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'       SECONDE     DISSERTATION 

Sur  les  Monumens  qui  ontfervi  de  Mémoires  aux  premiers 

Hifloriens. 

Par  M.  l'Abbé  Anselme. 

*A  I  eu  l'honneur  de  lire  à  la  Compagnie  une  jo  de  Juillet 
première  *  DifTertation  fur  ce  fujet  :  j'y  ai  rap-  ^  •EUeeftim. 

porté  les  différentes  opinions  fur  le  temps  où  primée  dam 
'  V   r  ^     A     vt     '  o     •'       .  /^  IV.  T.  des 

a  commence  1  uiage  de  1  écriture  :  &  j  y  ai  Mcmoi-csdc 

reconnu,  qu'avant  Moyfe  ,  divers  peuples  ont  l'Acadcmie, 

ete  long-temps  lans  écrire  ;  ce  qui  a  produit 

tant  de  coniulion  dans  leurs  hiftoires  ôc  dans  la  généalogie  de 
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leurs  Héros  6c  de  leurs  Dieux.  Mais  cela  ne  prouve  pas  que 
l'écriture  fût  inconnue  par-tour ,  &  que  Moyfe  lui-même  n'ait 
eu  des  recueils  &  des  mémoires  qui  fe  confervoient  dans  les 
familles  des  Juifs  :  le  livre  d'Enoch ,  celui  de  Joh  ,  &  plufieurs 
autres  cités  dans  la  Bible ,  dont  j'ai  parlé  en  détail ,  nous  font- 
avouer  que  l'ufage  des  lettres  eft  de  la  première  antiquité. 

J'ai  donc  avancé  que  l'antiquité  n'a  pas  été  fi  dépourvue  , 
qu'on  l'a  vouîu  dire  ,  des  fecours  néceiîaires  à  l'hiftoire  ;  ÔC 
qu'outre  les  Mémoires  qui  en  ont  été  confervés  ,  ce  qu'il  y  a 
d'obfcur  ÔC  de  confus  a  été  fuppléé  par  des  monumens  au- 
thentiques, qui  en  ont  fait  foi  :  les  plus  remarquables  de  ces 
Mémoires  font  les  hymnes  Ôc  les  cantiques  ^  les  édifices  des 
labyrinthes ,  des  villes  &  des  temples  ;  c'eft  ce  que  j'ai  établi 
dans  la  première  Differtation.  J'y  ajoute  aujourd'hui  les  flatues, 
les  colomnes ,  les  autels  j  les  offrandes  faites  aux  Dieux ,  &  le 
commerce  des  peuples. 

Par  ce  détail  hiftorique  il  paroîtra  que  tout  ce  qui  s'eft  pafle 
de  confidérable  dans  les  premiers  fiécles  ,  s'eft  confervé  dans 
la  mémoire  des  hommes  ,  aux  lieux  mêmes  où  l'on  n'a  pas 
écrit  i  &  que  ce  que  l'on  a  rapporté  de  fabuleux ,  a  fait  jugesr 
de  ce  qu'il  y  a  eu  de  véritable. 

Les  ftatues  confervent  le  fouvenir  de  ceux  qu'elles  repré- 

fentent ,  Ôc  perpétuent  le  fujet  pour  lequel  on  les  a  érigées  t 

c'eft  un  moyen  dont  on  s'eft  fervi  dès  les  premiers  temps.  Un 

Sap.  14. 1  f.  -père ,  dit  la  S^gcffe ,  ^jP^S^  ^^  ^^  mort  précipitée  de  fin  fils  y  en  fit 

faire  l'image  :  dès-lors  il  commença  à  adorer  comme  Dieu  y  celui  qui 

comme  homme  étoit  mort  un  peu  auparavant ,  û"  lui  établit  parmi 

fisferviîeurs  un  culte  &  des  facrifices.  Cette  coutume  s' étant  autori- 

fée  avec  le  temps  ,  P erreur  fut  obfervée  comme  une  loi  ;  hic  error 

tamquam  lex  cuftoditus  eft  :  &  les  idoles  furent  adorées  par  le 

commandement  des  Princes  ;  Tyrannorum  imperio  colebantur 


figmenta. 


Quoique  l'idolâtrie  foit  nouvelle,  comparée  à  la  vraie  reli- 
gion 5  qui  a  toujours  été ,  &  qui  fera  toujours  ,  on  ne  doute  pas 
qu'elle  n'ait  été  commune  avant  le  déluge.  On  fçait  que  des 
hommes  vains  ôc  fuperbes  n'étant  pas  contens  des  honneurs 
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ordinaires,  en  ont  affctle  de  divins,  &  qu'ils  fe  font  forgé 

des  Dieux  ^  qu'ils  ont  repréfentés  fous  des  images  fenfibles  : 

car  quand  nous  voyons  dans  Y  Exode ,  que  Dieu  avoit  de'fendu 

les  images  taillées ,  ô"  toute  reprèfentation  de  ce  qui  ejî  dans  le  ciel  ^xod.  lo.  4. 

dr  fur  la  terre ,  c'efl  un  figne  qu'il  y  en  avoit  déjà  parmi  les 

nations  voilines  de  la  Judée  ,  ôc  fur-tout  chez  les  Egyptiens , 

dont  Dieu  vouioit  que  fon  peuple  fe  diflinguât.  Il  ne  condam- 

noit  pas  les  images  en  elles-mêmes  ;  il  défendoit  feulement  de 

les  adorer,  non  adorahis  ea ,  neque  coles  :  car  autrement  Moyfe 

n'auroit  pas  placé  des  Chérubins  fur  l'Arche  ;  Salomon  n'en 

auroit  pas  mis  dans  le  Sanduaire  ;  il  n'auroit  pas  orné  de  diver- 

fes  figures  ,  les  vafes  qui  étoient  dans  le  Temple  ;  en  cela  ni 

l'un  ni  l'autre  ne  dérogeoit  au  culte  réel  ÔC  abfolu  qui  efl  dû  à 

la  Divinité  :  ils  y  dérogeoient  d'autant  moins  ,  que  les  Juifs , 

au  contraire  des  autres  peuples,  ne  la  repréfentoient  pas  fen- 

fiblement  ;  Aloyfe  leur  ayant  fagement  interdit  les  figures  ,  de 

peur  que  la  beauté  des  repréfentations  ne  fût  un  leurre  pour  le 

peuple  groiïier^  ôc  ne  l'engageât  dans  l'idoll'trie. 

Les  Auteurs  païens  ne  l'ont  pas  ignoré  ;  ôc  Tacite  leur  a 
rendu  ce  témoignage  honorable  en  voulant  les  décréditer ,  que 
les  Egyptiens  adoroient  plufieurs  animaux  fous  diverfes  figu- 
res; au  lieu,  difoit-il,  que  les  Juifs  n'adoroient  qu'un  feul  Dieu 
en  efprit ,  ôc  qu'ils  croy  oient  idolâtres  ceux  qui  le  repréfentent  '     . 
comme  un  homme  :  j^gyptii pleraque  anima/ta ,  ejfigiefque  com-    j-^^j^^  [,ijj^ 
pofîtas  venerantur,  Judai  mente  fol  a  unumque  Numen  ;  intelli-  s-  s- 
gunt  profanos ,  qui  Deûm  imagines  mortaltbus  materiis  infpecies 
hominum  effmgunt. 

Il  eft  vrai  que  l'art  de  la  Sculpture  n'étant  pas  encore  connu 
ou  perfectionné  par-tout ,  les  premières  figures  des  faux  Dieux 
furent  d'abord  grofïïeres  ôc  informes  ;  mais  elles  ne  fe  faifoient 
pas  moins  remarquer  par  la  fiiigulariré  du  fpedacle.  Au  com- 
mencement on  les  repréfenta  par  de  fimples  pierres  :  Incommu-  sap.  i  y.  ir. 
tabilîs  nomen  lapidihus  &  lignis  impofuerunî.  Et  comme  la  fable 
la  plus  abfurde  a  eu  quelque  fondement ,  la  pierre  érigée  par 
Jacob  à  Bethel ,  peut  bien  avoir  été  l'origine  de  ces  pierres  fi 
vantées ,  qu'on  nommoit  Batiles  j  dont  on  fit  les  plus  anciennes 
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idoles  :  on  les  croyoit  animées  :  on  leur  attribuolt  des  oracîeS;, 

6c  on  leurconfacroit  certaines  Divinités.  Un  de  nos  confrères 

nous  a  donné  une  fçavante  Diflertation  fur  cette  matière. 

lAHfan.  lib.      Parmi  les  anciens  Grecs ,  dit  Paufanias ,  des  pierres  brutes 

7-  tenoient  lieu  de  ftatues ,  ôc  rccevoient  des  honneurs  divins.  On 

n'adoroit  qu'une  pierre  en  Bœotie ,  pour  Hercule  ;  à  Thefpie , 

pour  Cupidon  ;  à  Archomene  ,  pour  les  Grâces  ;  à  Thébes  j 

Herod  in    po^^  Bacchus  :  ôc  Hérodien  a  prétendu  que  l'image  de  la 

Macr.  Vénus  de  Paphos  ne  fut  d'abord  qu'une  pierre^  en  forme  de 

borne  ou  de  pyramide. 

S.  Clément  d'Alexandrie  a  remarqué  que  l'on  verfoit  de 

l'huile  fur  ces  fortes  de  pierres ,  &  que  cette  coutume  pouvoit 

encore  avoir  pris  fon  origine  dans  l'exemple  de  Jacob  ,  Tulit 

Gtn.  i8.  i8.  lapidem  quemfttppofieïai  capiti/mj&  erextt  in  titu/umyfundens 

oleum  àefuper  :  cela  étoit  ordinaire  dans  l'antiquité.  On  voie 

dans  rOdyflfée,  que  l'on  oignoit  les  pierres  fur  lefquelles  les 

Rois  s'afleyoient  pour  rendre  la  juftice  :  Alexandre  répandit  de 

l'huile  fur  le  tombeau  d'Achille  y  &  mit  delTus  une  couronne. 

Il  y  avoir  encore  de  ces  pierres  du  temps  d'Arnobe  ;  &  il 

dit  qu'avant  fa  converfion ,  il  les  adoroit;  comme  'ix  elles  euf- 

fent  renfermé  quelque  vertu  divine  i  Si  quanào  confpexeram  In- 

Arn.  lib.  I.  cubratum  lapidem  y  &  ex  oiivi  iinguine  fordîdatum  ,■  tamquam 

'  inejjet  vis  prafens  ,  adulabar  y  afiabam^ 

Cette  coutume  y  refpedable  dans  l'ondion  que  fit  le  Patriaiv 
ehe  Jacob  ,  a  été  profanée  dans  le  paganifme  ;  &  le  Chriftia- 
nifme  l'a  de  nouveau  fandifiée  y  par  les  ondions  qui  fe  font 
fur  les  autels  ôc  fur  les  églifes  que  l'on  confacre. 

L'art  de  la  Sculpture  doit  être  pourtant  plus  ancien  :  car 
nous  lifons  dans  ï Exode ,  que  quand  il  fallut  travailler  à  la 
conftrudion  du  Tabernacle  j  Dieu  fufcita  des  ouvriers  capa- 
bles d'entreprendre  un  ouvrage  ii  précieux.  Béféléel  ôc  Ooliab 
Exod,.  51..  X.  furent  choiiis  pour  inventer  ,  &  pour  exécuter  tout  ce  que  l'art 
peut  faire  avec  lor  ù"  Pargent ,  le  bronze  y  t airain  y  le  marbre , 
les  pierres  précieufes  >  &  tous  les  bois  dtfférens. 

Mais  les  objets  groflTiers  de  la  première  idolâtrie  montrent 
^ue  ces  beaux  talens  ne  fe  font  répandus  que  peu  à  peu  parnïl 
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les  nations  ;  6c  cela  prouve  l'enfance  du  monde.  Quelquefois 
on  a  vu  des  Divinités  repréfentées  par  un  tronc  d'arbre.  On 
tient  que  la  première  idole  de  la  Diane  d'Ephefe  n'e'toit  qu'un 
tronc  d'orme  pofé  par  les  Amazones  ;  au  lieu  que  Pline  a 
foutenu  qu®  c'étoit  une  fouche  de  vigne  :  tant  l'ouvrage  étoit 
imparfait. 

Avec  le  temps  on  façonna  le  bois  &  la  pierre  ;  &  j  comme  dit 
la  Sagefle ,  l'adrefle  des  Sculpteurs  augmenta  ce  culte  profane 
dans  l'efprit  des  ignorans  :  Provexit  ad  horum  culturam  &  hos  Sap.  14.  ij, 
^«/  îgnorabant  artificis  eximia  diligemia.  Paufanias  parle  d'un 
Mercure  de  bois  dans  le  temple  de  Poliade ,  où  l'on  prétendoit 
qu'il  avoit  été  mis  par  Cécrops.  L'Apollon  Sofien  que  l'on  vit 
depuis  à  Rome  j  avoit  été  porté  de  Seleucie  par  C.  Sofius. 

Il  paroît  par  la  tour  de  Babel ,  que  la  brique  fervit  aux  pre- 
miers ufages  des  hommes ,  comme  plus  facile  à  inventer  ;  ôc 
c'eft  aulB,  comme  dit  Pline,  parce  que  le  Jupiter  du  Capi- 
tole  dédié  par  Tarquin  ,  n'étoit  que  de  terre  de  potier ,  que 
l'on  étoit  obligé  de  le  dorer  de  temps  en  temps. 

Ce  n'eft  pas  que  l'ufage  des  métaux  ne  fût  déjà  connu  5 
puifque  Moyfe  tenoit  ce  langage  aux  Hébreux  :  Vous  fçavez , 
leur  difoit-il  ,  de  quelle  manière  nous  avons  demeuré  dans 
l'Egypte,  &  comment  nous  avons  paiïé  au  milieu  des  nations, 
&  qu'en  pafTant  vous  y  avez  vu  des  abominations  ôc  des  or- 
dures 5  c'eft-à-dire  ,  leurs  idoles ,  le  bois  ôc  la  pierre  ,  l'or  & 
l'argent  qu'ils  y  adoroient  :  yidiftis  abominaiiones  &  fordes , 
id  eji  y  idola  eorum  >  lignum  <&  lapidem  ,  argentum  &  aurum  u, 
^ita  cohbant, 

La  ftatue  d'airam  d'Apollon ,  aux  environs  de  la  ville  ds 
Coronée  dans  la  Bœotie ,  près  de  Leudres  ^  paflfoit  pour  fi  an- 
cienne ,  qu'on  croyoit  qu'elle  avoit  été  dédiée  par  les  Argo- 
nautes ;  ôc  celle  de  Jupiter  à  Sparte,  qui  étoit  auffi  d'airain  , 
pafioit  pour  être  d'un  Learque  de  Rhegge  ,  Khcgtum  Julium  ^ 
qu'on  croyoit  difciple  de  Dédale  :  ainfi  les  objets  de  Tidolatrie 
lépandus  en  divers  pays ,  en  ont  fait  connoître  le  temps  Ôc  les 
Auteurs ,  ou  par  des  preuves  certaines ,  ou  par  la  mémoire  qui 
s'en  étoit  confervée  :  car  la  religion  ayant  toujours  été  la. 

A  ii  j 
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tradition  la  plus  facrce,  elle  s'efl:  tranfinife  plus  roîgneufcment 
à  la  poftérirc  ;  fi  bien  que  tout  ce  que  l'on  a  fait  pour  le  cuire 
des  Dieux  ,  a  été  d'un  ufagc  certain  pour  l'hiftoire. 

Les  offrandes  qu'on  leur  a  faites ,  tantôt  par  dévotion  ,  plus 
fouvent  par  vanité ,  y  ont  encore  contribué  :  elles  étoient  con- 
fervées  avec  foin  ,  ôc  on  les  montroit  aux  voyageurs  curieux  > 
qui  par  conféquent  s'inftruifoient  du  temps  &  du  fujet  qui  les 
y  avoit  attirées. 

Cette  coutume  venoit  originairement  des  Hébreux.  Quand 
Moyfe  eut  drelfé  le  Tabernacle  après  la  fortie  d'Egypte  ,  les 
Princes  d'ifraël  &  les  chefs  des  familles  de  chaque  tribu  offri- 
rent leurs  préfens  devant  le  Seigneur  :  Obtulerunt  Principes 
Num.  7.  z.  Jjraél  &  capita  familtarum , . .  munera  coram  Domino.  Les  en- 
Num.  16.  cenfoirs  de  Coré  &  de  fa  troupe  furent  réduits  en  lames  ôc 
attachés  à  l'autel ,  pour  perpétuer  la  mémoire  de  leur  rébellion. 
Les  armes  de  Goliath  furent  confacrées  dans  leTabernacle  ;  ÔC 
l'on  conferva  dans  le  fanctuaire  la  manne  &c  la  verge  d'Aaron, 
qui  rendoient  immortels  les  prodiges  dont  elles  avoient  été 
rinftrument. 

Dans  la  fuite  il  n'y  eut  point  d'idole  à  qui  l'on  ne  fît  des 
offrandes  ,  par  la  fauffe  perfuafion  d!en  tirer  quelque  fecours. 
Suivant  Hérodote ,  Gygès  roi  de  Lydie  fut  le  premier  qui  en 
Her.  lib.  1.  ^t  au  temple  de  Delphes  :  plufieurs  villes  y  entretenoient  des 
ciw,  chambres  ,  où  leurs  préfens  étoient  confervés.  Comme  ils 

éioient  précieux,  ils  étoient  quelquefois  enlevés  par  des  Prin- 
ces ^  qui  nedonnoient  pas  dans  les  opinions  du  peuple  crédule; 
mais  il  en  reftoir  toujours  affez ,  ôc  l'on  fçavoit  du  moins 
i'hiftoire  des  raviffeurs. 

Quelquefois  on  y  confacroit  tout  le  revenu  d'une  année  ; 
&  c'étoit  là  chez  les  Grecs  Tannée  facrée  ,  îVoÇ  h^v ,  dont  les 
Romains  fe  contentèrent  d'adopter  le  printemps,  qu'ils  ap- 
pellerent  Fer  facritm  :  quelquefois  on  y  dévouoit  des  peuples 
entiers.  A  Babylone,  fuivant  Hérodote  ,  le  prix  que  les  fem- 
mes débauchées  retiroient  de  leurs  proftitutions ,  étoit  con- 
facré  à  Vénus  ;  &  ces  infamies  étoient  conimunes  prefque 
dans  tout  l'orient  :  c'eft  fans  doute  cette  damnable  coutume 
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qui  obligea  Moyfe  de  défendre  que  ce  gain  honteux  fut  portd 

dans  la  maifon  de  Diçu  :  Nonojferes  tnercedempro[}ibitli  in  domo  Dent.  i^.  18. 

Domini  Det  tut. 

Des  monumens  en  fi  grand  nombre  ôc  de  tant  d'efpdccs 
fourniflbient  aflez  de  Mémoires  aux  Hiftoriens  :  les  infcrip- 
tions  ,  ou  à  leur  défaut ,  la  feule  tradition  leur  en  donnoit  une 
connoiflance  fuffifante.  Ciceron  dit  que  les  Anciens  ne  man- 
quoient  jamais  d'écrire  le  fujet  de  leurs  vœux  ;  &  l'on  fçavoit 
par-là  ce  qui  avoir  donné  occafion  de  les  faire.  La  Grèce  feule 
ëtoit  un  livre  toujours  ouvert  ;  ôc  Ciceron  ajoutoit ,  en  parlant 
d'Athènes  ,  que  par-tout  oit  l'on  paffoit ,  on  marchoit  fur  des  ^^'^-  li^-  ^^ 
hijloires. 

Les  événemens  fameux  étoient  repréfentés  fur  les  bafes 
des  ftatues ,  des  trépieds  ,  des  autels ,  dans  les  portiques ,  dans 
les  temples  ;  &  l'on  peut  dire  que  les  Anciens  ont  peint  fuc- 
cedivement  toute  l'hiftoire,  d'abord  groflierement,  ôc  dans 
la  fuite  avec  plus  de  délicatefle. 

Une  belle  ftatue  fuffifoit  pour  rendre  tout  un  pays  célèbre, 
&  y  attirer  les  curieux  ;  témoin  le  Cupidon  que  Praxitèle 
avoit  donné  à  une  courtifme  ,  ôc  qui  faifoit  toute  la  gloire 
des  Thefpiens.  Le  roi  Démétrius  fut  contraint  de  lever  le 
fiége  de  Rhodes ,  pour  l'avoir  attaquée  par  un  endroit  foiblcy 
&  cela  parce  qu'il  n'avoir  pas  voulu  s'expofer  à  gâter  le  tableau 
du  fameux  Cheval  de  JalyfuSj  d'autres  difent  de  Protogenes, 
dont  l'écume  avoit  été  un  chef  d'œuvre  de  fon  dépit. 

Dans  l'ifle  de  Samos ,  les  archives  du  pays  étoient  confer- 
vées  dans  une  chapelle  de  Junon  ;  ôc  la  ville  de  Milet  dans 
rionie  parvint  enfin  à  avoir  un  fi  grand  nombre  de  ftatues , 
que  lorlqu'Alexandre  s'en  rendit  maître ,  il  demanda  où  étoient   Tim.  Apopi^r 
les  hras  de  ces  grands  hommes  y  quand  ils  furent  fournis  à  la  do-  '^  jf^„^/^.  j^ 
minât  ion  des  Perfes, 

Les  anciens  Grecs  étoient  en  effet  fi  jaloux  de  fe  faire  un 
nom  après  la  mort ,  qu'ils  étoient  très-foigneux  de  conferver 
Thiftoire  de  tout  ce  qui  leur  arrivoit  ;  ôc  qu'il  n'y  avoit  ni 
homme  ni  femme  de  quelque  réputation  ,  qui  n'eût  fa  ftatue 
dans  le  Céramique.  Souvent  même  ces  ftatues  étoient  faites 
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de  manière  qu'elles  exprimoient  le  caratlère  de  la  perfonne, 
ôc  le  fujet  qui  y  avoit  donné  occafion.  Celle  du  Muficien 
Eunome,  natif  de  Locres  ville  des  Brutiens  dans  la  grande 
Grèce,  avoit  une  cigale  fur  fa  harpe  ;  en  mémoire  de  celle  qui, 
dans  le  temps  des  jeux  ,  avoit  fuppléé  à  une  corde  qui  s'écoic 
Plntar.  de  rompuc.  Plutarquc  dit  auffi  que  la  ftatue  de  Berofe  avoit  la  lan- 
quij .  om.  g^^  dorée ,  parce  qu'il  étoit  le  premier  qui  avoit  enfeigné  aux 
Grecs  la  fcience  de  l'Aftronomie.  C'étoient  là  des  monumens 
trop  connus  ,  pour, être  jamais  oubliés. 

Dans  la  fuite  des  temps  ,  l'Italie  imita  la  Grèce ,  Ôc  s'enri- 
chit même  de  fes  dépouilles  :  mais  avant  que  Rome  triom- 
phât de  l'Afie ,  les  ftatues  des  Dieux  çonfacrées  dans  des  bo- 
T/di.JeDi.  cages ,  n'étoicnt  que  de  bois  ou  de  terre  durcie  ;  ôc  Ciceron, 
vtn.  itk.  I.      ^^j^g  ^Qj^  |j^j.g  jjg  j^  Divination  ,  dit  que  la  ftatue  de  Summa- 

nus ,  qui  étoit  fur  le  faîte  du  Temple  de  Jupiter ,  n'étoit  que 
de  terre. 

Lorfque  Lucius  Mummius  prit  ôc  brûla  la  ville  de  Co- 
rinthe  ,  Rome  profita  d'une  partie  des  beaux  monumens  , 
qui  l'avoient  rendue  fi  célèbre.  Le  roi  Attale  offrit  alors  (îx 
cens  mille  fefterces  d'un  tableau  de  Bacchus ,  fait  de  la  main 
d'Ariflide.  L.  Mummius  qui  ne  fe  connoiflbit  point  en  pein- 
ture ,  s'imagina  qu'il  y  avoit  quelque  vertu  fecrette  dans  ce 
tableau  ;  il  refufa  cette  fomme ,  Ôc  envoya  le  tableau  à  Rome 
avec  d'autres  antiquités  :  ôc  il  fît  remarquer  fon  ignorance ,  en 
difant  au  maître  du  vaifTeau  ,  que  fi  elles  fe  perdoient  j  il  fer  oit 
tenu  den  donner  d autres,  Pline  croit  que  ce  tableau  de  Bacchus 
fut  la  première  peinture  étrangère  ,  qui  fut  confacrée  aux 
Dieux  des  Romains. 

La  mémoire  des  événemens  pafTés  fe  confervoit  encore 
par  les  autels.  Noë  en  bâtit  un ,  en  fortant  de  l'arche  ;  jEdi" 
Çeti^i.io.  ficavit.  autem  Noè  altare  Domino,  Quand  Jacob  fit  fa  paix 
avec  Laban,  il  éleva  un  monceau  de  pierres^  pour  en  être 
un  mémorial  à  fes  defcendans  :  monument  le  plus  facile  ôc 
le  plus  ufité ,  que  Jofué  imita  dans  la  fuite ,  par  celles  qu'il 
jt/,^.6.  fit  élever  au  milieu  du  lit  du  Jourdain  :  ^uand  vos  enfans 
vous  dçrnanderont  que  fignifiem  ces  pierres  /  répondez ,  leur  dit-il. 
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les  eaux  du  Jourdain  je  font  féchèes  devant  P arche  de  l'alliance 
du  Seigneur ,  lorjquelle  pajfoit  au  travers  de  ce  fleuve,  Cejl  pour- 
quoi ces  pierres  ont  été  ryiijes  en  ce  lieu,  pour  fer  vir  aux  enfans 
dlfraél  d'un  monument  éternel. 

Cette  coutume  s'eft  tellement  répandue  chez  les  autres  na- 
tions y  qu'on  ne  f(^auroit  compter  les  autels  qu'on  avoit  drelTés 
ôc  dans  les  villes  ôc  dans  les  campagnes.  Quand  les  Ifraëlites 
attaquèrent  les  Chananéens ,  les  Amorrhéens,  Ôc  les  autres 
peuples  dévoués  à  Tanathême  ,  ils  y  trouvèrent  Tufage  public 
ôc  univerfel  d'une  ancienne  idolâtrie  ;  puifqu'il  leur  fut  ordon- 
né de  renverfer  leurs  autels ,  de  brifer  leurs  flatues ,  d'abbattre 
leurs  bois  profanes ,  ôc  de  brûler  toutes  leurs  idoles  :  Aras  eo-   ^^^^  ^  ^ 
rum  fubvertite  &  confringite  Jîatuas  f  lucofquefuccîdite  &  fculpti- 
lia  comburite.  Et  s'il  en  faut  croire  Procope  dans  fon  hiftoire 
desWandales,  ces  peuples,  en  quittant  leur  pays,  y  laifferent  vrocinVan- 
des  infcriptions  qui  faifoient  foi  de  leur  fuite  ôc  de  la  valeur  de  ^^'"  '•  *■' 
Jofué  :  Nos  fugimus  â  facie  Jofue  latronis  filit  Nave, 

Jofeph  vouloir,  fans  doute ,  flater  les  Romains ,  quand  il    'iof.  Am.  L 
difoit  qu'il  n'étoit  pas  permis  aux  Juifs  de  dépouiller  les  tem-  '^'  '^' 
pies  des  Dieux  des  nations  :  il  fçavoit  pourtant  que  Dieu  l'a- 
voit  ordonné;  ôc  dans  la  fuite  David  ne  feignit  point  d'em-  x.p^mo. 2. 
ployer  l'or  qu'il  avoit  pris  au  Dieu  des  Ammonites ,  pour  s'en 
faire  line  couronne. 

Des  autels  ,  palTons  aux  colomnes,  qu'on  peut  dire  avoir 
été  les  monumens  les  plus  durables.  Parmi  les  Hébreux  ,  on 
en  mettoit  à  tous  les  héritages ,  ôc  il  éroit  défendu  de  les  ôter. 
Elles  marquoient  auflTi  les  limites  des  Provinces  ôc  des  Etats; 
témoin  la  fameufe  colomne  que  Thefée  fit  ériger  dans  l'Ilihme 
de  Corinthe ,  pour  diftinguer  l'Ionie  du  Peloponefe.  Cyrus 
en  mit  une  fur  les  frontières  de  la  Phrygie  ôc  de  la  Lydie;  Ôc 
les  Perfes  en  firent  autant  pour  marquer  le  territoire  de  la  ville 
de  Magné  lie. 

On  écrivoit  fur  des  colomnes  les  loix  ôc  les  coutumes  des 

pays;  ôc  l'on  ne  voit  que  Licurgue  qui  ne  voulut  pas  fe  fou- 

mettre  à  cet  ufage,  pour  contraindre  les  Lacédémoniens  à  les 

apprendre  par  cœur.  On  y  écrivoit  les  traités  ôc  les  alliances  ; 

Tome  yi,  B 
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& ,  au  rapport  de  Thucydide  ,  c'étoit  une  pratique  générale- 
ment établie  dans  les  Plaines  d'Olympe ,  dans  l'Ifthme ,  dans 
l'Attique ,  &  par-tout  ailleurs.  Dans  l'Jfle  de  Crète ,  on  voyoit 
écrits  fur  des  colomnes ,  les  rites  qu'obfervoicnt  les  Coryban- 

D/W.  r.  î.  tes  pour  célébrer  les  fêtes  de  Cybele  :  &  Diodore  de  Sicile 
parle  d'une  colomne  érigée  à  l'honneur  d'Kib  ôcd'Ofiris,  avec 
une  infcription  en  lettres  facrées  des  Egyptiens.  Ainfi  l'hiftoi- 
re  ancienne  fe  lifoit  par-tout  en  caradères  durables.  Les  noms 
de  CQS  reftes  antiques  fe  font  confervés ,  &  on  les  a  toujours 
connus  par  tradition. 

Quand  même  les  peuples  n'auroient  point  eu  de  commu- 
nication entr'eux  par  la  feule  curiofité ,  ils  y  auroient  été  for- 
cés par  le  commerce  &  par  les  guerres  :  &  ces  deux  voies 
d'apprendre  ce  qui  fe  pafîbit  dans  \qs  pays  étrangers ,  auroient 
llippléé  à  l'écriture. 

Du  temps  que  Lot  habitoit  Sodome ,  il  y  avoit  un  com- 
Cen.  îi.     merce  de  marchandifeSj  &  même  d'argent  ;  puifqu' Abraham 
w  i/j.f.  7'.  acheta  quatre  cens  ficles  ,  le  droit  d'enterrer  Sara  dans  un 
champ  hors  la  ville  d'Hébron  :  fur  quoi  Ton  peut  remarquer 
en  paflTant,  la  manière  de  tranfiger  de  ce  temps-là.  Le  marché 
fe  faifoit  en  préfence  du  peuple  &  des  anciens  :  on  délivroit 
le  prix ,  &c  1  on  fe  mettoit  en  pofTefîion.  Avant  Moyfe,  on  ne 
voit  aucun  veftige  d'écriture.  Jofeph  aflure  que  de  fon  temps 
le  tombeau  de  Sara  fubfiftoit  encore ,  avec  celui  de  plufieurs 
Patriarches  &  de  leurs  femmes  :  c'étoit  des  ouvrages  de  mar- 
bre, &  d'un  travail  très-recherché. 
La  vente  de  Jofeph  par  fes  frères  fait  voir  que  le  commerce 

Cej7.i7.is-  ^fo"  établi  entre  les  Ifmaëlites  &  les  Egyptiens  :  Ftdemnt 
Ifma'élitas  viatores  venir e  de  Galaad ,  &  camelos  eomm  portantes 
aromata  &  refinam,  &  fla^en  in  JEgyptum.  Tous  ces  aromates 
étoient  précieux  6c  utiles,  &  recherchés  des  peuples  les  plus 

jer.  4<r.  II.  éloignés.  Il  paroît  par  Jérémie  ,  que  les  drogues  du  pays  de 
Galaad  étoient  autrefois  fort  eftimées,  &  que  les  Egyptiens 
les  employoient  en  médicamens.  La  réfine  ôc  les  gommes 
odoriférantes  de  Syrie  ont  été  connues  des  Grecs  &  des  La- 
tins ;  ôc  l'on  étoit  fort  curieux  des  goûtes  qui  découlent  de 
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larbrequi  produit  la  myrrhe,  marquées  par  le  mot  fiaûen.  Le 
Ladarmm  de  Lybie,  d'Arabie  &  de  Chypre  eft  une  liqueur 
réfineule,  qu'on  recueille  en  raclant  la  graine  qui  eft  fur  l'ar- 
brifleau  ,  ou  en  pafTant  le  peigne  fur  \qs  chèvres  qui  s'en  font 
chargées  en  broutant  les  feuilles. 

Les  peuples  d'Afrique  voifins  à^s  Syrtes,  Golfes  de  la  Mé- 
diterranée ,  étoient  appelles  par  les  Anciens ,  Lotophagi ,  parce 
qu'ils  fe  nourrilToient  du  Lotus  y  fruit  fort  doux ,  dont  on  fai- 
foit  une  efpéce  de  vin  mielé,  que  les  compagnons  d'UlyfTe 
trouvèrent  fi  fort  à  leur  goût,  qu'il  fut  très-difficile  de  les  re- 
tirer de  cette  contrée. 

Durant  la  famine ,  on  alloit  de  tous  les  pays  en  Egypte , 
pour  y  acheter  des  bleds  ;  &  les  frères  même  de  Jofeph  turent 
contraints  d'y  aller  de  la  terre  de  Chanaan. 

Le  commerce  fe  fit  encore  par  mer  :  l'hiftoire  de  l'Arche 
apprit,  fans  doute  ,  à  faire  des  vaiffeaux.  Les  Phéniciens  paf- 
fent  pour  les  premiers  qui  ayent  trafiqué  fur  la  iMéditerranée, 
&  porté  l'hiftoire  de  leur  pays  par-tout  où  ils  alloient,  pour 
chercher  de  nouvelles  richelTes. 

La  flotte  de  Salomon  jointe  à  celle  du  Roi  Kiram,  faifoit  ?•  ^'S.-  lo- 
voile  de  trois  ans  en  trois  ans ,  Ôc  partoit  du  port  d' A  (iongaber 
fur  la  mer  rouge  ,  pour  aller  en  Ophir,  d'où  elle  rapportoit  de 
l'or  ôc  de  l'argent ,  des  dents  d'éléphans ,  des  paons  6c  des 
finges.  Si ,  du  temps  de  Salomon ,  le  grand  commerce  n'étoit 
pas  encore  établi  à  Tharfe  de  Cilicie,  il  le  fut,  fans  doute, 
quand  elle  eut  été  conquife  ôc  embellie  par  les  Afiyriens. 

Pline  dit  qu'on  portoit  les  marcbandifes  des  Indes  jufques 
fur  les  bords  de  la  mer  rouge  ;  que  de-là  on  les  tranfportoit 
fur  des  chameaux ,  fur  le  bord  du  Nil ,  6c  du  Nil  en  Grèce  6c 
fur  les  autres  côtes  de  la  Méditerranée.  Au  port  de  Corinthe , 
on  échangeoit  les  denrées  de  l'Europe  avec  celles  de  l'Afri- 
que ôc  de  l'Orient.  Quand  le  luxe  fe  fut  introduit,  il  fallut^ 
pour  le  foutenir ,  parcourir  les  divers  climats  de  la  terre  ,  ôc  fe 
connoître  pour  s'entr'aider.  Paufanias  dit  aufn,  que  dans  la  vauf.  i.  f. 
feule  Sicile  il  y  avoir  des  Phrygiens  venus  de  Troyes  ?  des 
Phéniciens  venus  de  Lybie ,  ôc  des  habirans  de  prefque  toutes 
les  nations.  B  ij 


II. 


£//^f. 
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On  connut  encore  les  pays ,  les  mœurs  &  la  religion  des 
peuples ,  par  les  guerres  que  les  Perfes  firent  en  Grèce  ôc  en 
Egypte  ,  par  les  conquêtes  d'Alexandre  ,  enfin  par  les  vi£loi- 
res  des  Romains  ,  qui  forcèrent  le  monde  entier  à  fe  foumet- 
tre  à  leur  Empire.  11  n'y  eut  pas  jufqu'aux  Scythes  qui  ne  fuf- 
fent  connus  par  leurs  irruptions  ;  6c  il  eft  parlé  dans  Arrien 
d'un  fameux  Scythe  nommé  Indathyrfe ,  qui  foumit  rapide- 
ment divers  peuples  de  l'Afie. 

D  ailleurs  les  Philofophes  voyageoient.  Strabon  dit  que 
Démocrite  parcourut  la  plus  grande  partie  de  l'Afie  ;  Ôc  les 
Prêtres  Egyptiens  fe  vantoient  de  trouver  dans  leurs  regiÛres, 
que  tous  les  f<çavans  de  la  Grèce  étoient  venus  s'inftruire  chez 
eux.  Porphyre ,  dans  la  vie  de  Pythagore  ,  dit  que  ce  Philofo- 
phe  voyagea  non-feulement  en  Egypte  &  en  Arabie,  mais  en 
Judée  &  en  Chaldée  ,  où  il  apprit  la  meilleure  partie  de  (a 
philofophie  ;  car  on  ne  fçauroit  douter  que  les  Sages  du  paga- 
nifme  n'ayent  pris  dans  les  livres  faints ,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
jufte^dans  leur  morale.  Tertullien  le  foutenoit  hardiment  aux 
Api.c.  57.  Pontifes  Romains  dans  fon  Apologétique  :  ()j4is  po'étarum , 
{^uis  Jophijlarum ,  qui  non  de  prophet arum  fonte  potavertt  ?  indè 
igitur  Phtlofophî  fitim  ingemi  Jm  rigavertînr» 

Quand  des  voyageurs  diftingués  avoient  fait  quelque  féjour 
dans  une  ville,  ils  y  laiflbient  un  gage  de  reconnoiflance  Ôc 
d'amitié.  Ce  préfent  fe  confervoit  de  père  en  fils,  &  empê- 
choit  d'oublier  Thidoire  du  voyageur. 

On  peut  donc  aflurer  que  pendant  les  fiécles  qui  ont  pré- 
cédé Moyfe  j  qui  mourut  l'an  du  monde  2J73  ,  la  mémoire 
des  chofes  remarquables  s'eft  confervée.  Lui-même  cite  des 
mémoires ,  de  vieux  proverbes ,  d'anciens  cantiques ,  des  pro- 
phéties qui  s'étoient  confervés  fuccelfivement  :  &  la  poftériré 
a  pu  fe  convaincre  que  tout  ce  qu'a  cité  ce  premier  Hiftorien 
du  monde  ,  étoit  connu  de  tous  les  hommes  de  fon  temps. 

Il  eft  néceflaire  de  remarquer ,  que  quand  ce  grand  homme 
écrivit  le  Pemateuque ,  les  Hébreux  étoient  devenus  greffiers 
&  indociles  ;  ôc  que  malgré  les  inftrudions  qu'ils  recevoient, 
ils  avoient  un  grand  penchant  à  l'idolâtrie,  parce  que  depuis 
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long-temps  ils  habitoient  un  pays  idolâtre  ,  où  ils  s'étoient 
comme  abrutis  par  une  longue  fervitude.  Il  n'eft  pas  furpre- 
nant  qu'ils  euffent  pris  goût  à  la  religion  dominante  ,  puif- 
qu'elle  fe  trouvoit  conforme  à  leur  génie  ,  &  qu'elle  flattoit 
leurs  inclinations.  Moyfe  voyant  la  néceflité  de  les  retirer  de 
cet  abyfme,  rappella  dans  leur  efprit  la  noblefTe  de  leur  origine, 
&  les  magnifiques  promeiïes  que  le  vrai  Dieu  avoir  faites  à  ' 
leurs  pères.  L'importance  d'un  tel  ouvrage  lui  donna  lieu  de 
faire  fortir  la  vérité ,  des  ombres  de  l'antiquité  la  plus  reculée  , 
&  de  découvrir  à  ceux  qui  ont  écrit  après  lui  ;  ce  qu'ils  ne 
pouvoient  apprendre  que  de  lui  feul. 

{a)  Ainfi  les  premiers  Ecrivains  ont  eu  l'ancienne  tradition 
pour  guide  :  mais  il  eft  arrivé  que  les  vérités  primordiales  s'é- 
tant  oubliées  ou  confondues  avec  l'erreur,  la  plupart  des  hif- 
toires  fabuleufes  ont  été  fondées  fur  de  véritables  hiftoires  rap- 
portées par  Moyfe.  On  pourroit  même  prouver  par  des  paral- 
lèles vifibles  5  que  l'antiquité  profane  a  corrompu  l'hifloire  de 
Moyfe  lui-même  ,  en  attribuant  une  partie  de  les  aÛions  à  un 
Bacchus  &  à  un  Mercure. 

Mais  foit  que  peu  de  gens  de  bien  ayent  confervé  la  con- 
noiflance  de  la  vérité  ,  &  perféveré  dans  l'anlour  de  la  vertu  ; 
foit  que  des  peuples  entiers  ayent  été  plongés  dans  l'ignorance 
du  vrai  Dieu  ,  6c  abandonnés,  comme  l'on  fçait,  à  une  corrup- 
tion univerfelle  ;  j'ofe  dire  qu'il  eft  prouvé  par  ces  deux  Dif- 
fertations,  qu'il  eft  refté  dans  chaque  pays  des  marques  cer- 
taines de  tout  ce  qui  eft  arrivé ,  &  que  la  mémoire  s'en  eft 
confervée.  Les  premiers  Hiftoriens  en  ont  profité  ^  pour  nous 
apprendre  l'origine ,  les  mœurs  ,  la  politique  ,  la  religion ,  les 
guerres  de  divers  peuples  ,  ôc  pour  compofer  les  livres  dont 
ils  nous  ont  enrichis. 

(a)  Le  temps  hiftorique  ne  commence  qu'à  la  première  Olympiade,  qui 
tombe  au  règne  d'Azarias  Roi  de  Juda  ,  200  ans  après  la  mort  de  Salomon,  On 
voit  pac-là  combien  l'Hiiloice  Sainte  elî  plus  ancienne  que  toutes  les  autres. 
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DISSERTATION 

'  Sur  t incertitude  de  tHifloire  des  quatre  premiers  fiécles 

de  Rome, 

Par   M.   DE    POUILLY. 

I  ç  de  De-  T  A  plupart  de  ceux  qui  ont  écrit  l'hiftolre  des  temps  recu- 
cLiubrexyxi.  J__j  les  ,  l'ont  remplie  de  fixions  :  foit  qu'ils  ayent  déféré  à 
des  traditions  infidèles  ;  foit  qu'ils  ayent  voulu  flater  leur  na- 
tion ,  ou  qu'à  la  fimplicité  du  vrai  ils  ayent  préféré  l'agrément 
du  merveilleux  ;  foit  enfin  qu'ils  ayent  été  fenfibles  au  vain 
plaifir  de  fe  jouer  des  autres ,  ôc  d'acquérir ,  en  les  trompant , 
une  forte  de  fupériorité  fur  eux  :  cependant  l'hiftoire  ainfi  alté- 
rée ,  perd  fes  avantages  ;  ôc  les  obfervations  qu'empruntent 
d'elle  la  phy  fique ,  la  morale  j  la  politique  ôc  le  droit  des  gens, 
deviennent  fufpedes  &  trompeufes. 

Il  feroit  donc  utile  de  porter  le  flambeau  d'une  févère  cri- 
tique dans  toutes  les  annales  des  peuples ,  pour  y  démêler  ce 
qu'elles  renferment  de  douteux  ou  de  faux.  Quelque  difficile 
que  foit  cette  entreprife,  j'oferai  néanmoins  la  tenter  :  je  com- 
mencerai par  l'examen  de  l'Hifloire  Romaine  ,  la  plus  célèbre 
de  toutes  les  hiftoires  profanes  ;  &  j'efiayerai  de  faire  voir 
qu'elle  eft  incertaine  jufqu'au  temps  des  guerres  de  Pyrrhus  en 
{a)  Italie  :  que  ceux  qui  l'ont  écrire,  n'ont  pu  s'en  inftruire: 

-(a)  On  m'accufe  de  donner  atteinte  damnés  à  une  entière  ignorance;  mais 

à  la  certitude  de  toute  l'hifloire,  parce  aufîi  ne  devons -nous  pas  nous  flater 

3ue  je  prétends  qu'il  y  a  des  faulîetés  d'être  fçava-is  ,  quand  nous  ne  fom- 

ans  les  annales  des  quatre  premiers  mes  que  crédules  :  la  critique  nous  fait 

fiécles  de  Rome.    Mais  quoi,  eft-ce  éviter,  dans  les  recherches  hiiloriques, 

combattre  tous  les  faits  hiilroriques  ,  ces  dirterens  écueils.    Par   elle   nous 

que  d'attaquer  quelques  flibles?  N'ert-  croyons  fans  témérité  ,  &  nous  fuf- 

ce  pas  au  contraire  fervir  la  vérité,  que  pendons  notre  jugement  :   fans  pyr- 

de  la  dégager  de  ce  qui  pourroit  nous  rhonifme  ,  elle  nous  fait  refpedler  le 

Ja  rendre  fufpecle  ?  Nous  ne  devons  témo'gnage    des    Hiftoriens  ,    qu'on 

point ,  fans  aoute  ,  nous  croire  con-  peut  préfumer  n'avoir  été  ni  trompés 
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qu'ils  contredKent  fouvent  des  Ecrivains ,  dont  le  témoignage 
doit  au  moins  balancer  le  leur  :  qu'ils  ont  fait  honneur  aux  Ro- 
mains ,  de  plufieurs  événemens  qui  appartenoient  à  des  hiftoi- 
res  étrangères  :  qu'enfin  ils  reconnoifîent  eux-mêmes  l'incer- 
titude de  ce  qu'ils  racontent. 

Denys  d'HalicarnalTe  nous  apprend  que  ceux  de  qui  l'on 
tient  les  premiers  faits  de  l'hifloire  de  l'ancienne  Rome  ,  font 
parmi  les  Grecs ,  Hieronymus  ôc  Timée  ;  ôc  parmi  les  Latins, 
Q.  Fabius  Ôc  Lucius  Cincius.  Tous  ces  Hiftoriens  poftérieurs 
aux  guerres  de  Pyrrhus  en  Italie,  vivoient  environ  joo  ans 
après  la  fondation  de  Rome  ;  (a)  6c  loin  qu'ils  foient  croyables 


ni  trompeurs  :  mais  elle  nous  fait  auffi 
tenir  pour  furped  ce  que  rapportent 
des  Ecrivains  ,  qui  ne  paroilTent  pas 
avoir  travaillé  fur  de  fidèles  Mémoires. 
J'ai  fuppofé  dans  toute  cette  Diirérta- 
tion  ces  maximes  fondamentales  de  la 
critique  :  &  fi  j'ai  combattu  l'hifto're 
des  premiers  Romains  ,  parce  qu'elle 
ne  m'a  pas  paru  fondée  lur  des  nio- 
numens  authentiques  ,  j'ai  prétendu 
en  même  temps,  que  depuis  Pyrrhus 
l'Hiltoire  Romaine  écoit  certaine  ,  par- 
ce qu'elle  avoit  pour  garants  une  fuite 
d'Hifloriens  contemporains  &  dignes 
de  foi.  Au  relie  ,  quelqu'infidéles  que 
foient  les  annales  de  l'ancienne  Rome, 
je  conviens  que  les  événemens  qu'elles 
renferment ,  ne  doivent  pas  tous  nous 
être  également  fufpedts  :  j'ofc  feule- 
ment atïïirer  que  la  plupart  ne  font  pas 
afTez  certains  pour  nous  être  utiles  , 
&  que  les  Philofophes  qui  ,  comme 
Machiavel  dans  fes  difcotirs  fur  la  pre- 
mière Décade  de  Tite-Live  ,  appuyent 
fur  de  pareils  faits  des  obfervations 
phyfîques  ,  morales  ou  politiques  , 
les  appuyent  fur  de  foibles  fonde- 
mens. 

(a)     Ti^âTvy    ftiv    ,    'ooK    K.à.fÀi    èi^ivoui  y 

Itfmvinso  tS  KufOftttoSi  avy[qcit,<pici>i  ^    cv  rvi 
4Stà*  T  Eotj^vw»    Tf^yft.KT^tei  '    imm:    T<- 


Tiictv  '   tcf^Q/t  ai  "nvrcts  Avnyôvou  te  x^    fFa- 

ewTOi;  ■STf^uyucf.^ni  cù^,  ofj^^luç  'ëh?ct>J>iTTJv  * 
àv  'octifos  'o>.iyx  ,  yç^Jf  oiH  «jJtk  ^taxjtu^-' 
ffyÂvu;   ovH  uKfiQoîi  .  û>ix    ci«   -^  'Qnnj^v 

et   Tttmti  >(^  ûvMv  ^J^^sfoii  lî^iJïiKecv    <Vj- 

TnXias  "EPtÏMtKvi  ^^XiKTM  a-uJUi^tc-^civ  ,  af 
«ffi    ■i^pia-^vTK'Tvt   f    Koivreç    i^u.'^toi    Atuicic; 

KllKlOS  ,    CCjU.(po-nfit    KUTU    TVIS     ^OIVIKOIÇ     Ùk.- 

fAUTzcyTci    TnXi/iUsit  *  tcutuv   aï    -jS^   àviùiï* 

e^  Ty/'    IfiTTtifioiv  etKpi-acJs  ùn^u-^i  ,  m  JV 

ùf^oiiét  TU  ftiTU.  tUm   x77<7jv  tw  TnXiUi  ytuô-' 

fBjJcc   xiÇeiTictjuûijs  iTri^pa/^t Dio- 

nyf.  Halicar.  lib.  i.  edit,  Angl. 

L'on  voit  dans  Plutarque  ,  tome  2  , 
^ag.  401  de  Véàit.  de  Paris  ,  qu'Hie- 
ronymus  avoit  fait  l'hilloire  du  fiége 
de  Lacédémone  par  Pyrrhus.  Ce  fié- 
ge ne  fe  fit  que  vers  l'an  480  de  la 
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fur  des  évenemens  arrivés  plufieurs  fiécles  avant  eux,  à  peine 
font-ils  dignes  de  foi  fur  les  faits  mômes  dont  ils  a  voient  été  les 
témoins  :  ils  ont  été  accufés  d'avoir  entrepris  d'impofer  à  la 
poftérité  {a)  fur  l'hiftoire  de  leur  (iécle ,  quelques-uns  pour  fe 
vanger  de  leurs  ennemis  ,  d'autres  pour  faire  honneur  aux  Ro- 
mains. Leur  critique  ne  doit  pas  être  moins  fufpette  que  leur 
bonne  foi  ;  ils  avoient  recueilli  tous  les  bruits  populaires  ôc 
toutes  les  faufifes  traditions ,  pour  en  compofer  leurs  annales  : 
Denys  d'Halicarnaiïe  le  reconnoît.  C'eft:  cependant  après  un 
tel  aveu  ,  qu'il  entreprend  de  nous  donner  la  connoiflance  de 
l'hiftoire  de  l'ancienne  Rome  :  dans  quelles  fources  lui-même 
l'avoit-il  donc  puilée?  c'eft ,  dit-il ,  dans  les  ouvrages  de  Ca- 
ton,  deLiciniusMacer,  de  Valerius  Antias,  &  d'autres  Ecri- 
vains poftérieurs  à  Fabius  ôc  à  Cincius.  Mais  comment  cette 
obfcurité,  qui  du  temps  de  Fabius  &  de  Cincius ,  couvroit  l'hif- 
toire des  premiers  fiécles  de  Rome  j  s'eft-elle  diffipée  dans  les 
âges  fui  vans ,  fans  qu'on  ait  découvert  aucun  ancien  manufcrit, 
aucun  ancien  monument  ?  Hierony  mus ,  Timée ,  Fabius ,  Cin- 
cius j  plus  anciens  que  Caton  &  queLucius  Macer,  feroient 
plus  croyables  qu'eux ,  fur  l'hiftoire  des  premiers  Romains  : 
mais  à  dire  vrai ,  ils  ne  le  font  ni  les  uns  ni  les  autres  ;  ils  n'au- 
roient  pu  emprunter  ce  qu'ils  racontent  que  des  traditions 


fondation  de  Rome.  Timée  a  écrit  de- 
puis Hieronvmus  ,  comme  l'afllire  ex- 
preffément  Denys  d'Halicarnafle  ,  liv. 
I  ,  pag.  f  de  redit.  d'Angleterre.  Et 
quant  à  Fabius  &  à  Cincius,  ils  font 
pollérieurs  d'un  grand  nombre  d'an- 
nées à  Hieronymus  &.  à  Timée.  Tite- 
Live ,  liv.  13  ,  c.  II,  &  Appien  dans 
fon  Hifloire  des  Guerres  d' Annibal , 
fag.  $69  de  l'édit.  de  Tollius  ,  nous 
apprennent  qu'après  la  bataille  de  Can- 
nes ,  Fabius  l'Hillorien  fut  envoyé  à 
Delphes  par  le  Sénat  ,  pour  fçavoir  de 
l'Oracle  fi  la  ruine  de  Rome  étoit  ré- 
folue  par  les  Dieux  ;  &  Cincius  nous 
apprend  lui-même  dans  un  endroit  de 
{■on  hiftoire  ,  cité  par  Tite-Live ,  liv. 
i^  if-  jB  ,  qu'il  avoir  été  prifonnier 


d'Annibal  :  ainfi  les  premiers  Hifto- 
riens  qu'il  y  ait  eu  parmi  les  Romains, 
ne  vivoientque  versTan  536  de  la  fon- 
dation de  Rome. 

{a  )  Les  deux  plus  confidérables  des 
premiers  Hiftoriens  de  Rome  ,  font 
Timée  &  Fabius.  Or  Polybe  ,  p.  659, 
édit.  de  Taris.,  ^c  p.  49  excerp.  Fah' 
fit.  Démétrius  dans  Strabon  ,  édit.  de 
Paris ,  pag.  600  ,  Artemid.  Ibid.  pag. 
640  ,  Diodore  de  Sicile  ,  tom.  1  ,  pag. 
zii  ,  accufent  Timée  d'avoir  altéré 
l'hiiloire  de  fon  fiécle  ,  par  maligni- 
té :  &  Polybe,  pag.  1 5  e^  1*5  ,  blâme 
Fabius  d'avoir  commis  une  pareille  in- 
fidélité ,  par  un  amour  aveugle  pour  fa 
patrie. 
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'(&  des  monumens  publics  ,  des  regiftres  des  Prêtres ,  des 
livres  des  Magiftrats  ou  des  hiftoires  étrangères  :  01  ileft  fa- 
cile de  faire  voir  qu'ils  n'ont  pu  puifer  dans  aucune  de  ces 
fources ,  que  des  connoiflances  défedueufes. 

Les  hiftoires  qui  ne  font  confiées  qu'à  la  mémoire  des 
hommes ,  s'altèrent  dans  la  bouche  de  chacun  de  ceux  qui 
fuccefTivement  fe  les  tranfmettent  :  plus  elles  s'éloignent  de 
leur  origine  ,  plus  elles  fe  groffiffent  de  circonftances  étran- 
gères ;  ôc  fouvent  ce  qu'elles  ont  de  vrai  ,  difparoît  entiè- 
rement {a)  &  n'eft  remplacé  que  par  des  fixions.  Tel  fut  le 
fort  des  traditions  de  Rome  ;  je  dis  même  de  celles  qui  fem- 
bloient  avoir  pour  garants  ,  les  objets  de  la  vénération  publi- 
que :  ôc  fi  l'on  a  dit  d'Athènes  ^  qu'on  n'y  marchoir  que  fur 
des  monumens  célébrés  par  l'hiftoire  ,  Ton  peut  dire  de  chère». 
Rome  ,  qu'on  n'y  apperccvoit  que  des  monumens  illuftrés 
par  des  fables.  Ici  étoit  un  Temple  que  ^  fuivant  la  tradi- 
tion rapportée  dans  ^olin  ,  Hercule  par  un  facrifice  au  Dieu 


(a)  Je  conviens  que  les  faits  qu'at- 
terte  la  tradition ,  reçoivent  d'elle  quel- 
que vrai-femblance  ;  fur  -  tout  quand 
nous  touchons,  pour  ainfi  dire,  aux 
temps  où  ces  cvénemens  font  arrivés  , 
quand  ils  font  liés  à  quelques  monu- 
mens, ou  à  une  conllitution  de  gouver- 
nement actuellement  fubfiftantc,  enfin 
quand  ils  font  injurieux  à  la  nation  qui 
enconferve  la  mémoire.  Hors  ces  cas, 
les  traditions  populaires  ne  paroiflent 
pasaflcz  certaines ,  pour  pouvoir  être 
fe  fondement  d'aucune  obfervation 
phyfique ,  théologique ,  morale  ou  po- 
litique. En  effet ,  n  nous  conliderons 
la  nature  du  cœur  humain,  nous  ne 
douterons  point  qu'un  zélé  peu  éclairé 
pour  la  religion  de  pour  la  vertu ,  qu'un 
taux  amour  de  la  gloire  ,que  l'intérêt , 
&  que  de  frivoles  plaifirs  n'ayent  fou- 
vent  enfanté  des  menfonges  ;  qui  re- 
cueillis par  un  peuple  crédu'e,  ont 
acquis  l'autorité  des  vérités  les  plus 
•crtaines  :  d'ailleurs  l'expérience  nous 

Tome  f^L 


apprend  que  les  faits  qui  fucceflive- 
ment  font  raconrés  par  diverfes  per- 
fonnes  ,  prennent  des  formes  toutes 
différentes.  Enfin  la  critique  a  con- 
vaincu de  faufleté  une  infinité  de 
traditions  populaires.  Mais  les  annales 
de  l'ancienne  Kome  n'en  feroient  pas 
moins  fufpeéles,  quand  même  la  tra- 
dition feroit  pjlVer  la  vérité  jufqu'à 
nous  fans  altération  :  elle  auroit  piî 
alors  nous  inllruire  fur  des  faits  auHi 
éclatants  que  la  fondation  de  Rome 
par  Romulus  ,  &  que  les  fanglantes 
défaites  des  Gaulois;  mais  eut -elle 
pu  conferver  la  mémoire  de  toute  cet- 
te fuite  chronologique  des  Confuls  , 
des  Dictateurs  &  des  autres  Magif- 
trats  ?  eut  -elle  marqué  à  chaque  fait 
la  place  qui  lui  convenoit  dans  la 
fuite  des  temps  ?  enfin  eut -elle  tranf- 
mis  fidèlement  le  détail  des  guerres  , 
des  féditions  &  des  divers  événemens  , 
que  renferment  les  annalei  de  l'ancien^ 
ne  Rome  ? 
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•Myagre  ,  avoît  rendu  inaccefTible  {a)  aux  infeâies  de  l'aîr. 

TroeeiiHscité  -^^l^^^^sdes  iiiurs  flicrés  confcrvoient  lamdmoire  de  Curtius  , 

tarvarron.i.  ôc  défcndoient  l'approchc  du  lieu  ,  où  s'étoit  ouvert  autre- 

LntinJ"^'     fois  un  abyfme ,  qui  fe  referma,  dès  que  ce  Héros  s'y  fut 

j  Ttte-Lïve  précipité.  Près  de  la  falle  où  s'aiïembloit  d'ordinaire  le  Sé- 

lerê-Maxime  nat ,  fc  voyoit  la  (latue  d'Attius  Nœvius, lequel  pour  autori- 

^'cucroniiu.  ^^^  ^^^  prédi£lions  ,  avoir,  du  temps  de  Tarquinius  Prifcus  , 

premier  de  la  coupc  une  pierre  avcc  un  rafoir ,  en  préfence  de  tout  le  peu- 

Tttc-Live  P'C  j  OC  cetoit  pour  eterniler  la  mémoire  de  ce  prodige  , 

^c^'ic^!^""'^   qu'on  avoir  élevé  à  l'augure  une  ftatue  ,  au  pied  de  laquelle 

feconfervoient  relip;ieufement  le  rafoir  dont  il  s'étoit  lervi  , 
&  ?.  de  la  vxia  pierre  quil  avoit  coupée.  Le  1  emple  de  Lalior  oc  de 
i)î«?.  '^"  Pollux  fut  bâti  par  les  Romains,  après  que  ces  divinités  eu- 
Denjsd'Ha-  reot  combattu  pout  cux  à  la  bataille  du  Lac  Regille;  ôc  l'on 
j'7.  '  ■^■'*  montroit  même  fur  une  pierre  j'impreflion  des  pas  du  che- 
pitnei^.  18.  va}    fur  lequel  Caftor  avoir  combattu.  Du  temps  de  Tac^.tè 

lac.  an,    IJ-oi-r-»!-  ■••  • 

î8.^  &  de  Pline,  fubfiftoit  encore  ce  même  figuier,  fous  lequel 

^tuoY.serv.  yj^g  Louve  dépouillaut  fa  férocité  naturelle  ,  avoit  allaité  Re- 
mus  ôc  Romulus  :  la  nature^  pendant  plus  de  huit  fiécles  > 
fufpendit  le  cours  defesloix,  pour  conferver  ce  monument 
de  l'intétêt  qu'avoient  pris  les  Dieux  à  la  confervation  des 
fondateurs  de  Rome. 
AHim^f'^^^       Ce  fut  après  la  retraite  des  Gaulois  ,  que  Rome  érigea  le 
ArVi^'Uil  de  Temple  de  la  Parole  ,  à  la  Divinité  qui  lui  avoir  prédit l'ir- 
^'cue'r.deu  "^"P^i^"  ^'^^^  pcuple  barbare,  dont  à  peine  elle  fçavoit  le 
dtv.  i.  i.pag.  nom,  ôc  qui  devoit  bientôt  porterie  fer  ôc  le  feu  jufques  dans 
^^Ttie-Live  Peuccinte  de  fes  murs. 

l^^.c.^^.z3,       Des  Vicrges  facrées  confervoient  le  Palladium  y  dans  le 
piM.vie  de  Temple  de  Vefla  ;  pendant  que  Lucerie  ôc  plufieurs  autres 
X^/;.^     villeé,  comme  nous  l'apprend  Strabon  ,afrûro!ent  toutes  que 
éét.  Pans,     c'étoit  elles  qui  poiTédoient  cette  ftatue  de  Palias  ;  toutes  fon- 
dées auiTi  bien  que  Rome  fur  des  traditions  populaires. 
Enfin  le  Capitoleavoit  tiréfon  nom  d'une  têtemiraculeu- 

(  a  )  Ce  n'étoit  point,  à  proprement  parler,  un  Temple  ;  c'étoîr  ce  que  les 
Romains  appelloienc  Sacdlum.  Voyez  Solin^.  z  ,  édit.  Paris  ^  &  Flinsl.  10  , 
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fe  ,  que  les  Dieux  firent  trouver  dans  fes  fondemens,  pour 
{a)  être  un  préiage  aflïiré  de  la  grandeur  romaine.  Tels 
"étoient  les  monumens  &  traditions  que  Rome  offroit  à  fes 
Hiftoriens:  les  familles  ne  leur  en  ofFroient  pas  qui  fufTent 
d'une  autorité  moins  fufpede.  Ciceron  &  Tite-Live  recon- 
noifTent  que  la  vanité  des  maifons  romaines  (  ^  )  avoir  falfifié 
leurs  traditions  &  leurs  monumens;  &  que  par- là  s'étoient 
introduits  dans  l'hiftoirc  ,  de  faux  confulats,  de  faux  triom- 
phes ,  &  un  grand  nombre  d'événemens  fuppofés.  Or  ce  feul 
aveu  fuffiroit  pour  ébranler  toute  la  certitude  des  annales  de 
l'ancienne  Rome  :  elles  ne  nous  offrent  aucun  fait ,  qu'on  ne 
puiffe  foupçonner  être  du  nombre  de  ces  faufTetés  qu'elles 
renferment. 

Les  livres  des  Pontifes  n'étoient  pas  de  plus  fidèles  dépo- 
{itaires  de  l'hiftoire  ,  que  les  traditions  ,  foit  publiques,  foit 
particulières.  Dans  les  fragmens  que  nous  en  ont  confervés 
Denys  d  Halicarnaffe  &  l'ancien  Auteur  de  YOrigine  de  la  Orr.  gent. 
nation  romaine  ,  on  voit  que  les  Dieux  de  Lavinium  tranf-  f^ij!^^'''' 
portés  à  Albe,  &  gardés  à  vue  ,  trompoient  la  vigilance  de 
leurs  gardes ,  &  retournoient  à  Lavinium  ;  on  voit  que  Ro- 
mulus  étoit  filsd'Enée,  {c)  &  frère  d'Afcagne  i  ôc  qu'il  bâtie 

(  fl  )  En  creufant  les  fondemens  du  l'Empire  qu'elle  alloit  acquérir  fur  tou- 

Capitole, on  trouva  à  une  grande  pio-  te  l'Italie.  Varron, /.  4  ,  ^e  ling.  Lat. 

fondeur  de  terre ,  une  tête  encore  tou-  Dionyf.  /.  4.  Arnob.  c.  6.  Plut,  vie  de 

te  fraîche  &  toute  fanglantc  j  les  Ro'  Camille. 

mains  étonnés  de  ce  prodige ,  envoyé-        (  b  )  Ippe  enim  familta  fua  monu- 

rent  confulter  un  célèbre  Augure  de  menta  fervabant  ad  memoriam  laudum 

l'Etrurie ,  qui  traçant  fur  le  fable  la  domefticarum  ;  qtianquam   his  lauda- 

fîgure  de  Rome  &  de  fes  différentes  tionibus  hifioria  rerum  noftrarum  faHa 

parties  ,  demanda  aux  Ambafladeurs  e(i  mendojior  :  mtdta  enim  fcripta  funt 

en  quel  endroit  cette  tête  s'étoit  trou-  in  eis  ,  qua  fa6la  non  funt  'yfaljî  trium- 

vée;  ils  s'opiniâtrerent  par  le  confeil  phi,  plures  confulatus  ,  gênera  etiam 

du  fils  même  de  l'Augure  j  à  répondre  falfa.  Cic.  Brut.  n°.  31.  Tite-Live, 

qu'elle  n'avoit  point  été  trouvée  dans  /.  8,^.40. 

l'Etrurie,  mais  à  Rome:  b\  en  mar-        {c)  C'eft  Denys  d'Halicarnaffe  qui 

quant  quelques  -  unes  des  figures  tra-  rapporte, p.  58  , cette  hiltoire, d'après 

céespar  le  devin,  ils  euffent  indiqué  tifvJ\  ^îxtm  qui  font  apparemment  les 

laTofcane,  la  grandeur  promife  aux  annales  des  Pontifes.  On  voit  dans  ce 

Romains   par    le   delîin    pafioit    aux  même  endroit  de  Denys ,  qu'il  y  avoic 

Tofcans  ;   &  le   prophète   afiura  les  différentes  éditions  de  ces  annales,  où 

Ambaffadeurs  que  c'étoit  à  leur  ré-  les chofes  les  plus  importantes  écoient 

ponfe,que  Rome  écoi:  redevable  de  racontées  très-diverfement, 

-  c  ij 
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quatre  villes  ,  Rome  ,  Enée  ,  Anchife  &  Capoue  :  enfîn  otl' 

Llit  les  hifioires  d'Hercule  6c  des  Rois  d'Albe  ,  que  Tite- 
ive  traire  de  fabuleufes.  Ne  foyons  point  furpris  que  ces 
annales  fufTent  des  tiffus  de  fidions;  elles  étoient  un  ouvra^ 
ge  fuppofé  :  Clodius  ,  Tite-Live  ôc  Plutarque  nous  l'ap- 
prennent. 

Les  Faftes  (a)  qu'on  appelloit  les  /ivres  des  Magijîrats  , 
n'eioienr  pas  moins  fufpeds  que  hs  annales  des  Pontifes  j 
Tubero  >  Clodius  &  Tite  -  Live  nous  en  font  garants  ;- 


(  ovTu    y*t  TTUi  'Sktyi^ciTricA^    ro  /S/Ça/ov   ) 
ÇecviSnf  ToiA     è\    fvM    (pcifvofcivoci    »«    dXi]- 

TOIS  OIKOIS  ÔÇ  où   ISÇS'TMKtVTm  H<rfitU^»fig>6tSt 

au  commencement  de  la  vie  de  Numa 
par  Plutarque^ 

Le  même  Plutarque  a  la  ffn  de  Ton 
Traité  de  la  fortune  des  Romains  ,  ne 
s'explique  pas  avec  moins  de  force  , 
que  Clodius.  Tite-Live  lui-même  eft 
d'accord  avec  eux  :  q^ua  ah  condita , 
dit-il  au  commencement  de  fon  6^  li- 
vre ,  urbe  Roma  ad  captam  eamdem 
expofui ,  res  quum  vetufiate  nimia 
obfcuras  .  veluîi  qua  magno  ex  inter- 
vallo  loci  vix  cernuntuv  ;  tum  quod  & 
raraper  eadem  t empara  Utterafuere  , 
Sina  cufiodia  fidelis  memoria  rerum 
geflarum  ;  &■  ,  quod  etiam  fi  quce  in 
Commentari'ts  Pontificum ,  aliifque  pu- 
hlicis  privatifque  erant  monumentis  , 
infe'n'a  urbe  plemque  intariere.  Vof- 
lius  dans  fon  chapitre  premier  des  Hif- 
îoriem  Latms^  &  Rycquius  dans  fadif- 
fertation  fur  V arrivée  d' Enée  en  Italie  y 
concluent  de  ce  même  partage ,  que 
les  annales  du  grand  Prêtre  échaperent 
en  partie  aux  flammes  qui  confumé- 
rent  Rome  -,  &  par  conféquent  que 
Thiftoire  des  premiers  fiécles  de  cette 
République  ert  certaine  :  mais  pour- 
(^uol  n'en  croirions  •  nous  pas  plutôt 


Tite-Live  ,  qui  dans  cet  endroit  là  mê- 
me, nous  affure  le  contraire  ,  k^j,  dit- 
il  j  quum  vettifiata  nimia  obfcuras  ,  ve~ 
luti  qua  magno  ex  intervallo  loci  vi» 
cernunttiY. 

De  plus  Tire  -  Live  n'affure  point 
qu'il  foit  échappé  à  l'incendie  une 
grande  partie  des  annales  des  Prêtres  % 
il  dit  feulement  que  quand  il  y  auroic 
eil  alors  des  annales ,  la  plus  grande 
partie  en  auroit  été  brûlée ,  &  quod 
etiam  fi  quai  in  Commentariis  Pontifia 
cum  y  aliifque  publicis  ,  privatifque 
erant  monumentis ,  incenfa  urbeplere' 
que  interiere. 

Mais  quand  même  on  donneroit  à 
ce  partage  de  Tite  Live ,  le  fens  que  lui 
donnent  Voflius  &  Rycquius  ;  Ihif- 
toire  des  premiers  Romains  n'en  feroit 
pas  moins  fufpefte  En  effet,  fi  cette 
hiftoire  étoit  interrompue  par  des 
vuides  ,  nous  aurions  lieu  de  croire 
que  les  faits  détachés  qu'elle  nous  au- 
roit confervés  ,  auroient  été  recueillis 
du  débris  desanc  ennes  annales  :  mais 
puifqu'il  faut  du  moins  avouer  que 
ces  ann.iles  ont  éré  brûlées  en  par- 
tie ;  &  que  néanmoins  les  hiftoires  de 
toutes  les  années  des  quatre  premiers 
fiécles  de  Rome  font  également  rem- 
plies de  faits  liés  &:  fuivis  ;  il  faut  re- 
connoître  qu'elles  font  toutes  égale- 
ment incertaines. 

Enfin  quand  le  partage  de  Tite-Live 
feroit  équivoque ,  ceux  de  Clodius  & 
de  Plutarque  n'y  kifleroient  aucune 
obfcurité» 
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{a)  Tite-Lîve  même  Ôc  Feftus  nous  autorifent  à  croire  que  les 
anciens  Romains  ,  encore  grofTiers  ôc  fauvages  y  (i^)  n'a- 
voient  pour  annales  &  pour  faftes  ,  que  des  clous ,  qu'ils  at- 
tachoient  au  mur  d'un  temple  ,  pour  marquer  le  nombre  des 
anne'es. 

Le  fçavant  Gérard  Voflîus,  plutôt  que  d'avouer  qu'au-  Behi/icHds 
cun  témoin  digne  de  foi  n'a  écrit  les  a£lions  des  premiers  ^'«^•^•^-f-i- 
Romains  ,  crée  ,  pour  ainlidire  ,  des  Ecrivains  inconnus  à 
toute  l'antiquité  ;  il  conjedure  que  les  Sabins  ,  les  Tof- 
cans  &  les  Tarentins  avoient  des  annales,  dont  les  Hifto- 
riens  de  l'ancienne  Rome  ont  tiré  ce  qu'ils  racontent  : 
mais  croyons-en  plutôt  {c)  Denys  d'HalicarnalTe  *,  Tite- 
Live ,  Pline  &  Plutarque  ,  qui  nous  affûrent  le  contraire. 
Les  anciens  habitans  du  Latium  &  de  TEtrurie ,  non  moins 
greffiers  que  les  premiers  Romains  ,  n'avoient  ,  comme 
eux,  pour  faftes  qu'une  fuite  de  clous  attachés  au  mur 
d'un  temple  ;  ôc  fi  les  Tarentins  avoient  des  livres  ,  loin 
qu'ils  y  euflent  fait  l'hiftoire  de  Rome  ,  ils  n'y  avoient 
pas  même  fait  celle  de  Tarente.  Ce  peuple  voluptueux  l 


(a)  Eofdem  Confules  infequemî  anno 
refeBos  ,  Julium  tenhim ,  Virgirrium 
iterum  ,  aptid  Macrum  Licinium  in~ 
vents,  f^alerius  Antias  ,  &  Qtiintus 
Tubero  Marcum  Manlium  ,  &  Quin- 
tttm  Sulpitium  Confules  in  eum  annum 
eàtint  ;  caterum  &  Tubero  &  Macer 
libros  linteos  aurores  profitentur.  Li- 
cinio  libros  haud  dubiè  Jequi  linteos 
f  lacet  :  &  tubero  incertus  vert  efi  ;  fed 
inter  catera  vetufiate  incomperta,  & 
hoc  quoque  in  incerto  pojiium.  Tite- 
Live  ,  lib.  4  yC.  23. 

Voyez  auflî  les  paffages  de  Clodius , 
de  Tite-Live  &  de  Plutarque ,  cicés 
dans  la  note  précédente. 

{b)  Clavum  ,  quia  rara  per  ea  tem- 
fora  littera  erant ,  notant  numeri  anno- 
Tum  fiiijfe  ferunt  :  eoque  Minerva  tem- 
plo  dicatam  legem  ,  quia  numerus  Mi- 
nerva inventum  fit.  Volfiniis  quoque 
davos  indices  numeri  annorum  ^  fixoi 


in  templo  Nortits  Etrufca  Dea ,  com^ 
parère  ,  diligens  talium  monimentorum 
au6ior ,  Cincius  affirmât»  Tite  -  Live, 
/.  7,  c.  3. 

Feftus  au  mot  Cîavu$  ,  dit  Ix  même 
chofe. 

Remarquons  néanmoins  ,  que  les 
Anciens  citent  des  traités  de  paix  ,  & 
quelques  autres  monumens  ,  par  lef- 
quels  il  paroît  que  les  premiers  Ro- 
mains avoient  l'art  de  Récriture.  Mai* 
ce  peuple  fi  refpedé  n'étoit  compofé, 
comme  il  feroit  facile  de  le  faire  voir, 
que  de  laboureurs  ou  de  commerçans , 
qui  ardents  à  accroître  leurs  richefles  , 
Ibngeoicnt  peu  à  perpétuer  la  mémoi- 
re de  leurs  adions, 

(c)  Denys,  /.  i ,  fait  la  lifte  des 
écrivains  dont  on  peut  tirer  quelque 
lumière  fur  l'hiftoire  de  l'ancienne  Ro*- 
me  ;  il  ne  cite  aucun  hiftorien  Sabin  , 
Tofcan  ,   m  Tarentin.  Tite  -  Livc  &: 

Ciij 
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Vie  de  Rom. 


{a)  dédaignoit  de  pcipctucr  la  mémoire  des  Princes  qui 
l'avoient  gouveind  :  il  ne  jugeoit  dignes  de  l'immortalité  > 
que  les  bouffons  qui  l'avoient  diverti. 

Voflius  met  encore  Dioclès  le  Pcparethien  ,  &  Antio- 
chus  le  Syracufain ,  au  nombre  de  ceux  dont  les  premiers 
Hiftoriens  de  Rome  ont  pu  emprunter  ce  qu'ils  racontent  ; 
mais  on  ignore  fi  Dioclès  {l?)  eft  aufli  ancien  que  ceux  à 
qui  l'on  prétend  qu'il  a  fourni  des  lumières  :  de  plus  De- 
nys  d'Halicarnaffe  ni  Tite  -  Live  ne  le  citent  jamais  ;  il  eft 
vrai  que  Dioclès  eft  le  premier  ,  fuivant  le  témoignage  de 
Plutarque ,  qui  ait  écrit  qu'après  que  Remus  ôc  Romulus 
furent  expofés  ,  une  Louve  les  allaita  ^  &  qu'un  Pivert  fit 
la  garde  autour  d'eux  ;  mais  cette  fable   juftifie  ,  que  fi 
c'étoit  des  annales  de  cet  Ecrivain,  que  l'hiftoire  des  pre- 
miers Romains  fut  empruntée  ^  elle  fe  trouveroit  par  cela 
feule  convaincue  d'incertitude.  A  l'égard  d'AntiochuSj  on 
doit  convenir  qu'il  avoit  fait  une  hiftoire  de  l'Italie  ;  mais 
cette  Italie  n  étoit  que  la  Calabre  :  il  nous  l'apprend  lui- 


plutarque  dans  les  paflages  que  je 
rapporte  à  la  fin  de  ce  difcours,  aflu- 
xent  que  cette  même  hittoiie  n'eft  ap- 
puyée fur  le  témoignage  d'aucun  Hif- 
torien  contemporain  j  &  voici  ce  que 
dit  Pline  ,  /.  ^  ,c.  9,  Theophrafius  pri- 
mus  externorum  aliqua  de  Romanis  di- 

ligentiùs  fcripfit f^ixit  autem  anno 

Uïhis  tioflra  440-  îl  f^uc  remarquer 
fur  ce  paflage  qu'encore  que  Théo- 
phraik  foit  le  premier  qui  ait  parlé  des 
Romains  ,  avec  quelque  exaditude , 
Denys  d'Halicarnalfe  a  pu  dire  qu'Hié- 
ronymus  ,  moins  ancien  que  Théo- 
phraile  ,  étoit  le  premier  qui  nous 
eût  donné  une  légère  idée  de  l'hil.loi- 
re  de  l'ancienne  Rome.  Nous  avons 
encore  dans  le  chap.9.  du  ç.  livre  de 
l'hilioire  des  plantes  de  Théopkrajîe ,  ce 
que  Pline  en  cire  ,  comme  apparte- 
nant à  l'hiftoire  romaine  :  or  Théo- 
phrafte  dans  cet  endroit  fe  borne  à 
donner  une  mefure  exa(^te  de  l'iflede 


Circée  ,  &  à  raconter  comment  les 
Romains  voulant  faire  une  defcente 
dans  l'ifle  de  Corfe ,  leurs  mâts  fe  bri- 
ferent ,  en  s'engageant  dans  les  arbres 
qui  bordoient  le  rivage. 

(a)  Nam  hoc  quoque  morîbus  fuis 
corrupta  civitas  débet  y  ut  célébrât  a  fins 
annalibus  Scurrarumnomina ,  Tarenti- 
noYum  Principum  ignorentur.  Tite  L, 
lib.  21  ,  cap.  9' 

(b)  Plutarque  dit  que  Dioclès  eft 
plus  aacien  que  Fabius  5  mais  il  ne  dit 
point  qu'il  le  foit  plus  que  Théophrafte 
ni  qu'Hieronymus  :  au  contraire  Pline 
nous  apprend  que  Théophrafte  eft  le 
premier  des  Grecs,  qui  de  Romanis 
diligentius  fcripferit.  lib.  3  ,  cap.  9.  Il 
faut  donc  reconnoïtre  que  Dioclès  eft 
poftérieur  à  Théophrafte  &  à  Hyero- 
nymus  ,  ou  du  moins  qu'il  a  parlé  peu 
exaftement  des  Romains. 
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même  )  {a)  dans  un  fragment  que  nous  a  confervc  Srra- 
bon  :  or  les  affaires  de  la  Calabre  n'ont  commencé  à  erre 
liées  avec  celles  des  Romains ,  qu'après  la  mort  d'Antiochus. 
Cet  Hiftorienavoit  néanmoins  parlé  de  Rome  dans  un  en- 
droit cité  par  Denysi  mais  il  y  fuppofe,  contre  la  foi  de 
toute  l'antiquité,  que  la  fondation  de  cette  Ville  a  précédé 
la  deftrudlion  de  Troye.  Tels  font  les  garants  (^  )  que  Vof- 
fius  nous  donne  de  l'hiftoire  des  premiers  Romains  :  les  uns 
n'ont  jamais  fait  mention  d'eux  ;  les  autres  n'en  ont  parlé 
qu'en  paffant ,  ôc  n'ont  même  fourni  à  leur  hiftoire  que  des 
traits  fabuleux. 

SilesHiftoriens  de  l'ancienne  Rome  font  fufpeds ,  parce 
qu'ils  ne  s'appuyentque  fur  des  traditions  incertaines  ..ou  fur 
des  mémoires  peu  fidèles;  ils  ne  le  font  pas  moins ^  parce  voyezDenys. 
que  fur  les  faits  les  plus  importans  ,  ils  contredifent  desEcri-  ^^-^-^-P-  ^y- 

^  ,  t  1         /         •  I     •  -Il  11  Ti       e  tJtHs  aumot 

vams ,  dont  le  témoignage  doit  au  moms  balancer  le  leur,  ils  Roma. 
font,  par  exemple,  honneur  à  Romulus  de  la  fondation  de  ^'JeToSZ" 
Rome.   Cependant  le   Philofophe  Ariftote   &    Héraclide  soimchap.i. 
Lembus,  qui  vivoit  quelque  temps  après  lui  ,  affàrent  que 
cette  ville  fut  fondée  par  des  Grecs  (c)  qui  revenant  de  la 

(  a  )   llw    è\   'i\v,i   Trag^A/asv    iSpi-rliôt  (c)  Le  fçavant  Cluvier  dans  Ton  Ita- 

Kc.rix,ot<rt   (pijc-/    i\   Av7Îox,o;  (Cv    tzS   rzé&i  lie ,  a  montré  au  long  qu'il  étoit  incer- 

TijV  ItwA(»«    a-uyf^fiftêiTi    '^vTfi»   iruXioiv  tain  fi  RotTiulus  avoit  bâti  Rome;  Mi- 

KXyiS-^vccj ,  )(fft^  'éèi  ^ÛT>ts  a-oy[o^<pH)i.  SîYa-  Hutoli  a  entrepris  de  le  réfuter  :  Clu- 

bon ,  p.  254  ,  edh.  Parif.  vierobjeclequedes  Auteursd'ungrand 

Antiochus  marque  dans  ce  même  poids  font  remonter  l'origine  de  Rome 

endroit  les  bornes  du  pays  qu'il  appelle  bien  au-delà  du  fiécle  de  Romulus  j 

Italie  ;  &  il  s'en  faut  bien  que  Home  Minutoli  répond  qu'il  y  a  eu  plufieurs 

y  foit  compnCe.  Stephaniis  ,   au  mot  Romes  ,  qui  toutes  ont  été  fucceiTive- 

(i^irlcç ,  cite  ce  même  pafTage  d'Antio-  ment  bâties  au  mêitie  endroit  par  diffé- 

chus.  rents  Komulus.   Mais  ce    feroit  fans 

(  b  )  Rycquius  prouve  que  du  temps  doute ,  comme  l'avoit  même  remar(][ué 
de  Denys  d'Halicarnafle  ,  de  Feltus  Cluvier,  ce  feroit  une  deitinée  fingu- 
&  de  l'Auteur  de  V  Origine  delà  na-  liere  que  celle  qui  en  donnant  fuccelH- 
tion  romaine  ,  les  Sabins  ,  Ciimes  vement  à  Rome  différents  fondateurs, 
&  Padoue  avoient  des  Hiiloriens  ;  les  lui  auroit  tous  donnés  de  même 
inais  la  queftion  eit  de  fçavoir,  s'ils  nom  ;  de  plus,  excepté  quelques  Hillo- 
en  avoient  quatre  cens  ans  aupara-  riens  cités  par  Denys  d'Halicarnafle  ,  p. 
vant,  &  s'ils  avoient  fait  l'hiltoire  de  58,  tous  les  Ecrivains  Romains  ne  par- 
Rome  :  or  c'ell  ce  qu'il  elt  impoflible  lent  point  de  cette  première  RomCjfio- 
de  prouver.  mulum  Remumqiie  cupido  ce^itjiniis 
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guerre  de  Troyc  ,  furent  jettes  par  la  tempête,  fur  les  côtes 
du  Latium  :  d'autres  ,  tels  que  Cephalo,  Démagoras  ôcplu- 
fieurs autres  anciens  Ecrivains  Grecs  &  Romains,  lui  don- 
nent pour  fondateur  un  Troyen  nommé  Romus  :  d'autres  en- 
Feih catilin.  f[^  ^  xels  quc  l'Hiftorien  des  PrêtrelTes  d'Argos^  Damaftes 

^'^*   *        de Sigée  ,  Sallufte  & plufieurs  autres pre'iendent  que  ce  fut 
Enée  qui  la  bâtit  j  ôc  qui  lui  donna  le  nom  d'une  Troyenne 
appellée  Roma.  De  toutes  ces  différentes  hiftoires  de  la  fon- 
dation de  Rome  ,  il  n'en  eft  aucune  qui ,  foit  qu'on  la  confi- 
dére  en  elle-même  ,  foit  qu'on  péfe  l'autorité  de  ceux  qui  la 
rapportent ,  ne  foit  auffi  recevable  ,  que  celle  qui  dans  les 
derniers  fiécles  de  la  République  s'étoit  acquis  une  créance 
prefque  univerfelle  :  mais  \qs  mêmes  circonflances  ,  qui  au^ 
roient  dû  faire  rejetter  l'hiftoire  de  Romulus,  aidèrent  à  lui 
donner  du  cours  ;  &  les  Romains  applaudirent  à  une  fable 
qui  illuftroit  par  des  prodiges  leur  fondateur ,  ôcqui  lui  don- 
noit  pour  père  le  Dieu  de  la  guerre.   Voici  un  autre  exem- 
ple du   peu  d'attention  qu'ont  eu  les  Hiftoriens  de  l'an- 
cienne Rome  ,  à  fe  concilier  avec  les  Ecrivains  les  plus 
accrédités. 
vagg.\o6.      Polvbe  rapporte  que  les  Gaulois  ^  après   avoir  afiîégé 

Farij:  pendant  neuf  mois  le  Lapitole  ,  reçurent  nouvelle  que  les 

Venétes  avoient  (a)  fait  une  irruption  dans  leur  pays  :  ils 

acceptèrent  les  femmes  que  leur  offrirent  les  Romains  ^ 

&  retournèrent  chez  eux  avec  tout  leurs  butin  j  fans  avoir 

Tite-L.Uv.  fouffert  aucune  perte.   Cependant  Tite-Live,  Plutarque, 

^.  caf.  49-    Florus  ,  Aurelius  Vidor  ofent  avancer   que   Camille  re- 

camiiu!^  pouffa  les  Gaulois  ,  ôc  remporta  fur  eux  des  victoires 
Aurei.  vtii.  ç^  complcttes  ,  qu'il  ne  refta  pas  même  un  feul  des  vain- 
Fior.  iw.  I.  eus  :  mais  fi  1  on  conlidere   que   rolybe   plus  ancien  oc 

fhap,  ij.      plus  exaû  que  tous  ces  Hiftoriens,  vivoit  dans  un  fiécle  oii 

loeisy  ubiexpojîtiy  tihique  educati  erant ,     par  avance  toutes  Les  réponfes  que  lui 
urbis  condenda  ,  dit  Titc-Live ,  /.  i  ,     fait  Minutoli. 

£.6, 

Voyez  tous  les  anciens  Hifloriens  ,        (d)   TtXas  i%>^»Mr\  ^  ^«r*  ;^e/^ts 
ti\\xQ  c\\.ç,\'hw\.t\xx  deorigine  gentis  Ko-    -Tm^Uvris  rti)/   TizXit  «.ôfcwçot  y  tùj  ^<ruélf 

tnlin  voyejt  Clavier  qui  a  réfuté    l7mviiihB-»f, 
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il  n'auroît  m'i  ignoré  ni  contredit  cette  vengeance  fi  éclatan- 
re  ,  que  Rome  auroit  prife  de  ics  plus  cruels  ennemi*-.  Si 
i  on  confidére  que  ce  que  dit  Polybe  eft  confirmé  par  Tro-  j^y;-„  i  ^^^ 
gus  ôc  par  les  traditions  des  Gaulois  &  de  la  famille  Liviene ,    suetone  vie 
attefiées  par  Suetune  ;  Ton  ne  pourra  guère  fe  défendre  de  ^^  '^'^"^  ''■ 
foupçonner  que  les  vicloires  de  Caniiile  font  l'ouvrage  de  la    v.  RHaidw 
vanité  des  Romains  ,  qui  ont  voulu  flétrir  par  des  fables  {oyd, 
ceux  qu'ils  n'avoient  pu  vaincre  par  les  armes  :  du  moins 
faut -il   avouer  que  le  témoignage  de  ceux  qui  nient  ces 
vidioires  ,  balance  l'autorité  de  ceux  qui  les  rapponc-L  Or 
fi  nous  ne  pouvons  lur  fa  foi  de  Tite-Live,de  Plutarque, 
de  Florus,  d'Aurelius  Vidlor^  nous  afïïirer  des  véritables 
circonftances  ni  de  la  vie  de  Romulus,  ni  de  la  ret^aiie  des 
Gaulois  j  quelle  créance  devons  -  nous  leur  donner ,  lur  des 
faits  moins  marqués ,  ôc  de  nature  à  fe  dérober  plus  facilement 
à  leurs  recherches.? 

Quelque  inclination  que  les  Romains  paroifient  avoir  eue 
à  embellir  leur  hifloire ,  on  ne  doit  pas  cependant  croire  qu'ils 
ayent  imaginé  tous  ces  événcmens  finguliers,  qu'en  lit  dans 
leurs  annales:  on  peut  préfumer  que  laGréceleur  en  a  fourni, 
dont  ils  ont  fait  honneur  à  leur  patrie.  Cet  Hercule  Romain, 
(^}par  exemple,  ennemi  des  infedes  de  l'air  ,  eft  apparem- 
ment la  copie  de  l'Hercule  Grec^  qui,  fuivant  la  tradition 
des  Eléens  rapportée  dans  Paufanias  ,  étant  importuné  à  ^^/'/«w.  jîj; 
Olimpie  par  de  pareils  infedes  ,  avoir  aufii ,  pour  les  éloig-  chd'. 
ner ,  fait  au  Dieu  Ayroy.vioi  un  facrifice  que  les  Eléens  renou-^ 
velloient  tous  les  ans. 

(.a)Hoc  facelhim  HercuU  in  Boarh  ^^u^ilnx  ATrr/icvlv  ,9wi<f  ùi\ ,  y^  cl'ruç 

foro  efi  ,  in  quo  argumenta  Ô"  convivii  X7rïTÇ«7njv««f  -tkî  f^viaç  57-i^.y   t«  akÇ)h6S' 

&  Majeflatis  ipfius  rémanent  ;  nam  Xiyotra^  r)\  nurct  "^St»  ,  yj^j  H^ëoi  Bvett 

dtviniths  illo   neqiie    cantlnis  ,    neque  ttJ'  AjjzfAvly  Ati  lïiXuôvoyTi  tks  HAci«f  «- 

mufcis  ingrejfus  ej}  :  etenim  can?  vif-  Xu/^-TsUi  tuç  ftuUs. 
cerationem  facricolis   daret   ,     Myja- 

gYHm  Deum  dicitur  imprecatus.  Solin        Cet  Hercule  c[\  apparemment  l'ori- 

p.  2.  ginal  de  l'Hercule  Romain  ;  puilque 

4)«<r/   Si  U^kXû  nS  AXK/ntivvii  .%'ovt<  c'eft  de  la  Grèce ,  que  le  culte    & 

ci  oMLcTcta^i ,  'ôyjKow  /xcÎmçk  yivîSct^  Txi  l'hidoire  d'Hcrcule   ont   pafl'é    dans 

ftviois'    c^^Jfovrec    ^    mvtov   y^   ùïï'   «*\#y      i  Italie. 

Tome  f^L  P 
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Zopyrus  Byzantin  [a]  dit  que  Philonome  fille  de  Nl£lîmus 
eut  du  Dieu  Mars  deux  jumeaux  ,  qui  furent  jettes  dans  le 
fleuve  Erymanthus  :  Teau  porta  ces  enfans  dans  le  creux  dun 
arbre  j  où  une  louve  les  allaita;  un  berger,  frappé  de  ce 
prodige  ,  prit  foin  de  les  élever  j  &  ils  devinrent  Rois  d'Ar- 
cadie.  Qui  ne  reconnoît  là  l'hiftoirede  Romulus  ? 

La  mort  de  ce  fondateur  de  Rome  eft  encore  parfaite- 
ment femblable  à  celle  de  Pififtrate  ancien  Roi  d  Orcheme- 
ne.  Les  Sénateurs  indignés  que  ce  Prince  fût  plus  favorable 
au  peuple  qu'a  la  nobleiTe  ,  raifafTmerent  ;  chacun  d'eux  em- 
*porta  fous  fa  robe  un  de  Ïqs  membres  :  &.  Tlefimachus  ,  pour 
prévenir  une  émotion  populaire  ,  feignit  qu'il  avoir  vîi  PU 
fiftrate  monter  au  fommet  du  Mont  Pifée,  fous  la  figure  d'un 
Dieu  :  [b)  c'eft  ainfi  que  le  rapportoir  Théophile  dans  fon 
?/«^viede  hlfloirc  du  Pélopoonéfe. 

jVlacrobe  &  Plutarque  racontent  qu'après  la  retraite  des 
Gaulois ,  les  Latins  fe  liguèrent  contre  Rome ,  &i  la  menacè- 
rent d'une  entière  deiiruclion ,  Ci  on  ne  leur  livroit  toutes  les 
Dames  Romaines  :  le  Sénat  délibéroit  encore  fur  cette  pro- 
pofition  ,lorfque  les  femmes  efclaves  s'offrirent  de  tromper 
l'ennemi ,  déguifées  fous  les  habits  de  leurs  maîtreffes  ;  l'ofhre 
fut  acceptée  :  &  les  Latins  après  avoir  pafifé  toute  la  nuit  dans 
la  débauche ,  furent  furpris  Ôc  battus  par  les  Romains.  Dafillus 
dans  fon  hiftoire  de  Lydie  ,  rapporte  que  les  Sardiens  firent 
aux  Smyrnéens  une  pareille  demande  ,  qui  fut  éludée  par 

(  a)  Ceft  l'Auteur  du  traité  -afe^  ttc,-  parmi  les  Ecrivains  Grecs  :  tous  deux 

^^■/ihm    'E»tJjjJi.x.ui  iigj^  Vaf4,o>JiK6i}i  ,  qui  font  de  Thrace  :  tous  deux  font  diftin- 

noLis  a  confervé  ce  fragment  de  Zo-  gués  par  leur  fçavoir.  Or  il  elt  vrai 

phyrus  le  Byzantin,  p.  314,  de  Piu-  que  Zopyre  le  Byfantin  foir  le  mène 

tarque,   Alexandre  Polyhiftor  &  Ste-  que  le  précepteur  d'Alcibiade  ,  il  eft 

phanus  de  By?ance  au  mot  «(ppoc^a-zc? ,  beaucoup  plus  ancien  que  les  premiers 

îiarpocration   au   mot  ei>/^os ,    Suidas  Hilloriens  de  Rome, 

au  mot  -^iS-uiA^oS cktm  auflfi  Zopyrus  :  {b)  Nous  ne  connoifTonsprefqueque 

jnais  aucun  de  tes  r\uteurs  ne  nous  par  le  traité  -afe*   7toi^».>;>^tàv  i.xd(/JiKci* 

apprend  le  temps  où  il  a  vécu  ;  peut-  y^  Vu^ci^Km  ,  ce  Théophile  &  ce  Da- 

être  elt -il  le   même   que   Zopyre  le  fyll.is  ;  auilî  ne  combattrois-je  point 

précepteur  d'Alcibiade  ,  que  Cléinent  par  l'autonté  de  ces  Ecrivains ,  les  an- 

é'Wcxmànz  y  pag.    io>;.   ed'tt.  Parif.  nales de  l'ancienne  Rome, fi  je  ne  prou- 

îious  alfûre  avoir  été  de  Thrace  Tous  vois  d'ailleu-^s  qu'elles  doivent  nous 

deux  portent  un  nom  peu  coûinnin  çtre^fufpe(^es. 
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un  fcmblable  ilratagCnnc,  dont  le  fuccès  ne  fut  pas  moins 
heureux. 

Un  gouffre  s'étoit  ouvert  dans  la  Phrygic  ;  en  vain  pour 
obéir  à  l'oracle^  on  avoir  effuyé  de  le  remplir  des  chofes  \q% 
plusprécieufes  :  Anchurus  Prince  Phrygien  ,  non  moins  dé- 
voué à  fa  patrie  que  le  Curtius  des  Romains ,  fc  précipita  vo- 
lontairement dans  cet  abyfme,  qui  >  fi  nous  en  croyons  [a) 
Callifthènes,  fe  renferma  fur  l'heure  même. 

Scévole  brûla  fa  main  ,  quand  il  s'apperçut  que^  trompé 
par  l'apparence ,  il  avoittué  un  Seigneur  de  la  cour  de  Porfen- 
na  ,  au  lieu  de  ce  Prince  qu'il  vouloit  immoler  à  fa  patrie.  Un 
héros  Grec  ^  dont  parle  [b)  Agatharchide,  s'étoit  déjà  puni 
d'une  femblable  méprife,  en  fe  brûlant  auiïi  la  main. 

Enfin  quelque  finguliereque  foiti'hiftoire  des  Horaces  ÔC 
des  Curiaces ,  il  ne  faut  encore  que  changer  les  noms ,  pour  la 
trouver  toute  entière,  dans  un  fragment  des  Arcadiques  (c)  de 
Démarate.  Tégée  &  Phénée  villes  d'Arcadie,que  des  intérêts 
contraires avoient  armé  l'une  contre  l'autre  ,  convinrent  que 
chacune  d'elles  commettroit  fon  fort  à  la  valeur  de  quelques- 
uns  de  fes  citoyens.TroisPhénéens,fils  jumeaux  deDémoftra- 


(a)  Ce  fragment  de  Callifthéne  nous 
a  été  confervé  par  Stobée  ,  î.  i  ,  pag. 
513  ,    &  pnr  l'Auteur   du  traité    -tèt^ 

Callilthéiie  ell  le  même  que  le  fa- 
meux Hillorien  de  ce  nom  ,  qui  vi- 
voit  du  temps  d'Alexandre  ,  il  ell  plus 
ancien  que-  les  premiers  Hiftoricns  de 
Rome. 

(  b  )  C'eft  encore  Stobée  ,  -çag.  9  ,  & 
l'Auteur    du    traité    <afêr  7[»(^».iî>.av 

£XtiU/Ji>c»9    }^    VaucyKiiv  y  fUg.   3O5  ,    qui 

nous  ont  confervé  ce  fragment  d'Aga- 
tarchide  le  Samien.  Si  cet  Hillorien  , 
comme  le  conjedure  Gérard  Vofllus  , 
cft  le  même  qu'Agatharchide  Cnidien  , 
auteur  de  Wè^'w'Aafj  Ti^i  ï^u^puç  y^Acc'aii;? , 
il  eft  pofterieur  de  plus  de  100  ans 
à  Fabius  &  à  Cinciiis;  ainfi  il  ne  fe- 
roit  pas  impo(rible  que  cet  Ecrivain 
Grec  eût ,  comme  par  repréfaille  ,  dé- 
robé aux  Ecrivains  Romains  l'hiftoire 


de  Scévole  :  mais  en  tout  cas  il  pourroit 
bien  ne  leur  avoir  dérobé  qu'une  fable. 
En  effet  fi  Tite  -  Livc  i^ag.  91  ,  Plut, 
pag.  \o6  ,  Flor.  ■pag.  !</  ,  Ncpos ,  tag. 
31  ,  alfûrent  que  Scévole  fe  brûla  la 
main  :  Denys  d'Halicarn,  ne  fait  au- 
cune mention  d'un  trait  fi  éclatant  ; 
quoiqu'il  n'obmetce  rien  de  ce  qui  lui 
paroïc  revôtus  de  la  plus  légère  vrai- 
femblance. 

(t:)  Ce  fragment  des  Arcadiques  de 
Démarate  fe  trouve  dans  Stobée  ,  pag. 
il 8.  &  dans  le  traité  -aS*  ■7ca.s<^»,ti>.ui 

Apollodore  dan?  (a  Bibloiheque 
pag.  •)t,  rapporte  d'après  De.narate, 
q\i'Hercule  alla  dans  la  Colchide  : 
Or  Apollodore  étoit  comtemporai» 
de  Caton  le  cenfeur  j  &  Il  le  Denu- 
rate  qu'il  cite  ,  cil  l'auteur  des  Arcadi- 
ques, il  eft  apparemment  plus  ancien 
que  les  premiers  "Hiftoriens  de  Rome. 

Dij 
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te  ,  furent  choifis  pour  combattre  contre  trois  Tég^ens  ,  fils 
jumeaux  de  Reximaque  :  deux  des  fils  de  Rdximaque  furent 
tués  dès  le  commencement  du  combat;  le  troifidme  appelle 
Criîolmts ,  feignit  de  fuir  ;  mais  revenant  fur  (es  pas  ,  il  tua  fes 
trois  adverfaires  l'un  après  l'autre.  Démodice  fa  propre  fœuc 
étoit  promife  à  l'un  d'eux  :  le  vainqueur  indigné  qu^elle  mê- 
lât des  larmes  &  des  plaintes  aux  acclamations  publiques  ,  lui 
plongea  fon  épée  dans  le  fein  y  &  fut  abfous  de  fon  crime  pac 
le  peuple. 

Qui  ne  voit ,  que  dans  ces  reflemblances  l'impofture  fe 
décèle  elle-même  ?  non,  le  hafard  neproduifit  jamais  des  ef» 
fets  fi  femblables.  Mais  qui  devons-nous  accufer  des  Grecs 
ou  des  Romains  ?  Si  nous  l'ignorons ,  l'hilloire  de  l'ancienne 
Rome  eft  incertame:  elle  eft  fabuleufe  ,  dès  que  ceux  qm 
l'ont  écrite  j  font  tous  moins  anciens  que  quelques-uns  des 
Grecs  que  je  viens  de  citer.  Qu'on  ne  ni'obje6te  point  qu'une 
langue  étrangère  déroboit  la  connoifTance  des  hiftoires  grec- 
ques aux  écrivains  Romains  :  les  plus  anciens  d'entre  eux 
j^K  î«  avoient  tous  écrit  en  Grec,  coinme  nous  l'apprend  Denys 
d'Halicarnafle. 
Mais  {a)  qu'eft-il  befoin  de  recourir  à  des  annales  étrangères^ 

(fl)  Voici  une  autre  réflexion,  qui  Sur  l'origine  de  Thalafiius.  ]  Plut. 

doit  nous  rendre  fufpedes  les  circonf-  ~p.  26.  Et  dans  fes  Queftions  Romaines, 

tances  de  la  plupart  des  faits,  que  ren-  Tite-Live  ,  p.  ly.  Cornel.  Nep.  p.  zj. 

ferme  l'hiltoire  de  l'ancienne  Rome.  Denys  d'Halte,  p.  ^^i. 

Les  hiiloriens  les  racontent  diverfe-  Sur    le    triomphe    de    Romulus.J 

ment;  cependant  ils  font  tous  d'une  Denys  d'Halte,  pp.iii  &   115.  Plut» 

autorité  à  f>eu  près  égale ,  fur  des  éve-  pp.  17  &33.  Eutropey  p.  5. 

iiemens  arrivés  plufieurs  fîécles  avant  Sur  la    Mianiere   dont  Tarpeïa  fu6 

le  leur  :  ainiî  dès  qu'ils  ne  s'accordent  traitée.]  Denys ,  p.  103.  Tite-L.  p.  1 8. 

jjoint  entre  eux  ,  ils  ne  font  croyables  Pbttarq.p.  z^. Cornel. Nep, p.  26.  Fier, 

m  les  uns  ni  les  autres.  Je  me  con-  p.  7. 

tenterai  d'indiquer  cette  preuve,  qui  Sur  l'origine  des  Lupercales.  ]  P/«f, 

me    jetteroit  dans  une  longue  8{  en-  pp  30  &  ji.  Tite-L.  p.  9.  Denys ,  pt» 

jiuyeufe  difcufïion  de  critique  &  de  6$.  Ovide  dans  fes  Fafies.  Uy.6. 

chronologie.  Sur  l'origine  des  Veihles.]  Jitê-Lr 

Voyez  i>ur    la    mort    de  Remus.  ]  p-  57.  Vlut.  pp.  31    &  6^.  Denys  pp» 

Mgnatiu»  apîid  Authorem  orig.  Gent.  ixo  &  lii.  Corn.  Nep.  p.  %6, 

Romance  c.  2j.  Ccrnel.  Nep.  p.  18  ,  Sur  la  mort  de  Tatius.  ]  Denys,  p; 

2/.  Plut.  p.  Z3.  Fhr-  p.  6»  Tite-L.  lu.Plut.  p.  ^z.  Tipe-L. p.  lo. 

^                                              f^  J*.  S»ï  la  )j»oit  de  llomulus.  ]  Den^ 
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|îour  faire  voir  que  l'hifluire  des  quatre  premiers  ilécles  de 
Rome  eft  incertaine  ,  &  même  remplie  de  faufletés  ?  Tite- 
Live  ôc  Plutarque  eux-même  le  reconnoiiïent  ;  l'un  danb  le  ' 
4.o<=  Chapitre  de  fin  f^lll'^  [b]  Livre;  l'autre  à  la  fin  de  fin  traité  de 
la  Fortune  des  Romains  :  leur  témoignage  ell  décifif.  Nefoyons 
pas  néanmoins  furpris  que  ,  ce  qu'ils  ont  donné  comme  faux 
ou  comme  douteux  ,  tous  les  ficelés  l'ayent  reçu  d'eux  j  com- 
me inconteftablc.  L'incertitude  flare  notre  vanité  :  nous  ai- 
mons à  étendre  nos  connoiflances  ;  ôc  quand  la  vérité  fe  dé- 
robe à  nos  recherches  j  nous  nous  contentons  de  la  trouver 
remplacée  par  des  fictions  que  notre  crédulité  réalife  :  l'erreur 
nous  paroît  moins  a  craindre  ,  que  l'ignorance. 

pp.  X  14  ,  T I  y.  Eutrop.  p.  4.  Flor.  p.  8.  Oraifons  funèbres  :  fur  les  Quefreurs  : 

Cornel.  Nep.  p.  z6.  Plut.  pp.  34,35,  furie  temps  de  la  dédicace  du  Capito- 

tfo  ,  6^.  Tir.  p.  2z.  le:,  fur  la  Ilatue  de  C'Jélie  :  furie  tciipS 

Surl'originedesNonesCaprotines.]  de  la  guerre  de  Porfenna  :  fur  la  mort 

Plut.  pp.  3iî>  ,   37  ,  t.  I.  Eî   dans  fes  de  Coclès  :  fur  le  temps  de  la  mort 

Quell.   Romaines  Macrob.  Saiurn.  i.  d'Aruns  :  fur  la  créition  du  premier 

Ovide  De  Arte  amandi.  Dictateur  ,  &  fur  fon  nom  :  Et  fur  un 

Sur  Mes  enfansde  Numa.  ]  Plut.  pp.  -  grand  nombre  d'autres  faits. 

^5?  73  >  74-  Denys  ,  p.  130.  (  a  )  l^itiatam  memoriam  funeribu» 

Sur  l'origine  des  Saturnales.  ]  Plut,  laudibus  reor ,  féiljifqtie  iwaginum  titw 

p.  75.  Tite-L.  t.  I  ,  p.  loi.     •  lis  ,  dum  familia  qu^qne  ad  Je  Ramant 

Sur  les  Horaces  &  les  Curiaces.  J  yerum  geftarum  .>  honovumque  fallents 

Tit.  pag.  31.  Denys ,  ^^.    14'^  >    '5°-  mendacio  trahunt.  Inde  certè  &  Jingw 

Flor.  pag.,  10.  Cornel.  Nep-  p^g.  17.  lonim gefla\  &  publicamonintenta  r^- 

jimpelius  iP^^- So.  &  Plut.t.   !•  pag*  mm  confv.fa.    Nec   quifquam  aqualii 

^09.  temporibus  illis  fniptor  exfiat  ,  quofa- 

On  peut  confukcr   encore  la  plu-  tis  certoauâoreJîetur.TitQ-LiwcViy.S, 

part  des  mêmes  Hiltoriens,  fur  l'auteur  chjp.  4a. 

cesFéciales:  fur  le  temps  de  laprifede  Plutarque  après  avoir  parlé'destemp» 

Collatia  :  fur  la  guerre  des  S.ibins  :  fur  q^ui  précédent  la  prife  de  Rome  ,  ar- 

le  temps  du  règne  de  Servius  Tuilius  :  ruée    Tan     603    de    fa    fondation    , 

fur  l'hirtoire  de  Brutus  qui  baife  fa  ajoute  :   T«  ^u  -afe*    '^utu.   eÇifecrg/ff^y  ; 

rrere  :  fur  l'endroit  où  fe  tua  Lucrèce  :  o-^^W  aùi^'iv ,  ovH    às/o-ftiuy    1^4  ,  à  la 

fur  la  manière  dont  Vindex  s'apperçoit  fin  de  fon  traité  de  la  fortune  des  Rc 

et  la  conjuration  :  fur  l'origine  des  mains. 
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DISCOURS 

Sur  les  premiers  Monumens  hifloriques  des  Romains, 

Par  M.  l'Abbé  S  ALLIER. 

30  d'Avril    T     ^  ^^^"  ^^  conferver  à  la  pofterité  le  fouvenir  des  évdne- 
^7M-       i  ^  mens  confidérables  du  temps  ,  a  toujours  paru  aux  peu- 
y.cicer.  &  plcs  tantfoitpcu  policés  un  objet  digne  de  leur  attention.  LV 
r'f-Âf.^'  ^^    mour  fi  naturel  de  l'immortalité  ,  la  vue  de  l'intérêt  que  les 
fiécles  fuivans  pouvoient  avoir  à  connoître  le  pafTé ,  ont  été  > 
ce  me  femble  ,  les  motifs  de  l'inftitution  de  cet  ufage  dont 
je  me  propofe  d'examiner  l'origine  y  &  de  prouver  l'exiftence 
chez  les  Romains.  On  le  trouve  manifefcement  établi  de  tous 
les  temps  parmi  les  Egyptiens ,  les  Juifs ,  &  les  autres  peuples 
orientaux  ;  il  femble  qu*il  étoit  aufli  paffé  dans  la  Grèce  avant 
même  la  plus  célèbre  époque  qu'elle  ait  connue  ^  je  veux  dire 
celle  des  Olympiades.  Je  ferois  fort  porté  à  croire  que  les  Ro- 
mains avoient  fuivi  l'exemple  de  ces  peuples;  &  cette  opi- 
nion feroit  aflez  vraifemblable.  Il  eft  même  facile  de  faire  voir 
que  pour  les  particuliers  de  Rome  ,  c'étoit  une  coutume 
très-ancienne  de  fe  faire  des  mémoires  par  rapport  à  leurs 
affaires  domeiiiquesÔc  perlbnnelles;  que  les  plus  importantes 
Cher,    in  décifions  fe  formoient  fouvent  fur  ces  mémoires ,  dont  le  té- 
ÏZ''Afctn  ^'  nioignage  avoit  affez  de  poids  pour  être  écouté  dans  les  oc- 
pidim.        cafions.  Mais  3  fans  m'étendre  là-deffus  ,  je  me  contenterai 
d'en  conclurre  que  Ci  cette  coutume  fe  gardoit  exactement 
dans  les  affaires  particulières  ,  elle  s'obfervoit  avec  fcrupule 
dans  les  affaires  publiques. 

Cicéron  ne  nous  permet  pas  d'en  douter  ;  ôc  il  eflle  premier 
qui  nous  air  donné  une  jufte  idée  de  tout  ce  qui  appartient 
ï.ih.  1.  de  aux  premiers  monumens  des  Romains.  Voici  ks  paroles  , 
Erat  emm  hijîoria  mhil  aliud  nift  annahum  confecîio.  Cujm  rei 
memoriieque  publica  retinenda  caufa ,  ab  initio  rerum  Roma^ 
narum  ufque  adPublium  Mitcium  Pontifie  em  maximum  resomnes 
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finguîoYîim  anmrwn  titîens  mandabat  P.  maximus ,  referebatque 
in  album  ypropunebat  tabulam  domi  ut  effet  potejîas populo  cognof' 
cendi ,  hique  etiam  nuric  annales  maxuni  nomtnamur.  C'eft-à- 
dire  ,  l'hifloire  n'étoit  autre  chofe  que  le  foin  de  rédiger  les 
annales  :  pour  conferver  le  fouvenir  des  faits  ,  le  grand  Pon- 
tife depuis  le  commencemcnr  de  Rome  juiqu'à  P.  Alucius 
grand  Ponrifc  lui  iiiême ,  dcrivoit  ce  qui  le  palToit  chaque 
jour  dans  le  cours  de  l'anne'e  :  il  tranfcrivoit  enfuite  ces  mêmes 
chofcs  fur  des  tables  blanchies  ,  ôc  il  les  expoloit  dans  fa  mai* 
fon  i  afin  que  chacun  pût  s'en  indruire  &  en  juger  ;  c'efl  là  ce 
que  nous  appelions  aujourd'hui les^r^«^c5  annales.  Ce  paiïage 
nous  fait  connoître  plufieurs  pratiques  de  ces  anciens  temps  : 
on  voit  Texactirude  du  grand  Pontife ,  il  écrivoit  lui  -  même 
tout  ce  qui  arrivoit ,  res  omnesfingulorum  annorum  litteris  man- 
dabat. Le  peuple  étoit  en  état  &  en  droit  déjuger  de  la  vérité 
de  ces  relations  expofées  en  public;  ôc  deflors  il  auroit  été 
difficile  d'alterec  la  vérité  de  ces  faits  dont  lui-même  avoir  été 
le  témoin  ;  enfin  nous  voyons  l'antiquité  de  l'ufage  de  tranf^ 
mettre  àla  poftérité  l'hiftoire  des  tempSjdepuis  la  fondation 
de  Rome  jufqu'à  P.  Alucius.  Ce  grand  Pontife  vivoit  dans  le  v.  Th.  i, 
feptiéme  fiéclede  la  République.  Onne  peut  pas  direqueces  \f^'-''r^'  ^'^'^' 
annales  avoient  péri  dans  i'mcendie  de  Rome  par  les  Gaulois  ; 
elles  exifloient  encore  du  temps  de  Cicéron ,  aufli  -  bien  que 
plufieurs  autres  ouvrages  hiftoriques  dont  nous  ne  connoiiïbns 
plus  que  les  titres.  Nos  Romains,  dit  Atticus,  ont  négligé 
d'écrire  l'hiftoirejOU  bien  ils  ont  ignoré  la  manière  de  l'écrire; 
car  fi  vous  exceptez  les  annales  des  Pontifes ,  ouvrage  dont  la 
lecture  efl  infiniment  agréable ,  cjmbus  mhilpotejî  ejjejucundius,  Lib,  i,  leg.  ^ 
quoi  de  plus  fec  que  tous  nos  Auteurs  ?  L'étude  des  annales 
faifoit  donc  encore  alors  l'amufement  des  Romains  qui  vou- 
loicnt  s'inftruire.  C'eft  dans  ces  fources  ,  dit  Cicéron,  que  les 
Curieux  vont  puifer  la  connoiflance  de  la  difcipline  militaire 
&  domeftique  :  c'eft  de  ces  annales  que  fe  tire  un  grand 
nombre  d'exemples  utiles  pour  la  conduite  de  la  vie  civile  : 
Unde  autem  facilius  quàm  ex  annalium  momtmentis  aut  res  bel-  FrA^.  cù.  i» 
lica ,  am  omnis  Reipublica  dijciplinaçognofcmrl  Undeadageu'  ^"^'^"-^^ 
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diim  attt  dicendum  copia  depromi  major  gravijfimorum  exemple^ 
ritm ,  ^uaft  incorruptoriim  tejîimontorum  potc/l  !  Les  Romains 
avoient  donc  des  monumens  publics  aulïi  anciens  que  la  fon- 
dation même  de  Rome  :  le  premier  paflage  de  Cicéron  le  dit 
formellement  ;&  ces  mêmes  monumens  fubfiftoient  encore 
dans  le  feptiéme  fiecle  qui  étoit  celui  où  il  vivoit  ^  puisqu'il 
paroît  par  les  dernières  paroles  de  cet  Auteur  ,  qu'on  les  lifoit 
encore  dans  ce  temps-là  :  on  ne  va  pas  ordinairement  s'inftrui- 
re  dans  des  ouvrages  que  l'on  croit  fuppofe's ,  au  moins  ne  fe 
fert-on  pas  de  femblables  témoignages.  Les  faits  de  l  antiquité 
la  plus  reculée  s'y  retrouvoienr  ;  c'eft  de-là  que  les  Hiftoriens 
ont  tiré  ceux  qu'ils  en  ont  confervés;  ainfi  le  xi- livre  des 
Auî.  Geil.  grandes  annales  en  rapportant  une  maxime  très  -  vraie ,  mon- 
^Tiin.\b.\\'.  ^^^  par  un  exemple  particulier , combien  il  en  coûte  quelque- 
czp.s.  fois  pour  s'en  écarter.  La  flatue  d'Horatius  Codes  avoit  été 

frappée  de  la  foudre  dans  la  place  des  Comices.  La  nécellî- 
té  de  faire  des  expiations  fît  appeller  des  Harufpices  de  i'E- 
trurie;mais  ceux-ci  plus  animés  de  haine  poîjr  ia  mémoire 
d'un  héros  dont  ils  auroient  bien  voulu  faire  oublier  le  nom 
&  les  exploits^  que  touchés  de  la  crainte  des  Dieux  qu'ils  de^ 
voient  appaifer  ;  firent  tranfporter  la  flatue  dans  un  lieu  très* 
obfcur:  la  perfidie  fut  découverte,  ôc  les  Harufpices  furent 
punis  de  mort.  Les  enfans  même  partagèrent  l'indignation 
publique  contre  une  fraude  fi  déteftable  :  on  fit  ce  vers  qui 
fut  chanté  publiquement  par  toute  la  ville  : 

Malum  confilmm  confultori  pejfimum  ejl, 

Caton,  quand  ilécrivoitl'hil^oire  &  fon  livre  des  Origînesl 
n'avoit  pas  manqué  de  confuiter  les  annales  ;  ôc  en  cela  il  n'a- 
voit  fait  que  ce  que  fit  après  lui  Varron.  C'eft  l'étude  de  ces  an- 
nales qui  avoit  répandu  dans  les  découvertes  hiftoriques  de 
cet  habile  Romain,  cette  prodigieufe  variété  dont  nous  fom- 
mes  enchantés.  Son  attention  à  juftifier,  par  les  monumens^les 
fentimens  qu'il  embrafife  dans  le  cours  de  fes  ouvrages ,  ne 
nous  le  îaifie  point  ignorer.  Ses  livres  préfentent  par-tout  à  Çqs 
fà^.n.tS'  ledeurs  quelques  fragmens  des  annales ^  fur-tout ,  fi  comme 

je  Qio\% 
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je  crois  qu'il  le  faut,  on  veut  comprendre  fous  ce  titre  non- 
feulement  celles  qui  étoicnt  drefi'ées  par  les  Pontifes  ,  mais 
encore  les  livres  des  /Jugures ,  les  vers  des  Saliens ,  &  les  vers    ^  g^ 
Saturniens  y-  car  leur  antiquité,  fuivant  Varron  ,  égaloit  celle    ^7  45».  7^- 
du  règne  de  Numa  Pompilius.  Tout  ce  que  je  dis  e(t  cmprun-  ^ 
té  de  fes  livres  de  la  langue  latine  ;  de  plus  amples  citations 
feroient  inutiles. 

Dira  t-on  que  tous  ces  Auteurs  jugeoient  moins  bien  de  la 
folidité  des  preuves  de  leur  propre  hiftoire ,  dans  un  temps  oii 
elles  fubfiftoient  encore ,  que  nous  qui ,  par  l'immcnfe  éloi- 
gnement  Ôc  le  point  de  vue  dans  lequel  nous  fommes  placés, 
n'appercevons  qu'à  travers  de  voiles  épais  les  faits  même  les 
plusconfidérablesf  Accuferons-nous  ces  Auteurs  d'infidélité, 
&  fans  la  moindre  preuve  >  dirons-nous  que  voulant  en  impo- 
fer  à  leur  (iécie  ôc  à  la  poftérité  ,  ils  avoient  fuppofé  les  titres 
qu'ils  employoient  ?  Les  Romains ,  encore  une  fois  ^  avoient 
donc  des  monumens  ;  ces  monumens  étoient  certains  ;  ils 
exiftoient  encore  700  ans  après  la  fondation  de  Rome ,  comme 
le  dit  exprelTément  Varron  :  par  conféquent  Thiftoire  n'étoit 
pas  deftituée  de  preuves ,  &  ces  preuves  étoient  des  ades  auffi 
anciens  que  les  faits  mêmes. 

De  plus,  fi  le  Sénat ,  d  les  Magiflrats  gardoient  des  mémoires 
dans  les  fiécles  poftérieurs  à  Pyrrhus,  pourquoi  ne  point  avouer 
auflTi  que  \qs  fiécles  avant  Pyrrhus  ont  appris  aux  fuivans  à  fe 
fervir  de  femblables  monumens  f  Pourquoi  ne  croirons-nous 
pas  que  la  coutume  des  derniers  temps  n'étoit  qu'une  conti- 
nuation de  celle  qui  avoir  été  établie  dans  les  premiers  f 

Tant  d'Auteurs  arteftent  cet  ufage  dans  les  dernières  années 
de  la  République,  qu'il  pourroi:  paroître  inutile  d'entrep-en- 
dre  de  le  prouver.  Ciceron  parle  dans  fes  Lettres ,  des  attes  du 
Sénat  Ôc  des  Magiftrats  :  Aôla  rerum  mbanarum  tthi  mttti  ccrto    l.  n.  LUt. 
(cio.  Ses  harangues  les  rappellent  en  plufieurs  endroits.  Tacite  -  '>  ''i  ^'"" 
renvoyé  louvent  les  letteurs  aux  livres  journaux  du  Sénat ,  jmî.  ij.  ad 
comme  à  des  atles  authentiques.  '^^"'' 

Suétone  en  fait  auffi  mention.  Enfin  l'Auteur  du  Traité  De 
eau  fis  cormpta  Eloquentice  >  cite  un  recueil  d'ailes  que  Mucianus 
Tome  yL  E 
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avoit  rafTeuiblds  en  onze  livres,  ôc  qu'il  avoit  donnés  au  public. 

On  voyoit  par  ces  mémoires  y  que  Jes  Pompées  ,  les  Crafllis , 

les  Lenrulus  ,  les  Lucullus  s'étoienr  autant  diflingués  par  la 

C..57.      beauté  du  génie  &  l'éclat  de  l'éloquence  ,  que  par  la  gloire 

Mes  armes. 

C'eft  de  cette  forte  d'ades  que  nous  avons  quelques  frag- 
mens  ,  qu'Etienne  Pighius  a  fait  imprimer  dans  fes  annales  de 
Kome,  &  que  Reineiius  a  inférés  dans  le  fupplément  des 
Infcripiions  de  Gruter. 

Un  autre  morceau  de  femblables  ades  fe  confervoit  dans 
la  bibliothèque  de  Paul  Petau.  Ifaac  Vofïîus  en  prit  une  copie, 
qu'il  communiqua  à  Beverland  :  celui-ci  fit  part  de  la  fienne 
il  Henry  Dodwel  ;  6c  ces  tables  parurent  à  Oxford  en  i6()2. 
La  fimplicité  de  ces  mémoires  ,  où  les  faits  font  expofés  fans 
aucun  art ,  ôc  la  conformité  parfaite  qu'ils  ont  avçc  ce  que 
l'hiftoire  la  plus  avérée  nous  apprend  des  mêmes  chofes  qui  y 
font  rapportées  j  nous  empêchent  de  les  foupçonner  de  men- 
fonge ,  &.  nous  autorifent  à  juger  auffi  favorablement  des  a£tes 
de  fancienne  Rome.  La  brièveté  étoit  un  des  principaux  ca- 
radères  de  ces  monumens  :  on  fe  contentoit  de  marquer  les 
événemens  par  un  récit  pur ,  fimple ,  &  dénué  de  tout  orne- 
ue  orat.  ment  étranger  :  Sine  ullis  ornamentis  monument  a  folum  tempo- 
hb.  z.  iz.  Yiim  ^  hominum  j  locorum  3  geflarumque  rerum  reliquerimt  ;  dum 
intelligaîur  qmd  dicant,  unam  dicendi  laudem  putant  ejje  brevita- 
tem  :  non  exornatores  rerum ,  fed  tantummodo  narratores  fuerunt. 

Quand  tous  ces  témoignages  ,  ôc  les  conféquences  qui 
en  réfultent ,  ne  décideroient  pas  en  faveur  de  l'exiftence  des 
monumens  hiftoriques  de  Rome  dans  tous  les  temps  ;  quand 
même  nous  n'aurions  pas  des  morceaux  de  quelques  ades,  par 
îefquels  on  pût  juger  de  la  nature  des  chofes  que  les  plus  an- 
ciens pouvoient  apprendre  à  la  poftérité  :  le  deffein  feul  que 
Ciceron  avoit  formé  d'écrire  un  corps  d'Hiftoire  Romaine,  eft 
un  argument  invincible  pour  établir  la  vérité  de  ces  anciens 
Lih.  r.  monumens.  Atticus  le  preffant  avec  inftance  d'entreprendre 
Ug.  1.  gg  grand  ouvrage  ,  lui  dit  que  la  gloire  &  l'honneur  de  la 
patrie^  les  empreflemens  des  gens  de  Lettres,  non-feuleraent 
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demandoient,  mais  exigeoient  de  lui  qu'il  enrichit  la  langue 
latine  par  cette  nouvelle  produ6lion  de  fon  génie  :.il  n'en  eft 
point ,  ajoûte-t-il  y  qui  convienne  davantage  à  un  grand  Ora- 
teur :  Cumfn  opus  unum  hoc  or  aï  or  mm  maxtmè. 

Ciceron  s'y  détermina;  mais  il  attcndoit  qu'un  âge  avancé 
lui  procurât  un  loifir,  qu'il  ne  pouvoir  trouver  dans  le  trouble  ôc 
dans  i'adminiftration  des  affaires  de  la  République.  Ce  travail , 
dit-il ,  demande  un  efprit  libre  de  foins ,  ôc  dégagé  de  toute  oc- 
cupation étrangère  :  Ego  vero  atatis poîihs  vacationi  confidebam.    ihid.  j. 

Que  dis-je  f  Tes  livres  de  la  République  contenoient  le  détail 
le  plus  circonftancié  des  coutumes  Ôc  des  maximes  de  l'an- 
cienne Rome  ,  à  primo  urbis  or  lit  3  de  fa  difcipline  domeftique  ub.  4.  r«y?. 
&  militaire,  {a)  Il  avoit  fait  l'hifloire  du  commencement  &  du 
progrès  des  fciences  chez  les  Romains  :  fes  écrits  nous  fervent 
encore  aujourd'hui  de  flambeau ,  à  la  faveur  duquel  nous  pou- 
vons appercevoir  parmi  eux  la  nailTance  à^s  arts  ,  en  fuivre 
l'accroilfement ,  ôc  marquer  le  temps  de  leur  perfection. 

Il  faut  donc  ,  ou  convenir  que  des  monumens  aflurés 
étoient  les  fources  où  ce  grand  homme  puifoir  fes  connoifTan- 
ces  hiftoriques  ,  ou  bien  foutenir  qu'il  étoir  dans  l'illufion  , 
qu'il  couroit  après  de  fpécieux  menlonges,  &  qu'il  embraffoit 
trop  avidement  les  fantômes  de  la  crédulité  des  hommes  de 
fon  temps.  Mais  je  ne  penfe  pas  que  l'on  ofe  porter  ce  juge- 
ment d'un  Ecrivain ,  dont  le  caractère  eft  une  droiture  de  fens, 
&  une  force  de  raifon  digne  (du  fiécle  le  plus  éclairé  ;  d'un 
homme  fi  févère  fur  les  loix  de  l'hiftoire  ;  d'un  homme  qui  a 
fçû  le  premier  écarter  les  ornemens  fabuleux ,  dont  les  Hifto- 
riens  trop  crédules  avoient  embelli  leur  récit  ;  d'un  homme 
enfin  que  la  Phiiolophie  même  avoit  rendu  très-difficile  à  per- 
fuader  fur  quelque  matière  que  ce  fut  ;  qui  ne  craignoit  rien 
tant  que  de  mériter  le  reproche  de  la  légèreté  dans  le  choix 
ôc  dans  la  défenfe  de  fes  opinions  ;  &  qui  fouvent ,  lorfque 
la  conviclion  n'étoit  pas  entière ,  prenoit  le  parti  de  ne  rien 

, .(  a  )  Nec  enîm  hic  locus  ejî  ut  de  moribus  injlittitifqiie  Majorum  ,  &  difciplina  ac 
temperaiione  civiutis  loquamur  :  aliis  h^ec  locis  fatis  accuratè  diCiafunt ,  maximèque 
in  Lis  fcx  libris  ,  ^«ox  de  Republica  fcyipfimus. 
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aflurer ,  plutôt  que  de  courir  le  rifque  de  tomber  dans  l'erreur 
en  afTuranr. 

Que  fi  l'on  peut  le  fuivre  fans  crainte  de  s'égarer  ;  fi  la  févé- 
rité  de  fa  critique  ne  permet  pas  de  révoquer  en  doute  ce  qu'il 
a  cru  lui-même ,  &  ce  qu'il  a  voulu  lious  apprendre  :  que  doit- 
on  penfer  de  l'hiftoire  des  premiers  fiécles  de  Rome  ,  qui  fe 
retrouve  toute  entière  répandue  dans  Tes  difFérens  ouvrages  , 
que  nous  n'ignorerions  pas ,  quand  même  Tite-Live  ne  l'au- 
roit  pas  écrire ,  &  qu'un  Sçavant  a  formée  par  l'affemblage  des 
traits  que  cet  Auteur  a  employés  dans  fes  écrits  ? 

Il  n'eft  pas  le  feul  dont  les  ouvrages  montrent  évidemment, 
que  dans  les  derniers  fiécles  de  la  République ,  il  y  avoir  des 
monumens  inconteftables  fur  lefquels  les  Romains  pou  voient 
compofer  une  hidoire  véritable  des  premiers  :  les  livres  de 
Varron  fourniffent  une  nouvelle  preuve.  Jufqu'à  lui  les  Ro- 
mains avoient  été  comme  étrangers  dans  leur  propre  patrie  ; 
ils  y  erroient  fans  fçavoir,  pour  ainfi  dire  ,  oii  ils  étoient,  Ôc 
fans  fe  connoître  eux-mêmes  :  mais  Varron  leur  en  avoir  fait 
connoître  les  antiquités  &  l'hiftoire  ;  tl  leur  avoir  fervi  de  guide 
au  milieu  de  Rome  même.  C'étoit  à  fes  recherches  qu'ils  dé- 
voient la  connoiiTance  des  temps  &  des  lieux ,  des  droits  les 
Mai.  1.3,  plus  facrés ,  &  la  fcience  des  chofes  divines  ôc  humaines  :  Nos 
in  noflra  mbe  peregrinames  errantefqtie  tanquam  hofphes  3  titi  libri 
quafi  domum  deduxerum ,  ut  pojjemm  aliquando  qui ,  &  ubi  ejfe- 
mus  agnojcere  ^  tu  œtatem  patria  >  tu  defcriptiones  temporum  j  fe- 
dem  locorum  ,  tufacrorumjttray  tu  domefiicam ,  tu  bellicam  dîfci- 
plinam  3  tu  omnium  divinarum  kumanarumque  rerum  nomina ,  gê- 
nera,  officia  3  caufas  aperuifii.  Ce  paflage  de  Ciceron  ne  nous 
oblige-t-il  pas  de  reconnoître ,  qu'il  falloir  bien  que  Varron  eût, 
dans  des  monumens  certains^  un  fondement  afluré  pour  tout 
le  dérail  hiftorique  que  renfermoient  fes  traités ,  fur-tout  pour 
l'hiftoire  des  premiers  temps,  moins  connus  du  commun  des 
Romains  ?  Dirons-nous  qu'il  avoir  retiré  i&s  concitoyens  de 
i'ignorance  pour  les  replonger  dans  l'erreur ,  Ôc  leur  remplir 
i'efprit  de  fables  &  de  fidions  ?  C'eft  ce  qu'on  ne  perfuadera , 
je  penfe,  à  perfonne  ,  à  moins  qu'avant  toutes  ^chofes  on  ne; 
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détruife  l'idée  que  le  jugement  des  Romains  ôc  celui  de  Cice- 
ron  nous  ont  fait  prendre  de  Varron.  On  fçait ,  comme  Polybc 
le  remarque ,  que  l'ancienne  langue  de  Rome  étoit  (i  différente 
de  celle  qui  ctoit  en  ufage  dans  le  liccle  de  Varron ,  que  les  plus 
habiles  gens  ne  pouvoient ,  fans  peine  ,  en  expliquer  pluficurs 
mots.  On  fçait  que  Varron  s'étoit  particulièrement  appliqué  à 
l'étude  de  cet  ancien  langage,  qui  étoit  celui  des  monumens. 
Beaucoup  de  travail  6c  une  critique  fcrupulcufe  lui  en  avoicnt 
donné  l'intelligence  :  avec  ce  nouveau  moyen  il  avoit  multi- 
plié fes  connoilTances  ,  jufqu'à  mériter  l'éloge  d'être  le  plus 
içavant  des  Romains  ;  ôc  elles  étoient  fi  exa£tes  ,  que  Ciceron 
ne  craint  pas  de  le  nommer  diligent ijjlmus  inveftiQ^aîor  ann^jur-  Brut.  ij. 
laiis.  Mais  encore ,  à  quel  fiécle  Varron  ôc  Ciceron  avoient-ils 
entrepris  d'en  faire  accroire  ?  Ce  n'étoit  pas  un  de  ceux  ou  les 
ténèbres  de  l'ignorance  euffent  éteint  dans  prefque  tous  les 
hommes ,  comme  il  eft  arrivé  quelquefois ,  les  lumières  de  la 
raifon.  Ce  fiécle  étoit  fçavant  ôc  poli  :  les  faits ,  pour  être  reçus 
du  public  ,  dévoient  être  racontés  avec  la  fimplicité  du  vrai  : 
la  délicateffe  du  jugement  des  hommes  de  ce  temps-là ,  ctoit 
bleffée  d'un  récit  revêtu  de  circonftances  plus  faflueufes  que 
véritables.  On  ne  pouvoit  mériter  leur  fuffrage  que  par  un 
amour  inviolable  de  la  fimple  vérité  :  Ut  jam  do^is  liomimbus ,  Tmgm.  hty, 
ac  temporibiis  ipfis  eruditts  ad  fingendum  vix  quicquam  ejfet  loci  :  ^*  ^"  ^'■f''<^* 
antiquiîas  enim  recipit  fabulas  ,  fidas  etiam  nonnunqttam  incorj- 
dhè  :  hac  atas  autem  jam  exculta  prcpjertim  &  erudha  omne  quod 
jteri  non  potefi  refpîut.  Ciceron  Ôc  Varron  étoient  donc  très-éloi- 
gnésde  compofer  i'hiftoire  ,  fans  auparavant  être  bien  afTurés 
de  la  vérité  des  faits  qu'ils  rapportent  :  ils  n'ont  produit  que  ceux 
qui  n'avoient  rien  à  craindre  de  l'examen  de  la  plus  févère  cri- 
tique des  Sçavans  de  leurs  jours  :  ils  les  avoient  eux-mêmes 
foigneufement  difcutés  :  ils  les  avoient  fcrupuleufement  épu- 
rés, (i  j'ofe  le  dire;  ôc  je  ne  penfe  pas  que  les  raifons  que  nous 
employons  aujourd'hui  pour  en  affoiblir  la  certitude ,  puiffent 
balancer  celles  qu'avoient  ces  deux  Auteurs  pour  la  foutenir. 
Il  paroît  bien  plus  raifonnable  de  s'en  tenir  à  leur  témoigna- 
ge ;  confirmé  par  la  croyance  univerfelle  des  hommes  de  leur 
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ficclc  ,  ddlicats  ôc  même  audi  peu  crédules  que  nous  :  les  uns 
n'ont  écrit ,  6c  les  autres  n'oftt  cru  que  ce  qu'ils  avoient  connu  y 
vil  &  touché ,  pour  ainfi  dire.  Nous  devons ,  après  ce  que  j'en 
ai  dit ,  penfer  affez  avantageufement  de  leur  caradère  pour  le 
fuppofer;  ôc  je  ne  crains  pas  d'alTurer  qu'à  cet  égard  ils  peuvent, 
en  quelque  façon ,  nous  tenir  lieu  de  témoins  oculaires  pour  les 
faits  dont  ils  dépofent.  S'élever  contre  ces  Ecrivains,  leroit 
donc  rejetter  leur  fentiment ,  parce  que  nous  ne  pouvons  voir 
parfaitement  aujourd  Iiui  ce  fur  quoi  il  étoit  appuyé  dans  leur 
temps  :  ce  feroit  le  condamner  uniquement ,  parce  que  l'éloi- 
gnement  du  fiécle  où  nous  jugeons  de  leurs  écrits  ,  a  détruit 
tour  ce  qui  fsrvoit  autrefois  à  en  établir,  &  même  à  en  faire 
reconnoître  l'autorité.  Que  fera-ce  donc,  s'ils  ont  eu  foin  de 
nous  marquer  les  voies  qui  les  ont  conduits  à  la  connoiflance 
du  vrai  f  Ces  précautions  ne  renverfent-elles  pas  par  avance  les 
objedions  qu'elles  préviennent  ?  Ainfi  Denys  d'Halicarnaffe , 
après  avoir  rendu  compte  des  raifons  qui  l'ont  engagé  à  écrire, 
I^  6.  edit.  ajoute  :  «  Je  veux  à  préfent  parler  dçs  fecours  que  j'ai  eus  pour 
«  exécuter  mon  deliem  :  car  il  y  a  des  gens  qui  n  ayant  pas  irou- 
«  vé  dans  les  anciens  Hilioriens ,  comme  Hieronymus^Timée 
«  ôc  Polybe ,  plulieurs  des  chofes  que  j'ai  rapportées ,  ne  man- 
»  queront  pas  de  me  foupçonner  de  les  avoir  inventées,  ou 
»  bien  ils  voudront  fçavoir  d'où  j'en  ai  eu  connoiflance  :  pouc 
»  les  fatisfaire ,  il  efl  à  propos  de  traiter  des  moyens  dont  je  me 
«  fuis  fervi.  Un  affez  long  féjour  à  Rome  m'en  a  fait  apprendre 
»  la  langue  :  là  je  me  fuis  parfaitement  inlîruit  de  toutes  chofes, 
«  Ôc  par  les  entretiens  que  j  ai  eus  avec  ce  qu'il  y  ^voit  de  plus 
«  fçavans  parmi  les  Romains,  ôc  par  la  lecture  deshiftoiresque 
«'  d'illuftres  Auteurs  y  ont  publiées  :  ces  Auteurs  font  Caton , 
»  FabiMS ,  Maximus  )  ÔC  quelques  autres. 

Voilà  fur  quel  fondement  Denys  d'KalicarnafTe  établit  la 
vérité  de  fon  livre  :  ce  n'efl  autre  chofe  que  la  chaîne  d'une 
tradition  confiante  Ôc  non  interrompus ,  qui  le  conduifoit  de- 
puis l'origine  de  Rome  jufqu'à  fon  temps.  Cette  chaîne  étoit 
formée  par  la  fuite  des  annales  des  Pontifes  ,  par  les  regiftres 
publics ,  par  les  connoiffances  que  les  pères  communiquoient 
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de  vive  voix  ôc  d'âge  en  âge  aux  enfans  ,  par  le  livre  des  Ori- 
gines deCaton,  6c  parquantité  d'autres  ouvrages  :  de  ces  mo- 
numens  forroit  une  vive  lumière ,  qui  fe  répandoit  fur  tous  les 
fiécles  précédens.  J'ai  déjà  prouve  Texiftence  des  annales  : 
Denys  d'HaiicarnafTe  fournit  une  preuve  folide  de  celle  des 
tables  publiques.  Dans  le  premier  livre  de  fes  Antiquit(5s,  il 
entreprend  de  fixer  le  temps  où  Rome  fut  ou  bâtie  ,  ou  peu- 
plée par  de  nouveaux  habitans;  car  il  laifle  la  chofe  indécife. 
Il  remarque  d'abord  ,  que  Caton  n'a  pas  attache'  les  années  de 
la  fondation  de  Rome  à  des  époques  grecques,  comme  d'au- 
tres Ecrivains  ;  mais  qu'il  s'étoit  contenté  de  dire  qu'elle  étoit 
arrivée  452  ans  après  la  prife  de  Troye  :  cette  date  rapportée 
à  la  manière  de  compter  d'Eratofthene ,  tombe  fur  la  première 
année  de  la  vii^  Olympiade.  Denys  d'Halicarnaffe  relevé ,  par 
fes  éloges ,  l'étendue  des  recherches  de  Caton ,  &  l'exaditude 
des  fupputations  d'Eratofthene  :  enfuite  il  entreprend  de  mon- 
trer la  juftefle  du  calcul  qu'il  adopte  après  ces  deux  Auteurs  : 
il  tire  fes  preuves  principalement  des  tables  du  dénombrement 
des  Romains.  (  a  )  Le  fils ,  dit-il ,  les  reçoit  du  père ,  ôc  elles 
font  regardées  comme  l'héritage  facré  d'une  famille  ,  qu'un 
père  tranfmet  avec  un  foin  religieux  à  fes  defcendans.  Or  plu- 
sieurs hommes  illuftres  fortis  de  maifons  où  la  charge  de  Cen- 
feur  a  pafTé ,  "-Jm  r^  'nim-m^i  o'Utt'f ,  confervent  encore  aujour- 
d'hui ces  tables  :  l'on  y  voir ,  dit-il ,  que  deux  ans  avant  la  prife 
de  Rome  par  les  Gaulois,  il  y  eut  un  dénombrement  dont  le 
temps  eil  exa£lement  marqué ,  comme  des  autres.  Sous  le  con- 
fulat,  ce  fontles  termes  des  tables,  de  ValeriusPotitus,  &  de 
Titus  Manlius ,  1 1,9  ans  après  l'expulfion  des  Rois. 

Il  eft  donc  vrai ,  i  °.  que  dans  les  premiers  fiécles  de  Rome , 
fous  les  Rois  mêmes,  &  enfuite  fous  les  Confuls,  les  Magiftrats 
gardoient  des  a£les  du  dénombrement  :  2".  que  l'incendie  de 
Rome  n'avoit  pas  détruit  ces  monumens.  L'allégation  du 
fragment  des  tables  par  Denys  d'Halicarnaffe,  en  prouve  tout 

«gjis  waTfiJa  Tm^^Kisij.  fag.  59.  edit,  Oxon, 
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enfemble  &  l'ancienneté  ôc  la  confcrvarion.  Répondra-t-on 
qu'elles  étoient  des  écrits  fuppofés  ?  la  conje£lure  feroit  au(ïi 
frivole  qu'elle  eft  contraire  à  tour  le  texte  de  Denys  d'Hali- 
carnafTe.  Si  elles  avoient  été  l'ouvrage  de  l'artifice  6c  de  l'im- 
poflure ,  les  auroit-il  appellées  un  héruage  facré ,  qui  donné  de 
main  en  main  ôc  de  fiécle  en  (iécle  aux  particuliers  d'une  fa- 
mille ,  devoir  être  laifle  par  ceux-ci  même  à  d'autres  de  la 
même  famille?  Si  ces  tables  avoient  éié  faites  à  plaifir,  Varron 
fe  feroit-il  laifle  furprendre  par  là  ?  Jes  auroit-il  alléguées  ?  On 

■^  en  trouve  un  aflez  long  fragment  dans  fes  livres  de  la  langue 

latine  ;  &  les  notes  de  Scaliger  fur  ce  texte  ,  ne  fervent  pas 
peu  à  confirmer  fopinion  qu'on  doit  avoir  de  la  vérité  de  ces 
mêmes  tables-  Comment  ne  fe  teroient-elles  pas  confervées,  ou 
plutôt  comment  fe  feroient-elles  perdues  ?  ces  regifires  étoient 
tous  les  jours  entre  les  mains  des  Magiflrats.  C  etoit  là  uni- 
quement qu'on  pouvoir  recourir  pour  connoître  l'état  des 
citoyens  ,  &  les  forces  de  la  République  :  là  étoit  marquée  la 
place  que  chaque  particulier  occupoit  dans  l'Etat  :  là  étoit 
rapporté  le  dénombrement  de  fes  facultés  :  là  enfin  fe  trouvoit 
exprimé  le  nombre  des  enfans  de  chaque  famille.  Deny^  d'Ha- 
licarnafle  n'eft  pas  le  feul  Ecrivain  grec  ,  qui  fafle  mention 
viod.lih.x.  cJ'anciens  mémoires  hiftoriques  chez  les  Romains.  Diodore 

Sodom.  ^  *  de  Sicile  j  après  avoir  marqué  que  le  commerce  qu'il  avoit  eu 
dans  la  Sicile  avec  les  Romains ,  lui  avoit  acquis  une  grande 
connoiffance  de  la  langue  de  ce  peuple  ;  ôc  qu'ayant  demeuré 
long  temps  à  Rome  ,  il  y  avoit  trouvé  une  multitude  infinie 
de  fecours  pour  l'exécution  de  fon  deffein  d'une  hiftoire  uni- 
verfelle  :  il  ajoute  ,  J'ai  recueilli  avec  foin  tous  les  faits  qui 
ont  rapport  à  celle  de  ce  puiffant  Empire,  moaç  tdcJth5  t>Î5 
>)>4^vja4  wpoi^&ii ,  ôc  j'ai  tiré  ces  connoiflances  des  mémoires 
confervés  depuis  long-temps  chez  les  Romains,  <k  'ï^'\1;sjb- 
^vnjMiTav  Tiaf  i-uivoi^  &it.  7ro?\^cJ'v  ;^o«'«v  'mnpviyt.ivciv.  Peut-on 
plus  nettement  marquer ,  que  les  hiftoriens  avoient  biçn  d'au- 
tres fources  que  les  traditions  populaires  ? 

Je  ferois  trop  long,  fi  je  m'arrêtois  aux  indu£lions  que  je 
pourrois  tirer  de  la  citation  des  mémoires  des  Duumvirs  ôç 
^  des 
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des  Décemvirs  ;  monument  que  l'on  confultoit  encore  !ong- 
temps  après  les  premiers  fiécles  de  Rome ,  comme  Cenforiii 
l'intinue  dans  fon  livre  De  die  natali,  C'^P- 1;- 

Il  en  eft  d'autres  dont  l'exiftence  n'eft  pas  moins  certaine- 
ment atteftce  :  de  ce  nombre  font  les  tables  dépofitaires  des 
traités  avec  les  peuples ,  les  tables  des  loix ,  les  livres  de  toile, 
ceux  qui  renfermoient  les  cérémonies  ,  le  rit  de  la  religion  , 
les  ufages  établis  dans  une  déclaration  de  guerre,  enfin  les 
infcriptions  qui  éternifoient  la  mémoire  des  hommes  iliullres. 

Tite-Live  affure  que  les  Magiftrats ,  après  la  retraire  des 
Gaulois  y  donnèrent  leurs  premiers  foins  à  faire  chercher 
&  à  recueillir  les  traités,  imprimis  fœdera  con^jftiri  ju/firunt.  Ltb.e.c.i. 
Cette  attention  marque  ,  que  ces  traités  exiftoient  avant  la 
prife  de  la  ville  :  elle  fait  connoître  de  plus  l'opinion  de  ces 
Magiftrats ,  qui  étoit  que  tous  ces  monumens  n'avoient  pas 
été  détruits.  Mais  que  peut-on  oppofer  au  témoignage  de 
Tite-Live  ,  qui  cite  le  traité  des  Romains  avec  les  Ardéates  ?  nh.  4.  c.  7. 
Ce  traité  fubfiftoit  donc  encore  du  temps  de  cet  Hiftorien.  ^''^'  ''°* 
L'autorité  de  Polybe  n'eft  pas  moins  décifive  ,  pour  montrer 
que  le  fuccès  répondit  aux  foins  des  MagiPrrats.  Cet  Ecrivain 
entreprend  de  faire  l'hiftoire  des  premières  &  des  plus  ancien- 
nes alliances  des  Romains  avec  les  Carthaginois  :  après  avoir 
copié  les  traités  dans  les  termes  mêmes  dans  lefquels  ils  étoienc 
conçus  ,  il  ajoute  :  Ces  traités  gravés  fur  des  tables  d'airain  , 
exiftent  ,  &  font  encore  aujourd'hui  gardés  près  de  Jupi- 
ter Capitolin  ,  dans  le  tréfor  des  Ediles  :  Toutov  H  izioÛTtûv   Pag.  iso. 

Les  Romams  avoient  donc  fauve  de  la  ruine  de  leur  ville , 
des  monumens  de  leur  hiftoire.  Le  traité  dont  Polybe  parle, 
a  précédé  de  beaucoup  l'expédition  des  Gaulois  ,  Ôc  il  fut  fait 
fous  le  confulat  de  Junius  Brurus  6c  de  Marcus  Horatius ,  >^  p^g.  ijc, 
Ai^Kiov  huùioj  hepSTtv  «J  MdpMv  Q-^Tioy ,  les  premiers  Cou- 
fuls  après  1  expulllon  des  Rois. 

Les  monumens  de  la  Jurifprudence  Romaine  font  auffi 
certains  que  ces  traités  ^  ôcla  plupart  font  même  plus  anciens. 
Tome  f^L  F 
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Atirci.  viùi.  Romulus  dtffendit  la  ville  qu'il  avoit  bâtie  ,  dît  un  Auteur  > 
plus  par  la  féveritc  de  fcs  loix  ,  que  par  la  force  des  remparts 
vionyf.  Ha-  ^  (J^jj  murailies  :  il  ne  fe  propofa  que  de  former  des  héros. 
' Fiorits.     Numa  régla  par  la  religion  Ôc  la  juftice ,  un  Empire  qu'on  avoit 
établi  par  la  violence.  Les  loix  de  ces  Légiflateuis  &  des  au- 
tres Rois  ont  exifté  long-temps  après  eux  ;  &  le  foin  des  Ma- 
giftrats  pour  les  recueillir,  fur-tout  après  la  fuite  des  Gaulois  > 
les  fit  paffer  jufqu'aux  fiécles  les  plus  reculés  de  la  Républi- 
Tit.Liv.     que,  imprimis  leges  conqmri  jujjerunt  :  aufli  les  voyons  nous 
ctc.  ,ie  Lcg.  citées  avec  confiance  par  des  Auteurs ,  dont  le  témoi2;naffe 
ïiyf.  luiic.     elt  irréprochable. 

'^^'  ^'  Pourquoi  donc  écouterons-nous ,  contre  la  vérité  de  ces 

loix,  des  doutes  que  les  plus  graves  Auteurs  même  n'ont  ja- 
mais conçus ,  dont  on  n'apperçoit  pas  le  moindre  figne  dans 
tous  leurs  ouvrages  ?  Les  loix  des  douze  tables  ne  font  pas  ap- 
cmc.Uh.  î.  puyées  fur  de  moindres  autorités  :  les  réglemens  émanés  de  la 
'     '         puiffance  royale,  furent  inférés  dans  les  loix  des  douze  tables, 
&  ces  tables  ont  fubfifté  pendant  plufieurs  fiécles  après  ceux 
Tit.Liv.fin.  qui  les  drelTerent.  Tite-Live  affure  que  malgré  un  nombre 
^01.  prodigieux  de  loix  entafiees,  pour  âinfi  dire,  les  unes  fur  les 

autres  ,  elles  ont  toujours  été  la  fource  du  droit  public  &  par- 
Lib.  1.  Tuf-  ticulier  des  Romains  ;  mais  avant  lui ,  Ciceron  les  produifoit 
^  o|f*  ^  '  en  preuve  ,  comme  des  témoignages  refpedables  &  décififs. 
V.  Van.  p.  6.  Avant  Ciceron ,  elles  avoient  été  la  matière  des  réflexions ,  ôc 
54.46.  é' Si.  même  des  écrits  des  plus  illuftres  perfonnages  de  la  Républi- 
iafr^.g.L.de  ^^^*  Lorfquc  CCS  grands  hommes  ne  pou  voient  plus  la  fervir 
Repiihi.iib.^.  par  les  forces  du  corps ,  ils  employoient  pour  elle  les  talens 
V.  Geii.  fi.  de  l'efprit  :  tant  que  la  vigueur  de  1  âge  le  leur  permettoit ,  ils 
ffrî7m%ms  portoicnt  avec  courage  le  poids  des  affaires  les  plus  difficiles  : 
ji.om,  aufTi'tôt  que  les  infirmités  de  la  vieillefTe  les  obligeoient  de 

fe  retirer,  l'e'îude  des  loix,  le  foin  de  les  expliquer  à  leurs  ci- 
toyens ,  d'en  inl^ruire  la  jeunefTe ,  ôc  d'être  arbitres  des  diffé- 
rends entre  les  particuliers ,  rempliffoient  utilement  le  loific 
honorable  dont  ils  joûiffoient.  Or  eft-il  vraifemblable  que  tous 
ces  fages  Jurifconfultes  euffent  établi  leurs  décifions  fur  le 
fondement  ruineux  des  loix  des  douze  tables ,  s'ils  les  avoient 
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foupçonné  d'être  controverfdes  f  Auroicnt-ils  allègue  dos  titres 

faux  ou  fufpeds ,  des  de'cifions  fondées  fur  des  loix,  qu'un  con- 

fentenienr  général  n'eût  pas  reconnu  pour  règles  affurées  ?  Au- 

roient-elles  rétabli  l'ordre,  ramené  la  paix ,  &  réprimé  la  fub- 

tilité  captieufe  d'un  chicaneur  opiniâtre  ?  Mais  fi  les  Romains 

même  intérelTés  à  s'infcrire  en  faux  contre  ces  tables  j  ne  l'ont 

pas  fait  cependant  ;  fi  l'incendie  de  Rome  ne  leur  a  fait  naître 

aucune  défiance  à  ce  fujet ,  devons-nous  recevoir  fi  facilement 

des  impreiïions  peu  favorables  à  la  vérité  de  ces  monumens  ? 

On  a  d'abord  écrit  fur  des  feuilles  d'arbres,  dit  Pline  :  on  fe 

fervit  enfuite  de  rouleaux  de  plomb  pour  écrire  les  événemens 

publics ,  ôc  les  monumens  particuliers  étoient  une  écriture  fur 

toile ,  mox  &"  privata  limeis  confici  cœpîa  y  c'efl  ce  que  les  Ro-   p//«-  Uh- 1  j. 

mains appelloient  libros  iinteos.  ^^^'  ^^' 

Ljç^s  Ecrivains  avant  Tite-Live  avoient  fouvent  tiré  leurs  th.  l.  ub. 
plus  fûres  lumières  de  ces  livres  :  il  paroît  fur-tout  qu'ils  croient  '^'  '°' 
d'un  très-grand  fecours  pour  retrouver  la  fuite  des  Confuls  ou 
des  autres  Magifîrars  :  Tite-Live  les  rappelle  en  mille  endroits 
de  fes  écrits;  mais  le  pafi^age  du  x^  livre  ,  important  pour  éta- 
blir la  certitude  de  i'hiftoire  ,  fait  voir  de  plus ,  que  les  Samni- 
les  avoient  l'ufage  de  ces  mêmes  livres  de  toile.  On  y  lit  que 
cas  peuples  allèrent  rapprendre  dans  ces  livres,  d'anciennes 
Cérémonies  religieufes  dont  le  temps  avoit  effacé  le  fou  venir, 
fuivant  lefquelles  ils  formèrent  la  légion  appellée  Lrnteata, 
Les  nations  voifines  pouvoient  donc  offrir  des  monumens  aux 
recherches  des  Hiftoriens.  On  pourroit  rapporter  bien  d'au- 
tres preuves  ,  que  \qs  peuples  voifins  des  Romains  n'étoient 
pas  fans  monumens  ôc  fans  hiftoires.  Vairon  cité  par  Ccnforin 
6c  Feflus  en  plufieurs  endroits ,  fourniroit  de  bons  témoigna- 
ges pour  ce  que  je  dis  ici.  La  nature  ôc  l'antiquité  de  ces  li- 
vres de  toile  ne  les  avoient  pas  fait  périr  ;  ôc  la  cuiraffe  de  toile 
d'A.  Cornélius  Coffus  confervoit  encore ,  du  temps  d'Augufte, 
une  infcription  ,  comme  Tite-Live  le  rapporte  fur  le  récit  de  ^-  4-  e.  i&. 
cet  Empereur  qui  l'avoit  lue.  Ce  feul  exemple  d'une  infcrip-  ^^^'  '  ^' 
tion  faite  pour  conferver  la  mémoire  d'une  a6lion  éclatante, 
peut  fervir  à  établir  que  dans  ces  anciens  temps  on  travailloit 

Fij 


\r.AHl.GelL 
lib.  i.  c.  Il, 


c^.p.  J>. 


44  MEMOIRES 

à  immortalifer  le  nom  de  ceux  qui  s'ëtoicnt  diftingucs  par  des 
Lib.  î4f-  y-    exploits  mémorables.  Pline  fourniroit  d'autres  preuves  de  cette 
opinion ,  ii  mon  principal  delTein  me  permettoit  de  fuivre  cette 
digrediun. 

Enfin  5  que  ceux  qui  ne  veulent  pas  reconnoitre  des  monu- 
mens  dans  les  temps  les  plus  éloignés  de  l'Hiftoire  Romaine , 
nous  difent  comment  font  parvenues  jufqu'au  feptiéme  fiécle 
de  Rome ,  les  formules  dont  les  hérauts  fe  fervoient  avant  que 
de  déclarer  la  guerre  ;  quand  ils  alloient  redemander  les  effets 
qu'un  peuple  ennemi  avoit  enlevés  aux  Romains  ;  celles  qu'on 
employoit  dans  la  déclaration  même  de  la  guerre  ;  dans  les 
fiéges ,  pour  invirer  les  Dieux  à  abandonner  une  ville  ;  avant 
la  bataille  j  pour  charger  d'imprécations  l'armée  ennemie. 
Lib.  I.  Nous  avons  dansTite-Live  &  dans  Macrobe  ces  anciennes 

Macy.iib.i.  formulcs  dont  le  ftyle  étoit  invariable.  La  conftitution  de  la 
religion  pouvoit-elle  fe  maintenir  fans  le  fecours  des  hvres  qui 
fervoient  à  en  régler  les  cérémonies  ?  Les  rituels  n'étoient-ils 
pas  néceffaires  pour  entretenir  l'uniformité  ?  Mais  pouvoit-on 
confulter  ces  livres ,  les  calendriers  par  exemple  ,  fans  y  re- 
trouver les  plus  confidérables  événemens  de  l'hiftoire  ?  Le  nom 
même  de  chaque  fètc  eft  fou  vent  un  récit  en  raccourci ,  du  fait 
qui  en  a  été  i'occafion  ôc  la  caufe  :  la  mémoire  en  étoit  doiic 
auffi  ancienne  &  aufïi  durable  que  le  fond  de  la  religion.  Il 
v.Aut.Geii.  eft  inutile  de  remarquer  combien  cette  fource  de  connoiffan- 
hb.  i3.f.  zi.  ^çg  hiftoriques  étoient  féconde  ;  il  fuffit  de  connoître  ce  que 
nous  avons  des  faftes  d'Ovide.  Je  crois  avoir  indiqué  dans  ce 
difcours  affez  de  monumens  pour  aflurer  le  fond  de  l'Hiftoire 
Romaine. 

En  effet,  l'hiftoire  d'un  Empire  n'eft  autre  chofe  que  le  narré 
fait  fuivant  les  règles  fixes  de  Fart  hiftorique ,  de  la  fondation 
de  cet  Empire ,  &  du  culte  religieux  qui  s'y  obferve.  C'eft  un 
examen  des  intérêts  &  des  rapports  que  cet  Empire  peut  avoir 
avec  les  autres  Etats;  un  récit  des  mouvemens  que  ces  rap- 
ports produifent  ;  enfin  c'eft  l'expofition  de  fa  difcipline, mili- 
taire ôc  domeftique. 
Or  les  Hiftoriens  Romains  pouvoient  ^  fur  la  foi  des  monu- 
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mens  que  j'ai  allégués ,  compofer  une  hiftoirc  certaine  des 
quatre  premiers  fiécles ,  conformément  à  ces  principes  :  les 
annales  des  Pontifes ,  les  livres  de  religion  ,  les  mémoires  ôc 
les  adies  des  Magiftrats  ôc  du  Sénat ,  les  tables  des  Cenfeurs 
pouvoient  pleinement  inftruire  ceux  qui  les  confultoient ,  des 
particularités  de  la  vie  des  Fondateurs  ,  de  la  fuite  des  Ma- 
giftrats  ,  des  réglemens  de  religion  ,  de  l'enchaînement  des 
reflbrts  utiles  pour  mouvoir  le  corps  de  la  République,  des 
forces  de  l'Etat  pour  réiifter  ou  pour  entreprendre  j  de  ces 
confeils  qui  avoient  affranchi  Rome ,  &  fait  fortir  la  liberté  du 
fein  même  de  la  tyrannie  ,  de  ces  maximes  fages  qui  avoient 
tant  de  fois  fauve  l'Etat.  Par  l'infpedion  des  traités  ,  on  ap- 
prenoit  ce  que  Rome  devoit  à  fes  voifins ,  ce  qu'elle  pouvoit 
en  attendre  ,  ôc  même  en  exiger.  On  reconnoiflbit  là  les  mo- 
tifs des  différentes  guerres ,  le  caraftère  ôc  le  génie  du  Ro- 
main ,  l'amour  de  la  liberté  Ôc  du  bien  de  la  patrie.  Les  loix 
des  douze  tables ,  6c  celles  qui  régloient  la  difcipline  militaire 
&  domefiique ,  pouvoient  donner  une  idée  parfaite  de  l'an- 
cienne milice  des  Romains ,  de  la  fageffe  du  Sénat,  du  jufle 
tempérament  qui  balançoit  l'autorité  entre  l'ordre  des  Patri- 
ciens ôc  celui  du  peuple ,  des  devoirs  mutuels  des  uns  envers 
les  autres,  ôc  des  moyens  de  conferver  la  paix  ôc  d'entretenir 
l'union  entre  les  particuliers. 

Si  les  infcriptions  ôc  les^colomnes  fefvoient  à  honorer  la 
vertu ,  elles  fauvoient  en  même  temps  de  l'oubli ,  des  allions 
dignes  de  l'immortalité.  Quelle  certitude  pour  le  fond  de  l'hif- 
toire  !  les  annales  ne  rapportoient  que  des  faits  dont  avoient 
été  témoins  ceux  qui  les  rédigeoient  :  le  peuple  étoit  le  pre- 
mier juge  de  ces  relations  ;  elles  dévoient  être  expofées  à  fes 
yeux ,  ut  poteflas  ejjet  populo  cognojcendi  :  il  retrouvoit  là  fou  vent 
ce  qu'il  avoit  vu,  aufïi-bien  que  l'annalifle  même  :  les  ades  fe 
gardoient  dans  les  temples  ou  dans  les  archives  publiques ,  aulli 
facrées  Ôc  auffi  refpedables  que  les  temples  mêmes.  Un  ftyle 
fmiple,  éloigné  des  vains  ornemens  de  l'éloquence ,  les  fauvoit 
aufïi  des  altérations ,  que  la  faveur  ôc  la  haine  ont  fou  vent  intro- 
duites dans  î  ailîoire  :  on  vouloit  que  les  Pontifes  joigniffent 

F  iij 


^6  MEMOIRES 

le  fçavoir  à  la  vertu  ;  ces  qualités  répondoient  de  leur  fidélité 
&  de  la  fagelTe  de  leur  jugement. 

Quelques  fables  femces  dans  les  écrits  des  HlRoriens  Ro- 
mains ,  ne  peuvent  donc  fervir  à  ruiner  la  certitude  de  l'hifloire 
des  premiers  (iécles  de  Rome  :  quand  môme  les  Hifloricns 
auroient  paru  les  recevoir  ôc  les  embrafTer ,  le  fond  de  l'hiftoire 
n'en  feroit  pas  pour  cela  plus  fufped  ou  plus  douteux.  La  vé- 
rité ne  frappe  pas  toujours  aifez  par  fon  éclat,  pour  difTiper  les 
nuages  qui  peuvent  quelquefois  fobfcurcir;  6c  les  hiftoiresles 
mieux  appuyées  des  nations  les  plus  célèbres  ^  ne  font  pas 
exemptes  de  quelques  taches  :  mais  que  peut-on  conclure  de- 
là i  lorfque  les  Hiftoriens  eux-mêmes  ont  été  les  premiers  à 
s'élever  contre  ces  menfonges  ?  Ni  l'intérêt  d'une  fauffe  gloire 
pour  la  nation ,  ni  l'amour  du  merveilleux  n'a  pu  les  féduire  : 
ils  ont  combattu  ces  anciennes  erreurs  ;  ou  s'ils  ont  paru  mé- 
nager ôc  refpeder  la  crédulité  du  peuple  ,  leur  difcours  n'a 
jamais  laifle  douter  qu'ils  ne  fulTent  eux-mêmes  très-éloignés 
iii>'  7-  de  la  croyance  publique.  Tite-Live  marque  aflez  clairement 
fon  doute  fur  les  circonftances  fabuleufes  de  Thiftoire  de  Cur- 
tius  :  s'il  l'a  rapportée ,  c'efi  par  égard  pour  l'antiquité  qui  avoit 
comme  confacré  cette  fable  :  Uhi  vetujîqs  derogatfidem  }fama 
%.  de  Divin,  rerum  Jîandum  efi ,  dit-il.  Ciceron  rejette  avec  mépris  le  conte 
5^'  ridicule  d'Attius  Navius  :  Omitte  cotem  Attii  Navii ,  nihil  dc" 

bct  ejfe  commemitiis  fahelUs  loci.  La  préfence  de  Caftor  &  de 
Pollux  au  combat  du  lac  de  Régille  ;  les  entretiens  de  Numa 
avec  la  Déeffe  Egerie  ;  la  durée  du  figuier  fous  lequel  Romu- 
Aiui  Bem.    lus  avoit  été,  difoit-on  ,  allaité  ;  le  prodige  du  Dieu  de  la  pa- 
role ,  de  la  Déefle  des  aveniiTemens ,  ne  lui  ont  point  paru  des 
objets  plus  croyables  j  quoique  marqués  ,  pour  ainfi  dire  ,  au 
y.iih.  %.de  coin  de  la  religion  :  ils  ont  au  contraire  été  rejettes  par  des 
'^■'^iib^°*"Te'  ^^'^^fs  de  plaifanterie ,  qui  montrent  qu'il  jugeoit  plus  convena- 
le^.     '       ble  d'en  rire ,  que  de  les  combattre  férieufement. 

Enfin  ,  s'il  eft  difficile  de  recueillir  plus  de  fables  qu'en  a 
débité  Quintus  Ciceron  dans  le  premier  livre  de  la  Divination, 
il  faut  avouer  auffi  ,  qu'il  n'eft  pas  poffible  de  les  condamner 
av$c  plus  de  force  j  que  fon  trere  le  fait  dans  le  fécond ,  réfuta- 
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tion  complette  du  premier.  De  tout  ceci  naifTent  deux  confé- 
quences  ;  l'une ,  que  l'expofuion  pompeufe  de  tant  de  circons- 
tances fabuleufes,  incroyables  ou  abfurdes ,  qui  accompagnent 
le  récit  des  plus  grands  é venemens ,  ne  peut  fervir  à  infirmer  le 
témoignage  des  Hiftoriens  :  la  féconde  conféquence  eft,  que 
ce  n'étoit  pas  dans  les  traditions  dépoiltaires  de  toutes  ces  fa- 
bles }  que  Ciceron ,  Varron ,  Atticus  6c  Tite-Live  avoient  pris 
les  connoilTances  hiftoriques  dont  ils  compoferent  leur  hiftoire. 
La  fource  en  étoit  plus  pure ,  les  monumens  croient  moins 
corrompus  :  mais  la  fidélité  de  ces  Ecrivains  à  rapporter  les 
fables  même  reçues  ôc  confacrées  par  la  croyance  du  peuple, 
n'eft-elle  pas  pour  nous  une  nouvelle  aflTurance  de  leur  bonne 
foi  ?  Et  le  foin  qu'ils  ont  de  diftinguer  le  vrai  d'avec  le  fabu- 
leux ,  ne  répond  t-il  pas  de  la  finefle  de  leur  critique  ?  L'auto- 
rité de  ces  Hiftoriens  qui  ont  fidèlement  expofé  des  opinions 
populaires  fans  paroître  s'y  foumettre,  en  effc  plus  inébranla- 
ble ;  6c  les  faits  qu'ils  ont  rapportés  fans  marquer  le  moindre 
doute  ,  en  font  d'autant  plus  inconteftables.  Le  mélange  de 
quelques  menfonges  avec  la  vérité,  ne  peut autorifer  nos  foup- 
çons  contre  le  fond  de  l'Hiftoire  Romaine  :  ce  feroit  conclure 
de  quelques  falfifications  de  faits  particuliers  ,  une  altération 
générale  de  tout  le  corps  de  l'hiftoire. 

L'infidélité  dont  on  accufe  les  mémoires  des  familles  ro- 
maines ,  n'eft  pas  un  fondement  plus  affuré  pour  le  pyrrho- 
nifme  hiftorique  fur  les  quatre  premiers  fiécles  de  Roilie  :  le 
paffage  de  Ciceron  ,  fur  lequel  on  s'eft  appuyé  ,  s'il  étoit  pris 
dans  toute  fon  étendue ,  ébranleroit  la  certitude  non-feulement 
des  annales  de  l'ancienne  Rome  ,  mais  auflTi  de  celles  qui  font 
poftérieurcs  à  Pyrrhus.  Il  faut  donc  reflraindre  la  fignification 
des  paroles  de  cet  Auteur  :  il  faut  convenir  qu'il  ne  fait  pas 
tomber  fon  foupçon  fur  les  mémoires  de  toutes  les  familles; 
que  même  il  ne  prétend  pas  que  les  mémoires  fufpefts  foient 
falfifiés  dans  toutes  leurs  parties  ;  Ôc  qu'enfin  il  y  avoir  des 
voies  pour  s'éclaircir ,  ôc  éviter  d'être  furpris  par  le  menfonge  : 
la  comparaifon  de  ces  a£les  avec  les  regiftres  publics ,  étoit  un 
moyen  fur  pour  découvrir  l'erreur ,  ôc  s'en  garantir.  Atticus 


48  MEMOIRES 

avoit  compofc  Thiftoire  de  la  République  :  le  mérite  de  cet 
ouvrage  conliftoit  dans  l'exactitude  de  la  chronologie ,  Ôc  dans 
la  fidélité  de  TAuteur  à  rapporter  la  fuite  des  Magiftrats ,  ÔC 
l'origine  des  familles.  Ciceron  ne  fait  pas  difhculté  de  dire ,  que 
par  ce  travail  Atticus  avoit  épargné  aux  Romains  la  difculiion 
In  orat.     cnnuycufe  de  ces  points  ordinairement  (i  pleins  de  difficultés  : 
V.  CorrK     Labort'm  nobts  ^itcict  noftri  kvavit  labor  ;  fie  familiarum  ongi- 
nemjubtexuit  j  ut  ex  eo  clarorum  virorum  propagines  pojfimus  cog- 
nofcere,  Atticus  avoit  donc  eu  le  fecoujs  des  monumens,  pour 
diinper  les  ténèbres  que  la  vanité  &  l'ignorance  pouvoienc 
avoir  répandues  fur  les  mémoires  des  familles  particulières. 
On  ne  peut  prétendre  que  tous  les  ades  publics  dont  les  Ecri- 
vains tiroient  des  éclairciflemens,  fuffent  des  ouvrages  fuppo- 
^  iés  :  il  eft  impoffible  de  produire  aucun  paffage  d Ecrivains, 

dont  l'autorité  foit  comparable  à  celle  de  ceux  que  j'ai  cités, 
qui  en  aflure  pofitivement  la  fuppofition  ;  &  ce  n'eft  que  par 
une  faufle  conféquence  qu'on  vient  à  la  foutenir.  Clodius , 
Tite-Live  ôc  Plutarque  rapportent  à  la  vérité ,  que  par  l'in- 
cendie de  Rome  il  périt  un  grand  nombre  de  monumens  hif- 
toriques  :  ce  témoignage  a  paru  fuffifant  pour  en  conclure , 
que  tous  les  mémoires  qui  fe  retrouvent  depuis  la  retraite  des 
Gaulois^  font  des  ouvrages  faits  pour  fe  jouer  de  la  crédulité 
•  ^  des  hommes.  Mais ,  i  ^.  ces  trois  Auteurs  ne  ft;auroient  avoir , 
à  parier  exactement ,  plus  d'autorité  qu'un  feul  6c  même  té- 
moin. C'eft  dans  les  écrits  de  Clodius  que  Tite-Live  s'eft 
inftruit  ;  &  Plutarque  n'a  rien  écrit  là-defTus  ,  que  fur  la  foi 
de  ce  dernier  Hiftorien  qu'il  cite  pour  fon  garant  :  tous  les 
deux  n'ont  donc  vu  que  par  les  yeux  de  Clodius  :  il  refte  à 
examiner  quelle  force  le  témoignage  de  celui-ci  peut  avoir,  ôc 
quelle  imprelBon  il  doit  faire  fur  nous.  2°,  Tite-Live  parlant 
d'après  Clodius  ,  n'aiïure  point  que  le  ravage  du  feu  ait  été  fi 
général ,  que  dans  fa  violence  il  ait  enveloppé  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  monumens  publics  ôc  particuliers  :  il  dit  feulement, 
qu'une  grande  partie  périt  ,  pleracjtie  tnteriere.  Que  peut-on 
conclure  de  ces  paroles  ,  pour  affoiblir  l'autorité  de  ceux  qui 
échappèrent,  ôc  qui  furent  recouvrés  par  le  foin  des  Magiftrats? 

3°- 
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50.  Pouvons-nous  croire  que  Jes  Pontifes  &  les  Magiftrats 
n'ayent  pas  tranfporté  dans  le  Capirolc  le  plus  grand  nombre 
des  livres  hiftoriques  ,  des  livres  de  religion  ,  ôc  de  ceux  qui 
contenoient  les  ulages  &  les  maximes  de  la  République  ?  L'in- 
térêt particulier,  motif  pour  l'ordinaire  fi  puiflant,  concouroit 
avec  l'intérêt  public,  6c  l'un  &  l'autre  croient  liés  à  la  confcr- 
vation  de  ces  livres.  La  grandeur,  le  crédit  &  le  pouvoir  des 
Magiftrats  dépendoicnt  d'un  refpe£l  inviolable  du  peuple  pour 
leurs  dignités  ;  &  ce  refpect  étoit  un  effet  de  la  religion  ,  dont 
les  livres  renfermoient  l'ordre  ôc  les  réglemcns.  Rarement 
ceux  qui  gouvernent,  négligent-ils  de  conferver  les  titres  d'une 
autorité  toujours  flateufe.  Le  défir  d'affermir,  ôc  même  d'ag- 
grandir  un  pouvoir  toujours  chancelant ,  ôc  quelquefois  fugi- 
tif, pouvoir  bien  faire  chercher  aux  Alagiftrats  Romains  de 
nouveaux  moyens  pour  contenir  un  peuple  indocile  :  mais  y 
a-t-il  apparence  qu'il  leur  laiflât  oublier  de  maintenir  les  plus 
folides  ,  Ôc  peut-être  les  uniques  fondemens  de  la  fubordina- 
tion  ?  4*'.  Si  en  effet  on  n'avoit  pas  eu  cette  attention ,  Denys 
d'Halicarnaffe  auroit-il  retrouvé  les  tables  des  Cenfeurs  ?  Po- 
lybe  auroit-il  pu  nous  copier  le  traité  de  la  plus  ancienne  al- 
liance des  Romains  avec  les  Carthaginois  ?  Les  Jurifconfultes 
auroient-ils  pu  alléguer  les  loix  des  douze  tables  ?  Ciceron  au- 
roit-il confulté  les  annales  des  Pontifes  ?  y».  Si  aucun  monu- 
ment ne  s*étoit  confervé  de  tous  ces  fiécles ,  qu'on  nous  expli- 
que où  quelques  Ecrivains  ont  appris  que  les  victoires  de  Ca- 
mille fur  les  Gaulois ,  étoient  une  fi£lion  que  la  vanité  des  Ro- 
mains avoit  inventée?  Comment  ont-ils  connu  cette  vérité, 
que  les  Gaulois  fe  retirèrent  chargés  de  burin  ôc  couverts  de 
gloire,  après  avoir  forcé  Rome  à  recevoir  les  conditions  qu'il 
leur  avoit  plu  de  lui  impofer  ?  Les  mêmes  monumens  qui  ont 
appris  à  la  poftérité  le  triomphe  des  Gaulois  ôc  la  défaite  des 
Romains ,  prouvent  au  moins  ôc  l'exiftence  de  ces  monumens, 
ôc  leur  durée.  6'".  Enfin  on  fau  va  du  feu  les  chofes  facrées  ;  Tite- 
Live  l'affure  çn  termes  formels  :  le  défordre  qui  regnoit  dans 
la  ville  à  l'approche  des  Gaulois  ,  le  danger  qui  preffoit  les 
Romains ,  la  vue  de  la  mort  préfente  ne  leur  firent  pas  oublier 
Tome  FI.  G 
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les  intérêts  de  la  religion  :  dans  ces  circonftances  bien  de» 
chofcs  étoient  encore  pour  eux  aufli  chères ,  que  le  foin  de  leur 
Th.  Liv  lih.  propre  vie  :  P lacttit  flammem  facerdotejque  vejîales y  facra  publiât- 
s-  cap.  5  y.  à  cade  ^  ah  tncendits  procul  auferre ,  me  mite  deferi  cultum  eorum , 
quàm  mnfupereJJ'ent  qm  cotèrent.  Les  livres  de  religion ,  &  ceux 
qui  renferment  les  loix  de  la  conftiturion  d'un  Etat ,  ne  font-ils 
pas  partie  de  ce  qu'on  nomme  communément  facra  puhlica  f 

Lors  donc  que  Tite-Live  fe  plaint  de  la  rareté  des  écrits 
dans  les  premiers  temps  de  Rome ,  il  ne  prétend  pas  qu'il  n'y 
eût  aucun  moyen  de  s'inftruire  du  paffé ,  mais  il  compare  la 
multitude  des  livres  hiftoriques  de  (on  fiécle  ^  avec  la  difette 
où  l'on  étoit  autrefois  de  femblables  ouvrages  ,  perrara  pet 
eadem  tempora  littera,  L'hiftoire  a  langui  long-temps  dans  les 
foiblefles  de  l'enfance  parmi  les  Romains  :  elle  ne  s'eft  élevée 
que  par  dégrés  ôc  peu  à  peu  au  comble  de  perfedion  oii  les 
Ecrivains  du  fiécle  d'Augufte  l'ont  portée  :  nulle  hiftoire  gé- 
I  nérale  n'ofFroit  encore  dans  le  commencement  de  la  Répu- 

blique i  un  détail  fuivi  de  tout  ce  qui  s'étoit  palTé  pendant  la 
paix  ou  dans  la  guerre.  Le  grand  nombre  de  Poètes  >  d'Anna- 
liftes  &  d'Hiftoriens  qui  avoient  précédé ,  n'empêchoit  pas 
Atticus  de  dire  à  Ciceron  ,  ignoratur  autem  à  noftris  hiftoria  : 
perfonne  n'avoit  jufqu'à  ce  temps-là  rempli  l'idée  d'un  Hifto- 
rien  ,  perrara  per  eadem  tempora  littera. 

Je  conviens  d'ailleurs  que  l'incendie  de  Rome  avoit  détruit 
plufieurs  monumens  ,  quoique  je  foutienne  qu'il  en  reftoit 
encore  affez  pour  affurer  le  fond  de  l'hiftoire. 

L'ufage  de  planter  un  clou  dans  le  mur ,  ne  dût  pas  fa  pre- 
mière origine  au  deflein  de  compter  les  années  :  Tite-Live  le 
rapporte  à  un  motif  de  religion. 

La  pefte  ravageoit  Rome  ;  les  efprits  étoient  agités  par  le 
mouvement  violent  que  caufoit  le  défir  inquiet  de  trouves 
quelques  expiations  pour  arrêter  le  cours  du  mal.  Dans  ces 
circonftances  on  confulta  des  vieillards  ,  qui  afTurerent  alors 
que  la  colère  des  Dieux  s'étoit  un  jour  appaifée ,  &  que  le  mal 
s'étoit  calmé  lorfqu'un  Dictateur  eut  planté  un  clou  dans  le 
mur.  Le  Sénat,  fui vant l'avis >  fe  trouva  donc  engagé  par  une 


DE    LITTERATURE.  ;i 

raifon  de  religion ,  à  créer  un  Ditlateur  pour  attacher  le  clou  : 
mais  depuis  ce  temps-là,  ditTite-Live,  il  fervit  à  marquer  le 
nombre  des  années.  Le  récit  de  l'Hiftorien  ne  porte  point  à 
penfer ,  que  dans  les  premiers  fiécles  de  Rome  on  ne  comptoit 
les  années  que  par  une  fuite  de  clous  attachés  à  un  mur  :  on 
n'introduifit  même  cet  ufage  que  fur  la  fin  du  iv^  fiécle ,  6c  la 
crainte  des  Dieux  irrités  le  fit  naître. 

Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  fur  l'origine  des  premiers  monu- 
mens  hiftoriques  chez  les  Romains  :  telles  font  les  réfiexions 
dont  je  me  fuis  fervi ,  pour  me  conferver  &  me  rafTurer  la 
poflelfion  paifible  de  quelques  connoiflances  utiles  que  l'étude 
de  l'Hiftoirc  Romaine  a  pu  me  procurer  :  accoutumé  à  la  re- 
garder comme  un  ouvrage  d'efprits  férieux  &  folides ,  je  n'ai 
jamais  pu  me  réfoudre  à  la  confiderer  comme  un  amufement 
frivole  d'Ecrivains  oififs ,  ou  de  leÊleurs  trop  crédules.  Elle 
contient  tant  d'obfervations  importantes  pour  le  bonheur  du 
genre  humain  ,  &  même  des  particuliers  ,  que  le  déplaifir  de 
voir  ruiner  des  connoifTances  que  mon  erreur  me  faifoit  regar- 
der comme  un  bien  précieux  ,  m'a  rappelle  plufieurs  fois  ces 
vers  de  l'homme  d'Horace  : 

Pol  occidijîis  amici , 

Non  mefervaPis ,  cui  fie  extort  a  voluptas , 

Et  demtus  per  vim  mentis  gratijfimus  error. 

Au  relie  >  (î  toutes  ces  réflexions  font  autant  de  nouvelles 
erreurs  ajoutées  à  la  première  y  je  déclare  que  je  ferai  beau- 
coup plus  touché  du  plaifir  d'être  détrompé ,  que  je  ne  le  fe- 
rois  de  convaincre  un  homme  dont  je  fuivrois  avec  confiance 
les  lumières  pour  régler  mes  fentimens.  Non  ea  àixi  in  qmbus  , 
p  nonfuerint  j  non  vtnci  me  maltm  (juâm  vtncere  >  difoit  autrefois 
Lucullus  dans  une  occafion  à  peu  près  femblable.  Je  crois 
pouvoir  me  fervir  avec  plus  de  fondement  que  ce  grand  hom- 
me ,  des  paroles  qu'il  adrefibit  à  Arcefilas ,  ou  aux  défenfeurs 
de  la  nouvelle  Académie  :  Nthil-ne  tôt  Jaculti ,  Jummn  inge-  luciU.cictr. 
mis ,  maxtmis  fiudiis  expltcatum  pmamus. 

Gij 
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SECOND     DISCOURS 

SUR 

LA  CERTITUDE   DE   DHISTOIRE 

DES 

QUATRE  PRE  M  JE  RS  SIECLES  DE  ROME, 

o  u 
REFLEXIONS    GENERALES 

Sur  un  Traité  qui  fe  trouve  parmi  les  œuvres  morales  de 
Flutarqiie  ,  fous  ce  titre  :  Parallèles  des  Faits 
Grecs  et  Romains. 

Par  M.  TAbbé  S  allier. 

LORSQUE  j'eus  l'honneur  de  lire  à  la  Compagnie  le 
difcours  que  j'avois  compofé  fur  les  premiers  monumens 
hifioriques  des  Romains ,  je  m'engageai  à  examiner  fi  la  con- 
formité que  quelques  traits  de  l'Hiftoire  Romaine  ont  avec 
quelques  autres  de  l'Hiftoire  Grecque ,  pouvoit  former  un 
préjugé  légitime  contre  la  vérité  &  la  fidélité  des  annales  de 
Rome.  La  première  idée  que  cette  conformité  femble  préfen- 
ter  à  refprit ,  eft  que  les  Ecrivains  de  l'Hiftoire  Romaine  ont 
exaSement  copié  ceux  de  la  Grèce ,  au  moins  en  plufieurs 
points  importans  :  d'où  il  s'enfuit  que  ceux-là  nous  en  ont  beau- 
ipoup  impofé.  Cette  conclufion  ne  peut  fubfifter  avec  les  pro- 
pofitions  que  je  crois  avoir  établies  dans  mon  difcours  r  l'une, 
que  de  tout  temps  il  y  eut  des  monumens  hiftoriques  chez  les 
Romains  :  la  féconde  ^  que  ces  monumens  ne  périrent  point 
dans  l'incendie  de  Rome ,  lors  de  l'invafion  des  Gaulois  :  la 
troifiéme  enfin  ,  que  ces  mémoires  furent  confulrés  Ôc  fuivis 
exatlement  par  les  Hiftoriens. 

Je  vais  donc  aujourd'hui  m'acquitter  de  l'engagement  que 
je  pris  alors  :  je  vais  entrer  dans  l'examen  que  je  me  fuis  pro* 
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pofé ,  ôc  fortifier ,  fi  je  puis ,  par  de  nouvelles  preuves ,  le  fen- 
timent  que  j'ai  embraffé  fur  la  certitude  hiftorique  des  quatre 
premiers  fie'cles  de  Rome ,  en  réfutant  l'obje^lion  la  plus  fpé- 
cieufe  qu'on  puiffe  lui  oppofer.  Nous  avons  un  traité  qui  con- 
tient le  parallèle  des  faits  de  l'ancienne  Rome  avec  ceux  de  la 
Grèce  :  il  fe  trouve  parmi  les  œuvres  morales  de  Plutarque  9 
&  on  l'attribue  communément  à  cet  Auteur ,  mais  mal  à  pro- 
pos y  du  moins  fuivant  le  fentiment  des  plus  habiles  Criti- 
ques :  il  eft  intitulé  j  /q&4  fS;^^v\\av  EMÎo/z'Cftj'  K)  Pa|U,eq)t«r. 
Avant  que  d'aller  plus  loin  ,  je  crois  devoir  propolèr  le  choix 
de  l'une  de  ces  deux  propofitions  :  ou  l'Auteur  du  traité  en 
queftion  ,  quel  qu'il  foit ,  eft  digne  de  foi ,  ou  il  n'en  eft  pas 
digne.  Si  on  le  rejette  abfolument ,  il  faut  aufli  rejetter  comme 
faux  tous  les  événemens  de  l'Hiftoire  Grecque ,  que  nous 
n'apprenons  que  par  lui  feul  ;  par  conféquent  on  ne  peut  plus 
prétendre  que  les  Romains  ayent  emprunté  des  hiftoires  étran- 
gères la  connoiflance  de  ces  événemens  :  dans  cette  première 
fuppofition  ils  n'ont  jamais  exifté.  Si  au  contraire  nous  voulons 
bien  lui  donner  quelque  autorité  ,  je  tirerai  de  là  même  une 
nouvelle  preuve  du  fentiment  que  je  foutiens ,  &  j'augmente- 
fai  d'un  nouveau  témoignage  le  nombre  de  ceux  que  j'ai  déjà 
rapportés  en  faveur  de  la  certitude  hiftorique  des  quatre  pre- 
miers fiécles  de  Rome.  Voyons  à  cet  effet  quel  eft  le  deffein 
de  l'Auteur  :  il  l'a  expreffémem  marqué  dès  le  commencement 
du  traité  ;  en  voici  les  paroles  :  «'  On  traite  de  fables  ôc  de  pag.  ?«(-, 
»  fictions  d'anciennes  hiftoires ,  parce  qu'elles  ne  s'accordent  ^^>'^^-  -p^^*- 
»  point  avec  nos  opinions  communes  :  mais  ayant  trouvé  de 
m  nos  jours  des  chofes  très-femblables  arrivées  parmi  les  Ro- 
»  mains>  j'en  ai  choifi  un  certain  nombre  ;  &  pour  rendre  croya- 
«  ble  le  récit  d'un  événement  ancien  ,  j'y  ai  joint  la  narration 
»  d'un  fait  nouveau  :  j'ai  nommé  les  Hiftoriens  que  j'ai  appelles 
m  en  témoignage. 

On  fuppofc  dans  ce  début ,  que  les  faits  de  l'Hiftoire  Ro- 
naaine  font  certains ,  6c  reconnus  pour  tels  univcrfellement. 
L'Auteur  déclare  qu'il  va  les  employer ,  pour  conclure  de 
l'exiftencc  réelle  qu'ils  ont  eue  chez  les  Romains ,  qu'au  moins 
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ils  ont  pu  exifter  parmi  les  Grecs  ;  &  c'eft  fur  les  feuls  événc' 
mens  de  i'hiftoire  de  cette  dernière  naiion ,  que  roule  le  di  ute 
qui  doit  être  dilEipé  par  le  traité  que  l'Auteur  vient  d'annoncer. 
Le  moyen  qu'il  employé  dans  fon  raifonntmcnt ,  n'eft  autre 
que  la  certitude  des  événemens  de  l'Hiftoiue  Romaine  ;  Ôc 
comme  la  conclufion  dans  toutes  fortes  d'argumens  eft ,  ainfi 
J»  lucull  m^^  ^^  ^^^  Ciceron  ,  ratio  qua  ex  rébus  perceptts  ad  id  qmd  non 
percipiebatur  adducit ,  dans  celui-ci ,  res  percepta ,  font  les  évé- 
nemens des  annales  romaines  ;  id  quod  non  percipiehatur ,  font 
les  événemens  des  annales  grecques  :  par  où  l'on  voit  que  ceux 
pour  qui  l'Auteur  des  Parallèles  écrivoit ,  étoient  auffi  inftruits 
&  aufli  perfuadés  que  lui-même  de  la  vérité  des  faits  de  l'Hif- 
toire  Romaine.  S'il  a  donc  mêlé  la  fidion  dans  ce  qu'il  rap- 
porte ,  ce  n'eft ,  félon  toute  apparence ,  que  dans  ce  qui  appar- 
tient à  THiftoire  Grecque. 

Ce  pafifage  montre  non-feulement,  que  l'Auteur  ne  foupçon- 
noit  pas  de  fauflcté  les  traits  éclatans  de  l'Hiftoire  Romaine  ; 
mais  de  plus ,  qu'il  étoit  bien  éloigné  de  penfer  que  les  Ecri- 
vains de  Rome  les  euffent  copiés  d'après  les  Auteurs  Grecs  y 
pour  en  faire  honneur  aux  Romains.  La  preuve  qu'il  donne 
de  l'exiftence  de  ces  faits  parmi  les  Grecs ,  eft  appuyée  toute 
entière  fur  ce  que  l'Hiftoire  Romaine  fournit  des  faits  fem- 
blables ,  qu'elle  n'a  point  empruntés  des  Grecs. 

Qu'auroit  pu  penfer  l'Auteur  des  Parallèles  ,  du  fentiment 
de  ceux  qui  prétendent  rerydre  fufpeds  les  événemens  d'une 
hiftoire ,  en  faifant  remarquer  la  conformité  qu'ils  ont  avec 
ceux  d'une  autre  ?  lui  qui  fçachant  que  l'antiquité  de  plufieurs 
faits  grecs  qu'il  allègue  ,  étoit  bien  plus  reculée  que  celle  de 
quelques  autres  faits  romains,  prend  pour  principe  néanmoins, 
qu'on  pouvoir  retrouver  les  mêmes  dans  les  annales  de  l'une  & 
de  l'autre  nation  ;  &  pourquoi  ne  l'auroit-il  pas  ainfi  fuppofé  ? 
Celui  qui  voudra  confiderer  I'hiftoire  du  monde  entier ,  verra 
fouvent  fur  Iç  théâtre  des  changemens  de  fcéne  ;  il  verra  arri^ 
ver  de  nouveaux  adeurs ,  &  d'autres  fe  retirer  :  mais  ce  fpe£la- 
ccur  remarquera  auffi ,  que  tant  de  fcénes  différentes  ramènent 
toujours  les  mêmes  intérêts  ;  que  ces  mêmes  intérêts  nai0ent 
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des  mêmes  palTions  ;  &  que  ces  paflTions  engagent  fouvent  dans 
les  mêmes  démarches ,  &  produifent  les  mêmes  effets.  Le  prin- 
cipe du  mouvement  dans  tous  les  hommes  eft  unique  ;  ôc  les 
reflbrts  font  fi  femblabies ,  qu'il  y  auroit  lieu  de  s'étonner  fi  ces 
mouvemens  étoient  toujours  diffcrens,  ôcn'avoient  jamais  en- 
tr'eux  aucune  reffemblance  :  Ouemvts  média  ente  turba ,  aut  ob  Hvtm. 
avartiiam ,  aut  mifera  ambtîione  laborat.  Les  mêmes  vues  peu- 
vent donc  faire  employer  les  mêmes  moyens  :  6c  pourquoi 
ce  que  nous  appelions  le  hafard^  ne  feroit-il  pas  reparoître  la 
même  combinaifon  de  caufes  ôc  d'effets  f  Mais  la  reffemblan- 
ce qui  fe  trouve  néceflairement  dans  cet  ordre ,  peut-elle  fon- 
der un  doute  légitime  contre  la  certitude  de  l'exiftence  de  ces 
effets  y  quand  des  annales  de  différens  peuples  nous  l'affure- 
ront  ?  Penfe-t-on  qu'en  écoutant  un  pareil  foupçon ,  on  feroit 
forcé  de  rejetter  les  faits  les  plus  inconteftables  de  l'hifloire 
ancienne  ôc  moderne?  Combien  en  trouveroit-on  dans  nos 
annales  françoifes ,  dont  on  fent  aufii-tôt  le  rapport  avec  plu- 
sieurs qui  nous  font  confervés  dans  les  écrits  des  Hiftoriens 
Grecs  ou  Romains  f  Combien  d'adions  héroïques  de  nos 
grands  hommes ,  reffemblent  à  ce  que  nous  connoiffons  des 
héros  romains  !  Avouons  donc  plutôt,  que  l'exemple  ôc  l'imi- 
tation ont  quelquefois  auffi  fait  répéter  les  mêmes  chofes  :  ainfi  Herod^  j.  j^a. 
la  réponfe  de  Thrafybule  tyran  de  Milet  à  Périandre  tyran  de 
Corinthe ,  produifit  celle  de  Tarquin  à  fon  fils  Sextus  retiré 
chez  les  Gabiens.  Sera-t-on  bien  fondé  à  nier ,  que  les  trois 
cens  Fabiens  ayent  feuls  entrepris  la  guerre  contre  Veïes  , 
parce  qu'auparavant  Léonidas  avec  fes  trois  cens  Spartiates 
avoit  combattu  au  détroit  des  Thermopyles,  Ôc  arrêté  l'armée 
des  Perfes  ?  Je  ne  fçais  même  comme  on  pourra  raffermir  la 
croyance  des  quatre  derniers  fiécles  de  la  République ,  s'il  eft 
une  fois  permis  d'en  ébranler  la  certitude  par  un  parallèle  de 
faits  femblabies  Ôc  plus  anciens.  Qu'on  fuive  la  méthode  de 
l'Auteur  du  traité  ;  quand  i'Hiftoire  Grecque  ne  fournira  pas 
des  exemples,  qu'on  aille  en  chercher  dans  la  fable  ;  qu'on  ait 
foin  de  comparer  ces  exemples  avec  les  événemens  confidé- 
lables  des  derniers  temps  des  Romains  j  ou  plutôt  profitons  du 
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travail  de  notre  Auteur  :  il  a  recueilli  des  Hiftoriens  de  h 
Grèce,  quelques  traits  qu'il  a  mis  en  parallèle  avec  d'autres 
qui  appartiennent  aux  derniers  fiécles  de  Rome  :  attachons- 
nous  à  faire  remarquer  la  refTemblance  des  circonflances  qui 
accompagnent  ces  faits  grecs  ÔC  romains  :  joignons  à  ces  re- 
marques des  réflexions  critiques  :  exagérons  par  nos  expref- 
fions  l'amour  des  hommes  pour  le  merveilleux ,  le  plaifir  qu'ils 
trouvent  à  fe  jouer  de  la  crédulité  des  autres  hommes  ,  ôc 
à  s'acquérir  par  ce  moyen  une  forte  de  fupériorité  fur  eux  : 
écrions-nous ,  que  le  hafard  ne  produifit  jamais  des  faits  aulli 
femblables  ,  qu'il  s'en  rencontre  dans  les  annales  grecques  & 
romaines  ;  que  nous  ne  devons  pas  être  en  doute  pour  fçavoir 
laquelle  de  ces  deux  nations  a  fourni  à  l'autre  de  quoi  embellir 
fon  hifioire  :  que  reftera-t-ii  alors  de  celle  des  quatre  derniers 
fiécles  de  la  République  ?  On  ne  veut  pas  cependant  qu'il  foit 
permis  d'en  douter  ^  &  on  en  refpe£te  l'authenticité.  Conve- 
nons donc  que  l'argument  tiré  de  la  conformité  de  deux  diffé- 
rentes hifloires ,  contre  la  certitude  de  celle  qui  eft  la  plus  ré- 
cente ,  prouve  trop  ,  &  que  par  là  même  il  ne  prouve  rien  : 
auffi  l'Auteur  des  Parallèles  eût-il  été  bien  peu  frappé  de  la  for- 
ce de  cet  argument  ;  il  étoit  perfuadé  de  la  vérité  des  faits  de 
l'Hifîoire  Romaine;  il  ne  les  croyoit  pas  empruntés  de  celle 
des  Grecs;  &  la  refTemblance  ne  lui  paroifToit  point  du  tout 
une  raifon  de  douter  de  l'exiftence  de  ces  mêmes  faits. 

Voilà  comment  je  pourrois  fortifier  mon  fentiment  fur  la 
vérité  hiflorique  des  quatre  premiers  fiécles  de  Rome ,  par  le 
témoignage  même  de  l'Auteur  des  Parallèles;  mais  j'abandon- 
ne fans  répugnance  cet  avantage.  Je  craindrois  de  faire  tort 
à  la  caufe  que  je  foutiens ,  fi  je  la  défendois  par  l'autorité  d'un 
Ecrivain  auffi  peu  judicieux  :  je  le  veux  donc,  on  j^e  confens 
qu'il  me  foit  inutile  ;  mais  aufli  qu'il  ne  fourniffe  pas  de  nou- 
velles preuves  aux  défenfeurs  du  fentiment  contraire  :  j'efpete 
qu'on  n'ira  pas  en  chercher  là ,  quand  j'aurai  fait  voir ,  i°.  que 
la  fidélité  de  cet  Auteur  eft  tout  au  moins  très-douteufe  :  2°, 
que  les  Ecrivains  dont  il  a  tiré  les  exemples  qu'il  rapporte, 
font  venus  bien  après  les  premiers  monumens  hiftoriques  des 
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Romains.  De  ces  deux  propofitions  une  fois  bien  établies, 
naiffent  deux  conféquences  :  l'une ,  qu'abfolument  parlant ,  je 
puis  avec  fondement  nier  Texiftence  de  tous  les  faits ,  qu'il  eft 
feu!  à  attribuer  aux  Grecs  :  l'autre ,  qu'effe£livement  les  Hifto- 
riens  Grecs  ont  emprunté  des  Romains,  bien  loin  que  ceux-ci 
fe  foient  fait  honneur  des  événemens  illuftres  de  l'hiftoire  de 
ceux-là. 

Je  croirai  avoir  bien  prouvé  qae  la  fidélité  de  l'Auteur 
(des  Parallèles  eft  très-douteufe  ,  fi  je  montre  que  cet  Auteur 
a  eu  un  deflein  formé  d'en  impofer  à  la  poftérité  :  la  preuve 
en  eft  facile.  Aveuglé  qu'il  étoit',  ôc  féduit  par  le  zélé  de  la 
gloire  de  fa  nation  ,  l'amour  de  la  vérité  ne  le  conduifoit  ni 
dans  fcs  idées  ,  ni  dans  fes  écrits.  On  s'apperçoit  dès  les  pre- 
mières paroles  de  fon  ouvrage  ,  qu'il  ne  l'a  compofé  que 
pour  l'honneur  des  Grecs ,  pour  les  élever  au-defibs  des  Ro- 
mains ,  ou  du  moins  pour  faire  voir  que  fon  pays  étoit  aufïi 
fécond  en  grands  hommes  &  en  prodiges  de  vertu ,  que  Rome 
même. 

Cette  rivalité ,  fource  féconde  des  menfonges  les  plus  bril- 
ians  ,  le  déterminoit  à  feindre  des  faits  qui  pufl"ent  par  un 
faux  rlierveilleux  furpafler  ,  ou  du  moins  égaler  les  traits  ad- 
mirables de  THiftoire  Romaine.  Lorfqu'il  avoir  à  faire  un  ré- 
cit dont  le  fond  étoit  vrai  9  il  l'embellifibit  de  circonftances 
toujours  étrangères ,  mais  très-convenables  pour  lui  donner 
un  plus  grand  air  de  reflemblance  avec  celui  qu'il  trouvoit 
dans  \es  annales  des  Romains.  Ce  n'éroir  donc  plus  un  Hifto- 
rien  qui  racontât  fimplement  les  chofes  ;  c'étoit  un  peintre  qui 
s'étoit  propofé  de  faire  la  copie  d'un  original  qu'il  avoir  em- 
prunté :  il  falloir  repréfenter  chez  les  Grecs  traits  pour  traits, 
îi  j'ofe  parler  ainfi  ,  les  événemens  de  l'Hiftoire  Romaine. 
C'étoit  un  poëte  qui  vouloir  introduire  fur  la  fcéne  de  fon 
pays  ,  des  adions  de  Rois  ou  de  Héros ,  qu'il  avoir  trouvées 
fur  le  théâtre  d'une  autre  nation  :  il  choifit  fes  perfonnages, 
il  les  forme  à  fon  gré  3  en  fuivant  le  befoin  de  la  repréfen- 
tation  :  il  ne  fe  fait  pas  le  moindre  fcrupule  de  violer  les  ca- 
|ca£tères ,  d  altérer  les  fentiraens  ^  de  confondre  les  perfonnes. 
Tome  FL  H 
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les  temps  &  les  lieux  :  pour  mieux  dire  enfin  ,  c'ctoit  uit 
(Impie  mythologue  ,  qui  prenoit  plaifir  à  obfcurcir  la  vérité 
la  plus  claire  par  un  amas  de  circonftances  faulTcs ,  &  à  éblouir 
fes  ledeurs  par  celles  qui  lui  paroiffoient  le  plus  tenir  du  mer- 
veilleux. 

Ce  qu'il  a  ofé  entreprendre  en  traitant  l'Hiftoire  Grecque  , 
il  l'a  quelquefois  entrepris  fur  l'Hiftoire  Romaine  :  pour  ren- 
dre fon  parallèle  plus  jufte ,  il  ajoutoit  ou  retranchoit  avec  har- 
dieffe  tout  ce  qu'il  fentoit  être  néceffaite  ,  ôc  même  ce  qu'il 
auroit  fouhaité  trouver  ou  ne  pas  trouver  dans  l'efpéce  parti- 
culière du  fait  qu'il  avoit  choifi  :  il  compofoit  donc  le  fait 
même ,  ôc  il  le  formoit  ;  il  en  arrangeoit  les  parties ,  pour  ain(î 
dire  ,  de  manière  qu'il  put  exa6tement  répondre  à  celui  qu'il 
avoit  en  vue  de  lui  oppofer. 

La  ledure  feule  du  traite  prouveroit  mieux  que  toute  autre 
chofe ,  combien  ce  que  je  dis  ici  eft  vrai ,  &  je  pourrois  y 
^ag.  }otf.    renvoyer;  mais  je  vais  en  rapporter  quelques  preuves  prifes 
dans  les  narrations  même  de  l'Auteur.  Il  raconte ,  par  exem- 
ple >  que  Fabius  Maximus  ,  à  la  tête  de  trois  cens  hommes  > 
avoit  été  envoyé  à  la  guerre  contre  les  Carthaginois  ;  qu'il 
avoit  attaqué  leur  Commandant  Annibal  ;  que  dans  cette  affaire 
Fabius  perdit  tous  fes  gens  ;  &  qu'étant  mortellement  blefTé, 
il  fe  jetta  fur  Annibal ,  qu'il  lui  arracha  le  diadème  dont  il 
avoit  ceint  fa  tête  ;  &  qu'enfin  ce  généreux  Romain  étoit 
mort  dans  une  fi  périlleufe  entreprife  :  narration  qui  contient 
prefqu'autant  de  fautes  ,  qu'il  y  a  de  propofitions  qui  la  com- 
pofent.  La  jaloufie  de  l'Auteur  contre  les  Romains  eût  été 
peu  fatisfaite  j  s'il  n'avoit  enfanté  quelque  menfonge  auffi  ho- 
norable à  ceux  de  fa  nation  ;  l'hiftoire  ne  lui  préfentoit  pas 
une  adion  qui  pût  parfaitement  quadrer  par  toutes  fes  cir- 
conftances  ,  avec  celle  qu'il  a  imaginée  du  Romain.  Il  a  mis 
en  œuvre  les  ornemens  de  la  fidion  :  c'eft  Léonidas  menant 
au  combat  fes  trois  cens  Lacédémoniens ,  il  trouve  l'armée 
des  Perfes  qui  fe  rafraîchit  ;  &  les  voyant  il  dit ,  Vous  pouvez 
dîner  comme  vous  faites ,  car  vous  fouperez  ce  foir  chez  les 
morts  :  en  même  temps  il  court  fur  les  barbares ,  ôc  il  arrive  k 
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ffavers  le  fang  &  Je  carnage ,  à  la  rente  de  Xerxcs  ;  il  marche 
droit  au  Roi,  ôc  il  lui  ote  Ion  diadème  :  mais  aufTi  la  mort  de 
Léonidas  fut  la  fuite  d'une  fi  courageufe  rélolution  :  le  Roi  des 
Perfcs  ayant  fait  ouvrir  le  corps  de  cet  illuftre  Lacédémonicn, 
en  trouva  le  cœur  tout  couvert  de  poils  ;  voilà  les  parole^de 
i'Hiftorien.  Je  ne  crois  pas  qu'il  foit  néceflaire  de  remarquer 
ici ,  combien  ces  récits  (ont  contraires  à  tout  ce  que  l'hiftoire 
nous  apprend ,  &  combien  ils  reflemblent  aux  contes  les  plus 
frivoles  :  perfonne  ,  je  penfe  ,  ne  fe  chargera  d'en  montrer  la 
vérité ,  &  on  rougiroit  d'entreprendre  l'apologie  d'un  Ecri- 
vain capable  de  pareilles  méprifes.  On  voir  bien  aufli,  quelles 
aventures  font  le  fond  qu'il  a  défiguré  par  de  fi  groiïiers  men- 
fonges.  J'en  demeurerai  là  ;  mais  je  demande  ii  la  critique  la 
plus  indulgente  permet  de  prendre ,  fur  la  foi  d'un  tel  Auteur, 
pour  véritables  ,  les  événemens  dont  il  fait  honneur  aux  Grecs 
les  compatriotes  y  principalement  quand  il  eft  feul  à  les  rap- 
porter. Cette  critique  qui  fait  rejetter  fi  hautement  l'autorité 
de  Varron,  de  Ciceron,  de  Tite-Live  ôc  de  Denys  d'Hali- 
carnafle  ,  voudra-t-elle  que  nous  nous  foumettions  à  celle  de 
l'Auteur  des  Parallèles  ? 

Dans  un  autre  endroit ,  parce  que  Tullus  Hoflilius ,  fuivant  ^^s-  î07. 
le  rapport  d'Alexarque  ,  avoir  fait  écarteler  vif  Metius  Fufe- 
tius ,  infra£leur  des  loix  ôc  des  traités  ;  comme  l'Auteur  ne 
trouvoit  rien  d'approchant  dans  les  temps  hiftoriques  de  la 
Grèce ,  il  a  confulté  les  temps  héroïques  &  fabuleux  :  il  nous 
a  préfenté  un  Hercule  encore  jeune,  vainqueur  de  fes  enne- 
mis ,  &  qui  ufant  de  fa  vidoire  avec  une  cruauté  barbare ,  at- 
tachoit  Pyrachme  roi  des  Eubéens ,  à  des  chevaux  indomptés, 
qu'il  faifoit  marcher  enfuite  de  côtés  différens  &  oppofés  :  le 
lieu ,  dit-il ,  fut  appelle ,  de  cette  tragique  aventure ,  /es  chevaux 
de  Pyrachme  :  il  eft  près  du  fleuve  d'Hercule  ;  ôc  lorfque  les 
chevaux  viennent  boire  au  fleuve ,  on  entend  un  henniflement. 
Quelle  croyance  mérite  un  Ecrivain  fi  crédule,  fi  fimplc,  ou 
bien  fi  grofilerement  impofteur ,  lorfqu'il  nous  rapportera  des 
faits  même  plus  vraifemblables,  que  nul  autre  queluin'attefte? 
Le  deflein  formé  d'élever  les  Grecs  en  tout  au-defl!us  des 
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Romains  ;  deflcin  qui  lui  fait  chercher  curieufement  jufqucs 
dans  la  fable  ,  des  preuves  de  fa  prétention ,  ne  doit-il  pas  ren- 
dre cet  Auteur  tout-à-fait  fufped  f  II  faudroit  avoir  une  grande 
facilité  à  croire  ,  pour  recevoir ,  fur  fon  feul  témoignage ,  des 
faits  que  fouvent  l'autorité  de  l'hiftoire  ,  &  le  refpe£l  dû  aux 
lumières  Ôc  à  la  fidélité  reconnue  de  certains  Ecrivains,  peu- 
vent à  peine  nous  rendre  croyables. 

Un  tel  Auteur  n'avoit  garde  d'en  demeurer  là  :  ces  men- 
fonges ,  pour  un  Grec  qui  a  une  fois  franchi  les  bornes  de  la 
bonne-foi ,  ne  tiennent  pas  aflez  du  prodige  de  la  fable  ;  aulïi 
en  a-t-il  puifé  quelques-uns  dans  la  plus  pure  mythologie.  Il 
iSAg.  309.  raconte  ,  par  exemple ,  que  dans  la  guerre  des  Siciliens  6c  des 
Carthaginois  contre  les  Romains ,  Metelius  commandant  des 
armées  de  la  République ,  oublia  de  facrifier  à  Vefta  :  la  Déefle 
irritée  de  cet  oubli  injurieux  ,  envoya  fur  le  champ  un  vent 
contraire  ,  &  jamais  Metelius  ne  put  ni  n'ofa  fe  mettre  en 
mer.  Un  devin  lui  déclara  que  s'il  facrifioit  fa  fille ,  le  vent  de- 
viendroit  favorable.  Le  Général  des  Romains  forcé  alors  de 
l'immoler,  la  conduifit  à  l'autel  :  Vefta  en  eut  pitié,  elle  l'en- 
leva, ôc  elle  fubftitua  unegenilTe  en  fa  place.  Pythoclès,  dit-il, 
raconte  cette  aventure  ;  &  c'eft  par  un  fait  auffi  fabuleux,  que 
l'Auteur  des  Parallèles  entreprend  fort  férieufement  de  prou- 
ver la  vérité  de  l'hiftoire  d'Iphigenie  en  Aulide  ,  telle  que  la 
conte  l'Hiftorien  Merylle  qu'il  cite. 

Sur  quoi  je  n'ai  que  cette  obfervation  à  faire  :  quand  nous 
aurons  cet  Auteur  pour  unique  garant  de  la  vérité  de  certains 
faits  ,  de  deux  chofes  l'une  ;  ou  nous  ferons  bien  fondés  à  les 
rejetter  fur  la  connoiflance  que  nous  avons ,  foit  de  fon  infidé- 
lité ,  foit  de  fa  fimplicité  i  ou  bien  fi  fon  feul  témoignage  nous 
détermine  à  recevoir  ces  mêmes  faits ,  nous  nous  mettrons 
par  là  même  dans  la  néceflîté  d'admettre  fes  récits ,  quelqu'ab- 
îurdes  qu'ils  foient.  Il  feroit  inutile  d'objeder  ici ,  que  l'Auteur 
des  Parallèles  avoir  fes  garants ,  &  qu'il  les  nomme.  Ces  Ecri- 
vains ne  méritent  pas  plus  de  confidéradon  que  les  fables  qu'ils 
débitent ,  ni  plus  que  le  traité  méprifable  où  ils  font  unique- 
ment cités.  Comme  npus  n'aypns  de  ces  Auteurs  quoi  que  çq 
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foit  qui  puifife  nous  apprendre  au  vrai  quel  eft  leur  mérite  > 
&  de  quel  poids  doit  être  leur  témoignage ,  il  faut  en  juger  par 
la  nature  des  chofes  qu'ils  racontent ,  6c  par  la  confidératioii 
que  me'iite  celui  qui  en  appelle  à  leur  fulFrage.  D'ailleurs  , 
pourquoi  renvoyer  des  Ie6teurs  à  un  Alexarque ,  à  un  Pytho- 
clès ,  à  un  Merylle ,  pour  la  connoifTance  des  faits  ^  dont  quel- 
quefois la  principale  partie  fe  rencontre  dans  des  Hiftoriens 
connus  aujourd'hui ,  ôc  qui  dès  ce  temps-là  ctoient  entre  les 
mains  de  tout  le  monde  ?  Pourquoi  frapper  nos  oreilles  par  le 
fon  (i  nouveau  de  ces  noms  extraordinaires ,  Ci  ce  n'eft  que 
l'Auteur  des  Parallèles  ,  après  nous  avoir  fait  un  faux  détail  de 
mille  petites  particularités  dont  il  ornoit  une  adion  pour  fui- 
vre  fes  vues  ,  il  a  penfé  à  fe  mettre  à  couvert  des  reproches 
qu'il  méritoit  ?  On  auroit  trouvé  dans  de  véritables  Auteurs  > 
s'il  en  eût  produit ,  la  conviclion  de  fa  fourberie  :  en  nommant 
ceux  qui  font  d'un  ufage  commun  &  prefque  journalier,  il  eût 
fourni  des  armes  contre  lui-même^  ôc  il  eût  été  bientôt  par- 
faitement démenti. 

Quand  l'Auteur ,  pour  établir  plus  univerfellement  fon  pa- 
rallèle entre  les  Grecs  &  les  Romains ,  ofe  comparer  une  fa- 
ble à  une  autre ,  &  qu'il  fe  flate  de  prouver  la  première  par  la 
féconde  ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  par  fourberie ,  ou  bien 
par  ignorance ,  il  altère  y  dans  cette  même  vue ,  l'hiftoire ,  juf- 
qu'à  confondre  les  perfonnages ,  les  temps  Ôc  les  lieux ,  les  mai- 
fons  ôc  les  familles ,  enfin  jufqu'à  anéantir  tous  les  cara£tères. 

Nous  avons  un  exemple  remarquable  de  cette  confufion, 
dans  la  comparaifon  qu'il  fait  d'une  a£tion  fabuleufe  d'Her- 
cule ,  avec  celle  qu'il  a  imaginée  de  Valerius  Torquatus.  Le 
héros  grec  ravagea  l'Oechalie  pour  enlever  lolé  qu'il  aimoit  : 
cette  Princefle ,  fur  le  point  d'être  prife ,  n'eut  d'autres  moyens  ^^i-  3o8. 
pour  fe  dérober  aux  pourfuites  amoureufes  d'Hercule  ^  que  de 
le  précipiter  du  haut  des  murs  d'une  ville  :  le  vent  ayant  alors 
enflé  fa  robe ,  elle  fut  foutenue  dans  les  airs ,  ôc  elle  defcendit 
plutôt  qu'elle  ne  tomba.  C'eft  un  Nicias  que  l'Auteur  appelle 
Maleotes ,  qui  raconte  cette  aventure.Théophile  avoir  confer- 
:vé  dans  fon  hiftoire  le  fou  venir  d'une  merveille  très-femblable. 

Hii; 
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Valerius  Torquatus  ,  failanr  la  guerre  dans  l'Eirurîc,  apperçut 
îa  fille  du  Roi  :  charmé  de  la  beauté  de  cette  Princeiie ,  il  la 
demanda  à  fon  pcre  qui  la  retlifa.  Valerius  Torquatus  voulut 
arracher  par  la  violence  ^  ce  que  l'amour  n'avoir  pu  obtenir  :  il 
alTiége  la  ville ,  Ôc  la  prend.  Clufia  ,  c'etoit  le  nom  de  la  Prin- 
ceiïe  j  préféra  la  mort  aux  empreflemens  de  Valerius  Torqua- 
tus; elle  faura  aulîi  du  haut  des  murs  de  la  ville  :  la  protedion 
de  Venus  la  fauva  par  le  même  expédient  dont  elle  s'étoit  fer- 
vie  pour  fau  ver  lolé.ValeriusToiquatus  l'atteignit  cependant, 
la  prit  à  la  fin  5  ôcilla  deshonora:  mais  Rome  vengeai  outrage 
fait  à  la  vertu  de  la  fille  du  Roi  ;  Valerius  Torquatus  fut  relé- 
gué dans  l'Ifle  de  Corfe. 

Deux  remarques  fuffiront  pour  découvrijc  toute  la  faufîeté 
de  ce  dernier  récit,  &  l'ignorance  ou  la  mauvaife  foi  de  celui 
lib.  1. 10.   qui  en  eft  Tauteur  :  l'une,  que,  fuivant  Polybe,  les  Romains 
n'ont  jamais  fongé  à  avoir  ni  vaiflTeaux  ni  marine  avant  la  pre- 
An.  488.  V.  miere  guerre  punique  ;  ôc  que  d'ailleurs  la  date  de  la  prife  de 
rifle  de  Corfe  eft  marquée ,  à  n'en  pouvoir  douter,  fur  un  an- 
cien monument  déterré  l'an  1514a  Rome.  Il  paroît  par  l'inf- 
cription  qui  s'y  voit ,  que  ce  fut  l'an  4<?  j  que  Lucius  Scipion , 
V.  Tîor.  1. 1.  fils  de  Cornélius  Scipion  Barbatus ,  triompha  de  ceux  de  l'Ifle 
doaoèm!'^''^  de  Corfe ,  &:  de  quelques  autres  infulaires.  Or  on  ne  trouvera 
Y.Not.jac.  point ,  que  s'il  fut  jamais  un  Valerius  Torquatus  ,  comme  le 
hlfar'tpLnj! ,  f^it  l'Auteur  des  Parallèles  ,  cet  homme  ait  commandé  des 
t.  4.  Anciq.    troupes  dans  l'Etrurie ,  depuis  le  commencement  de  la  guerre 
des  Romains  avec  les  Carthaginois.  L'autre  remarque,  c'efl 
que  l'Auteur  des  Parallèles  confond  dans  toute  cette  ridicule 
narration,  la  famille  Valeria  avec  la  famille  Manlia.  C'eft  être 
bien  peu  verfédansTHiftoire  Romaine,  que  de  ne  pasfçavoir 
que  la  famille  Valeria  avoir  quatre  branches ,  &  que  nul  par- 
ticulier de  ces  différentes  branches  n'a  porté  le  furnom  de 
v.Ant.Aug.  Torquatus  ;  de  même  que  de  tous  ceux  qui  font  fortis  de  la  fa- 
ikIv.  urfm.    niille  Manlia  ^  nous  n'en  voyons  aucun  à  qui  le  nom  de  Vale^ 
rius  ait  jamais  appartenu.  Je  ferois  trop  long ,  fi  je  m'arrêtois 
à  développer  l'artifice  gro.fiier  de  ce  tilTu  de  menibnges  fi  mal 
-concertés. 
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Je  ne  crois  pas  non  plus  devoir  ici  produire  plus  d'exemples 
particuliers  des  comparai(ons  de  l'Auteur  du  traite  :  il  me  fuffit 
d'aflurer,  qu'à  les  prendre  prefque  tous  les  uns  après  les  autres, 
ils  font  autant  de  fables  forgées  ,  qu'il  a  voulu  nous  débiter 
comme  des  vérités.  Quand  donc  on  voudra  foutenir  que  quel- 
ques faits  de  l'Hidoire  Romaine  ont  été  empruntés  de  ceJle 
des  Grecs  ,  &  qu'ils  font  par  conféquent  fauftement  attribués 
aux  Romains  ,  je  prierai  ceux  qui  feront  cette  obje£lion,  de 
Juger  de  la  fidélité  de  l'Ecrivain  Grec,  qui  feul  nous  atranfmis' 
ces  faits  femblables  ,  par  ce  que  je  viens  d'en  rapporter ,  ôc 
d'écouter,  fans  la  combattre  par  prévention,  l'idée  que  l'ou- 
vrage nous  fera  prendre  de  l'Auteur  :  qu'après  cela  on  veuille 
bien  nous  dire  quelle  croyance  il  mérite.  Seul  il  a  confuhé  les 
Ecrivains  dont  il  employé  le  témoignage  ;  ils  font  inconnus 
à  toute  l'antiiquité  :  fans  l'allégation  qu'il  en  fait ,  ils  feroient 
pour  la  plupart  enfevelis  à  jamais  dans  la  foule  obfcure  de  ceux 
dont  nous  n'avons  point  encore  entendu  parler.  Ainfi  l'intérêt 
que  l'Ecrivain  des  Parallèles  avoit  à  feindre,  fon  amour  &  fon 
goût  reconnus  pour  les  menfonges ,  la  connoifTance  certaine 
que  nous  avons  de  ceux  dont  il  a  rempli  fon  ouvrage ,  enfin 
l'obfcurité  des  noms  des  Hiftoriens  qu'il  produit ,  nous  auto- 
rifent  à  nier ,  fans  héfiter ,  l'exiflcnce  de  tous  les  faits  grecs  , 
que  feul  il  rapporte  ,  ôc  même  l'exiftence  des  Auteurs  qu'il 
donne  pour  fes  garants.  Il  avoit  créé  les  uns  ôc  les  autres  :  ^ui 
lurpi  fraude  femel  innotuit ,  eîiamfi  verum  dtcat  amiîtit  fidem. 

A  tant  de  raifons ,  joignons  encore  le  jugement  des  plus 
grands  Critiques  de  nos  jours ,  fur  la  confidération  que  mérite 
le  traité  des  Parallèles  :  on  verra  le  peu  de  cas  qu'ils  vouloient 
qu'on  en  fît  ;  s'ils  jugeoient  qu'il  fût  même  digne  d'être  cité, 
bien  loin  d'être  difpofés  à  écouter  fon  témoignage  fur  la  vérité 
d'aucun  fait. 

Le  premier  eft  Jofias  le  Mercier  :  Eum  l ièr am ,  d\t-'û  j  Plutar^  Pa£.  109.  ad 
chi  ejfe  qui  s  fan  us  credident  ?  in  quo  narrât  iones  pleraque  falja ,  ^"'^' 
inepta  j  maximam  partem  conjiàla  ut  refponderent  verts  ;  autcres 
vero  laudati plenque  impudentiùs  ô"  audaciâs  quàmfideltùs,  Ifaac    Tag.  4^.  ad 
VoITius  ne  parle  pas  plu§  avantageufement  de  cet  ouvrage  ; 
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Libellas  ifle  ejl  prorfus  Plutarcho  mdignus  ,  cum  nugacijjlmus  fit. 
Ces  fçavans  hommes  pcnfoient  donc  que  l'A  uteur  des  Parallè- 
les avoit  voulu  nous  en  impofer,  quand  il  a  rapporté  comme 
arrivées  chez  les  Grecs,  des  chofes  qui  n'ont  jamais  été. 

Voilà  pourtant  l'Ecrivain  dont  on  préfère  aujourd'hui  l'au- 
torité à  celle  de  Ciceron  &  de  Varron  :  voilà  le  guide  que  l'on 
veut  fuivrc ,  en  abandonnant  tout  ce  que  Pantiquité  nous  offre 
de  plus  refpedable  &  de  plus  fidèle.  D'un  côté ,  on  rejette  les 
événemens  des  quatre  premiers  fiécles  de  Rome  ;  ôc  de  l'autre, 
on  en  reconnoît  l'exiftence  dans  l'hiftoire  de  la  Grèce  :  ils  font, 
dit-on ,  faulfement  attribués  aux  Romains  ,  6c  l'honneur  en 
appartient  tout  entier  aux  Grecs  feuls.  Par  qui  cependant  font 
atteftés  ces  faits  illuflres  des  Romains?  par  Caton^  par  Varron, 
par  Ciceron ,  par  Atticus  ,  parTite- Live ,  par  Denys  d'Hali- 
carnaffe ,  qui  tous  éclairés ,  fidèles,  Critiques  judicieux  &  de 
bonne  foi ,  avoient  confulté  les  plus  anciens  monumens.  Qui 
nous  répond  que  ces  mêmes  faits  ont  exifté  parmi  les  Grecs  ? 
le  feul  Auteur  des  Parallèles ,  convaincu  de  menfonge,  d'igno- 
rance ôc  d'infidélité,  J'efpere  que  ceux  qui  dans  le  choix  de 
ces  témoignages  donnent  la  préférence  à  celui  de  l'Ecrivain 
des  Parallèles  grecs  ^  ne  pourront  au  moins  nous  reprocher  de 
n'avoir  pas  fait  attention  au  nombre  &  à  la  qualité  des  témoins 
à  qui  nous  déférons. 

Au  relie ,  il  feroit  très-inutile  de  faire  ici  valoir  le  nouveau 
témoignage  de  Stobée ,  pour  la  vérité  des  faits  allégués  par 
l'Auteur  du  traité.  Stobée  n'a  fait  autre  chofe  que  groflir  fon 
recueil,  des  exemples  que  d'autres  avoient  déjà  rafTemblés, 
fans  examiner  quel  fond  on  pouvoit  faire  fur  ces  allégations  : 
c'eft  un  fimple  compilateur,  Ôc  pourvu  que  les  applications 
qu'il  fait  foient  juftes  Ôc  heureufes ,  on  ne  peut  en  exiger  de 
lui  davantage  ;  fon  obligation  eft  remplie  :  c'eft  à  d'autres  à 
garantir  la  vérité  des  exemples  qu'il  employé.  Il  faut  donc  re- 
venir à  examiner  quelle  eft  l'autorité  du  premier  témoin  ,  du 
témoin  original  :  je  me  flare  d'avoir  fuffifamment  prouvé  que 
perfonne  ne  mérite  moins  de  croyance. 

Je  pourrois  finir  ici  ma  réponfe ,  ôc  je  croirois  avoir  fuffi- 

famment 
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fuffifamment  dcrruitl'argument  qu'on  oppofe  à  mon  fentiment; 
mais  je  vais  plus  loin  encore ,  &  je  fuppofe  pour  un  moment 
que  les  Hiftoricns  cités  par  l'Auteur  du  traité  j  ayent  exifté  : 
dans  cette  fauiTe  hypothéfe,  je  foutiens  toujours  qu'on  ne  peut 
pas  inférer  de  là  que  les  Ecrivains  de  l'Hifloire  Romaine  ayent 
puifé  dans  les  Grecs  les  faits  femblables  qu'ils  rapportent , 
comme  on  les  en  accufe.  C'eft  aux  écrits  de  Zopyre  de  By- 
zance,  de  Théophile,  de  Dercyllus,  d'Agatharchides  de  Sa- 
mos  ,  de  CalliQhénes  &  de  Démarate  ,  que  nous  devons  la 
connoiflance  des  événemens  de  l'Hiiloire  Grecque  les  plus 
remarquables ,  6c  les  plus  approchans  de  ceux  de  l'Hiftoirc 
Romaine.  Or  tous  ces  Hiftoriens  font  poftérieurs  aux  premiers 
monumens  hifioriques  de  Rome  ,  qui  nous  ont  tranfmis  ces 
mêmes  faits  illuftres. 

Zopyre ,  par  exemple  ;  nous  a  appris  que  deux  jumeaux  fils 
de  Mars  ôc  de  Philonome,  jettes  dans  un  fleuve,  furent  portés 
dans  le  creux  d'un  arbre  ,  allaités  par  une  louve  ,  ôc  recueillis 
par  un  berger.  N'eft-ce  pas  là ,  dit-on ,  l'hifloire  qui  a  fait  ima- 
giner celle  de  la  naiffance  de  Romulus  f  Non. 

I  ^.  Nul  Hiftorien  Grec  n'eft  auflTi  ancien  que  les  annales  de 
Rome  ,  qui ,  comme  le  marquent  pofitivement  Ciceron  ôc 
Tite-Live ,  ont  été  exadement  rédigées  par  les  Pontifes ,  de- 
puis la  fondation  de  cette  ville  jufqu'à  P.  Mucius  grand  Pon- 
tife lui-même  :  y^ô  initio  renim  rowanarum  ujque  ad  P.  M^cium   cic.  deOrat. 
Pontificem  maximum ^  res  omnesfingulorum annoïum  litteris  man-    j.  ^£-^  i  ^^ 
dabat  Pontifex  maximus  ;  car  les  plus  anciens  Ecrivains  de  la 
Grèce  n'ont  précédé  que  de  très-peu  l'expédition  des  Perfes, 
qui  n'arriva  que  dans  la  LXXii^  olympiade  :  B^^;;^  t  Ylipcoîv  *Qn^    L'^-  i-e«nt, 
•tLÙ  E^^cûl'a  ^eLT^ictç  tiS'^^ô^où  rzs^ihdQQV ,  dit  Jofephe.  ^"'"' 

2°.  Ce  Zopyre  doit  être  bien  récent,  puifqu'il  eft  cité  dans 
le  feul  traité  des  Parallèles  j  dont  l'Auteur  eft  fans  doute  pof- 
térieur  à  Plutarque. 

3°.  C'efl:  en  vain  que  pour  donner  quelque  crédit  à  cet 

Ecrivain  ,  on  veut  le  confondre  avec  Zopyre  le  précepteur 

d'Alcibiades.  Rien  n'eft  plus  contraire  au  cara6tère  d'un  grave 

Hiftorien ,  que  l'idée  que  Socrate  nous  veut  faire  prendre  de 

Tome  yi,  I 
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cec  homme.  Il  dit  que  Pcriclès  avoit  donné  à  Alclbiades  pour 
gouverneur ,  l'homme  de  toute  fa  maifon  le  plus  incapable , 

<t)^x.a. ,  c'eft-à-dire  ,  le  plus  inutile  de  tous  les  cfclaves  par  fon 
extrême  vieillefTe. 

Théophile  &  Dercyllus  font  des  noms  tout  aufTi  inconnus. 
Denys  d'Halicarnaflfe,  dans  le  traité  où  il  juge  du  cara6tère  de 
Thucydide  ,  nous  apprend  quels  Hiftoriens  ont  précédé  la 
oi^mp.  88.   guerre  du  Péloponnefe  :  il  en  fait  plufieurs  clafles  ;  mais  les 
noms  des  Auteurs  cités  par  l'Ecrivain  des  Parallèles,  ne  pa- 
roiflent  dans  aucune  :  s'ils  avoient  eu  quelque  antiquité ,  il  eft 
hors  de  doute  que  Denys  d'HSlicarnafle  n'eût  pas  oublié  leurs 
noms,  principalement  dans  une  occafion  où  fon  deffein  eft  de 
repréfenter  tous  les  Hiftoriens  anciens  qui  ont  paru  avant  l'é- 
poque de  la  guerre  du  Péloponnefe.  Le  filence  de  ce  Critique 
eft  donc  pour  nous  une  jufte  raifon  de  penfer,  ou  que  les  Au- 
teurs connus  par  le  traité  des  Parallèles  ,  font  très-poftérieurs 
aux  premiers  monumens  ôc  aux  premiers  Hiftoriens  de  Rome^ 
ou  qu'ils  n'ont  jamais  eu  d'autre  exiftence  que  celle  qu'ils  rece- 
voient  dans  l'imagination  de  l'Auteur  des  Parallèles.  Difons-en 
autant  de  plufieurs  Ecrivains  qui,  fuivantles  Parallèles,  avoient 
écrit  l'hiftoire  d'Itahe.  Pourquoi  les  noms  de  tant  de  graves 
Hiftoriens  ne  fe  retrouvent-ils  point  avec  ceux  des  Auteurs 
Grecs ,  qui ,  avant  Denys  d'Halicarnafle  ,  avoient  choifi  le 
même  fujet  qu'il  entreprend  de  traiter  f  Car  dans  le  premier 
livre  de  /es  Amiquiîés  il  a  grand  foin  de  nous  les  faire  tous  con- 
noître.  La  réponfe  eft  aifée  ,  fi  nous  avons  une  véritable  idée 
du  génie  menteur  des  Grecs  qui  vivoient  dans  les  derniers 
temps  de  la  République  Romaine. 

Agatharchides  de  Samo3  rapporte  l'hiftoire  d'AgéfiIaûs 
frère  deThémiftocle,  qui  fe  punit  par  le  feu  de  la  méprife  qu'il 
avoit  faite,  en  tuant  Mardonius  feigneur  de  la  cour  de  Xerxès, 
au  lieu  de  ce  Prince  qu'il  vouloit  facrifier  à  la  liberté  de  fa  pa- 
trie. Quoi  de  plus  reifemblant  à  l'hiftoire  de  Scévole?  Rien 
effedivement  n'en  approche  davantage.  AufTi  l'Hiftorien  fur 
le  rapport  duquel  on  nous  débite  ce  trait  héroïque  ;  vivoit-il 
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en  454  ou  45;  de  la  fondation  de  Rome  5  beaucoup  après 
Fabius  &  Cincius ,  fous  Ptolémce  Philometor.  Mais  pourquoi 
ne  pas  le  dire  hardimcnr  ?  oui ,  ce  rrait-ci  montre  évidemment 
que  l'Auteur  des  Parallèles  a  copié  les  Romains.  Ne  nous 
Jaiflbns  pas  éblouir  par  de  faufles  citations  d'Auteurs  inconnus 
à  toute  l'antiquité  :  Agatharchides  de  Samos  eft  un  nom  em- 
prunté ,  pour  donner  quelque  crédit  au  conte  le  plus  grodier  , 
le  plus  mal  imaginé  ',  ôc  le  plus  deftitué  de  vraifemblance  qui 
fût  jamais.  En  elTct,  Hérodote  au  liv,  9  de  jon  htjloire ,  raconte 
la  mort  de  Mardonius  ,  ôc  il  dit  qu'il  fut  tué  dans  le  combat 
au  milieu  de  fes  troupes.  Ceux  qui,  depuis  Hérodote,  ont  parlé 
de  ce  Capitaine  j  après  avoir  rapporté  que  Xerxès  malheureux 
en  fon  expédition  dans  l'Europe,  avoir  pris  la  fuite,  ajoutent 
qu'il  laiflfa  Mardonius  avec  de  nombreufes  troupes  dans  la 
Grèce ,  &  que  ce  Général  périr  dans  une  bataille.  Ce  fait  étoit 
ii  certain ,  &  fi  généralement  connu  6c  avoué ,  que  les  marbres 
de  Paros  l'ont  pris  pour  une  de  ces  époques  illuftres  aufquelles 
on  a  coutume  d'attacher  tant  d'autres  faits  moins  remarquables» 
Quand  nous  n'aurions  pas  autant  de  garants  de  la  vérité  de  ce 
récit  ;  quand  il  n'y  auroit  pas  autant  de  preuves  de  la  noto- 
riété ,  ôc  fi  j'ofois  le  dire ,  de  la  publicité  de  cet  événement ,  le 
témoignage  feul  d'Hérodote ,  Hiftorien  contemporain ,  eft  fu- 
périeur  à  tout  autre.  L'Ecrivain  des  Parallèles  ne  pouvoit  donc 
ignorer  le  genre  de  mort  de  Mardonius  :  ôc  comment  un  au- 
tre Grec  auroitil  pu  ignorer  un  événement  fi  important  pour 
la  Grèce  ,  qui  intérefToit  toute  la  nation  ,  ôc  qui  étoit  une 
époque  célèbre  de  fa  délivrance  ôc  de  raffermiftement  de  fa 
liberté  f  II  eft  impoiïible  de  ne  point  connoître  la  vérité  de 
ces  faits  éclatans ,  qui  font ,  pour  ainfi  dire ,  des  points  capitaux 
dans  la  révolution  des  chofes  humaines  ,  aufquels  le  fort  des 
peuples  a  été  attaché,  ôc  dont  les  fuites  font  de  faire  changer 
de  face  à  toutes  les  affaires  d'un  très-grand  pays.  Il  arrive 
fouvent  que  plufieurs  petites  circonftances  ,  de  celles  même 
qui  font  intéreflantes,  Ôc  qui  accompagnent  ces  événemens 
illuftres,  échappent  à  la  curiofité  ôc  aux  recherches  des  plus 
habiles  i  le  détail  eft  prefque  toujours  inconnu  :  mais  ce  qu'il 


^8  MEMOIRES 

y  a  de  plus  confidcrable  dans  ces  mômes ëvénemens ,  le  gros 
fe  fait  jour  ordinairement  à  travers  les  obfcurcifTemens  de  la 
vanité  de  ceux  qui  racontent ,  ôc  de  la  crédulité  de  ceux  qui 
écoutent  ;  la  connoiffance  ôc  la  mémoire  de  ces  faits  principaux 
dénués  de  circonftances,  font  immortelles,  &  j'ofe  dire  inal- 
térables. Peut-on  nier  que  la  fuite  de  Xerxès  ôc  fon  retour  en 
Afie,  auffi-bien  que  la  mort  deMardonius,à  qui  il  avoit  lailTé 
le  commandement  de  fes  troupes ,  n'ayent  été  dans  cet  ordre 
devénemens  principaux?  L'Auteur  des  Parallèles  lesconnoif- 
foit  donc  parfaitement  ;  il  lui  étoit  impoffible  de  les  ignorer, 
foit  encore  un  coup  par  l'importance  dont  ils  étoient ,  foit  par 
l'uniformité  de  la  tradition  répandue  à  ce  fujet ,  foit  enfin  à 
caufe  du  témoignage  des  plus  anciens  ôc  des  plus  célèbres 
Hiftoriens.  Mais  fi  ayant  connu  ces  faits  tels  qu'ils  étoient, 
il  les  a  rapportés  comme  ils  n'étoient  pas ,  concluons  que  le 
récit  qu'il  nous  fait  de  l'atlion  dAgéfilaûs ,  revêtue  de  tant  de 
particularités ,  eft  un  pur  effet  de  fon  amour  pour  le  menfonge, 
de  fa  jaloufie  contre  les  Romains ,  d'un  vain  ôc  léger  iniérêî 
qu'il  croyoit  avoirà  oppofer  pour  l'honneur  de  fes  Grecs,  des 
a6lions  brillantes  à  celles  des  Héros  Romains  qui  l'étoient  le 
plus  :  en  un  mot,  c'eft  un  trait  marqué  de  famauvaife  foi,  qui 
doit  lui  faire  perdre  toute  croyance  :  c'eft  un  roman ,  crimine 
ah  uno  difce  omnes,  L'Auteur  des  Parallèles  avoir  donc  em- 
prunté des  Romains  :  auiïi  pour  éloigner  fa  honte  ôc  cacher  la 
connoifi^ance  de  fon  vol ,  il  en  appelle  au  témoignage ,  non 
d'Agatharchides  de  Cnide ,  Auteur  connu ,  que  tout  le  monde 
pou  voit  confulter ,  mais  à  celui  d'Agatharchides  de  Samos  qui 
ne  fut  jamais. 

Il  eft  affez  indifférent  de  fçavoir  en  quel  temps  a  paru  Cal- 
îifthénes ,  qui  nous  a  conté  que  dans  la  Phrygie ,  le  prince  An- 
churus  aufli  pieux  que  le  Curtius  Romain,  fe  précipita  volon- 
tairement dansiin  abyfme,  qui  fur  le  champ  fe  referma. 

!«».  Rien  n'a  plus  l'air  de  fable  faiteàplaifir,  d'après  l'hiftoire 
de  Curtius  Romain.  Le  prétendu  Callifthénes  ajoute ,  qu'on 
dreffa  un  autel  dans  l'endroit  où  le  gouffre  étoit  auparavant  j 
que  cet  autel  dans  un  temps  particuUer  de  l'année  étoit  de 
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pierre ,  &  que  dans  un  autre  il  fc  changeoit  en  un  autel  d'or. 
Le  plus  fimple  des  deux  récits  efl:  celui  des  Hiftoriens  Ro- 
mains ;  c'ed  donc  aufli  le  feul  vrai  ^  c'eft  l'original ,  c'eft  le  plus 
ancien  :  ces  additions  ne  font  que  des  altérations  de  la  vérité. 
Quelque  défiance  que  l'on  puifle  prendre  des  Ecrivains  Ro- 
mains j  je  ne  comprends  pas  comment  on  peut  leur  faire  un 
reproche  d'infidélité ,  de  s'être  approprié  des  faits  d'une  hiftoi- 
re  étrangère  ,  &  cela  fur  l'autorité  d'un  Ecrivain  femblable  à 
ce  prétendu  Calliflhénes.  Croit-on  de  bonne  foi  queTite-Live, 
par  exemple ,  bu  d'autres  Auteurs  euffent  confulté  le  livre  des 
Métamorphofes  de  Callifthénes?  car  tel  eft  le  titre  de  fon  ou- 
vrage. Ce  paradoxe  feroit  bien  plus  furprenant  que  l'opinion 
communément  reçue  de  la  vérité  hiftorique  d^s  quatre  pre- 
miers fiécles  de  Rome. 

2^,  Ce  Callifthénes  très-vraifemblablement  efl:  le  Calliflhénes 
Sybarite,  cité  dans  le  livre  de  Fluminibus ,  ouvrage  qui  paroît 
être  du  même  Auteur  que  les  Parallèles  :  il  efl:  fi  récent ,  que 
nul  Ecrivain  tant  foit  peu  ancien  ne  l'a  ni  connu ,  ni  nommé. 

Enfin  ,  qui  ne  reconnoît ,  dit-on  ,  l'hiftoire  des  Horaces  & 
des  Curiaces  dans  le  fait  desTégéates  &  des  Phénéens,  peuples 
de  l'Arcadie  j  qui  armés  les  uns  contre  les  autres ,  commirent 
leur  fort  à  la  valeur  de  fix  perfonnes  ,  trois  Phénéens  &  trois 
Tégéates  ?  La  chofe  eft  rapportée  par  Démarate  ,  qui  avoit 
éclairci  les  antiquités  de  l'Arcadie. 

Mais  en  premier  lieu  ,  comment  eft-il  arrivé  ,  que  de  tant 
d'Auteurs  Grecs  dont  les  écrits  font  venus  à  nous ,  pas  un  feul , 
excepté  Démarate  ,  très-inconnu  d'ailleurs  ,  ne  nous  ait  trans- 
mis ce  fait  illuftre  des  Tégéates  &  des  Phénéens  ?  De  plus  ^ 
les  Grecs  font  fi  habiles  ôc  fi  attennfs  à  profiter  de  tout  ce 
qui  peut  ajouter  à  la  gloire  de  leur  nation ,  fi  zélés  pour  fe  pré- 
valoir de  ce  qui  leur  donne  quelque  fupériorité  fur  les  autres, 
qu'on  ne  peut  fe  réfoudre  à  croire  qu'ils  n'euflent  pas  publié 
avec  leur  afl^eclation  ordinaire ,  le  fait  brillant  des  Tégéates  ôc 
des  Phénéens  t  s'ils  l'avoient  connu  avant  celui  des  Horaces  & 
des  Curiaces.  Jugeons  de  ce  qu'euflent  fait  les  Grecs,  plus  amis 
de  l'embelliffement  de  l'hiftoire  que  de  la  vérité  même  ,  par 

lii} 
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ce  qu*ont  fait  les  Romains  avec  leur  goût  pour  la  fimpîicltd  du 
vrai  :  ils  n'ont  pas  oublié  dans  leurs  écrits  l'afFaire  des  Horaces. 

2°.  Qu'eft-ce  qui  prouve  l'ancienneté  de  Démarate  ?  C'eft, 
dit-on  ,  qu'il  eft  nommé  par  Apollodore  comme  un  ancien 
Hiftorien.  La  citation  eft  faufle  :  Apollodore  parle ,  à  la  vérité, 
de  Démarete ,  mais  il  ne  fait  aucune  mention  de  Démarate.  Le 
texte  des  éditions  de  Commelin ,  de  Taneguy  le  Fevre ,  &  de 
celle  de  Gale,  porte  conftamment  Démarete  :  les  manufcrits 
ne  préfentent  aucune  variante  par  rapport  au  nom  de  cet  Au- 
teur; ôc  parmi  les  diverfes  le(^ons  que  M.  l'Abbé  Sevin  a  re- 
cueillies fur  la  Bibliothèque  d'Apollodore  ,  nul  n'autorife  ce 
changement  qu'on  veut  faire  du  nom  de  Démarete  en  celui 
de  Démarate.  Au  refte ,  c'eft  à  ceux  qui  le  changent  à  voir  fi , 
fur  le  fuffrage  d'un  fi  obfcur  Ecrivain  ,  &  fur  une  auffi  frivole 
conjecture ,  ils  veulent  nous  faire  révoquer  en  doute  le  témoi- 
gnage des  plus  grands  hommes  de  l'antiquité. 

J'ai  jufqu'ici ,  ce  me  femble ,  aflfez  bien  établi ,  1°.  que  tous 
les  Hiftoriens  dont  nous  venons  d'examiner  l'autorité  ,  font 
certainement  pofterieurs  aux  premiers  monumens  hiftoriques 
des  Romains  :  2°.  qu'à  en  juger  par  les  règles  de  la  plus  faine 
critique ,  ils  font  tous  pofterieurs  même  aux  plus  anciens  Ecri- 
vains de  Rome  :  d'où  il  s'enfuit  en  5^  lieu  ,  que  Ci  ces  mépri- 
fables  Auteurs  ne  font  pas  imaginés  par  celui  des  Parallèles, 
comme  nous  avons  toutes  les  raifons  du  monde  de  le  foup- 
çonner,  ils  ont  eux-mêmes  emprunté  des  Romains  les  faits 
éclatans ,  dont  ils  ont  orné  les  livres  fabuleux  qu'ils  nous  ont 
hifféSf 
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NOUVEAUX    ESSAIS 

DE     C  R  1  T  1  (^  U  E 

SUR 

LA   FIDELITE   DE   V  HISTOIRE. 

Par    M.    DE    POUILLY. 

9 

ON  ne  fe  garantit  prefquc  Jamais  d'un  défaut ,  que  par  un  ndeDcccm. 
défaut  contraire  :  cette  maxime  vraie  dans  la  Morale,  ^^^m-i^ 
l'eft  encore  dans  la  Critique.  Craint-on  d'accorder  à  des  fables 
la  créance  qu'elles  ne  méritent  pas  j  on  la  refufe  quelquefois 
aux  faits  les  plus  certains.  On  ne  regarde  l'hifloire  que  comme 
un  affemblage  de  vérités  &  de  fidtions  fi  intimement  unies, 
qu'on  ne  peut  les  féparer.  L'Hiftorien  n'a-t-il  point  eu  de  part 
aux  événemens  qu'il  raconte  ,  on  le  foupçonne  d'être  peu 
inftruit  :  y  a-t-il  eu  part  ,  on  l'accufe  d'être  prévenu.  Il  eft 
d'autres  hommes  au  contraire ,  qui  craignant  de  refufcr  aux  vé- 
rités hiftoriques  le  tribut  qui  leur  eft  dû ,  le  payent  à  toutes  les 
fables  qui  en  ont  emprunté  le  nom  ;  ils  femblent  être  d'intel- 
ligence c^vec  l'Hiftorien  qui  les  trompe  :  plus  flatés  de  croire 
qu'ils  fçavent ,  que  de  reconnoître  qu'ils  ignorent ,  ils  penfent 
étendre  leurs  connoifTances  à  mefure  qu'ils  précipitent  leurs 
jugemens ,  ou  qu'ils  multiplient  leurs  erreurs. 

Evitons  ces  excès  oppofés  :  reconnoiffons  que  dans  l'hif- 
toire  le  faux  eft  mêlé  avec  le  vrai  ;  mais  qu'il  eft  des  marques 
aufquelles  on  peut  hs  diftinguer.  L'amour  du  merveilleux , 
l'intérêt,  la  vanité,  l'efprit  de  parn  ,  font  comme  des  fources 
toujours  ouvertes  ,  d'où  la  fable  fe  répand ,  pour  ainfi  dire  ,  à 
grands  flots  dans  les  annales  de  tous  les  peuples.  Il  eft  des 
Hiftoriens  qui  fe  plaifent  à  jetter  du  merveilleux  dans  leur 
narration,  comme  s'ils  partageoient  avec  les  fauffes  merveilles 
qu'ils  racontent ,  l'admiration  qu'elles  font  naître  dans  l'ame 
d'un  lecteur  crédule.  Il  en  eft  d'autres  qui  dirigés  par  fintérêr , 
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travaillent  fur  les  faits  ,  comme  un  Architede  travaille  fur  les 
pierres  ;  ils  en  retranchent  ce  qui  leur  déplaît ,  ils  les  taillent  & 
les  figurent  à  leur  gré.  Si  ces  intérêts  font  généraux  ,  il  n'efi 
pas  impoiTible  que  des  nuées  de  témoins  dépofènt  alors  en 
faveur  du  faux.  L'efprit  de  parti  femblable  à  ces  vertiges  épi- 
démiques  célèbres  dans  l'hiftoire ,  s'empare  fouvent  de  tout  un 
corps ,  de  tout  un  peuple  ;  &  telle  en  eft  la  vertu  magique,  il 
groffit  aux  yeux  d'une  multitude  entière ,  les  objets  favorables 
à  fes  intérêts  ;  il  diminue  ceux  qui  y  font  contraires  ;  quelque- 
fois même  il  les  fait  difparoîrre,  &  fubftitue  à  leur  place  des 
fantômes.  Quelque  grand  que  foit  le  nombre  de  ces  Hiftoriens 
peu  fidèles ,  il  faut  convenir  qu'il  y  en  a  eu  dans  tous  les  temps 
qui  fe  font  défendus  de  la  contagion  générale  ,  ôc  qui  ont  été 
plus  fenfibles  à  la  gloire  de  laifler  à  la  poftérité  un  portrait 
reflemblant  de  leur  fiécle,  qu'aux  honteux  avantages  de  décrier 
leurs  ennemis  par  des  menfonges ,  ou  d'éblouir  leurs  ledeurs 
par  de  fauffes  merveilles.  Mais  lors  même  qu'on  eft  réduit  à 
puifer  la  connoiflance  d'un  fait  dans  des  Hiftoriens  paffion- 
nés ,  fi  leur  parti ,  fi  leurs  intérêts  font  différens  ,  rapprochez 
leur  narration  ,  &  la  vérité  en  fortira ,  pour  ainfi  dire  ,  malgré 
eux  :  je  dis  plus  ,  ceux  qui  ne  font  que  d'un  parti ,  mériteront 
d'ordinaire  quelque  créance  dans  les  faits  qui  étoient  trop  pu- 
blics, pour  qu'ils  ofaflent  les  déguifer,  ou  qui  les  intéreffoient 
trop  peu,  pour  qu'ils  voulufTent  l'entreprendre.  Enfin,  lorf- 
qu'un  Ecrivain  n'a  fait  que  recueillir  des  traditions  ou  des 
bruits  populaires  ,  fouvent  il  n'eft  pas  impofiibïe  de  décom- 
pofer^  pourainfi  dire,  ce  qu'il  raconte,  &  deféparerle  certain 
ou  le  probable ,  du  fiux  ou  de  l'incertain. 

Je  vais  effayer  d'expofer  en  détail  ces  différentes  règles  de 
critique  ,  &  je  parcourrai  enfuite  les  annales  des  peuples  les 
plus  célèbres  ,  pour  y  remarquer  les  monumens  hiftoriques  , 
les  traditions  refpe£lables,  Ôc  celles  qui  font  fufpeÊles  ou  fabu- 
leufes.  Un  fait,  pour  mériter  notre  créance ,  foit  qu'il  foit  attefté 
par  l'hiftoire ,  foit  qu'il  le  foit  par  la  tradition  ,  doit  n'être  pas 
contraire  à  ce  que  nous  apprennent  nos  obfervations  :  fûrs  que 
^u>us  rje  voulons  point  nous  tromper  nous-mêmes,  6c  que 
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d'autres  peuvent  en  avoir  eu  le  deflein  ,  ou  avoir  été  eux- 
mêmes  trompés,  nous  devons  plutôt  nous  en  tenir  à  notro 
propre  expérience,  que  de  nous  livrer  à  l'expérience  prétendu© 
d  autrui.  Mais  quoi  !  douterons-nous  de  tous  les  faits ,  qui  ne 
feront  pasfemblabies  à  ceux  dont  nous  aurons  déjà  été  les  té- 
moins f  non  fans  doute  :  l'ignorance  la  mère  de  la  plus  fu- 
perftitieufe  crédulité,  le  deviendroit  alors  de  l'incrédulité  la 
plus  déraifonnablc  ;  nous  imiterions  ce  Roi  de  Siam  ,  qui  ac- 
cufa  de  mcnfonge  un  Ambafladeur  de  Hollande ,  dès  qu'il  lui 
entendit  dire ,  que  dans  Ton  pays  l'eau  devenoit  pendant  l'hy- 
ver  un  corps  folide.  Ce  Prince  n'avoir  jamais  vu  de  glaoe  ,  ôc 
croyoit  devoir  nier  un  fait  dont  il  ne  connoiffoit  point  d'exem- 
ple :  mais  que  ne  jettoit-il  les  yeux  fur  les  montagnes  de  Pegu, 
d'Ava ,  de  Laos  f  il  les  eût  vu  toutes  couvertes  de  neige  ;  ôc 
il  eût  dû  juger  ,  que  fi  dans  les  pays  les  plus  chaud  le  froid 
durcit  l'eau  au  point  d'en  faire  de  la  neige  ,  il  pouvoit  dans 
des  pays  plus  éloignés  du  Soleil ,  la  durcir  au  point  d'en  faire 
de  la  glace.  Ce  mêmePrincerioitdes  miracles  deJefus-Chrifl, 
parce  qu'il  n'avoir  point  vu  de  faits  pareils  :  mais  pourquoi 
Dieu  qui  a  donné  aux  hommes  la  loi  de  nature  ,  la  voyant 
défigurée  parTathéinnedes  uns&  parla  fuperfîition  desautres, 
n*auroit-il  pas  pu,  pour  ainfi  dire  ,  la  publier  de  nouveau  ,  & 
lafceller  par  des  prodiges  ?  Reconnoilîbnsdonc,  qu'afin  qu'un 
fait  confidéré  en  lui-même  (oit  probable,  il  n'eft  pas  nécefraire 
que  nous  en  ayons  vu  des  exemples,  il  fuflit que  nous  con- 
noifiions  des  caufes  capables  de  le  produire  :  fi  nous  n'en  con- 
noifibns  point  ,  mais  que  nous  ne  foyons  point  aflTûrés  qu'il 
n'en  exifte  pas ,  le  fait  alors  confidéré  en  lui-même  eft  impro- 
bable ;  ôc  il  ne  peut  devenir  croyable ,  que  quand  il  emprunte 
plus  de  probabilité  du  témoin  qui  le  rapporte ,  qu'il  n'a  d'im- 
probabilité par  lui-même.  Avcntin  raconte  ,  fur  la  foi  d'un 
Conrad  qui  fe  dit  témoin  oculaire  ,  que  l'an  154-8,  après  un 
grand  tremblement  de  terre,  cinquante  payfans  furent  avec 
leurs  troupeaux  changés  en  (latues  de  fel  :  l'improbabilité  que 
ce  fait  a  par  lui-même ,  n'eft  pas  effacée  par  le  peu  de  proba- 
bilité qu'il  emprunte  d'un  témoin  obfcur  ôc  inconnu  ;  mais  il 
Tome  VU  K 
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n'en  eft  pas  de  mciiic  de  quelques  autres  faits  finguliers.  Sa- 
vonarole  ,  par  exemple,  a  avoué  dans  fon  procès  ,  qu'il  n'étoit 
pas  infpiré  :  l'on  ne  peut  cependant  fe  de'fendre  de  croire, que 
révénenient  a  vérifié,  dans  des  circonftances  fingulieres,  plu- 
ficurs  de  fes  prédirions:  c'eft  un  fait  attefté  parGuichardin  , 
liv.  5,  par  Philippe  de  Commines,  liv»  8,  par  Burchard,  &  par 
plufieuis  autres  Hiftoriens  contemporains ,  qui  n'ont  pu  tous 
ie  tromper  fur  un  fait  fi  public ,  ôc  qu'on  ne  peut  fuppofer  avoir 
été  d'intelligence  à  nous  tromper. 

Voici  un  autre  exemple  à  peu  près  pareil  :  Nicétas,  dans  fon 
hiftoire  de  l'Empereur  Alexis  Ducas ,  cfiaf.  2  ,  rapporte  qu'au 
fiége  de  Conftantinople ,  un  feul  Franc  mit  en  fuite  une  armée 
de  Grecs.  Quelqu'improbable  que  foit  ce  fait  en  lui-même, 
i4  eft  encore  moins  probable  qu'un  Grec  l'ait  inventé  :  ne  le 
révoquons  donc  point  en  doute  y  apprenons  plutôt  de-là 
TefFet  de  la  terreur  ,  &  la  force  de  l'imagination  ;  avec  ce  fol- 
dat  Franc  macchoit  une  armée  de  fantômes.  Afin  qu'un  fait  foit 
cru  ,  ce  n'eft  pas  affez  que  ,  confidéré  en  lui-même  ,  il  foit 
probable  ;  il  faut  de  plus  ^  qu'il  foit  attefté  par  une  hiftoire  au- 
thentique ,  ou  par  une  tradition  refpedable. 

L'hiftoire  eft  la  relation  d'un  fait  que  nous  tenons  de  ceux 
que  nous  fçavons  en  avoir  été  les  témoins:  il  réfulte  de  cette  dé- 
finition, qu'afîn  qu'une  hiftoire  foit  authentique ,  il  faut  que  fon 
auteur ,  ou  du  moins  celui  fur  les  mémoires  duquel  l'on  fçait 
qu'elle  a  été  faite ,  ait  vécu  dans  le  temps  où  fe  font  pafles  les 
événemens  qu'il  rapporte  ;  qu'il  ait  été  à  portée  d'en  être  inf- 
tirui ,  6c  que  fa  fidélité  ni  fon  exa£titude  ne  foienc  point  fuf- 
pe£les. 

Alais  coinment  f^aurons-nous  fi  une  hiftoire  ,  qui  porte  le 
oom  d'ufl  ancien,  n'eft  pas  l'ouvrage  d'un  moderne?  nous  en 
^vons  une  preuve  complette  ,  quand  cette  hiftoire  fe  trouve 
citée  par  d'anciens  Ecrivains.  On  ne  peut  douter,  par  exemple, 
que  les  Evangiles  ôc  les  Epîtres  des  Apôtres  n'ayent  été  pu- 
bliés dans  les  premiers  fiécles  de  TEglife  :  S.  Clément ,  S. 
Ignace,  S.  Juftin  ,  S,  Irénée  les  citent  en  cent  endroits  > 
comme  des  ouvrages  que  coutei'JBglife  attribuoit  aux  Apôtres. 


DE    LITTERATURE:  7; 

Qui  vous  afTûrera ,  dira-t-on ,  que  S.  Juftin,  S.  Ir^néc  ayent 
eux-mêmes  V(fcu  dans  les  premiers  fiécles  de  l'Eglifef  ce  feront 
les  Ecrivains  du  iiK  &  duiv«:  &  ainfi  de  (lïcle  en  flcclc  , 
Ton  dcfcend  enfin  jufqu'à  des  Ecrivains  qui  ont  vécu  avec  des 
hommes  que  nous  avons  vus.  Qu'on  ne  confonde  point  cette 
chaîne  de  témoins  avec  des  dépofitaires  de  traditions  :  ces  té- 
moins atteftent  ce  qu'ils  fçavenc  par  eux-mêmes ,  les  dépofi- 
taircs  de  traditions  ne  rapportent  q;  ,  ce  qu'ils  n'ont  pas  vu. 
Alais  il  eft  des  Hiftoricns  anciens  qui  ne  fe  trouvent  point 
cites  parles  Ecrivains  du  fidcJe  fuivant  ,  les  croirons -nous 
fuppofés?  non  fans  doute  :  de  pareilles  fuppofitions  font  des 
menfonges  fi  longs  Ôc  fi  pe'nibles,  qu'il  n  eil  pas  vrai-femblabls 
qu'on  les  faiïe  fans  y  avoir  un  grand  intérêt ,  qui  fe  décèle 
toujours  par  la  nature  même  de  l'ouvrage.  Ainfi  pour  croire 
qu'un  ouvrage  eft  de  celui  dont  il  porte  le  nom,  il  fufîit  qu'il 
ait  pu  échapper  à  la  connoiffpnce  ûe  ceux  qui  auroicnt  eu  oc- 
cafion  de  le  citer  ;  que  d'ailleurs  on  y  retrouve  le  caraclère  de 
l'Auteur  à  qui  il  eft  attribué;  enfin  ,  qu'on  ne  voye  pas  quel 
intérêt  auroit  pu  engager  à  le  fuppofer. 

Je  fqais  de  fçavans  hommes ,  qui  foupçonnentde  fuppofion 
les  livres  de  Zoroaftre  ,  que  confervent  les  Guebres ,  6c  dgnt 
nous  avons  un  abbrégé  dans  le  Sadder.  Il  eft  vrai  qu'ils  ne 
font  point  cités  par  aucun  Ancien  que  nous  connoifîions  ; 
mais  il  n'eft  pas  étonnant  qu'écrits  dans  une  langue  ignorée 
des  Grecs ,  ils  fe  foient  dérobés  à  leur  connoifTance  :  d'ailleurs 
ils  portent  affez  ,  ce  mefemblcj  lecaradère  duLégiflateur  à 
qui  ils  font  attribijés;  &  je  ne  vois  pas  fur  qi:el  fondement 
nous  les  attribuerions  à  quelqu'aatre  qu'à  Zoroaftre. 

Si  un  ouvrage  n'a  point  été  cité  par  des  contemporains  de 
celui  dont  il  porte  le  nom  ,  qu'on  n'y  apperçoive  pas  même 
fon  caradère ,  &  qu'on  ait  eu  quelqu'intérêt  ^  foit  réel ,  foit  ap- 
parent l  fa  fuppofition,  alors  il  doit  nous  être  fufpeO.  Arrapan;, 
par  exemple,  ôc  quelques  autres  Ecrivains  cités  par  Joiephe, 
par  Eufébe  &  parSyncelle ,  ne  portent  point  du  tout  le  carac- 
tère de  païens;  &  on  a  eu  le  même  intérêt  à  les  fuppofer,  qu^à 
fuppofer  Ariftée  &  les  Sybilks.  Tous  ces  différcns  ouvrages 

Ki; 


75  MEMOIRES 

paroifTcnt  donc  fortis  des  mêmes  fources  ;  car ,  pourquoi  ne 
ravoucrions-nous  pas  ?  Il  y  a  eu  des  Juifs  &  des  Chrétiens, 
qui ,  pour  foutenir  la  vérité  par  de  faufTes  preuves ,  ont  publié, 
fous  des  noms  païens ,  des  livres  favorables  à  la  religion  :  ils 
ont  imité  en  quelque  forte  la  conduite  des  Hiftoriens  d'A- 
lexandre, qui  remplirent  de  faufles  merveilles  la  vie  de  ce  con- 
quérant, comme  (i  elle  n'en  renfermoir  pas  aflfez  de  véritables. 
C'eft  peu  qu'un  Hiflorien  ait  vécu  dans  le  temps  oii  fe  font 
paflTés  les  événemens  qu'il  raconte,  s'il  n'a  pas  été  à  portée 
d'en  être  inftruit.  Défions-nous  donc  de  ces  Ecrivains  qui,  du 
fond  de  leur  cabinet,  alTiftent  à  tous  les  confeils  des  différens 
Princes,  ôc  qui  confidens  de  leurs  defleins  les  plus  fecrets, 
font  également  inftruits  de  ce  qui  fe  pafTe  dans  les  partis  oppa- 
fés  :  je  dis  plus  ,  défions-nous  de  ces  Hiftoriens  qui  dans  le 
cours  d'une  hiftoire  longue,  &  dont  l'objet  eft  vafte,  n'imitent 
point  la  fage  conduite  de  Frapaolo ,  qui  fe  réglant  fur  la  quan- 
tité de  fes  matériaux  ,  nous  donne  tantôt  une  hiftoire  fuivie  ^ 
tantôt  des  mémoires  incomplets  ,  hiJî,Trid,  Concil.  lib,  7  y  init* 
Un  Hiftorien  doit  être  non-feulement  inftruit ,  mais  encore 
fincere  &  exatl.  Pour  examiner  s'il  l'eft  ,  confidérons  fon 
hiftoire  en  elle-même  :  voyons  l'idée  qu'on  en  a  eue  dans  les 
temps  où  l'on  étoit  à  portée  d'en  juger  :  enfin ,  comparons- 
la  avec  les  hiftoires  ôc  les  monumens,  où  il  s'agit  des  mêmes 
faits.  Il  en  eft  de  la  fincérité  dans  la  compofition  d'une  hifloire, 
comme  de  la  probité  dans  le  commerce  de  la  vie:  il  eft  difficile 
qu'elles  fe  cachent  où  elles  font ,  &  qu'elles  fe  montrent  où 
elles  ne  font  pas.  Un  Hiftorien  ne  fupprime-t-il  point  {qs  fautes, 
ou  celles  de  fon  parti  ?  ne  diffimule-t-il  pas  les  vertus  de  fes 
ennemis  ?  ne  cherche-t-il  point  par  des  faits  finguliers  &  mer- 
veilleux, à  attirer  à  ce  qu'il  raconte  une  forte  d'admiration  qui 
rejailliffe  fur  lui  ?  l'on  doit  juger  qu'il  eft  fincere ,  parce  que  tel 
cftce  caractère  delà  plupart  des  hommes:  ils  ne  fe  dégradent 
point  par  des  menfonges ,  qu'ils  n'en  recueillent  quelqu'utilité. 
Jugeons  de  même  qu'un  Hiftorien  eft  exatl ,  fi  toujours  la 
balance  en  main ,  il  péfe  la  valeur  des  différens  témoignages  ^ 
fur  lefquels  il  s'appuye  ;  ôc  s'il  diftingue  avec  foin  le  certain  du 
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probable,  le  probable  de  l'incertain  ,  &  Tincertain  du  faux. 

Eft-il  quelqu'un  qui ,  à  la  le£lure  de  Pôlybe  ,  ou  du  Chan- 
cellier  de  Clarendqn ,  puilFe  douter  de  leur  fincériré  ôc  de  leur 
exaditude  ?  il  n'en  cft  pas  de  même  de  tous  les  Hifloriens.  Ne 
fent-on  point ,  par  exemple  ,  dans  les  fragmens  de  Ctéfias> 
un  deflein  formé  d'ofFrir  à  fon  ledeur  des  fpettacles  qui  Té- 
tonnent  ?  fi  nous  l'en  croyons,  il  y  a  dans  les  Indes  desanimaux 
appelles  Martic/wras ,  qui  ont  un  vifage  d'homme,  6c  une 
queue  qui  leur  fert  &  d'arc  &  de  carquois  :  les  traits  dont 
ieiir  queue  eft  armée,  reflemblent  àces  flèches  meurtrières^ 
qui  tiennent  lieu  de  plumes  à  cet  oifeau  de  Mars  j  fameux  dans 
les  Poètes  :  ils  fe  détachent  de  l'animal  pour  aller  à  cent  pas  Apollon,  h 
de  lui  3  percer  le  téméraire  qui  a  ofé  le  menacer  :  fon  carquois  ' jir^on. 
commence-t-il  à  s'épuifer,  il  s'y  reforge  de  nouvelles  armes. 
Les  hommes  ne  font  pas  dans  les  Indes  tout  ^-fait  aulh  extraor- 
dinaires que  les  animaux  ;  il  y  en  a  cependant  qui  ont  huit 
doigts  à  la  main,  &  autant  au  pied  j  ôc  la  garde  du  Roiétoit  "' 
cocnpofée  en  partie  d'un  corps  de  5*000  Archers,  où  l'on  ne 
receyoit  que  des  hommes  de  cette  efpéce  particulière.  Ce 
n'eft  point  fur  la  foi  des  bruits  populaires,  que  Ctéfias  raconte  v.^//^». 
ces  merveilles  j  il  avoir  vu  lui-même  un  Martichora  à  la  Cour  matc'lpf^Z'' 
du  R.oi  de  Perfe  ;  &  d'ailleurs  ce  qu'il  rapporte  eft  beaucoup 
moins  merveilleux ,  que  ne  le  font  des  chofes  qu'il  a  vues  ,  & 
qu'il  fupprime  par  déférence  pour  l'incrédulité  de  fon  le£leur. 
Un  Ecrivain  qui  veut  fe  jouer  ainfi  de  notre  crédulité ,  ne 
mérite-t-il  pas  que  nous  l'en  puniflions,  c'eft-à-dire,  que  nous 
ne  croyons  aucune  des  merveilles  qu'il  raconte  ? 

Une  féconde  manière  de  juger  de  la  fidélité  d'un  Hiflorien  , 
c'eft  de  confidérer  l'idée  qu'on  en  a  eue  dans  les  temps  où  l'on 
étoit  plus  à  portée  d'en  juger  qu'on  ne  l'eft.  Thucydide  j  par   ^^^^^ ,,  . 
exemple,  a   été  crû  dans  tous  les  fiécles,  pourquoi  ne  le  Thucyd. 
croirions-nous  pas  préfentementf  II  eft  vrai  que  quelques  ;.  fj"'^''"^'^'' 
anonymes  cirés  par  *  Jofephe ,  l'accufent  d'infidélité  :  mais  le     ^«^j»»- 
jugement  de  ces  Ecrivains  obfcurs  j  peut-il  balancer  celui  de  jcrlh."  " 
toute  l'andquité  ?  Davila  eft  regardé  par  la  plupart  de  ks  ^ont.  ^plotL' 
iedeuts,  conipie  un  Ecrivain  plus  agréable  que  fincere  ;  on  fe 
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dâfic  naturellement  d'un  Hiftoiien,  qui,  ayant  cm  parlui  mcme 
aflfezpeu  de  part  aux  affaires  publiques,  s'efforce  par-tout  de 
lever  le  rideau  qui  en  cache  les  refFortsIes  plus  fecrcts  :  nous 
avons  cependant  un  bon  garant  de  fa  fidélité,  dans  la  perfonne 
d'un  des  hommes  du  monde  qui  pouvoit  le  mieux  en  juger  > 
c'eft  le  Duc  d'Epernon  :  il  avoir  vii  les  guerres  civiles  s'allu- 
mer &  s'éteindre:  lui-même  avoitété  un  des  principaux  Acteurs 
dans  ces  fanglantes  tragédies  :  il  trouvoit  que  Davila  en  avoir 
fait  un  tableau  fidèle;  ôc  que  fou  vent  il  rendoitun  compte  fort 
véritable  des  mouvemens  les  plus  fecrets  des  affaires.  Le  Duc 
d'Epernon  étoit  d'autant  plus  croyable  fur  ce  point,  qu'il  fe 
pîaignoit  que  Davila  ne  lui  avoit  pas  rendu  affez  de  juftice  , 
àFani^iy  c'cft-à-dire ,  ne  l'avoit  pas  affez  loué  :  nous  apprenons  ces 
u  préface  de  particularités  de  Girard ,  qui  avoit  lû  avec  ce  Duc  i'hifîoire  de 
fuTÏ^Mé-  Davila,  dès  qu'elle  eût  été  publiée. 

moiresauDuc      Mais  prouvons  la  vérité  d'une  hifloire  plus  intéreffante  que 
dtNevers.     qç\\q  ^q  DavUa  :  les  Evangiles  &  les  Epîtres  des  Apôtres  ont 
été  publics  dans  le  fiécle  même  des  Apôtres  :  ils  ont  été  reçus 
avec  un  profond  refped  par  tous  les  Chrétiens  ;  ôc  la  vérité 
des  faits  qu'ils  renferment ,  fut  alors  reconnue  même  par  les 
'Rierocî.      J"^^s  &  les  Païens.  Nousn'avons  pas,  il  cfl  vrai^  d'aveu  formel 
npud  Eufeh.  j^g  Jujfs  &  dcs  Païcns  du  temps  de  Jefus-Ckrift ,  mais  nous 
^'ce^r.  apud  3vons  ccux  dc  Celfc,  d'Hiérocles,  de  Julien,  des  Auteurs  da 
crigen.i.  i.p.  Talmud  :  or  ,  fi  les  Juifs  Ôc  les  Païens  du  premier  fiécle  euffent 
"^'fuiiai!"'^'  RÎé  les  miracles  de  Jefus-Chrifl ,  ils  euifent  tranfmis  leur  in- 
fipud  cyriil.  crédulité  à  leurs  defcendans.  On  voit  fou  vent  des  corps  entiers 
Talmud HL-  adoptcr ,  au  préjudice  de  la  vérité ,  des  traditions  favorables  à 
^avJd^'zarl   ^^^^  intérêt  ;  m.ais  on  n'en  voit  point,  qui,  au  préjudice  deleuc 
&  Mtdras    intérêt ,  rejettent  des  vérités  confiantes  ,  pour  recevoir  des 
Cû  cet  .cap.  £3,1^1^^  jjg  1^  Q-^gifjj^eJgypsefjp^eniis.  Il  n'eft  donc  point  de  vérité 
de  fait  plus  certaine  que  celle-ci  :  Jefus-Chrifl  a  fait  des  mira- 
cles; elle  a  été  crue  par  tous  ceux  qui  étoient  à  portée,  d'en 
juger,  mêm^par  ceux  qui  avoient  intérêt  de  la  nier. 

Le  même  principe  qui  doit  nous  déterminer  à  ajouter  foi 
aux  Hifloriens,  qu'on  a  crus  dans  leur  fiécle ,  doit  nous  mettre 
eïi  garde  contre  ceux  dont  k  fidélité  y  a  été  fufpe^le:  qu'il 
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me  foit  permis  de  ranger  dans  la  clafie  de  ces  derniers  ,  Hero- 
dorc  ôc  Ctélîas.  Thucydide, au  commencement  de  fon  hiftoire, 
fe  plaint  de  l'infidélité  des  Hiftoriens  qui  ont  écrit  avant  lui; 
Lucien  &  lefcholiafte  deTliucydidc^aflûientqueThucydide 
déligne  Hérodote  dans  ce  paflage  :  on  ne  peut  guèrcs  fe  dé- 
fendre de  les  en  croire  ,  puifqu'on  retrouve  dans  Hérodote  ,  .  ^-  ^-  '-  ^7» 
ce  que  critique  Thucydide  dans  les  hiftoires  dont  il  parle.         é*  il!^'  ^'' 

Ctélias,  AAT^r/;.  P^)/7JVIanethon,Jofephe,(rowf./^/?/o«. //^.  i, 
fa^,  I  o^p,  Ciceron,  de  Leg.  w.  lo,  Strabon  ,^<3^.  42  cr  5-07, 
rJutarque  ,8^2,  Harpocrarion  ,  apud  Suid.  pag.  3^7,  afïlirent 
tous,  que  le  père  dviî  l'iiiftoire  adonné  naiflance  à  bien  des 
fables  :  aufii  Lucien ,  dans  le  voyage  qu'il  fait  dans  les  enfers  ,  ^*  ^^^* 
le  trouve-t-il  parmi  ceux  que  l'on  punifloit ,  pour  en  avoir 
impofé  à  la  poflérité.  Ne  croyons  pas-cependant,  que  l'ouvra cre 
de  cet  Hidorien  foit  un  tiffu  de  fidions:  il  eft  dans  l'Egypte 
des  monumens  encore fubfiftants^quis'accordent avec  cequ'il 
raconte;  &  s'il  a  prêté  quelquefois  desagrémens  à  la  vérité, 
lorfqu'elle  fe  trouvoit  peu  intéreffante  ,  du  moins  ne  l'a-t-ii 
pas  dédaignée ,  lorfqu'elle  avoit  de  quoi  plaire. 

Ctéfias  eft  ,  ce  me  femble  ,  d'une  autorité  fort  inférieure  à     ^^''^  -^'^ 
celle  d'Hérodote  :  de  très-fçavans  hommes  l'ont  déjà  prouvé;  ^'h^'^/Jj»! 
aux  autorités  qu'ils  allèguent  j'en  ajouterai  deux,  Théopompe  '^'l^^ 
6c  Strabon  afTûrent  que  cet  Ecrivain  a  rempli  de  fables  tous  ^^ro»"/" 
fes  ouvrages.  ^  clTô'Uu 

Les  Hiftoriens  d'Alexandre  marchèrent  fur  les  traces  de  ^  ^°7. 
Ctéfias;  &  Strabon  nous  apprend,  qu'ils  avoient  fou  vent  abufé     Lib.  u. 
de  l'éloignement  des  lieux ,  pour  en  impofer  à  la  poftérité.         ^^^'  ^®^* 

Une  autre  méthode  de  jurer  de  la  fincérité  &  de  l'exaditude 
d'un  Hiftorien  ,  c'eft  de  le  comparer  avec  d'autres  Hiftoriens, 
gui  ont  parlé  des  mêmes  faits  :  s'il  s'accorde  avec  eux  ,  fans 
qu'on  puifle  fuppofer  qu'ils  ont  été  d'intelligence  ,  la  vérité 
feule  a  pu  former  cet  accord. 

Les  Hiftoriens  de  Phénicie  parloient  fort  d'Hirom,  ôc  de  fes 
liaifons  avec  Salomon  ;  ilsmarquoientla  durée  de  fon  règne, 
&  celle  du  règne  de  fes  fucceffeurs.  Nous  avons  un  fragment    hfeph.eent, 
de  Ménandre  d'Ephéfe,  oàfe  trouve  ce  calcul  chronologique,  f^^^^;  '•  '•^' 
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qu'il  avoîttîrd  des  hiftoircs  de  Tyr.  Or,  depuis  Hirom,  contem- 
porain de  David  jufqu'à  Idiobale,beau-pere  d'Achabjl'hiftoire 
y.  une  au-  dc  Phénicie  comptoir  1 1 5*  ans  ,  &  l'hiftoire  des  Rois  de  Juda 
TtJniîimie  ^  compte  auflfî  précift^ment  1 1  j  ans  depuis  la  3  2^  année  du  Roi 
ties  annales    David  jufqu'au  rcgne  d' A  chah.  Cet  accord  fi  parfait  entre  des 
M.  Pndcaux!  Hiftoricns de diffcrentenation^  juftifie fansdouteleur infidélité. 
Tyr.  ^"^'  ^^       ^^  ^^^  Hiftoriens  d'une  égale  autorité  ne  conviennent  point 
entr'eux ,  doutons  alors  des  faits  fur  lefquels  ils  ne  s'accordent 
pas  ;  &  croyons  ceux  fur  lefquels  ils  s'accordent  ^  lorfqu'on  ne 
Uh.  I.       peut  fuppoier  qu'ils  ont  été  copiftes  les  uns  des  autres.  C  eft 
fur  ce  principe  qu'Arrien  s'appuye  ,  pour  montrer  que  dans 
i'hiftoire  d'Alexandre  il  y  a  quelques  faits  certains ,  ôc  qu'il  y 
en  a  beaucoup  d'incertains.  Mais  un  Hiftorien  fe  trouve-t-il 
démenti  dans  quelque  partie  de  fon  hiftoire ,  par  des  monu- 
mens  authentiques  ,  ou  par  des  témoins  d'une  autorité  fort 
fupérieure  à  la  fienne  :   non-feulement  il  ne  mérite  aucune 
créance  fur  ces  faits ,  mais  encore  tous  ceux  qui  font  de  même 
nature  y  ôc  qui  ne  fe  trouvent  appuyés  que  fur  fon  témoignage> 
deviennent  incertains.  Diodore ,  par  exemple ,  fait  la  lifte  des 
-Demoil.      Archontes  d'Athènes  :   on  n'y  retrouve  point  les  noms  de 
«rut.  j>ro  co-  Mnéfiphile^  de Néoclès, de  Demonicus,  &  de  plufieurs autres 
7?^  &cV^  '  Athéniens ,  qui ,  du  temps  de  Démofthéne ,  ont  certainement 
exercé  cette  magiftrature  :  on  y  en  retrouve  d'autres  à  leur 
place.  Lyfias  parle  aufli  d'un  Archonte  de  fon  temps,  nommé 
vionyf.  de  Etéficlh  .*  D'iodorc  le  place  à  la  deuxième  année  de  la  cxi^ 
v.^Mmrf.  Olympiade  ,  &  Lyfias  étoit  mort  dans  la  centième. 
deAuhont.i.      Qq^  Hiftoricu  cxcrcc  la  même  puiflance  fur  les  Magiftrats 
'^'     '    '      de  Rome  que  fur  ceux  d'Athènes;  ôc  il  diftribue  à  fon  gré 
y.L.jj.p-  le  Confulat  contre  la  foi  des  monumens  hiftoriques.  Quelle 
W^t.  lll'.     idée  devons-nous  donc  avoir  de  fa  critique  ou  de  fon  exa£li- 
w.Dodvvei.  ^y  jg  ?  ^  liant  de  fçavans  hommes  qui  ont  fondé  leur  chronolo- 
did.p.  js.é*  giefurfcs  calculs,  l'ont-ils  appuyée  fur  de  folidesfondemens? 
*+'•  Venons  préfentement  aux  règles  que  prefcrit  la  critique  dans 

l'examen  des  traditions. 

La  tradition  eft  un  bruit  populaire  dont  on  ne  connoît 
point  la  fource  ^  c'eft  la  relation  d'un  fait,  qui s'eft  tranfmifc 

jufqu'à 
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Jufqu'à  nous  par  fuite  d'hommes  ,  dont  les  premiers  fe  déro- 
bent à  notre  connoiflance  ;  c'eft  une  chaîne  dont  nous  te- 
nons un  bout,  l'autre  fe  perd  dans  les  abyfmcs  du  pafTé.  L'on 
voit  par  ces  dciinitions  ,  la  différence  efientielle  qu'il  y  a 
entre  Ihiftoire  &  la  tradition  :  nous  pouvons  juger  d'une  re- 
lation hiftorique  par  le  caradère  de  fon  Auteur;  nous  ne  pou- 
vons juger  d'une  tradition,  que  par  fon  ancienneté^  par  fon 
étendue  ,  &  par  la  nature  du  fait  qu'elle  renferme. 

La  nouveauté  d'une  tradition  ,  ôc  fon  peu  d'étendue  en 
prouvent  la  fauileté ,  quand  le  fait  eft  ancien ,  ou  que  la  mé- 
moire en  a  dû  fe  conferver  chez  plufieurs  peuples  ;  mais  l'an- 
cienneté &  l'étendue  d'une  tradition,  ne  (uffifent  pas  pour  en 
prouver  la  vérité  :  l'on  peut  même  dire  des  opinions  hifîori- 
ques ,  ce  que  les  Phyficiens  difent  des  corps  pcfants,  en  aug- 
mentant leur  volume  ,  on  n'augmente  point  leur  pefanteur. 
Une  opinion  hiftorique  fe  répand  chez  diverfes  nations,  fe 
tranfmet  aux  fiécles  les  plus  reculés,  fans  acquérir  une  autorité 
fupérieure  à  celle  qu'elle  avoit  dans  fon  origine;  il  en  réfulte 
feulement,  que  les  peuples  qui  l'ont  adoptée,  n'avoient  point 
de  tradition  particulière  qui  y  fût  contraire. 

On  convient ,  dira-t-on ,  que ,  fur  un  fait  fecret ,  une  tradi- 
tion ancienne  &  étendue  peut  être  faufle  ;  mais  fur  un  fait 
public  comment  en  impoferoit-on  à  toute  une  nation  ?  de  tous 
îes  particuliers  qui  la  compofent,  aucun  ne  s'appercevroir-il 
de  l'impofture;  &  un  feul  s'en  appercevant,  toute  la  nation 
ne  feroit-t-elle  pas  bien-tôt  en  garde  f  Baifonner  ainfi,  feroit 
ignorer  la  nature  du  cœur  humain  :  nous  défuons  la  vérité  avec 
une  ardeur  infinie  ;  6c  quand  elle  nous  échappe ,  nous  confen- 
tons  volontiers,  que  des  fables  en  prennent  à  nos  yeux  la  figure, 
nous  nous  flatons  alors  de  pofTéder  l'objet  de  nos  defirs. 

Si  ces  fables  favorifent  non-feulement  la  curiofité  d'une 
nation ,  mais  encore  fa  vanité ,  fa  malignité ,  ou  fes  préjugés, 
elles  doivent  être  affùrées  de  l'accueil  le  plus  favorable  ;  &  il 
n'eftguères  d'abfurdités  qu'on  ne  leurpardonnâr.  Juftifionsces 
propofirions  importantes,  par  desfaits  inconteftables:  formons 
par  exemple,  l'hiftoire  des  Juifs  >  fur  les  traditions  qui  avoient 
Tome  f^L  L 
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cours  parmi  les  Grecs,  nous  croirons  queMoyfc  étoit  fils  de 
Jofeph  &  d'Aaron,  Juflin,  /,  ^6 ,  que  Jofeph  conduifoit  les 
Juifs  quand  ils  fortirent  d'Egypte  ,  Charem.  apud  Jojeph,  p, 
1 075",  que  Moyfeavoit  bâti  Jerufalem  &  le  Temple  de  Dieu> 
Diod.  Sic,  p,  5)02,  qu'Aaron  avoit  été  Roi  des  Juif;  &  que 
depuis  lui  3  le  facerdoce  &  la  royauté  avoient  toujours  été 
réunis  dans  la  même  perfonne  >  JuJ},  ibid.  que  dans  le  fanduaire 
du  temple  la  ftatue  de  Moyfe  étoit  afTife  fur  un  âne  ,  Diod. 
ibid.  que  la  tête  de  cet  animal  étoit  pour  les  Juifs  un  objet 
d'un  culte  religieux ,  Tacit.  hifl.  /.  j,  y^pio  ap.  Jofeph,  p.  1 06^  , 
Democr.  hift.  dans  Suidas  au  mot  Judas  ,  Plutarq.  in  Sympojl 
enfin  ,  que  leur  Dieu  n'éroit  autre  chofe  que  le  Ciel ,  c'eft-à- 
dire  ,  cette  partie  du  monde  qui  entoure  la  terre  >  Strab.  L  1 6^ 
p.  760  ,  Diod.  lib,  40  ,  ap,  Phot.  /?.  i  1  y  5. 

Nous  tomberons  dans  de  pareilles  abfurdités ,  Ci  nous  for- 
mons l'hiftoire  des  Grecs  fur  les  traditions  des  Juifs  ou  des 
Arabes.  Mais  peut-être  une  nation  eft-elle  moins  croyable  fuc 
l'hiftoire  d'un  peuple  étranger ,  que  fur  la  fienne  propre  :  par- 
courons donc  les  traditions  qu'ont  eues  les  peuples  les  plus  cé- 
lèbres^ fur  les  faits  quilesintérefibient  davantage» 

Le  Talmud  renferme  celles  des  Juifs  :  combien  de  puérili- 
tés, qu'une  fuperftition  audacieufe  ofe  attribuer  à  Dieu  même  î 
More  Ne,       Cclks  dcs  Sabiens  n'étoient  guères  moins  frivoles  que 

V.fi'onem),'  c^lî^s  des  Juifs  :  ils  afluroient  qu'Adam  avoit  prêché  le  culte 

176.    spèci.  de  la  Lune;  &  qu'il  avoit  écrit  des  livres  facrés ,  dont  ils  fe 

Sr^^./>!iî8.  difoient  lesdépofitaires. 

1-   aujfi  la       Les  Mahométans  prouvent  par  leur  tradition ,  que  Maho- 

Bibl.   Orient.  -,  -    r    ■    '   J  -1  •  !-û 

d'HerL         met  a  fait  une  mnnite  de  miracles ,  quoique  lui-même  re- 
connoiiTe  en  plufieurs  endroits  de  fon  Alcoran ,  qu'il  n'en  a 
Jian.'pl'-  jamais  fait  aucun. 

*^'0-  C'efl  parlatraditiondesAbylïîns^queleursRoisdefcendent 

Luddth.  L  ^^  Menchelec ,  fils  de  Salomon  &  de  la  Reine  de  Saba.  Ce 
a.f.î.  vJpe-  jeune  Prince  fut  élevé  à  Jerufalem  fous  les  yeux  de  fon  père  ; 
ST^k  o»*      il  en  reconnut  mal  les  foins  :  il  déroba  l'arche  d'alliance  &  les 
Georg  Nu.    tables  de  la  loî ,  Ôc  les  emporta  dans  fon  Royaume. 
f.ô.v.Boutr.       Enfin  parmi  les  Chrétiens  >.  combien  de  pieuies  traditions 

feoçr.  L  1.  c. 
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fur  des  faits  publics  ,  ont  été  convaincues  de  faudeté  par  les 
Critiques  modernes. 

Au  refte ,  ne  confondons  pas  ces  traditions  hiftoriques  avec 
celles  qui  confervent  le  dépôt  de  la  foi  :  les  dépofitaires  des 
unes  ne  rendent  compte  que  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  vu  ;  les 
dépolitaires  des  autres  atteftent  un  fait  dont  ils  font  témoins. 
Le  Théologien,  pour  prouver  par  la  tradition,  que  nos  dogmes 
ont  toujours  été  crus  par  toutes  les  différentes  parties  de  l'Eglifc 
Catholique ,  produit  des  Ecrivains  de  tous  les  lieux ,  &  de  tous 
les  temps,qui,  comme  autant  d'Hiftoricnscontemporains^nous 
inflruifentdu  fentiment  de  l'Eglife  dont  ils  faifoient  partie. 

Si  des  traditions,  aufquelles  tout  un  peuple  s'intérefle  par 
religion,  fe  trouvent  quelquefois  faulfeSp  les  autres  ne  devront- 
elles  jamais  nous  être  fufpecles  ?  jugeons-en  par  l'hiftoire  que 
la  plupart  des  peuples  faifoient  de  leur  origine.  Troye  étoit    vredeg.e.i. 
la  tige  commune  des  François,  des  Anglois,  des  Allemands,  'p'^dan^'éu 
des  Lorrains,  des  Italiens  ,  des  Turcs.  Cette  ville  fameufe  ,  chefnep. 797. 
femblable  à  ces  graines  qui  ne  fe  détruifent  dans  le  fein  delà  'vJc'hefmlf. 
terre  «  que  pour  fe  multiplier,  n'avoit  été  ruinée  que  pour  P-}^9-&su 

1  •  rr  r  ^  i  •  i      ir>  *        ,.   Robert,    p.   1. 

donner  naiHance  preique  a  toutes  les  nations  de  l  Europe.  Il  Roncon  i.  i. 
en  eft  cependant  quelques-unes  qui  ont  dédaigné  de  tirer  leur  ^TS-V'  ^' 
origine  de  Troye  ;  les  Ecoffois ,  par  exemple ,  ont  choifi  les  .  ^'^-'i^'^o- 
Grecs  pour  leurs  ancêtres  :  ils  defcendent  d'un  Gathelus  fils  ^pln''!%^!''^' 
d'Argus ,  ou  de  Cécrops  ,  qui  fe  trouva  en  Egypte  du  temps  ^^'k  ^^^' 
de  Moyfe ,  &  fut  fait  après  lui  *  Général  des  armées  Egyptien-  -p^V-  vir- 
nés.  Il  époufa  Scota  la  fille  du  Roi  ;  &  c'eft  d'elle  que  \^s  ^'^cod:]'ur'' 
Ecoflbis  tirent  leur  nom.  ^^»^  P^^rt.  t. 

La  Noblelfe  des  Irlandois  efl  encore  plus  ancienne  que  ''^*\uchan. 
celle  des  Ecoflbis:  300  ans  après  le  déluge,  Partholanus  ['^rlib^T^' 
aborda  en  Irlande  avec  fa  famille  ;  il  y  trouva  des  géants  ,  ^^pog-  ^'- 
Ôc  les  combattit  avec  (uccès  :  une  maladie  contagieufe  ven-  ^'"i^é'.  ^'^ 
gea  bien-tôt  les  vaincus  ,  &  détrui(it  toute  la  famille  de  Par-  ^-  ^^'»^^'''' 
tholanus;  le  feulRuanusen  échappa,  6c  vécut  jufqu'au  temps 
de  Saint  Patrice,  c'eft-à-dire  ,  plulieurs  milliers  d'années  ,  ôc 
-reçut  le  baptême  de  ce  faint  Evêque. 

S'ileft  quelques  traditions  coi  (oient  fidèles  dépofitaircsdes 

Lij 
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vérités  hiftoriques  ,  ce  font ,  fans  doute,  celles  qui  font  atta- 
chées à  des  fctes,à  des  édifices,  à  des  loix;  mais  celles-là  même 
font  quelquefois  fufpedles  :  ceux  qui  ont  réufli  à  tromper  tout 
un  peuple ,  ont  fçii  quelquefois  rendre  des  monumens  publics 
complices  de  leurs  menfbnges.  Jettons,  par  exemple,  les  yeux 
fur  l'ancienne  Grèce ,  nous  verrons  près  de  Thébes ,  le  lieu  où 
Faufan.i.y.  les  dents  d'un  dragon  femées  en  terre ,  s'étoient  changées  en 
Lih.  lo.       hommes  :  on  nous  montrera  à  Delphes ,  la  pierre  qu'avoir  dé- 
vorée Saturne  ,  croyant  dévorer  Jupiter  :  nous  verrons  à  Tre- 
zene ,  du  moins  l'y  croyoit-on  du  temps  de  Paufanias,  un 
myrte  dont  les  feuilles  toutes  percées ,  étoient  un  monument 
du  défefpoir  de  Phèdre ,  qui ,  ne  pouvant  ni  fe  guérir  de  fon 
amour  inceftueux ,  ni  fe  défendre  d'en  avoir  horreur ,  fembloit 
en  avoir  voulu  faire  porter  la  peine  à  tous  les  êtres  qui  l'envi- 
ronnoient.  C'eft  encore  à  Trezene  qu'une.maffue  de  bois  d'o- 
livier ,  plantée  par  Hercule  ,  devint  un  olivier,  qu'i  fe  cou- 
FaufmJ.i.  vroit  de  fleurs  ôc  de  fruits,  du  temps  de  Paufanias.  On  voit  à 
Smyrne  un  prodige  à  peu  près  pareil  :  le  bâton  fur  lequel  s'ap* 
spondansfes  puyoit S.  Polycarpc ,  planté  enterre,  redevint  un  cerifierqui 
;..  }o<î.    '    '  fublîfte  actuellement.    C'eft  ainfi  que  les  mêmes  fables ,  fous 
d'autres  noms,  fe  produifenten  différens lieux. 

Les  Argiens  avoient  le  tombeau  de  Déjanire  ,  pendant 
Taufan.ii.  ç^^q^  [q  moutroit  auprès  d'Héracléc.  On  y  montroit  aufli  le 
palladiuniy  qu'on  prétendoit  avoir  à  Rome,  aurtî-bien  que  dans 
imfund.i.  plufieurs  autres  villes  de  l'Italie.  On  voyoit  à  Lacédémone  la 
flatue  de  Diane ,  qu'Iphigenie  &  Orefte  enlevèrent  de  la  Tau-- 
rique;  mais  les  habitans  de  Laodicée  en  Syrie  j  s'en  difoient  les 
dépofitaires.  Dans  l'Elide  étoit  un  temple  que  les  Eléens 
avoient  bâti  au  Dieu ,  qui,  dans  un  combat  qu'ils  livroient  aux 
Arcadiens  ,  voulut  bien  fe  mettre  à  la  tête  de  leurs  troupes  > 
fous  la  figure  d'un  jeune  homme^fe changer  enfuite  en  dragon, 
ôc  par  cette  étrange  métamorphofe,  jetter  la  frayeur  dans  far- 
inée ennemie. 

Les  Arcadiens  montroient  le  lieu  ou  s'étoit  donné  le  com- 
bat des  Géants  contre  les  Dieux;  &  c'étoit  là  qu'ils  facrifioieBt 
au  tonnerre  ôc  aux  tempêtes. 
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En  Syrie  ,  les  poifTons  &  les  colombes  étoient  facrés ,  &     Lucie»,  de 
l'on  n'en  mangeoit  point,  parce  que  Derceto ,  n\ere  de  Se-  ^syne!'^'^'  '^ 
miramis  ,  éroit  demi-poifFon ,  ôc  que  Se'miramis  avoit  été 
changée  en  colombe. 

En  Egypte ,  on  teignoit  en  rouge  les  beftiaux  &  les  arbres, 
l'un  des  jours  du  Printemps ,  parce,  difoir-on ,  qu'à  pareil  jour  H^Jlfi,l'^\\ 
l'univers  avoit  été  en  feu  ;  &  cette  cérémonie  qu'on  obfer- 
voif ,  avoit  la  vertu  de  garantir  l'univers  d'un  pareil  incendie. 

Enfin  ces  colomnes  où  Seth  avoit  gravé  des  obfervations     hfeph.  hb. 
aflronomiques ,  ôc  que  les  eaux  du  déluge  avoient  refpedées  ;     juftin.  co- 
ces  foixante-douze  cellules  d'Alexandrie,  &  tant  d'autres  mo-  ^«"''■''^^^»'' 
numens  que  le  temps  a  détruits  ,  ou  même  dont  l'univers  eft 
encore  plein  ,  ne  font-ils  pas  autant  de  preuves  ,  que  les  pier- 
res mentent  quelquefois  aufîi-bien  que  les  hommes  f 

Indiquons  préfentement  les  caufes  principales  de  l'altéra- 
tion des  traditions  ,  &  en  particulier  de  celles  qui  font  atta- 
chées à  des  monumens. 

Quelquefois  l'hiftoire  de  l'origine  d'un  peuple  >  de  l'infîitu- 
tion  d'une  fête  ou  d'une  loi ,  de  la  conlhuclion  d'une  ville  ou 
d'un  édifice  ,  fe  charge  decirconflances  fabuleufes;  &  tel  eft 
l'amour  qu'ont  les  hommes  pour  le  merveilleux,  une  faufile 
circonftance  ajoutée  à  un  fait ,  devient  d'ordinaire  le  principal 
objet  de  l'attention  des  peuples.  Les  Juifs  deftinerent  un  jour 
de  l'année  à  pleurer  la  profanation  qu'on  avoit  faite  des  faintcs 
écritures ,  en  les  traduifant  en  grec  ;  mais  bien-tôt  ils  trou- 
vèrent que  ce  n'étoit  pas  adez  qu'eux  feuls  eufient  eu  horreur 
d'un  Ç\  grand  crime,  ils  fe  perfuadcrcnt  que  le  Soleil,  pour 
n'en  être  pas  complice,  avoit  refufé  fa  lumière  à  l'univers  du-  ,  ^W/;^. 
rant  1  elpace  de  trois  jours ,  oc  ils  marquèrent  ce  prodige  dans  ^«w^-  ^  6i  i. 
leur  calendrier  pour  en  éternifer  la  mémoire. 

Il  arrive  d'autrefois  que  Thifloire  d'un  monument  ,  d'une 
fête,  s'efface  entièrement:  le  même  calendrier  des  Juifs  nous 
en  fournit  une  preuve  convainquante.  Le  neuvième  jour  du 
mois  ,  qu'ils  appellent  Thehet ,  eft  un  de  ceux  qu'ils  ont  con- 
facré  aux  larmes;  mais  ils  y  pleurent  fans  f<çavoir  pourquoi:  ce 
font  eux-mêmes  qui  nous  l'apprennent.  Or,  dans  de  pareilles 
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circonftanceSj  le  champ  eft  ouvert  à  i'importure;  qu'elle  public 

des  fables  j  il  lui  fera  facile  de  les  faire  adopter  par  les  peuples. 

Du  temps  de  Nicephore  ,  on  avoir  oublié  que  Juftinien 

avoit  fait  bâtir  l'églife  de  faint  Serge  &  de  faint  Bacchus,  mais 

Pror,>f>.  lib.  oii  tcmplaçoit  Cette  hiftoire  par  une  fidion  :  on  racontoit  qu'un 

de  Aiiijic.  Juif  condamné  injuftement  à  être  brûlé,  comme  auteur  d'une- 

émotion  populaire,  avoit  invoqué  ces  deux  Saints  ;  ils  parurent 

auffi-tot  au  milieu  des  flammes  ,  &  en  amortirent  la  vivacité  : 

K':ccph.l.    le  J  uif  touché  de  ce  miracle,  fit  vœu  de  fe  convertir;  le  peuple 

ij.«r.  i3.        arracha  au  fupplice  le  nouveau  Chre'tien,  qui,  par  reconnoif- 

fance  ,  bâtit  une  Eglife ,  &  la  dédia  à  fes  libérateurs. 

Trêves  ignoroit  fon  fondateur,  il  fut  facile  de  lui  perfuader 
Comment,    que  ç'avolt  été  Trébetas  ,  fils  de  Ninus,  qui  chadé  de  l'Afly- 
7revn.part,  fic  par  Tambiticufe  Sémiramis,  s'étoit  rétiré  dans  les  Gaules; 
I.;.  II.        ^  pQn  montroit  même  fon  épitaphe  ^  faite  en  Latin  par  He- 
role ,  fils  de  ce  Prince  infortuné. 
C'eft  ainfi  qu'en  Irlande  le  tombeau  d'une  perfonne  inconnue, 
Topog.  Hi-  eft  devenu  celui  de  Cefara,  petite-fille  deNoé,  qui  s'étoit  réfu- 
/jT  ^  '^^    giéedanscettelfle,  efpérant  y  être  à  l'abri  des  eaux  du  déluge. 
Entrons  préfentement  dans  quelque  détail ,  &  après  avoir 
montré  en  général  que  la  tradition  peut  nous  tromper ,  mar- 
quons en  particulier  les  points  fur  lefqucls  elle  eft,  ou  fufpede, 
ou  croyable. 

Elle  ne  peut  jamais  nous  inftruire  des  circonftances  des  faits, 
ni  de  leur  dates  ;  la  gravure ,  ou  l'écriture ,  peuvent  feules  nous 
les  conferver  fans  altération  :  ces  tableaux  intelligibles,  qui,  par 
l'ordre  où  ils  font  placés,  nous  marquent  la  fuccefiion  desdif- 
férens  événemens ,  reifemblent  à  ces  ftatues  mouvantes  de 
Dédale,  fameufe  dans  l'antiquité;  ils  font  dans  un  mouvement 
continuel  :  ceux  qui  étoient  voifins  fe  féparent  ,  ceux  qui 
étoient  éloignés  fe  rapprochent ,  &  il  n'eft  prefque  perfonne , 
qui ,  par  le  feul  fecours  de  fa  mémoire,  pût  fixer  au  jufte  la  date 
des  principaux  événemens  de  fa  vie.  Nous  ne  nous  reflbuve- 
nons  pas  mieux  du  détail  des  faits ,  que  de  leurs  dates  :  notre 
mémoire,  comme  nos  corps,  fait  tous  les  jours  des  acquifitions, 
mais  ce  n'eft  qu'aux  dépens  de  ce  qu'elle  perd.  Sur  cette  toile 
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invifible  qui  la  compofe  ,  des  traits  nouveaux  fe  forment  à 
chaque  inftant ,  en  effacent  d'anciens  ;  ôc  les  faits  dénués  des 
principaux  caraûères  qui  les  différencioient,  paroiffent  fem- 
blables  ôc  fe  confondent  :  de-là  vient  que  fi  Ton  raconte  l'hif- 
toire  d'un  événement  arrivé  quelque  temps  auparavant  ,  ôc 
qu'on  ne  s'eft  pas  fouvcnt  rappellée  ,  l'on  y  fupprime  des  cir- 
conftances  eiïentielles ,  ou  l'on  y  en  ajoute  d'étrangères.  Il  efl 
donc  abfolument  impofTible  qu'un  fait  chargé  de  fes  circons- 
tances ôc  de  fes  dates,  fe  ttanfmette  fans  altération  ,  par  une 
fuite  d'hommes  qui  ne  l'auront  confié  qu'à  leur  mémoire. 

Mais  fi  un  fait  eft  aflez  important  pour  faire  dans  fefprit  de 
profondes  impreffions,  s'il  eft  aflez  fimple  pour  s'y  conferver 
aifément,  pourquoi  la  tradition  ne  pourroit-elle  alors  en  être 
dépofitaire  ? 

On  ne  peut  difconvenir,  ce  me  femble ,  qu'un  fait  quoi- 
qu'attefté  par  la  tradition  feule,  ne  foit  extrêmement  probable, 
s'il  eft  frappant  par  fa  grandeur^  facile  à  retenir  parla  fimplicité; 
Il  d'ailleurs  confidéré  en  lui-même ,  il  eft  conforme  a  notre 
expérience  ,  s'il  n'eft  point  contredit  par  d'autres  traditions  , 
ou  par  des  monumens  hiftoriques  ,  fi  même  il  fe  trouve  avoir 
avec  eux  une  liaifon  naturelle  ;  enfin,  fi  l'on  ne  voit  aucun  inté- 
rêt qui  ait  pu  engager  à  le  fuppofer,  il  eft  évident  que  la  tra- 
dition ,  dans  ce  cas  ,  eft  un  témoin  qui  a  pu  être  inftruit  de  ce 
qu'il  artefte ,  ôc  qu'on  n'a  aucune  raifon  légitime  de  recufer. 

Ainfi,  pour  découvrir  fi  une  tradition  ancienne  ôc  étendue 
renferme  quelque  vérité,  il  faut  la  dépouiller  de  fes  circonftan- 
ces  ôc  de  fes  dates;  réduite  alors  à  une  propofition  fimple  ôc  gé- 
nérale, elle  fera  plus  ou  moins  probable,  fuivant  qu'elle  raflenv 
blera  plus  ou  moins  les  conditions  que  je  viens  d'expofer. 

Mais  les  agrémens  d'une  fidion ,  les  charmes  de  la  poëfie  y 
ne  pourroient-ils  pas  faire  paffer  dans  le  corps  des  traditions 
un  fait  entièrement  imaginé  ?  Une  fable  qui  plait  fe  grave  pro- 
fondément dans  notre  mémoire  ,  les  différentes  générations  fe 
latranfmettent  ;  cependant  on  ne  s'occupe  que  de  fon  agré- 
ment, lefouvenir  de  fa faufleté  s'efface,  ôc  enfin  elle  parvient  à 
obtenir  le  nom  de  vérité ,  comme  une  récompenfe  du  plaifir 
qu'elle  donne. 


88  M  E  M  O  I  R  E  S^  a 

Je  doute  qu^un  fait  entièrement  imaginé  j  ait  Jamais  fait  ce 
progrès  :  il  eft  bien  difficile  qu'une  fidion  réuffille  &  fe  fou- 
tienne  ,  fi  elle  n'a  quelque  fondement  dans  l'hiftoire  j  ou  dans 
la  tradition,  on  prend  peu  de  part  aux  périls  &  à  la  gloire  d'un 
inconnu  ,  on  fe  révolte  même  contre  l'audace  d'un  Foëte  qui 
nous  donne  un  perfonnage  chimérique,  pour  un  Héros  admiré 
de  tous  les  fiécles.  Tels  (ont  les  attraits  qu'a  pour  nous  la  vérité, 
la  faufTeté  ne  peut  nous  plaire,  qu'elle  ne  prenne  la  figure  de  fon 
ennemie.  On  permet  à  la  Comédie  d  imaginer  entièrement  fon 
fujet ,  parce  qu'elle  ne  fait  monter  fur  le  théâtre  que  des  hom- 
mes oblcurs,  dont  les  noms  ont  pCi  aifément  échapper  à  notre 
connoifl^ance.  Mais  le  Poème  épique  ôc  la  Tragédie  doivent  f 
pour  nous  intéiefler,  attacher,  fi  j'ofeainfi  parler,  leurs  fictions 
àdegrandsnoms,  &  conferverau  Héros  principal,  le  caractère 
qu'il  a  dans  l'hiftoire,  ou  dans  la  tradition  :  aufli  tous  les  grands 
Arifi.  dans  Poëtes  ont-ils  tenu  cette  conduite ,  &  il  me  femble  que  dans 
fa  Fûetij.  toute  Fantiquité,  il  n'efl  fait  mention  que  d'une  Tragédie  d'A- 
gathon ,  où  les  noms  même  fuflent  feints ,  mais  quelque  heu- 
reufement  imaginé  que  fût  le  fujet  de  cette  pièce,  il  n'eft  ja- 
mais devenu  l'objet  de  la  croyance  des  peuples. 

Jugeons  de  îa  foi  qu'on  doit  ajouter  aux  Poëtes ,  par  celle 
que  méritent'Ariofte ,  ôc  ceux  qui  ont  traité  la  même  matière; 
que  le  temps  conferve  ces  poèmes  ,  &  detruife  les  monumens 
hifloriques  du  temps  de  Charlemagne ,  comme  il  a  détruit  les 
monumens  des  temps  fabuleux,  &  conferve  plufieurs  poëmes 
des  Anciens,quel  jugement  devrontalors  porter  les  Critiques? 
Peut-être  y  en  aura-t-il  qui  remarqueront,  que  plufieurs  de  ces 
Ecrivains  racontent  certains  événemens  avec  les  mêmes  cir- 
conftances ,  quoique  les  uns  foient  de  France  ,  les  autres^d'I- 
talie ,  d'Efpagne ,  d'Allemagne ,  même  de  Suéde  ;  peut-être 
prouvera-t-on  la  vérité  de  ces  faits  par  cet  accord  :  l'onfetrom- 
per^  fans  doute,  parce  qu'on  ne  fera  pas  attention  ,  que  les 
Poëtes  ne  font  jamais  croyables  fur  le  détail  des  faits,  qu'une 
fable  qui  a  quelqu'agrément  paife  aifément  d'un  pays  dans  un 
autre,  &  que  la  différence  de  la  langue  eft  une  barrière  qu'elle 
force  aifément. 

Mais 
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Mais  on  ne  fe  trompera  pas,  Ci  réduifant  tous  ces  poëmes  i 
une  propofition  fimple ,  on  aflure  que  Charlemagne  a  été  un 
Prince  célèbre  par  fa  prudence,  par  fa  valeur  &  parfes  exploits. 

S'il  n'eft  pas  certain  qu'une  relation  ait  été  écrite  par  des 
Hiltoriens  contemporains  d'une  fidélité  reconnue  ,  on  doit  la 
ranger  parmi  les  traditions  ;  elle  ne  peut  avoir  de  certitude  y 
qu'autant  qu'on  y  dépouille  les  faits  principaux  de  leurs  cir- 
confiances  &  de  leurs  dates. 

Voilà,  ce  mefembiej  les  principales  régies  que  la  critique 
prefcrit  dans  l'examen  de  l'Hiftoire  &  des  traditions  ;  faifons-et^ 
préfentement  quelqu'ufage,  &  parcourons  les  anciennes  an- 
nales ,  jufqu'au  temps  dont  l'Hiftoire  fe  trouve  écrite  par  des 
Auteurs  contemporains.  Je  commencerai  par  le  fait  le  plus  an- 
cien ,  &  l'un  des  plus  importants  ;  je  veux  dire,  le  commence- 
ment du  monde,  ou  pour  parler  avec  plus  de  précifion,  de  notre, 
terre  ;  car  il  n'appartient  qu'à  la  révélation  de  nous  inftruire  du 
commencement  de  l'univers. 

Lesanciens  Athées  convenoient  de  la  formation  du  monde; 
mais  ils  l'attribuoient  àun  principe  aveugle.  Les  connoifTances 
hiftoriques  de  ces  Philofophes,  remontoient  bien  au  delà  de 
toutes  nos  annales  ;  ils  étoient  inftruits  de  ce  que  faifoit  la  na- 
ture, avant  même  qu'elle  fe  fût  donné  des  fpedateurs  de  fa 
conduite  ;  ici  elle  formoit  des  bras  &  des  jambes ,  ailleurs  un 
cœur  &  des  poulmons.  Ces  productions  monflrueufes  ne  fub- 
fifterenr  pas  long-temps  ;  enfin  arriva  le  moment ,  où  un  coup 
de  hazard  heureux  transforma  le  cahos  en  un  monde  régulier  : 
des  artères ,  du  fang ,  un  cerveau ,  des  nerfs  fe  formèrent  &  fe 
raffemblerent  ;  des  os  pour  donner  à  ce  corps  la  folidité  conve- 
nablcj  vinrent  s'y  arranger,  &  prirent  dans  chacune  de  fes  par- 
ties la  figure  qu'ils  y  dévoient  avoir  ;  pour  faciliter  le  jeu  mé- 
chanique,  une  infinité  d'organes  difl^érens  fe  choifirent  eux- 
mêmes  la  place  la  plus  favorable  pour  divifer  l'aliment,  le 
•  broyer,  le  détremper,  le  digérer,  en  faire  pafler  les  parties  les 
plus  fubtiles  dans  les  veines,  6c  les  transformer  en  fang  :  les  or- 
ganes  de  la  vue,  de  l'ouïe^  de  l'odorat  vinrent  fe  creufer  dans  le 
orâne  des  retraites ,  où  ils  furent  en  fureté  ^  ôc  où  ils  avoient  la 
Je  me  /  7.  M 
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pofition  la  plus  avantageufc  pour  découvrir  de  loin  &  de  près 
ce  qui  pouvoir  être  utile  ou  nuifiblc  au  tout  dont  ils  faifoient 
partie.  Sous  les  picdsd'un  nouvel  homme  Ja  terre  fe  durcit  pour 
le  foutenir;  elle  fit  fortir  de  fon  fein  des  fources,  pour  défaltérec 
fa  foif,  &  des  plantes  toutes  chargées  de  fruits  pour  appaifer  (à 
faim  ;  au  tour  de  lui  fe  forma  l'air  qu'il  devoir  refpirer  :  fur  fa 
tête  des  globes  de  feu  fe  donnèrent  à  eux-mêmes  la  grandeur, 
le  mouvement ,  la  diftance  qui  convenoient  à  fon  bien-être  ; 
&  la  matière  qui  fe  trouva  entre  la  terre  ôc  le  foleil ,  devenue 
tranfparente;  ouvrit  un  paflage  facile  à  la  lumière.  Telle  étoit, 
fuivant  EpicurCj  l'hiftoire  de  la  formation  de  l'univers.  Les 
Athées  modernes  en  ont  reconnu  l'abfurdité,  ils  ont  fenti  qu'un 
effet  fi  grand,  où  brille  une  fi  parfaite  unité  de  deffein,  ne  pou- 
voit  partir  que  d'une  caufe  intelligente  ;  ils  fe  font  donc  retran- 
chés dans  l'éternité  du  monde ,  comme  dans  une  place  de  meil- 
leure défenfe ,  &  ils  n'ont  pas  fait  attention  que  dans  leur  nou- 
velle hy  pothéfe>la  preuve  de  l'exiflence  de  Dieu  devenoit  infi- 
niment plus  forte  ;  puifqu'il  eft  facile  de  démontrer ,  que  parmi 
les  différentes  difpofitionsdont  les  organes  de  nos  corps,  &  les 
parties  des  êtres  qui  nous  environnent  ,  font  fufceptibles  ,  le 
nombre  des  irrégulieres  eft  infini  par  rapport  à  celui  des  ré- 
gulières ;  d'où  il  fuit  néceffairement ,  qu'il  y  a  une  probabilité 
infinie ,  qu'une  de  ces  combinaifons  régulières  eft  l'ouvrage 
d'une  caufe  intelligente  :  or,  dans  l'hypothéfe  de  l'éternité  du 
monde,  une  infinité  de  ces  combinaifons  régulières  fe  font 
éternellement  fuccédées.  Il  eft  donc  évident ,  que  dans  cette 
fuppofition  la  certitude  de  l'exiftence  de  Dieu  devient,  s'il 
m'eft  permis  d'emprunter  le  langage  des  Géomètres  ,  un  infi- 
niment grand  du  fécond  genre. 

La  Géométrie  n'eft  pas  la  feule  qui  puifle  forcer  les  Athées 
modernes  dans  leur  retranchement;  l'hiftoire  ôc  la  critique 
peuvent  les  y  combattre  avec  fuccès.  Eh  pourquoi  ne  fe  dé- 
clareroient-elles  pas  avec  toutes  les  autres  fciences  ,  en  fa- 
veur de  f  exiftence  de  Dieu  !  Je  vais  donc  faire  voir ,  que  fi  les 
principes  de  critique  que  j'ai  expofés ,  font  certains ,  le  com- 
mencement du  monde  eft  un  fait  incônteftable. 
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De  fçavans  hommes  ont  entrepris  de  prouver  cette  vcnré 
parla  nouveauté  des  arts  &  des  fciences;  mais  il  faut  avouer 
que  leur  raifonnement  eu  peu  concluant.  Suppofent-ils  que 
les  arts  font  ncceCairemcnr  aufTi  anciens  que  les  hommes,  ils 
fe  contredirent  alors  grolîicrcment  :  reconnoifTent  -  ils  qu'il 
n'implique  pas  contraditVion  ,  que  la  naiffance  des  hommes 
précède  celle  des  arts  ,  ils  font  alors  force's  de  convenir ,  que 
dans  l'hypotheTe  d'un  monde  éternel  il  n'eft  point  abfurde  j 
qu'une  éternité  précède  l'invention  des  arts  ôc  des  fciences. 
Éflayons  d'apporter  une  preuve  plus  folide  de  cette  importante 
vérité  :  je  l'emprunterai  d'un  ouvrage  que  j'ai  entre  les  mains  9 
&  où  toutes  les  gracesde  l'imagination  fe  trouvent  réuniesavec 
la  grandeur  ôc  la  force  de  l'efprit.  Le  commencement  du  mon- 
de eft  un  fait  attefté  par  la  tradition  de  tous  les  peuples  de  la  ter- 
re :tranfportons-nous  dans  l'ancienne  Egypte  (ù),  danslaChal- 
dée  (h}y  dans  la  Perfe  (r),  dans  les  Indes  [d),  à  Siam  (e),  à  la  Chi- 
ne (/),  au  Japon  (,^),  chez  lesanciens  peuples  du  Nord  (//)j  enfin 
dans  l'ancienne  Grèce  (/)  ;  toutes  ces  différentes  nations  nous 
diront  d'une  voix  unanime  ,  la  terre  n'a  pas  toujours  été,  ôc  il 
y  a  eu  des  premiers  hommes,  qui  ont  donné  à  leurs  enfans 
une  vie  qu'ils  n'avoient  reçue  que  d'une  maininvifible. 

Si  nous  traverfons  la  mer  du  Sud,  nous  entendrons  la  même 
voix  au  Mexique  ,  au  Pérou  ,  dans  les  Ides;  du  moins  l'y  en-    GardUf.dt 
tendoit-on ,  avant  que  l'avarice  &  la  fureur  euffent  changé  en  ^r^'fj,\''c\ 
affreufes  folitudes,  ces  régions  immenfes  que  couvroient  des  ^^• 

,  ,  °  ^  Fier.  Mart. 

peuples  nombreux.  dec.  i.  p.  88. 

Cette  tradition  du  commencement  du  monde  fi  ancienne  &  ,  ^^^''J^^ 

n    f  ^  rr        i_  1  i  v   •  Lut.  clt laGiîj- 

fi  étendue  ;  raUemble  toutes  les  autres  conditions  qui  peuvent  pfie^  &c. 

(a)  Diod.  lib.  i.  Cette  tradition  étoit  t-i!  de  ropinion  des  Philofophes  ,  au 
a  aiuorifée  parmi  les  Egyptiens ,  que  lieu  que  Bérofe  parle  d'une  tradition 
Petofiris  &:  Nécepfo  oferent  donner  le  confacrée  par  la  créance  de  la  nation, 
th^me  de  la  nativité  du  monde.  Jul.         (c)  Diogett.  Laer. 

Firm.ltb  3.  (d)  Strab.  lib.  ly. 

(b)  Nous  l'apprenons  de  Bérofe.  Euf.  (e)  La  Loubere  pag.  3<?.  tom.  r. 
pracep.  Evang    bien  plus  cioyabie  fur  (/)  Martini  lùft,  Sin.pag.  ij. 
ce  point ,  que  Diodore  qui  dit  que  les  (g)  AmbajJ'ad.  de  Hollande. 
Chaldéens  croyoient  le  inonde  éternel  j  (//)  Bartolin  Amiq.  Dame.  /.  r.  c,  u 
mais  peut-être  Diodore ,  /;v.  i.  parle-  (')  Hejiod. 
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la  porter  au  plushautdcîgi'é  de  certitude:  le  faitquV'lleconfer- 
ve,  eftd'uncgrandeurôcd'unefimplicitdàfetranfmcrtreauxrié- 
cles  les  plus  reculés  :  de  plus ,  il  eft  conforme  à  ce  que  nous  ap- 
prennent nos  obfervations.  Nous  fçavons,  que  des  foleils  s'allu- 
ment ôc  s'éteignent ,  pourquoi  feroit-il  impofTible  que  notre  (b- 
leil,  que  notre  terre,  une  de  fes  planètes  euflent  eu  commence- 
ment ?  d'ailleurs  cette  tradition  n'eft  combattue  par  aucune 
autre  tradition;  il  eft  même  impolTible  qu'elle  le  foit ,  l'éternité 
du  monde  n'eft  pas  un  fait,  &  n'eft  point  fufceptible  de  preuves 
hiftoriques.  Les  Philofophes  qui  ont  foutenu  cette  éternité  > 
font  convenus  que  la  tradition  leur  étoit  contraire  ;  ôc  ils  n'ont 
apporté  pour  preuve  de  leur  fentiment,  que  des  raifonnemens 
abftraits,  dont  il  me  femble  que  je  montrerois  aifément  la  foi- 
bleffe ,  fi  Je  ne  craignois  de  m'écarter  de  mon  fujet. 

Je  dis  plus  5  il  eft  des  faits  conftans  qui  ont  une  liaifon  na-» 
turelle  avec  le  commencement  du  monde. 

Qu'on  parcoure  toutes  les  parties  de  l'univers,  on  y  trouvera 
tous  les  peuples  perfuadésde  l'exiftence  de  Dieu  ;  or,  où  eft  la 
fource  de  cette  opinion  fi  générale  ?  Il  eft  des  Philofophes  qui 
la  cherchent  dans  une  idée  qu'ilsappclient  innée;  mais  puifque 
les  idées  font  comme  les  tableaux  qui  nous  repréfentent  la  na- 
ture des  Etres  ,  fi  c'était  une  idée  innée  qui  apprît  à  tous  les 
hommes  l'exiftence  de  Dieu  ,  elle  leur  en  apprendroit  aufti  la 
nature  ;  &  les  diverfes  fe£les ,  les  diverfes  nations  ne  s'en  for- 
meroient  point  tant  de  portraits  fi  différens,  dont  prefque  au- 
cun ne  lui  refiemble. 

Il  eft  d'autres  Philofophes  qui  ont  cru ,  que  cette  opinion 
générale  étoit  un  effet  de  l'évidence  des  preuves  de  l'exiftence 
de  Dieu  :  mais  de  toutes  ces  preuves,  la  plus  frappante  eft^  fans 
doute>  celle  qui  fe  tire  du  jufte  rapport  qu'ont  toutes  les  parties 
de  l'univers  à  la  même  fin.  Or,  cette  unité  de  deffein  fi  fen(ible 
aux  yeux  des  Philofophes ,  fe  dérobe  à  ceux  du  vulgaire.  La 
plupart  des  hommes  ignorent  les  merveilles  qu'ils  portent 
dans  leur  fcin ,  &  celles  qui  les  environnent  ;  au  contraire  ils 
font  très-frappés  du  dérangement  des  faifons,  de  la  bizarrerie 
des  vents,  du  mouvement  irrégulier  de  la  foudre,  de  l'inégale 
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yiftribution  delaféchcrcfTe&dcs  pluies;  &  àtraverslesincon- 
ydniens  des  événement  particuliers ,  ils  n'entrevoyent  ni  la  fa- 
gefredesloixgdnéralcs,ni  la  niaind'unefouveraine  intelligence. 

Il  me  paroît  donc  plus  raifonnable  de  croire  >  que  tous  les 
■peuples  perfuadés ,  par  une  tradition  confiante  ,  du  commen- 
cement du  monde  ^  n'ont  pu  fe  défendre  d'attribuer  cet  effet  à 
uue  caufe  toute  puiffante  ;  ôc  ils  n'ont  point  douté  que  cette 
puiflance  ne  fût  intelligente,  tant  parce  que  quelques  -  uns 
d'entr'eux  ont  découvert  une  parfaite  unité  de  deffcin  dans  fon 
ouvrage ,  que  par  ce  penchant  naturel  que  nous  avons  à  attri- 
buer aux  Etres  étrangers,  des  qualités  que  nous  fentons  en 
nous-mêmes. 

Non-feulement  le  commencement  du  monde  a  une  liaifon 
naturelle  avec  des  faits  conftans ,  mais  même  il  eft  de  nature 
SI  n'avoir  pu  être  inventé.  Nous  fommes  tous  naturellement 
de  la  fe£le  de  Protagore ,  c'eft-à-dire,  portés  à  croire  que 
l'homme  eft  la  mefure  de  toutes  chofes  ;  que  fes  fcnfations 
font  des  connoiffances  ;  que  tout  ce  qui  lui  paroît ,  eft  tel  qu'il 
lui  paroît;  &  que  ce  qui  ne  lui  paroît  pas,  n'cft  pas.  Ne  voit-on 
point  d'inégalité  entre  des  grandeurs  ,  on  aflure  qu'elles  font 
égales  :  n'apperçoit-on  point  de  différence  entre  des  Etres  , 
on  ne  doute  point  qu'ils  ne  foient  femblables  :  on  a  crû  autre- 
fois la  mer  infinie  ,  parce  qu'on  n'en  fçavoit  point  les  bornes  : 
on  n'avoit  point  vu  d'altération  dans  les  corps  célefles^  &  l'on 
jugeoit  qu'il  ne  pouvoir  y  en  avoir.  Celte  difpofition  naturelle 
de  l'cfprit  humain  s'étend  à  la  Morale  aufîi-bien  qu'à  la  Phy- 
sique ;  &  elle  détermine  prefque  tous  les  jugeniens  que  nous 
portons  fur  l'avenir ,  ôc  fur  le  paffé  :  la  Philofophie ,  à  force 
fl'obfervations,  découvre  que  nos  fens  ne  nous  apprennent  pas 
toujours  tout  ce  qui  eft  ;  que  notre  expérience^  ni  celle  des 
autres  hommes  ne  nousinftiuir  pas  toujours  de  tout  ce  qui 
a  été  ;  ôc  que  s'il  y  a  des  occafions,  où  il  faut  que  nos  juge- 
niens foient  exactement  conformes  à  l'expérience  générale, 
il  y  en  a  d'autres  où  il  feroit  abfurde  de  fonder  une  propo- 
sition générale  furl'expérience  la  plus  étendue.  La  Philofophie 
découvre,  fans  doute  >  ces  vérités  j»  mais  tous  les  peuples  les 
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ignorent:  Ils  h'euflent  donc  point  clouté  de  rcternité  du  mon- 
de ,  fi  en  effet  le  monde  étoit  éternel  ;  où  eufTcnt-ils  puifé  To- 
pinion  de  Ton  commencement?  leur  expérience  ,  ni  celle  de 
leurs  ancêtres  ne  le  leur  auroit  pas' appris  ;  elle  leur  auroit  au 
contraire  montré  un  monde  toujours  fubfiflant.  Or  leurs  juge- 
mens  font  conformes  à  leur  expérience ,  ils  eulfent  donc  jugé 
que  le  monde  avoit  toujours  fubfiflé. 

La  puiflTance  quia  formé  la  terre  ,  a  voulu  qu'elle  fût  fujette 
inl^b'.  T^^de  à  bien  des  altérations  ;  il  n'en  eQ  aucune  partie  que  la  mer  n'ait 
■v^rit.rciigion.  i^oudée  :   la  tradition  générale  de  tous  les  peuples  fufïiroit 

Boc'h.Gecg.  pout  uous  cn  aifûrcr. 

^'^Lact^'de         Cc  n'eft  ni  le  débordement  des  eaux,  ni  la  violence  des 

orig.  gent.     auttes  élémcus  qui  out  caufé  le  plus  de  maux  au  genre  humain> 

^tW.  de  Thomme  a  toujours  été  à  lui-même  fon  ennemi  le  plus  re- 

Bry.  Yenim    (Joutablc  :  auffi  loiu  qu'on  peut  remonter  dans  les  traditions, 

?. 4,d^Il^  on  y  voit  Bacchus  5  Hercule,  &  d'autres  Conquérans moins 

pîg.tl'ej]  \\  célèbres^  mefurer  leur  félicité  par  le  nombre  des  peuples  qu'ils 

p.  61.  avoientrendu  malheureux.  Je  fçaisqu'Eratofthéne,&  d'autres 

^^na  .  pag.  (-;j.jjjq^g5çj,.g'5p2^][)iQjQfe^croyoient  qu'Hercule  ôcBacchus 

-Diod.  i.  5.  (Revoient  leur  naiffance  à  l'imaeination  des  Poètes  :  mais  pour- 

quoi  le  nom  des  anciens  Conquerans  fc  feroit-il  eflacé ,  pouc 

faire  place  à  des  perfonnages  feints  ?  ou  par  quel  privilège  n'y^ 

auroit-il  pas  eu  dans  les  temps  fabuleux,  de  même  que  dans  les 

temps  hiftoriques,  deces  brigants  trop  illuflres,  qui  méritent: 

des  autels  par  des  exploits  qui  devroient  les  priver  du  tombeau? 

Remarquons  ici ,  qu'une  propofidon  générale  qui  réfulte 

des  traditions  particulières  de  divers  peuples^  eft  extrêmement 

propable  j  pour  peu  qu'elle  foit  conforme  à  notre  expérience. 

vlod.B.^.  Les  Indiens  célébroient  les  vi£loires  de  Bacchus  dans  les  In- 

^158.     /  .  ^^^  ^^  j^^  Egyptiens  afluroient  qu'il  avoit  affujetti  les  peuples 

tef^itd'pïg.  voifins  de  l'Egypte  :  les  Grecs ^  qu'il  s'étoit  rendu  maître  de 

310-  l'Afie  mineure.  De  toutes  ces  traditions  particulières ,  l'on  efl: 

p.fii, '701]  en  droit  de  conclure  que  Bacchus  a  fait  de  grandes  conquê- 

711-         _  tes.  Raifonnons  de  même  des  expéditions  d'Hercule,  attef- 

hc.^P^-\i.      tées  par  les  traditions  des  Indiens,  des  Grecs ,  des  Egyptiens, 

^»r>f.       ^  jg  plufieurs  autres  nations, 
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Les  femmes  ont  difpuié  aux  hommes  l'honneurde  ravager  la 
terre;  &  il  yen  aeu^quidans  une  irruption  que  firentlesScythes 
dans  l'Afie  mineure  ,  fe  diflinguerent  par  leur  férocité  :  la  mé- 
moire s'en  efl  confervée  fous  le  nom  d'Amazones,  Il  eft  vrai     ^-fi'ppocv, 
que  Strabon ,  l'un  des  plus  judicieux  Critiques  de  l'antiquité  ^  deiiuiix.é'c. 
traite  ces  Héroïnes  de  perfonnages  fabuleux;  mais  en  réduifant  n^l^J'  ^'^' 
avec  Ifocrate  leur  hiftoire,  à  la  propofition  que  je  viens  d'énon- 
cer^  il  me  paroît  difficile  de  la  révoquer  en  doute  :  l'on  ferait  que 
parmi  les  anciens  peuples  du  Nord,  les  femmes  partageoienc 
quelquefois avecleshommesles  travaux  ôc les  périlsdelaguer- 
rCj  ?lat,  /.  7 ,  des  Loix,  Hippocr.  ibtd.  Saxo  l.  7,  joann,  Mag.  /,  i, 
c'étoit  pour  les  y  encourager,  qu'on  armoit  d'un  arc  ôc  d'une 
épée,  FriggalaDéefledesplaifirs,  0/<^?/.v  A/^^.  /.  3  ,c.  3.  L'hif- 
toire  même  parle  de  quelquesReines  deScythie,  qui  ont  com- 
mandé des  armées,  Mêla  /.  i ,  f.  i  p,  Flw,  1.  6,  c.  7,  6c  fi  nous  en 
croyons  différens  voyageurs,  il  y  a  encore  dans  la  Mingrelie 
&  dans  la  Coichide,  de  ces  femmes  guerrières,  i^^/<3/.^c/âA//>2- 
greL  dansThevenot t  Chardin  dejcript,  de  la  Géorgie,  Suppofons 
donc ,  que  dans  quelques-unes  de  ces  incurfions  que  firent  \çs 
Scythes  dans  l'Afie  mineure  ,  ôc  dont  Strabon  convient ,  il  y     i.  l^j, 
ait  eu  des  femmes  célèbres  parleur  valeur,  la  mémoire  en  aura 
du  fe  tranfmettre  à  la  poftérité  ,  &  l'on  aura  bien-tôt  oublié 
qu'avec  elles  combattoient  des  hommes,  parce  que  le  merveil- 
leux uni  dans  une  narration^  ce  qui  efl  dans  l'ordre  commun , 
l'efface  6c  le  fait  difparoître.  Si  l'on  rejette  cette  fuppofition  , 
il  fera  difficile  d'indiquer  une  caufe  naturelle  d'une  tradition 
auffi  finguliere  que  l'hifloire  des  Amazones  ,  ôc  d'ailleurs  aulïi 
étendue  :  elle  fe  trouvoit  chez  les  Athéniens  ,  dans  l'Elide  ,     P^»Ani. 
dans  l'Afie  mineure  :  Smyrne ,  Paphos,  Cumes,  Thémifcyre,  ^' pim^m' 
EphéfereconnoifToient  ces  Héroïnes  pour  leurs  fondatrices.  "^^^^  , 

Jevienspréfentementauxhifloires  particulières:  il  nousrefle  strab.  s*^. 
quelques  monumenshiftoriques  de  l'ancienne  Egypte,  telles 
font  les  Infcriptions,  qui  du  temps  d'Hérodote,  de  Tacite ,  de 
Pline,  ôcc.  fe  lifoient  fur  les  obélifques  de  Mitres,  de  Séfofîris, 
de  Ramefsès ,  de  Rhamsès  ,  fur  le  tombeau  d'Ofymandis  ;  6c 
qui  apparemment  avoient  été  gravées  par  les  ordre*  de  ces 
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difFcrcns  Princes:  voici  ce  qu elles apprenoient.  Mitres,  Roi 
TUn.i.  ^6.  d'HcliopoIis,  fut  le  premier  qui  e'rigea  des  Obélifques. 

Sous  Rhamsès,  fous  Scfoftris,  qui  cft  apparemment  le  mô- 
Tacit.  an-  ïYïQ  quc  Rhamsès,  &  fous  Ofymandis,  l'Empire  d'Egypte  étoic 
"/J'jy'l'  ^'  d'une  étendue  immenfe,  comprcnoit  la  haute  A(ie  ,  6c  la 
Hcrod.  ith.  Badriane  en  étoit  une  province.  Tous  les  Rois  d'Egypte  ne 
^.Dmuib.  I.  fe  propoferent  pas  pour  modèles  Scfoftris  &  Rhamsès  ;  il  y 
en  eut  qui  fe  livrèrent  à  des  occupations  plus  douces  &  plus 
tranquilles  :  du  temps  de  Manethon ,  fubfiftoit  un  Livre  de 
Théologie ,  écrit  par  Suphis  Roi  d'Egypte  y  qui  s'étoit  glo- 
rifié d'avoir  eu  commerce  avec  les  Dieux. 

Mais  de  tous  les  Rois  d'Egypte ,  il  n'y  en  a  point  eu  de  plus 
célèbre  par  fon  fçavoir ,  que  Mercure  II.  Des  Minières  facrés 
portoient  fes  Livres  dans  une  procelTîon  folemnelle  ,  qui  fe 
faifoit  encore  du  temps  de  Clément  d'Alexandrie  t  L  6  y  défis 
Stromat,    Au  refte  nous  apprenons  d'Iamblique  ,  qu'il  étoit 
difficile  de  démêler  les  véritables  ouvrages  de  Mercure  ,  par- 
mi ceux  que  les  Sçavans  d'Egypte  avoient  publiés  fous  fon 
nom  5  r.  i .  Si  l'on  excepte  ce  petit  nombre  de  faits ,  ce  qu'on 
raconte  de  l'ancienne  Egypte  doit  prefque  tout  être  rangé 
parmi  les  traditions. 
•Diod.ith.  I.      Diodore  le  reconnoît  y  &  Hérodote  en  convient,  lorfqu'il 
^  ^-  9-^'^'  ?•  dit  que  depuis  le  règne  de  Pfammitichus,  l'hiftoire  d'Egypte 
"  Her'ûd.  Ith.  dcvient  plus  Certaine ,  parce  qucdepuis  ce  temps  les  Grecs 
^'HerûdX'fZ'  e^'^^i'^f  commerce  avec  les  Egyptiens.  Les  Grecs  ne fça voient,* 
ï^o-  dutempsd'Hérodote^l'hiftoiredesfuccefleursdePfamminchus 

que  par  tradition  :  il  eft  donc  évident  qu'Hérodote  ne  croyoit 
pas ,  que  l'hiftoire  desprédéceffeurs  de  Pfammitichus  eût  tou- 
jours été  écrite  par  des  contemporains  d'une  fidélité  reconnue.' 
Les  fragmcns  de  Manethon  font  les  plus  précieux  débris 
qui  nous  reftent  del'hifloire  de  l'ancienne  Egypte  :  mais  on 
n'a  aucune  preuve  que  ce  que  raconte  cet  Ecrivain,  il  l'em- 
prunte toujours  d'Hiftoriens  fidèles  &  exads  ;  au  contraire  y 
^r^        même  on  fçait,fur  la  foi  d'Eufébc  ôc  de  Syncelle ,  qu'il  avoic 
ehron.p  6.     fait  la  plus  grande  partie  de  fon  hiftoire  fur  les  mémoires  que 
^syttcei.pa.g.  j^  pp^^^^i^j.  Mercure  avoir,  dit-on,  gravés  fur  des  colomnes 

avant 
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avant  le  déluge.  Eratofthéne,  en  travaillant  fur  l'hifloire  des 
Rois  d'Egypte^  n'a  fait  qu'y  jettcr  une  plus  grande  incertitude; 
tous  fesRois,  exceptés  Menés,  Athotcs  6c  Nirocris,  font  dif- 
férens  de  ceux  d'Hérodote,  de  Diodore  &  de  Manethon.  Il  efl: 
vrai  que  le  Chevalier  Marsham ,  fondé  fur  ce  qu'Eratofthéne 
appelle  ces  Princes  Rois  de  Thébes,  prétend  qu'ils  n'étoient 
pas  Rois  de  toute  l'Egypte;  mais  il  efl:  confiant  que  toute 
l'Egypte  fe  délîgnoit  parle  fcul  nom  de  Thébes  ;  Hérodote  Herod.  Uh. 
ôc  Ariftote  l'affûrent  pofitivement.  ^"  ^''^  ^^' 

Qu'on  ne  dife  point  que  ce  que  rapportent  ces  Ecrivains,  teor!itb.  ul'. 
étoit  tiré  des  livres  facrés  :  eft-on  bien  certain  que  plufieurs  de  ''*• 
ces  livres  facrés  ne  fuffent  pas  des  recueils  de  traditions ,  mê- 
me de  traditions  fabuleufes  ?   Si  vous  allez  en  Egypte,  dit 
Lucien ,  vous  y  trouverez  des  Dodeurs  &  des  Prophètes  fans     ^'  Sacrifie. 
barbe,  qui  vous  diront  myftéricufement,  que  les  Dieux,  pour 
fe  fauver  des  mains  des  Géants  ,  vinrent  fe  cacher  dans  leur 
pays  fous  la  figure  de  différens  animaux ,  dont  ils  refpeclenc 
encore  l'image  en  mémoire  de  cette  aventure  ;  &  de  peur 
que  vous  n'en  doutiez,  cela  eft  écrit,  il  a  plus  de  dix  mille 
ans,  dans  leurs  livres  facrés. 

C'étoit  fur  la  foi  de  ces  livres  ,  que  les  Prêtres  Egyptiens     -p^^'-  Ttm. 
racontoient  toutes  les  fables  que  Platon  6c  Hérodote  nous  ont  ^'^tr^^'j 

/■         /  -NT  1  ^1.         Herod.pag. 

coniervees.  JNe  croyons  pas  cependant,  que  tout  ce  qu  on  dit  mi- é*  156, 
de  l'ancienne  Egypte  foit  fabuleux  :  voici  divers  faits  confidé- 
rables,  qu'il  ne  me  paroît  pas  qu'on  puiffe  révoquer  en  doute. 

L'Egypte  n'a  pas  toujours  été  vidorieufe  ni  tranquille:  les 
Ethiopiens  s'en  (ont  emparés  à  diverfes  reprifeS;  6c  Sabacon    HerUp^r. 
Roi  d'Ethiopie  l'a  2:ouvernée  avec  beaucoup  d'équité.  Diod.p.^^. 

Des  Orientaux  qu'on  appelloit  HycfoSy  c'eft-à-dire,  Pajleursy 
&  qu'on  croyoitAuabes,s'en  emparèrent  aufli,ôc  en  demeure-      Manet. 
rent  maîtres  pendant  plufieurs  fiéclcs.  La  religion  n'y  a  pas  été  ttnfrJjpîo» 
à  l'abri  des  révolutions  :  divers  Rois  y  ont  fait  fermer  les  tem-  ^'^-  '•  ;«5- 
pies ,  6c  défendu  les  facrifices.    Quelque  temps  après  que  les    °'^' 
Ethiopiens  eurent  été  chafles  d'Egypte  ,  il  s'y  forma  plufieurs 
Royaumes  ;  mais  enfin  Pfammitichus,  le  maître  d'un  de  ces 
Royaumes  ,  conquit  tous  les  autres  par  le  fecours  des  Grecs  ; 
Tome  I^L  N 
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il  donna  à  Tes  allids,  par  rcconnoiffance ,  les  environs  de  Bu- 
baftc ,  Ôc  voulut  qu'ils  euflenr  foin  de  l'éducation  de  Tes  enfans: 
il  permit  aux  e'rrangers  de  venir  commercer  en  Egypte  :  avant 
lui ,  on  réduifoit  en  efclavage  ceux  qui  y  abordoient ,  ou  on 
les  faifoit  mourir. 

Les  fuccefreursdePfammitichus^conformémentàfes  vues, 
Herod.pa^.  travaillèrent  à  perfeûionner  le  commerce  ,  ôc  Nécus  Ton  fils 
^^^"  entreprit  un  ouvrage,  qui  achevé  eût  été  d'une  extrême  utilité: 

il  voulut  joindre  la  Méditerranée  à  la  mer  des  Indes ,  en  creu- 
fant  un  canal  depuis  la  mer  rouge  jufqu'au  Nil  ;  mais  un 
grand  nombre  d'hommes  périt  dans  ce  travail,  &  l'ouvrage 
demeura  imparfait. 

Apriès,  l'un  des  fuccelTeurs  de  Nécus  ,  fit  la  guerre  avec 
fuccès  aux  Tyriens  &  aux  Sidoniens;  mais  Tyr  trouva  de» 
vengeurs  dans  des  Egyptiens  révoltés ,  qui  mirent  à  leur  tête 
Amafis ,  prirent  Apriès  &  le  tuèrent.  L'ufurpateur  jouit  long- 
temps de  la  couronne ,  fubjugua  le  Royaume  de  Chypre ,  ôc 
mourut  lorfque  Cambyfe  fe  préparoit  à  entrer  en  Egypte. 

Tous  ces  faits ,  ôc  divers  autres  qu'on  pourroit  y  joindre, 
confidérés  en  eux-mêmes  font  très-probables;  ÔC  quoiqu'ils 
n'ayent  peut-être  pas  été  recueillis  par  des  Hiftoriens  con- 
temporains 5  du  moins  dépouillés  de  leurs  dates  Ôc  de  leurs 
circonftances ,  font-ils  de  nature  à  s'être  confervés  long-temps 
dans  la  mémoire  des  Egyptiens  :  d'ailleurs  on  ne  voit  pas 
pourquoi  cette  nation  fi  vaine  les  eût  inventés  ,  la  plupart  lui 
font  injurieux. 

Ce  que  les  Ecrivains  profanes  racontent  de  l'Empire  d'Af- 
fyrie  ,  doit  encore  être  rangé  parmi  les  traditions ,  puifque 
nous  ne  pouvons  nous  affûrer  qu'ils  Payent  emprunté  d'Hif- 
toriens  contemporains ,  fidèles  ôc  exads. 

Il  eft  vrai  que  nous  fçavons  de  Bérofe  ,  qu'il  y  avoit  à  Ba- 

bylone  des  mémoires  fur  Thiftoire  des  temps  paflTés  ;  mais 

fommes-nous  certains  que ,  parmi  ces  mémoires ,  il  n'y  en  eût 

synceî.  f.    point  qui  fufient  des  recueils  de  traditions  ?  Jugeons-en  fur  ce 

^  cicdevi-  qu'on  en  rapporte:  ils  renfermoientl'hiftoire  de  cent  cinquante 

vm.Lib.  1.     ïxiilleanS:,  ou  même  de  quatre  cens  trente-deux  mille  :  on  y 
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lifoit  la  généalogie  d'Hilien,  ^  l'on  y  apprenoit  qu'il  étoic  Hls 
de  Jupiter.  Jambltcj,  v.  de  Pythûgor, pag.  ipy,  p-2^. 

Mais  la  feule  différence  qui  fc  trouve  dans  les  manières  dont 
on  raconte  l'hiftoire  de  l'Empire  d'AOyrie  ,  devroit  nous  les 
faire  mettre  dans  la  claffe  des  traditions.    Telle  eft  la  nature 
des  faits  aufquels  la  gravure  ou  l'écriture  n'apoint  donné,  pour 
ainfi  dire,  de  corps:  ils  reffemblent  à  ces  fantômes  dont  parlent     d/W./...^?. 
les  Poètes  ,  ils  prennent  les  formes  les  plus  différentes  :  c'eft  cu."^  '  ^''^' 
ainfi  que  Ctélias,  Hérodote,  Mégafthéne,  Athénée  femblent ,      ^''"-  ""'' 
lorfqu'ils  parlent  de  l'Empire  de  l'Affyrie ,  parler  de  différens 
Empires  ,  tant  ils  s'acordent  peu.  Ctéfias  ,  par  exemple ,  pré- 
tend que  l'Empire  des  Affyriens  a  duré  près  de  1 400  ans  ; 
&  fi  nous  l'en  croyons  ,  ils  ont  été  au  moins  pendant  1000 
ans  maîtres  non  feulement  de  la  haute  Afie  ,  mais  encore  de 
l'A  fie  mineure.  En  effet,  il  rapporte  que  Ninus  fit  la  conquête 
de l'Afie mineure, ôc  que  loooansaprèsNinuSjTeutamusl'un     Diod.p.77. 
de  Ces  fucceffeurs  ,  en  étoit  encore  en  poffeffion  ;  cependant 
Hérodote  réduit  à  5'2oansIa  durée  de  l'Empire  des  Affyriens     L.i.p.^x. 
en  Afie  ,  ôc  Céphalion  le  fait  durer  i  000  ans.  syncel.l  i. 

Je  dis  plus,  ce  que  difent  ces  Hiftoriens  ne  peut  giières  fe 
concilier  avec  des  faits  conftans  :  ils  rapportent  que  Sémiramis 
a  fondé  Babylone;  cependant  Bévok  yapud  Jojeph,  Itb,  1.  conî, 
Apion.  affûre  que  cette  Princeffe  n'a  eu  aucune  part  à  la  conf- 
truÊtion  de  cette  ville ,  ni  même  à  fon  embelliffement.  Ctéfias 
raconte  que  Teutamus  envoya  au  fecours  de  Priam  fon  vaffal> 
10000  Sufiens,  1 0000  Ethiopiens  j  &  loooo  chariots.  On 
ne  voit  aucune  trace  de  ce  fait  dans  Homère  :  on  y  lit  un  dé- 
nombrement des  différens  peuples  qui  combattoient  dans  l'ar- 
mée Troyenne  :  il  y  fait  mention  des  Lyciens  ,  des  Thraces, 
des  Paphlagoniens  ;  il  n'eft  point  parlé  des  Affyriens.  Un  fait 
auffi  éclatant  y  auffi  honorable  pour  les  Grecs  ,  auffi  fufcepti- 
ble  des  ornemens  de  la  Poëfie  ,  eût-il  été  négligé  par  ce 
grand  Poëte  ,  qui  travailloit  pour  la  gloire  de  fa  nation  ,  &  qui 
empruntoit  de  l'Italie  ,  de  la  Sicile ,  de  l'Egypte ,  tout  ce  qui 
•pouvoir  embellir  fon  Poëme  f  Le  filence  de  l'écriture  fur  les 
Affyriens  ,  n'efl:  pas  moins  étonnant  que  celui  d  Homère  : 

N  ij 
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ils  font  les  maîtres  de  l'A  fie  pendant  j-oo  ans  fuivant  Héro- 
dote, pendant  plus  de  1400  fuivant  Ctdfias  :  ils  s'emparent 
de  la  Mcfopotamie  ,  de  la  Phœnicie,  de  l'Egypte  ,  &  par 
conféqucntdelaPaiefîine;  cependant  on  ne  voit  dans  l'écriture 
aucun  veftige  de  ces  conquêtes.  Au  contraire  Ctéfias  &  Héro- 
dote ont-ils  dépouillé  des  AfTy riens  de  l'Empire  de  l' Afie ,  on 
les  voit  paroître  dans  l'écriture  avec  éclat  :  on  y  voitSalmanafar, 
Scnnacherib  ,  Aflarrhadon  ,  maîtres  prefque  de  tout  l'Orient. 
L'hiftoire  des  Médes  eft  fujette  aux  mêmes  difficultés ,  que 
Hiycd  hb.  celle  dcs  Affyriens  ;  on  ne  retrouve  dans  Hérode  aucun  des 

^'  Diad.  i.  2.  Rois  Médes  de  Ctéfias,  ni  dans  Ctéfias  aucun  des  Rois  Médes 
d'Hérodote  :  d'ailleurs  ces  Hiftoriens  différent  conlidérable- 
ment  fur  la  durée  de  cet  Empire  ;  enfin  ils  nous  affûrent,  que  ce 
peuple  a  écé  pendant  plufieurs  fiécles  maître  de  la  haute  Afie> 
ôc  qu'il  en  a  confervé  l'Empire  jufqu'à  ce  que  Cyrus  feût  fub- 
jugué  :  cependant  nous  fçavons  par  l'écriture,  que  la  puiflTance 
des  Aflfyriens  s'étendoit  alors  fur  tout  l'Orient.  Pour  accorder 
ces  faits  ,  de  fçavans  hommes  ont  imaginé  des  hypothéfes  in- 
génieufes  ;  s'ils  ne  les  ont  produites  que  pour  nous  faire  fentir 
la  force  de  leur  efprit ,  ils  ont  exécuté  leur  deffein.  Quelques- 
uns  de  ces  fyftêmes  reflemblent  en  quelque  forte  à  ces  palais 
enchantés,  fameux  dans  les  Poèmes  de  l'Italie,  &  dans  nos  an- 
ciens Romans  :  leur  peu  de  foiidité  même  prouve  la  puiffance 
de  l'architedte;  mais  pour  faire  évanouir ,  lij'ofe  ainfi  parler, 
toutes  ces  hypothéfes  brillantes ,  il  ne  faut ,  ce  me  femble,  que 
cette  réflexion;  l'improbabilité  qu'elles  ont  par  elles-mêmes, 
contrebalance  au  moins  la  légère  probabilité  qu'elles  emprunt 
tent  de  Ctéfias  ,  ou  d'Hérodote^ 

Il  eft  même  quelques-unes  de  ces  hypothéfes,  dont  on  peut 
montrer  la  faufléîé.  De  fçavans  Chronologiftes  ont  crû ,  que 
l'Arbacès  de  Ctéfias  étoit  le  Téglatphalafar  de  l'écriture  ,  & 
que  les  fucceffeurs  de  ce  Prince  avoient  été  appelles  Médes 
par  les  Grecs,  &  Aflyriens  par  les  Hébreux;  mais  il  eft  faux 
que  les  A  nciens  ayent  confondu  les  Médes  avec  les  Aflyriens, 
les  Ecrivains  profanes  &  facrés  les  diftinguent  formellement. 

î.  ST^i^^^'  I^'ailleurs  Arbacès ,  le  fondateur  de  l'Empire  des  Médes  ;  dé- 


DE     LITTERATURE.  loi 

truifit  Ninive,  6c  choifit  Ecbatancs  pour  la  capitale  de  Ton  viod.itb.i. 
Empire;  au  contraire  Ninive  étoit  le  fiége  de  l'Empire  de  i^i^y'^/^' 
Te'glatphalafar ,  &  de  Tes  fuccefTeurs.  Herod.  i,b. 

L'hiitoire  des  premiers  Rois  de  Perfe  n'eft  encore  que  tra-  'strab.ii  r. 
dition,  fi  l'on  excepte  ce  que  nous  en  apprennent  les  Livres  ^^^tljeV  i 
fainrs  :  qu'on  compare  ce  que  difent  de  Cyrus  Hérodote  , 
Xénophon,  Ctclias,  &  d'autres  Ecrivains,  à  peinecroira-t-on 
qu'ils  parlent  du  même  Prince.  Les  uns  le  font  parvenir  à  la 
couronne  par  droit  de  fucceffion,  d'autres  par  droit  de  con- 
quête :  il  meurt  tranquillement  dans  Ton  lit  fuivant  Xénophon, 
Oncficrite, Lucien  en  Macrobe,ôc  lesHiftoriens  d'Alexandre, 
Arrian»  lib.  6 ,  &c,  mais  Hérodote  le  fait  mourir  par  la  main 
des  MaiTagétes  /?.  8  y  ,  Ctéfias  par  celle  d'un  Indien ,  Diodore 
croit,  /.  2)  f,  1 28,  qu'il  fut  pris  prifonnier  par  la  Reine  des  Scy- 
thes ,  &  attaché  à  une  croix  par  fes  ordres.  Des  différences 
fi  confidérables  démontrent ,  ce  me  femble ,  que  la  vie  de  ce 
Conquérant  n'avoit  pas  été  écrite  par  des  Hiiioriens  contem- 
porains. Qu'on  interroge  les  François  fur  la  mort  dcFrançoisI, 
d'Henri  II ,  ils  la  raconteront  tous  de  ia  même  manière  :  ce- 
pendant l'intervalle  de  temps  entre  Cyrus  &  Hérodote  ,  eft 
beaucoup  moindre  que  celui  qui  s'eft  écoulé  entre  François  I. 
&  nous  ;  mais  l'hiftoire  fixe  les  faits,  &  lesgarantit  d'altération, 
au  lieu  que  ceux  qui  ne  font  confiés  qu'à  la  tradition,  s'altèrent, 
&  fe  changent  dans  la  bouche  de  ceux  qui  les  tranfmettent. 

Efchyle  nous  fournit  une  nouvelle  preuve,  que  l'hiftoire  des 
premiers  Rois  de  Perfe  n'étoit  que  tradition  :  il  nous  apprend 
qu'au  Mage  Smerdis  fuccéda  Maraphis  ;  à  Maraphis  Artaphré- 
nes  ;  &  enfin  à  Artaphrénes,  Darius  fils  d'Hyflafpe.  Je  ne  vois 
pas  fur  quel  fondement  on  recuferoit  fon  témoignage  ;  il  étoit 
contemporain  ,  &  les  faits  qu'il  attefte  ne  dévoient  pas  être 
ignorés  en  Grèce:  cependant  Hérodote  &  Ctéfias  font  fuccé- 
der  immédiatement  Darius  au  Mage  Smerdis  :  c'eft  apparerrv 
ment  que  Maraphis  &  Artaphrénes  avoient  régné  peu  de 
temps  ;  ôc  avec  peu  d'éclat  :  leur  nom  ne  s'étoit^  pour  alnfi  dire, 
attaché  dans  la  mémoire  des  Perfes  à  aucun  exploit  qui  pût  les 
conferver,  ôc  il  s'étoit  déjà  effacé  du  temps  d'Hérodote. 

N  iij 
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Ce  n'eft  donc  que  depuis  Artaphrcnes,  qu'on  travailla  en 
Cap.  6.  Perfe  à  ces  annales  publiques  ,  dont  il  eft  parlé  dans  Efther. 
Le  canon  de  Ptolémée  ne  peut  nous  aider  à  fixer  la  chrono- 
logie de  ces  anciens  Rois  de  l'Orient  :  cet  Agronome  a  fait 
apparemment  plufieurs  de  fcs  calculs  fur  la  foi  de  la  tradition  > 
puifqu'on  n'avoit  pas  d'Hiftoriens  contemporains  même  de 
Cyrus. 

ReconnoifTons  donc,  que  d'épaifTes  ténèbres  nous  cachent 
l'ancienne  hiftoire  de  l'Orient  :  voici ,  ce  me  fembie ,  à  pea 
près  ce  que  nous  en  fçavons  de  certain. 

Long-temps  avant  Phul ,  l'Empire  des  AfTyriensavoit  été 
puiflant ,  mais  nous  n'en  connoiffons  ni  l'étendue  ni  les  révo- 
lutions. Sémiramis  ,  Reine  de  cette  nation,  futilluftre  par  fon 
courage  &  par  fes  exploits  :   l'Orient  étoit  encore  plein  de 
la  réputation  de  cette  Princefle  ,  lorfqu' Alexandre  y  porta  fes 
strab.  pag,  armcs  ;  ôc  ce  Conquérant  n'étoit  pas  moins  jaloux  de  la  répu- 
tation de  Sémiramis ,  que  de  celle  de  Cyrus.  Sardanapale  s'eft 
immortalifé  par  fa  moUeffe,  comme  Sémiramis  s'eft  immor- 
talifée  par  fon  courage  ;  au  refte  ce  n'eft  pas  la  tradition  feule 
qui  nous  inftruit  de  Ç^s  moeurs  :  on  confervoit  à  Tarfe  un 
monument  de  ce  Prince  ,  &  au  pied  de  fa  ftatue  étoit  une  inf- 
sirab.ii^.  cription  en  langue  afTyrienne  ,  gravée  apparemment  par  fes 
66.  "^^  ordres  :  on  y  apprenoit  qu'il  avoir  bâti  en  un  jour  Tarfe  ôc 

fmd^r  Anchiale,  ôc  qu'ilavoit  placé  la  fouveraine  félicité  dans  les 
stephanus.  plaifirs  dcs  fcns.  L'on  ne  peut  douter  que  \qs  Médes  n'ayent 
formé,  aulFi-bien  que  les  Àffyriens  ,  un  Empire  puiffant  dans 
l'A  fie  ;  mais  nous  n'en  fçavons  aucun  détail,  parce  que  les 
traditions  qui  s'accordent  fur  la  propofition  générale  ,  diffé- 
rent entièrement  fur  les  noms  de  ces  Rois ,  Ôc  fur  la  durée  de 
la  monarchie. 

Enfin  l'Empire  de  l'Afie  pafia  aux  Perfes  dans  la  perfonne 
de  Cyrus  :  ce  Prince  conquit  Babylone  ,  l'Afie  mineure  ,  ôc 
même  l'Egypte,  fi  nous  en  croyons Xénophon;  mais  cette 
decnierex^onquête  fut  l'ouvrage  de  Cambyfeîuivant  Hérodote, 
Platon  Menexen..p.  25P  ,  Diodore  ,  Juftin,  ôc  plufieurs  autres. 
Nous  trouvons  dans  Efchyle,  les  noms  des  fuccefieurs  de 
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Cambyfe;  ôc  enfin  nous  apprenons  par  des  Ecrivains  con- 
temporains, l'hiftoire  de  Darius  &  des  autres  Rois  de  Perfe. 
Je  ne  m'arrêterai  point  à  prouver,  que  jufqu'à  Hérodote 
.l'hiftoire  grecque  n'eft  que  tradition  ,  croyons-en  Thucydide,    J^*?"^'^"  '' 
Strabon,  Diodore,PIutarqueôc.Tambiique.  Plutarque  même  }^g  \oi\ 
compare  l'hiftoire  de  ces  temps,  que  les  Poètes  ont  remplie     ^j'atbi  zL 
de  tant  de  fidions,  à  ces  terres  inconnues  que  les  Géogra-  ^^  lythag. 
phes  rempliflent  d'animaux  monftrueux  :  n'entreprenons  donc  de  Théjée.'^' 
point  de  faire  la  chronologie  des  Rois  de  Sicyone  ,  d'Argos, 
de  Mycénes  ,  de  TElide  ,  d'Arcadie,  de  Lacéde'mone ,  ou 
dAthénes,  ni  de  marquer  le  détail  des  événemens  arrivés 
fous  leurs  règnes.  La  tradition  ne  peut  nous  infiruire  de  ces 
particularités ,  eiïayons  plutôt  de  démêler  la  vérité  fous  les  fa- 
bles qui  l'enveloppent. 

Mmos,  dit  Thucydide,  eft  le  plus  ancien  de  ceux  dont  il  ^'  '• 
nous  refte  quelque  connoifTance  :  il  avoit  une  armée  navale 
fort  puifTante ,  ôc  il  nétoya  la  mer  des  Pirates ,  qui  juiqu'alors 
avoient  ravagé  impunément  tous  les  pays  maritimes  :  il  fit 
une  defcente  dans  l'AttiquC;  pour  venger  la  mort  d'Androgée 
ion  fils  ;  ôc  il  contraignit  les  Athéniens  de  lui  envoyer  tous  les 
ans,  des  jeunes  hommes  &  des  jeunes  filles,  qu'il  diftribuoit 
à  ceux  qui  remportoient  le  prix  dans  des  jeux  inftitués  à  l'hon- 
neur du  Prince  mort.  La  tradition  des  Cretois  s'accordoit  fur 
ce  point  avec  celle  des  Athéniens ,  comme  nous  l'apprenons 
de  Philochore:  Théfée  affranchit  Athènes  de  ce  tribut  ;  &  le  p/«r«rj. -y. 
vaifleau  fur  lequel  il  alla  en  Crète  ôc  en  revint,  étoit  une  "^ ^'''^-'^^• 
Galère  à  trente  rames,  que  les  Athéniens  gardèrent  jufqu'au 
temps  de  Démétrius  de  Phalere  :  on  en  otoitles  pièces  qui  fe 
pourriffoient,  ôc  on  y  enmettoit  de  nouvelles;  ce  qui  exer- 
çoit  les  Philofophes  :  ils  demandoient  fi  ce  vaiffeau  étoit  le 
même,  que  celui  de  Théfée. 

Minos  ne  borna  pas  fa  grandeur  à  fe  venger  de  fes  ennemis, 
il  travailla  à  la  félicité  de  ihs  peuples,  ôc  il  leur  donna  des  loix^ 
qu'il  difoit  avoir  reçues  de  Jupiter.   La  fin  qu'il  s'y  propofa ,     ^  /^  p  ,- 
fut  de  faire  en  forte  que  les  Cretois  s'entr'aimafi!"ent  ,  ôc  que  Hh.t.c.  10. 
leurs  ennemis  les  craigniiTent  ;  ce  fur  pour  ies  unir  entr'eux 
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qu'il  établit  des  fcflins  publics ,  à  quoi  s'employoit  une  partie 
sirab.  iio.  des  revenus  de  l'Etat;  Ôc  pour  les  rendre  redoutables  à  leurs 
/.'2.  4«i-       ennemis,  il  voulut  que  l'cducation  les  endurcît  aux  fatigues 
de  la  guerre,  &  que  leurs  jeux  môme  fijflent  des  apprentiflfa- 
ges  de  la  difcipline  militaire. 

Au  refte  ,  on  ne  peut  voir  fans  étonnement ,  qu'un  Légifla- 
teur ,  d'ailleurs  fi  fage ,  ait  pris  d'auiTi  honteufes  mefures ,  pour 
empêcher  la  multiplication  de  fon  peuple.  Soit  qu'en  Crète  la 
fertilité  ou  l'étendue  des  terres  ne  répondît  point  au  nombre 
des  hommes;  foitque  la  fimplicitédes  nourritures ^  la  nature 
des  jeux,  lagayeté ôc  l'abondance  publiquesrendiflent  alors  les 
Afifi,  ibîd.  corps  plusrobuftes,  &  les  femmes  plus  fécondes  ;  quoi  qu'il  en 
foit,  Minos  autorifa  par  fes  loix ,  une  paffion  que  la  nature  defa- 
voue,ôi:  qui  enlevé  à  l'Etat  des  citoyens  avant  qu'ils  foient  nés. 
Plufieurs  fçavans  hommes  ont  diftinguédeux  Minos,  éga- 
lement célèbres  :  ils  appellent  le  Légiflateur  des  Cretois,  Mi- 
nos I;  ôc  le  maître  de  la  mer  Minos  II  ;  mais  cette  diftintlion 
Thricyd.i.i.  ne  paroît  pas  appuyée  fur  d'aifezfolides  fondemens.  Thucy^ 
ï\'.itfan.l.i,  (^icje^  ^  après  lui  Paufanias  ,  pour  empêcher  qu'on  ne  confon- 
dît avec  le  Légiflateur  des  Cretois ,  celui  qu'ils  difent  avoir  été 
maître  de  la  mer,  l'auroient  fans  doute  caradérifé  s'ils  l'euflent 
crû  différent.  Eft-il  un  Hiftorien  qui,  en  difant  de  François  II  ^ 
des  chofes  qu'on  pourroit  attribuer  à  François  I ,  ne  marquât 
celui  des  deux  Princes  dont  il  parle  ?   Enfin  ,  non-feulement 
Appollodore,  Plutarque  ôc  Strabon  qui  font  d'une  grande  au- 
torité dans  ces  matières,  mais  encore  Platon,  Ariflote,  Nicolas 
'Arlfl  ^p"i  ^^  tramas,  ôc  Diodore  lui-même  ,  quoiqu'il  diiîingue  deux 
iib.x.cap.io.  Minos  ,  affiirent  que  le  Prince  qui  a  donné  des  loix  aux  Cré- 

^'ifoiïpud  fois,  a  eu  l'Empire  de  la  mer,  &  a  dompté  les  Athéniens. 
stobdum  J'avoue  qu'on  racontoir  de  tant  de  façons  différentes ,  la  vie 

'xlZ'  '^'^'  ^  ïa  n\Qï\.  de  ce  Roi ,  qu'il  ne  fembloit  pas  qu'on  parlât  du 
j^ioâ.  i.  f.  même  Minos  :  mais  partageons  donc  auffi  Idoménée ,  Cyrus, 
l'opl^v.  114"  ôcc.  en  différens  Princes ,  puifque  la  tradition  ne  varie  pas  da- 
^''^'''  /  vantage  fur  le  Légiflateur  de  Crète,  que  fur  le  dernier  de  fes 
\ciiv.dei'E-  fucceffeurs,  ou  furie  fondateur  de  l'Empire  des  Perfes;  appre- 
néide.  liQXii  plutôt  de-là  le  fort  des  faits  que  différentes  bouches  fe 

tranfmettent  : 
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rranfmettent  :  ils  reiïemblent  à  ces  eaux  ,  qui  en  paiïant  par 
diverfes  terres  ,  prennent  des  teintures  (i  difiérentes,  qu'elles 
ne  font  plus  la  même  liqueur. 

La  navigation  de  Jafon  fur  le  Pont-Euxin,  n'a  pas  été  moins  ^  ^^'^^^^i^^^- 
célèbre  parmi  les  Grecs,  que  l'empire  de  Minos  fur  la  mer  de 
l'Archipel:  les  côtes  maritimes  de  l'HelIefpont ,  du  Pont- 
Euxin  }  la  Phrygie  ,  la  Colchide ,  l'Arménie  ,  &  la  haute  A(ie 
étoient  remplies  de  monumens ,  qui  avoient  rapport  à  Fexpé- 
dition  du  Héros  Grec  ;  Ôc  les  Barbares  même  en  confervoient 
avec  vénération  la  mémoire. 

Les  fuccès  de  Jafon  lui  ont  à  peine  fait  la  réputatîon^qu'ont 
donnée  à  (Edipe  fes  malheurs  :  les  fiécles  les  plus  reculés  f<^au- 
ront ,  que  ce  Prince  infortuné  tua  fon  père ,  époufa  fa  mère , 
&  eut  deux  fils,  qui  troublèrent  toute  la  Grèce  par  leurs  di- 
vifions.  On  monrroit  encore ,  du  temps  de  Paufanias ,  le  lieu 
où  Laius  avoit  été  tué ,  fon  tombeau  ,  ôc  celui  du  ferviteur  qui 
J'accompagnoit:  au  refte  il  n'eft  pas  sûr  qu'CEdipe  ait  eu  f^s  Paufa».  t. 
enfans  de  Jocafte  ;  Paufanias  prouve  que  cette  tradition  eft  **  *^^°' 
poftérieure  à  Homère;  &  il  cite  un  ancien  Peintre,  ôc  un 
ancien  Poëte  qui  les  attribuoient  à  Euryganée.  vioorat.ii. 

La  guerre  de  Troye  fuccéda  bien- tôt  à  celle  de  Thébes.  ^^"'"''•M- 
Dion,  fur  la  foi  d'un  Prêtre  égyptien,  dit  que  cette  guerre 
finit  par  un  traité  ,  mais  du  temps  d'Hérodot-e  les  Egyptiens 
difoient  le  contraire  ;  ôc  puifqu'on  avoue  que  cette  ville  a 
fubfifté,  par  qui  aura-t-elle  été  détruite,  fi  ce  n'eft  par  les 
Grecs  ?  D'ailleurs  l'Afie  mineure,  l'Italie,  la  Sicile,  l'Efpagne 
étoient  remplies  de  villes,  qui  fe  difoient  bâties  par  des  Héros 
Grecs  ou  Troyens  ,  qu'après  la  prife  de  cette  ville,  les  vents 
ou  la  nécefiité  de  fe  chercher  un  afyle,  avoient  difperfés  fut 
toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée. 

Long-tems  avant  la  guerre  de  Troye ,  Cécrops ,  Danaîis  > 
CadmusavoienttranfportéenGrécedescoloniesdePhéniciens 
ou  d'Egyptiens,  ôc  y  avoient  apporté  des  arts  alors  ignorés  des 
Grecs. Cequ'onraconte  d'Apis, d'Epaphus,deTélégonus,ôcc. 
nous  donne  lieu  de  croire  qu'il  y  a  eu  auiïi  dans  les  temps  fabu- 
leux ,  des  Européens  qui  ont  été  s'établir  dans  l'Orient  ;  Ôc  ces 
Tome  yL  G 
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diverfes  colonies  paroident  avoir  formé  entre  les  difiiérentcs 
parties  du  monde,  comme  une  efpéce  de  flux  &  de  reflux^ 
Ion  ,  defcendu  j  dit-on  ,  d'Erechthe'e,  fe  fit  une  fi  grande 
réputation  d'équité  6c  de  fagefle,  que  les  Athéniens  lui  dé- 
férèrent volontairemem  l'autorité  (buvcraine,  ils  s'appcllerent 
même  Ioniens  de  fon  nom;  ôc  quelque  temps  après  j  une  nom- 
breufe  colonie  d'Athéniens,  tranfportée  dans  l'A  fie  mineure, 

sjrab.  i.  8.  hiùi  douze  villes  entre  la  Carie  ôc  la  Lydie,  ôc  donna  à  ce 
pays  le  nom  iï lonie, 

Théfée  étoir  encore  plus  illuftre  parmi  les  Athéniens  qu'Ion: 
avant  lui ,  le  pays  étoit  habité  par  bourgades ,  qui  avoient  cha- 
cune leur  Magiftrat ,  6c  leurs  aflcmblées  particulières.  Théfée 
les  réunit  toutes  ,  voulut  qu'il  n'y  eût  qu'un  fcul  confeil  ;  6c 

ThMçyd.l.i.  par  cette  réunion  rendit  Athènes  beaucoup  plus  puilTante  : 
aurefte,  quelque  célèbre  qu'ait  éré  ce  Héros  ,  l'hifloire  de 

V.  Thef.     ç^  yjg  g^  remplie  d'incertitude  ;  Plutarque  le  reconnoît. 

Long-temps  après  Théfée,  parurent  les  Héraclides  :  ces 
hommes  qui  fe  difoient  defcendans  d'Hercule,  s'emparèrent» 

Vf  s^liat.  de  la  plupart  des  villes  grecques.  Lucien  met  leur  hifloire  an 
^*  ^"'  nombre  des  fictions  ;  mais  je  ne  vois  pas  fur  quel  fondement  i 

confidérée  en  elle-même  ,  elle  eft  probable,  6c  de  nature  à 
s'être  tranfmife  à  la  poûérké  ;  d'ailleurs  elle  fe  touve  atteflée 
par  les  traditions  particulières  de  divers  peuples ,  6c  elle  a 
même  une  liaifon naturelle  avec  des  faits  eonftans. 

Tiat.inLeg.       Lcs  Héraclidcs  dépoUéderent  de  divers  Royaumes  les  def- 

MtrodJ.  I.  cendans  de  Pélops  :  ils  s'emparèrent  de  Lacédémone,  6c  y 
formèrent  deux  branches  de  Rois  régnants  conjointement  :. 
ils  fe  rendirent  maîtres  d'ArgoSj  de  MycéneS;  de  lElide ,  6c  de 
Corinthe  :  ils  s'emparèrent  aulTi  de  la  Lydie  fur  les  defcendans 
d'Atys,  6c  en  demeurèrent  les  maîtres  jufqu'à  Candaule,  qui 
en  fut  le  dernier  Roi  de  la  maifon  d'Hercule.  Gygès  le  tua  , 
époufa  fa  femme ,  6c  ufurpa  fon  Royaume  ;  ce  fait  eft  attefté 

PAufav.iT.  parArchiloqueEcrivain contemporain. Dutemps de Paufanias 

5/>f./).4io.  ^  de  Strabon,  l'on  voyoit  encore  à  Delphes  plufieurspréfens 

de  divers  Rois  de  Lydie,, tels  que  Gygès,  Alyattes,  Crœfus» 

Lycurgue  le Légiflateur  de  Lacédémone,  étoit  delarace  des 
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Héraclides  :  on  ignore  le  dérail  de  fcs  a£lions  ^  mais  Ton  fçait  rUtt.inLyc. 
prdcifômenr  le  temps  où  il  a  vécu  :  une  infcription  gravée  fur 
une  planche  de  cuivre  à  Olympic,  apprcnoit  qu'il  avoit  été 
contemporain  d'Iphitus,  &  qu'il  avoit  contribué  à  la  furféance 
d'armes,  qui  s'obfervoit  durant  la  fête  des  jeux  Olympiques. 
Jl  eft  vrai  qu'Eratofthéne  ôc  Apoilodorc  qui  comptoient 
les  temps  par  la  fuite  des  Rois  de  Lacédémone,  mettoieiit 
Lycurgueplufieurs  années  avantla  première  Olympiade;  mais 
un  fyftôme  de  chronologie  appuyé  fur  des  traditions  ,  peut-il 
balancer  un  monument  hiftorique ,  ou  plutôt  eft-il  de  l'au- 
torité la  plus  légère  f 

Les  nations  voifines  des  Lacédémoniens  fe  reiïentirent 
bien-tôt  de  la  férocité,  que  leuravoient  infpirée  les  loix  de 
Lycurgue  :  ils  firent  une  guerre  cruelle  aux  Meiïenicns  ^  aux 
Arcadiens,  aux  Argiens  :  ils  contraignirent  même  les  Meiïe-     ^-  ^*^^^' 
niens  d'abandonner  leur  pays ,  &  réduifirent  en  efclavage  ^^f^'*^*^'  ^' 
ceux  d'entr'eux  qu'ils  firent  prifonniers. 

Je  pourrois  recueillir  plufieurs  autres  faits  qui  font  attefîés 
par  des  monumens  hiftoriques  ,  ou  de  nature  à  s'être  confer* 
vés  par  la  tradition  ;  mais  je  me  contenterai  d'avoir  indiqué 
ceux-ci.  Je  vais préfentement montrer^ que  l'hiftoire  de  Rome 
jufqu'au  temps  de  fa  prife  par  les  Gaulois  ,  n'eft  que  tradition. 
De  très-fcavans  hommes  ont  prétendu  que  depuis  la  fondation 
de  cette  ville  ,  le  Grand- Prêtre  faifoit  toujours  ,  au  commen- 
cement d'une  année ,  l'hiftoire  de  la  précédente  ;  qu'il  l'expo- 
foit  enfuite  aux  yeux  du  peuple  ,  afin  que  chacun  pût  s'en 
inftruire  ou  en  juger;  ôc  que  toute  la  fuite  de  ces  annales  des 
Prêtres  fubfiftoit  encore  dans  le  feptiéme  fiécle  de  Rome,  Mais 
fi  ce  fait  eft  vrai  j  il  me  femble  que  nous  fommes  en  droit  de 
douter  de  tout  ce  que  racontent  les  Hiftoriens  de  l'ancienne 
"Rome  :  voici  le  fondement  de  cette  bizarre  conféquence. 

Denys  d'Haï icarnaffe  nous  apprend  qu'on  lifoh  dans  ces     ^'*-  '• 
annales  des  Prêtres ,  qu'Enée  eut  trois  fils ,  Afcagne,  Romus 
&  Romulus  ;  qu*Afcagnebâtit  Albe  ;  que  Romus  bâtit  quatre 
autres  villes,  Capoue>  Enée,  Anchifc  6c  Rome;  que  Rome 
ayant  été  déferte  pendant  quelque  temps ,  Albc  y  envoya  une 

Oij 
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colonie  fous  la  conduite  de  Roinus  &  de  Romulus.  Si  ces 
annales  des  Preti-es  font  auili  anciennes  que  Rome ,  elles  ren- 
ferment, fans  doute,  la  véritable  hiftoire  de  la  fondation  de 
cette  ville  :  nous  devons  donc  révoquer  en  doute  celle  que 
nous  en  fontTite-Live  ,  ôc  la  plupart  des  Hifioriens  de  Ro- 
me :  mais  s'ils  nous  trompent  fur  le  point  le  plus  important 
de  leur  hiftoire,  ne  doivent-ils  pas  nous  être  fufpeds  iur  tout 
Je  refte  ?  ou  s'ils  fe  font  défiés  des  annales  des  Prêtres  >  fem- 
mes-nous  téméraires  de  nous  en  défier  après  eux  f 

Tite-Lii'e  nous  afiTùre  qu'àtravers  les  ténèbres  qui  couvrent 
l'hiftoirc  de  l'ancienne  Rome,  Ton  nepeuts'aflurer  ni  du  nom 
des  Confuls,  ni  des  événemens  arrivés  chaque  année.  Se  fut-il 
ainfi  exprimé,  fi  des  annales  compofées  parles  Grands-Prêtres 
depuis  la  fondation  de  Rome,  lui  euffent  offert  un  détail  exad 
de  tout  ce  qui  s'étoir  paffé  dans  le  cours  de  chaque  année-? 

t.  7.  f. }.  C'eft  encore  le  même  Tite-Live  qui  rapporte  j  que  dans  les 
premiers  fiécles  de  Rome  l'on  marquoit  le  nombre  des  années^ 
en  attachant  un  clou  au  mur  du  Temple  de  Minerve ,  parce 
qu'alors, dit-il,  on  faifoit  peu  d'ufage  de  l'écriture:  l'on écrivolc 
apparemment  les  traités  &  les  loix.  Mais,  fi  au  commencement 
de  chaque  année  le  Grand-Prêtre  eût  écrit,  &  expofé  aux  yeux 
du  peuple  l'hiftoire  de  Tannée  précédente,  eût-on  eu  recours 
à  des  clous  pour  marquer  le  nombre  des  années  ?  &  pour 
rendre  raifon  de  cette  coutume ,  Tite-Li  ve  nous  diroit-il  qu'on 

t.  6.  CI.  faifoit  alors  peu  d'ufage  de  l'écriture  ?  Il  en  eft ,  dit  Tite-Live  ^ 
de  l'hiftoire  des  premiers  fiécles  de  Rome ,  comme  de  ces 
objets  qu'un  trop  grand  éloigneraent  dérobe  prefque  à  notre 
vue.  Mais  quoi ,  ces  annales  facrées ,  dépofitaires  fidèles  de 
l'hiftoire  de  chaque  année ,  n'euffent- elles  pas  été,  pour  ainft 
dire ,  femblables  à  ces  lunettes  qui  rapprochent  les  objets  les 
plus  éloignés  ?  combien  de  fiécles  fe  font  écoulés  depuis  les 
guerres  du  Péloponéfe ,  depuis  celles  des  Etoliens  ^  des  Ro- 
mains ,  des  Carthaginois  !.  cependant  telle  eft  la  vertu  d'une 
hiftoire  écrite  par  des  Auteurs  contemporains  ôc  exa£ls:  ces 
guerres  terminées  il  y  a  fi  long-temps ,  Thucydide  &  Polybe 
nous  les  rendent  encore  préfentes  j  ôc  il  en  eût  été  de  même 
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par  rapport  à  Tite-Live  ,  de  tous  les  évcneniens  arrivas  dans 
les  premiers  fiécles  de  Rome ,  fi  de  Ton  temps  il  y  en  eut  eu 
de  fidcles  relations.  Tite-Live  nousaffûre,  que  Ihifloirc  des 
temps  qui  ont  fuivi  Tirruption  des  Gaulois  ,  eft  beaucoup  plus  ^•<^-  '-  ^* 
certaine  que  celle  des  temps  qui  l'ont  pre'cédée.  11  n'y  avoir 
donc  point  alors  d'annales  compofées  par  les  Grands-Prêtres 
de  l'ancienne  Rome ,  &  confacrces  par  l'approbation  des  con- 
temporains; (eroit-il  ur.e  hiiloire  plus  certaine,  que  celle  quiau- 
roit  pourgarants  tous  les  témoins  des  faits  qu'elle  rapporteroit? 

Toute  l'hifloire  de  l'ancienne  Rome  eft  pleine  de  confli- 
fion  i  dit  le  môme  Tite-Live  ,  parce  qu'il  n'eft  aucun  Hifto- 
rien  contemporain  ,  au  témoignage  duquel  on  puiffe  déférer, 
fans  crainte  de  fe  tromper:   il  n'y  avoit  donc  point  de  fon     ^-8.^44. 
temps  une  hifloire  de  chaque  année,  faite  par  les  Grands- 
Prêtres  dans  le  cours  de  l'année  fuivantc  ?  Clodius  s'accorde     ^pud  piu* 
avec  Tite-Live ,  il  afTûre  qu'on  n'avoir  point  d'annales  faites     ^^'    '*'"' 
avant  l'irruption  des  Gaulois  ;  ôc  que  celles  qui  portoient  le 
nom  des  Prêtres ,  ou  des  Magiftrats  de  l'ancienne  Rome , 
éioient  des  ouvrages  fuppofés. 

Plutarque  eft  de  même  fentiment  que  Tite-Live  ôc  que  ufon^neàti 
Clodius,  pourquoi  m'arrêter  ,  dit-il,  à  l'hiftoire  des  pre-  ^omftmi. 
miers  fiécles  de  Rome  ?  le  défaut  de  monuniens  authentiques 
ôc  de  fidèles  mémoires  ,  la  rend  entièrement  incertaine. 

Qu'on  ne  dife  point  que  ces  difl^érentes  autorités  doivent 
fe  réduire  à  celle  de  Clodius  :  ce  n'eft  point  fur  l'autorité  de 
Clodius  que  Tite-Live  s'appuie;  d'ailleurs  Tite-Live  ôc  Plu- 
tarque n'accréditent-ils  pas  le  fentiment  de  Clodius ,  en  y  dé- 
férant ?  s'il  eût  été  manifeftement  faux  ,  ils  l'euffent  com- 
battu plutôt  que  d'y  déférer.  Si  nous  fuppofons  préfentement , 
que  Ciceron ,  Denys  d'Halicarnaffe ,  ôc  Diodore  affûrent  qu'il 
y  avoit  de  leur  temps,  des  mémoires  fur  l'hifloire  de  l'ancienne 
Rome  ,  écrits  par  des  Auteurs  contemporains  >  leur  autorité  fe 
trouvera  balancée  par  celle  de  Clodius ,  de  Tite-Live ,  ôc  de 
Plutarque,  qui  aifûrent  le  contraire,  ôc  l'hifloire  de  Rome 
demeurera  incertaine  ;  mais  peut-être  n'eft-il  pas  impoffible 
d'accorder  ces  différens  Auteurs.  Diodore  cite  des  mémoires    ■^^'* 
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qui  fe  confervoient  depuis  long -temps  chez  les  Romaîn's  ; 
mais  il  ne  dit  pas  que  ces  mémoires  {bOent  antérieurs  à  la  prife 
de  Rome  par  les  Gaulois. 

Denysd'HalicarnafFe  parle  d'un  regiflre  de  Cenfeur^  où  l'on 

affiiroit  qu'il  y  avoit  eu.  un  dénombrement  fait  deux  ans  avant 

Oxon'  *^^'^  la  prife  de  Rome  par  les  Gaulois;  mais  il  ne  marque  point  en 

quel  temps  avoit  été  fait  ce  regiftre  :  p -ut-êcre  ne  l'avoic-il  été 

que  pludeurs  années  après  la  prife  de  Rome. 

Acttdem.  l.  Ciccron  loue  Varron  d'avoir  éclairci  l'hiftoirc  6c  les  coutu- 
mes de  Rome  ;  mais  fi  quelque  contemporain  de  Tite-Live 
ôc  de  Plutarque  leur  eût  donné  cette  même  louange  j  ferions- 
nous  en  droit  d'en  conclure^  que  ces  Hiftoriens  donnoient  une 
entière  créance  aux  mémoires  qui  portoient  le  nom  des  an- 
ciens Romains  ?  Enfin  y  Ciceron  dit ,  que  depuis  la  fonda- 
tion de  Rome ,  le  Grand-Prêtre  avoit  fait  Thiftoire  de  chaque 
année  ,  ôc  que  c'étoit  ce  qu'on  appelloit  grandes  annales  ; 

T>eOrM.i.  mais  il  ne  dit  point  que  la  partie  de  ces  annales  ^  faite  avant 
la  prife  de  Rome  y  fubfiftât. 

Au  refte,  quoique  le  temps  ait  détruit  la  plupart  des  mo- 
numens  hiftoriques  de  l'ancienne  Rome ,  il  en  a  cependant 

!"?•/•  177-  refpefté  quelques-uns  :  Polybe^  par  exemple,  nous  a  confervé 
un  traité  des  Romains  avec  les  Carthaginois  ,  par  où  il  paroic 
que  du  temps  de  JuniusBrutus,  Rome  étoitmaîtreffed'Ardée, 
d'Antium ,  de  Tarracine  j  ôc  de  plufieurs  autres  villes  d'Italie  : 
on  voit  auffî  par  un  traité  fait  quelque  temps  après  y  ôc  confervé 
par  le  même  Polybe  3  que  les  Romains  exerçoient  la  piraterie  ; 
ce  qui  a  quelque  rapport  à  ce  que  nous  apprend  Théophrafte 

^'  ^*  dans  fon  hiftoire  des  Plantes  :  dès  fon  temps  les  Romains 
couroient  les  mers ,  pour  fe  faire  des  étabhflemcns  fur  les 
côtes. 

Tite-Live  parle  d'une  infcription ,  par  laquelle  Cornélius 
Cofllis  avoit  voulu  apprendre  à  la  poftérité,  qu'il  avoir  vaincu 
lesVéientes,  ôc  tué  leur  Roi.  Mais  les  annales  de  l'ancienne 
Rome  ne  nous  oflFrilTent-elles  aucun  monument  hiftorique  , 
elles  renfermeroientcependant  plu fieurs  faits  qu'on  ne  pourroit 
révoquer  en  doute  :  tels  font  la  défaite  honteufe  des  Romains 
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près  des  fourches  Caudines  ,  ces  retraites  du  peuple  fur  les 
montagnes  voifines  de  Rome  ,  à  l'occafion  des  cruautés 
qu'exerçoient  les  riches  contre  les  pauvres,  &  diverfes  autres 
traditions,  qui  réduites  à  des  propofitions  fimplcs  6c  géné- 
rales ,  ne  doivent  pas  nous  être  fufpedes. 

11  nous  refte  des  anciennes  nations  du  Nord ,  plus  de  mo- 
numens  hilioriques ,  6c  pour  le  moins  autant  de  traditions 
dignes  de  foi,  que  l'ancienne  Rome  :  mais  on  n'y  voit  pref- 
que  que  des  fpedacles  de  férocité  ôc  de  barbarie;  ôc  il  me 
lenible  qu'il  n'y  a  rien  qui  puifiTe  intéreffer  la  curiofité  du  Phi' 
lofophe  ,  fi  ce  n'eft  la  vie  ôc  les  loix  d'Odin.  Ce  Légiflateur 
des  anciens  peuples  du  Septentrion  leur  perfuada  par  fon  élo- 
qeunce  6c  par  fes  preftiges  ,  qu'il  étoit  dépofitaire  de  la  fa- 
gefTe  ôc  de  la  puifîance  des  Dieux.  Les  vitloires  qu'il  rem- 
porta ,  confirmèrent  fon  autorité  :  il  fit  fleurir  parmi  eux  la 
difcipline  militaire  ;  ôc  il  promit  à  ceux  qui  mourroient  cou- 
rageufement  des  récompenfes  éternelles.  Ces  peuples  le 
crurent  fur  fa  parole  :  ils  eurent  pour  la  mort  un  mépris  qui  les 
rendit  invincibles ,  ôc  qu'un  de  leurs  Poètes  exprime  afTez  vi- 
vement ,  quand  il  dit  d'eux  ,  que  frappés  du  coup  mortel  ils 
tombent,  rient  ôc  meurent.  Les  promefies  d'Odin  fe  trou-  Brtrth.A». 
vent  détaillées  dans  une  ode  du  Roi  Lodbrog.  *"^'  ^'*'** 

«  De  quel  tranfport  de  joye,  s'écrie-t-il,  me  fens-je  faifi  î  Je 
w  meurs ,  j'entends  la  voix  d'Odin  qui  m'appelle  :  les  portes  de 
»  fon  palais  s'ouvrent  :  des  Nymphes  s'avancent  pour  me  re- 
w  cevoir ,  elles  m'offrent  une  bière  délicieufe  dans  le  crâne  de 
a»  mes  ennemis.  •-=>  C'eft  ainfi  que  la  fuperftiiion  ofe  confacrec 
nos  pafTions ,  ôc  rendre  Dieu  lui-même  le  miniflre. 

Ce  qu'il  y  a  de  tradition  dans  ces  faits ,  a  une  liaifon  fi  intime 
avec  des  vérités  hiftoriques,  qu'il  partage  prefque  avec  elles 
leur  certitude.  Au  refte ,  quoique  l'hiftoire  ne  nous  apprenne 
point  le  temps  où  a  vécu  Odin,  il  faut  du  moins  convenir 
qu'il  vivoit  avant  l'Ere  chrétienne  ,  puifque  Lucain  Ôc  Valere 
Max.  l.  iy  c,  5,  nous  repréfentent  déjà  les  peuples  du  Nord  , 
comme  perfuadés  qu'une  mort  courageufe  leur  ouvroit  l'ea* 
trée  au  bonheur  le  plus  parfait. 
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Les  împoflurcs  de  Maucocapac  ont  eu  au  Pérou  d^auffi 
heureux  fuccès  ,  qu'en  avoient  eu  dans  le  Nord  celles  d'O- 
din.  Il  y  a  quelques  fiécles  que  vivoitce  Légiflareur  des  Pé- 
ruans  :  il  leur  airûra  que  le  Soleil  droit  Dieu ,  6c  qu'il  en  écoit 
Garctîafo   \q  ç^\^^  Divcrfcs  famiiles ,  qui  jufqu'alors  n'avoicnt  éré  unies 
1.  par  d  autres  liens  que  par  ceux  de  la  nature ,  le  loumirent  a  les 

loix  ,  6c  bâtirent  la  ville  de  Cufco  :  il  étendit  bien-tôt  par  la 
force  un  Empire  fondé  par  la  fédu£lion;  6c  fous  prétexte  d'in- 
troduire chez  les  peuples  voilins  la  religion  6c  la  morale }  les 
dompta  6c  les  alTujettit. 

-}  Les  Incàs ,  fes  defcendans ,  héritèrent  de  fa  puiflance  j  dé' 
fa  politique ,  6c  de  fa  fortune  :  mais  enfin  les  peuples  vaincus 
ont  eu  des  vengeurs  dans  les  Efpagnols  ;  6c  la  férociré ,  Tam- 
bition  ,  l'avarice ,  qui  s'étoient  déguifées  en  prétexte  pieux 
pour  établir  cet  Empire  ,  fe  font  couvertes  du  même  voile 
pour  le  détruire.  Voilà  ce  qui  réfulte  de  plus  confidérable  des 
traditions  du  Pérou  :  au  refte  ces  peuples  n'avoient  point  d'hif- 
toire;  6c  quoiqu'ils  euflent  une  manière  d'écrire  pardesnœudsi 
ils  ne  s'en  fervoient  point  pour  affûrer  la  mémoire  des  événe- 
Garctii.  i.  Hicns  paflés  :  nous  l'apprenons  d'un  Inca  ,  qu'interrogea  là- 
i.-chap.i^.    defTus  Garcilaffo  de  la  Vega. 

dit  le  contrat-      L'hiftoitc  du  Méxiquc  renferme  apparemment  des  faits  cir- 
auto^té'^ie"  conftanciésavcc  plus  dc  fidélité,  que  cellcdu  Pérou.  Les  Mexi- 
co// pas  ba-  quains  avoient  des  annales,  nous  ne  pouvons  cependant  nous 
iinca"  '^\ue  affûtcr  par  les  extraits, ou  par  lestradudions  que  nous  en  avons, 
cite  Garcii.     qu'aucun  des  faits  particuliers  qu'elles  renferment,  ait  été  écrit 
par  un  Hiftorien  contemporain ,  plutôt  que  recueilli  fur  la  foi 
delatradition:  d'ailleurs  ilarrivefouvent,queGomara,Acofta, 
ôc  les  annales  peintes  ne  s'accordent  point.Quoi  qu'il  en  roit,on 
nepeutguèresfedéfendredecroirequelesMéxiquainserrerent 
Acojlal.  î.  long-temps  fous  la  conduite  de  leur  Dieu  Vitzlipuli  ^  qui  leur 
avoit  promis  de  les  mettre  en  pofTeflîon  d'un  vafte  pays,  6c  de 
leur  donnerl'empire  fur  lesnations  voifines:  le  Dieu  étoit  porté 
par  quatre  Prêtres,  6c  s'expliquoit  par  leurs  voix.  Il  y  eût  quel- 
ques Méxiquains  qui  oferent  réfifter  à  fes  ordres,  ils  furent  trou- 
vés égorgés  6c  fans  entrailles  ;  de-là  yenoit  l'horrible  coutume 

d'arracher 
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(d'arracher  les  entrailles  aux  vidimes  humaines.  Vitziipuli  or- 
donna aux  Méxiquains  de  bâtii  la  ville  de  Me'xique,  &  de  s'y 
fixer.  La  puiffance  de  ce  peuple  s'étendit  bien-tôt  au-delà  de 
l'enceinte  de  leur  ville  :  leurs  Rois  furent  prefque  toujours  en 
guerre  ;  ôc  par  diverfes  viQoires  ils  formèrent  ce  grand  Em- 
pire i  dont  quelques  Efpagnols  firent  la  conquête.  C'eft  ainfi 
que  le  théâtre  de  l'Univers  ne  nous  offre  prefque  par-tout ,  que 
des  fcénes  fanglantes  ,  où  le  genre  humain  fait  revivre  cette 
troupe  meurtrière  d'elle-même,  que  Cadmus  effrayé  vit  fortir 
dufeinde  la  terre.  Envainlaraifonnouscrie-telle  de  chercher 
dans  les  douceurs  de  la  paix,  un  bonheur  qu'on  ne  peut  trouver 
dans  les  horreurs  de  la  guerre  :  les  hommes  dans  tous  les  lieux , 
6c  dans  tous  les  temps  s'opiniâtrent  à  être  malheureux.  Il  y  a 
cependant  un  empire  ,  où  la  philofophie  afiife  quelquefois  fur 
le  thrône ,  y  a  fait  affeoir  la  paix  avec  elle  :  on  y  a  vu  des 
Princes  ,  pour  qui  l'âge  d'or  renaiffant  par  leurs  foins  ^  éroit 
un  fpeclacle  plus  agréable  que  des  villes  en  feu  ,  ou  des  cam- 
pagnes couvertes  de  cadavres.  Cet  empire  efl:  celui  de  la 
Chine  ;  &  fon  hiftoire  efl: ,  fans  doute  ,  une  de  celles  qui  mé- 
ritent le  plus  d'être-étudiées,  par  les  grands  exemples  qu'elle 
nous  offre  :  effayons  den  déterminer  l'autorité. 

L'an  237  avant  Jefus-Chrift ,  l'Empereur  Ching  fit  brûler     p.  Couput; 
tous  les  livres  hiftoriques,  foit  qu'il  voulût,  comme  on  le  ^57S 
rapporte  de  Nabuchodonofor,  efîacer  la  mémoire  de  fes  pré-  m?. 
décelfeurs,  foit  que  ce  Prince  qui  fit  bâtir  la  grande  muraille, 
voulût  changer  enartifans  tous  les  lettrés.  Depuisfonregne,les 
Chinois  ont  fur  tous  les  fiécles  >  des  mémoires  écrits  par  des 
Hifïoriens  contemporains  ;  mais  ce  qu'on  raconte  des  temps 
antérieurs ,  femble  d'abord  devoir  être  rangé  parmi  les  tradi- 
tions. En  effetlesHiftoricnsdela  Chine  reconnoiffent,qu'après 
la  mort  de  Ching  on  ne  rétablit  l'hiftoire  ancienne  ,  que  fur 
des  fragmens  informes  ,  que  le  hazard  avoit  dérobés  aux  fé- 
vères  perquifitions  de  l'Empereur  :  or  j  qui  nous  alTûrera,  dira- 
t-on,  que  c^s  fragmens  nefuffent  pas  des  recueils  de  tradidons  ? 

Il  me  femble  que  l'aflronomie  peut  nous  en  affûrer  :  on  lit 
dans  l'hiiloire  de  la  Chine ,  que  la  vingtième  année  d'Yao , 
Tome  VL  P 
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c'eft-à-dire ,  un  peu  plus  de  2000  ans  avant  Jefus-Chrîft,  fc 
folftice  d'Hyver  fut  obfervé  vers  le  1 8  d'Aquarius  :  on  y  voit 
néH  tfe  ^"^^  '  ^"^  ^  7  *  ^"^  après ,  arriva  une  conjonQion  de  cinq  pla- 
carji».  à  la  nctcs  :  or ,  l'aftronomie  nous  apprend  j  qu'il  y  a  eu  effe£li- 
^dcuuuîere,  vcmcnt  171  ans  entre  ces  deux  phénomènes.  Je  conviens 
que  la  chronologie  chinoife  place  joo  ans  trop-  tôt  chacune 
de  ces  obfervations  ;  mais  on  ne  doit,  ce  me  femble ,  accufer 
de  cette  erreur  que  les  Chronologiftes  modernes,  ou  Chinois, 
ou  Chrétiens  :  il  n'eft  point  de  fuppofition  qu'on  ne  foit  en  droit 
de  faire ,  plutôt  que  de  croire  qu'entre  une  infinité  de  nombres 
difFérens,  le  hazard  ait  choifi  fi  à  propos  ,  celui  qui  exprime 
précifément  l'intervalle  de  temps  écoulé  entre  deux  phénomè- 
nes ,  qui  n'ont  paru  qu'une  feule  fois  dans  le  cours  de  tous  les 
fiécles  ;  &  il  ne  feroit  pas  moins  abfurde  de  penfer  que  la  tradi- 
tion eût  pu  conferver ,  fans  altération,  des  dates  fi  précifes.  II 
efl:  donc  confiant  que  les  Chinois ,  qui  après  la  mort  de  l'Em- 
pereur Ching  recueillirent  l'hiftoire  des  événemens  arrivés 
fous  Yao  ,  environ  2000  ans  avant  Jefus-Chrift ,  travaillèrent 
fur  des  mémoires  écrits  par  des  Hiftoriens  contemporains. 
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TROISIEME     DISCOURS 

SUR 

LA   CERTITUDE    DE    VHISTOIRE 

DES 

QUATRE  PREMIERS  SIECLES  DE  ROME. 

Par  M.  l'Abbé  S  allier. 

LE  fujet  de  la  conteftation  qui  s'eft  élevée  dans  TAcadé-    ^'^  d'Avrti 
mie  fur  la  certitude  ou  l'incertitude  de  l'hiftoire  des  quatre        '^^* 
premiers  fiécles  de  Rome^  n'cft  point  aflez  fimple^  ni  déter- 
miné aflTez  précifément,  pour  être  envifagé  fous  un  feul  & 
même  point  de  vue ,  par  ceux  que  cette  queflion  a  partagés. 
Une  hiftoire  générale  eft  compofée   d'une  infinité  de  faits 
particuliers,  ôc  chacun  de  ces  faits  efl  accompagné  de  cir- 
conftances  quelquefois  véritables  ,  d'autres  fois  imaginées  à 
plaifir:  par-là  fouvent  il  arrive,  que  le  vrai  eft  intimement 
uni  avec  le  faux ,  &  que  ceux  qui  attaquent  ou  qui  défendent, 
fe  méprennent ,  faute  de  bien  démêler  ce  qu'ils  combattent, 
ou  ce  qu'ils  veulent  établir.  Pour  éviter  cet  inconvénient, 
je  vais  avant  toutes  chofes,  écarter  les  queftions  étrangères, 
&  principalement  celles  fur  lefquelles  on  eft  d'accord  ,  foit 
que  le  fecours  des  réflexions,  ou  la  force  des  preuves  ait  fait 
connoître  la  vérité. 

Ceux  qui  avoient  voulu  nous  rendre  fufpecle  l'hiftoire  en-  t^ouv.  "Ef- 
tiere  des  quatre  premiers  fiécles  de  Rome  ,  font  obligés  de  ^Zlp.\^Z^' 
convenir  aujourdhui,  que  malgré  leurs  fottpfons  y  il  efiplufiems 
traditions ,  qui  réduites  à  des propofitions  fimples  d^  générales  ^  ne 
peuvent  être  révoquées  en  doute.  Telles  font ,  par  exemple ,  la 
défaite  honteufe  des  Romains  près  des  fourches  Caudines ,  ces 
retraites  féditieufes  du  peuple  à  toccafton  des  cruautés  que  le  ri- 
ches exerçoient  Jur  les  pauvres  ,  &  diverfes  autres  traditions, 

Lorfque  j'ai  propoie  mes  difficuUés  contre  le  pyrrhonifme 

pij 
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liiftorique,  Je  n'ai  pas  prétendu  que  nous  dûflTions  ajouter  foi 
à  plufieurs  faits  particuliers ,  ou  plutôt  à  certains  récits  qui 
paroifToient  à  quelques  Anciens  des  ornemens  de  l'hiftoire,  & 
qui  dans  le  fond  ne  fervent  qu'à  défigurer  la  vérité.  J'ai  même 
fait  voir  que  ces  faux  ornemens  avoient  été  unanimement  re- 
jettes par  les  Ecrivains  fenfés  de  ces  fiécles-là.  Les  uns 
accordent  donc ,  que  le  gros  de  l'hiftoire  eft  vrai ,  à  quelque 
chofe  près  :  les  autres ,  que  plufieurs  circonftances  font  fabu- 
leufes.  Ce  fécond  aveu  ne  peut  nous  faire  regarder  l'Hiftoire 
Romaine^  comme  un  fîmple  amufement  d'Ecrivains  oififs , 
ou  de  ledeurs  crédules  :  il  ne  nous  autorife  point  à  la  traiter 
de  romanefque  ;  &  le  mélange  de  quelques  fables  ne  fçauroit 
aller  à  décréditer  un  corps  d'hifioire ,  du  moins  quand  les  His- 
toriens ne  les  racontent  que  pour  ne  rien  omettre  9  par  une 
exaditude  qui  va  jufqu'au  fcrupule  ,  ou  par  refpedl  pour  la 
poftérité  5  qui  ne  dédaigne  pas  d'être  inftruite  du  détail  le  plus 
circonftancié  par  rapport  à  certains  événemens.  Quels  repro- 
ches mérite  alors  THiftorien^  qui  ne  cache  point  le  mépris 
z.  4.  An-  qu'il  croit  devoir  faire  de  femblables  fixions  ?    Tacite  ,  par 

naL  c.  io.  a*  exemple ,  nous  eft-il  fufped ,  pour  avoir  joint  à  un  récit  bien 
affûré  ,  les  bruits  populaires  &  frivoles  qui  coururent  fur  la 
mort  de  Drufus? 

Il  ne  s'agit  donc  à  préfent,  que  d'examiner,  &  c'eft  à  quoi 
Nouv.  Ef-  fe  réduit  toute  la  difpute ,  fi  la  tradition  feule  a  fervi  de  fonde- 

qt"ep!i%'"'  ment  aux  Ecrivains  qui  nous  ont  laifTé  l'hiftoire  des  quatre 
premiers  fiécles  de  Rome,  comme  on  le  prétend;  ou  bien 
fi  avec  le  fecours  de  la  tradition  ils  avoient  encore  des  monu- 
mens  ,  dont  la  connoifiance  &  l'infpedlion  leur  fourniffent 
les  matériaux  &  les  pièces  juftificatives  de  leurs  récits,  com- 
me je  crois  pouvoir  le  foutenir. 

Si  les  monumens  dont  il  eft  ici  queftion ,  fubfiftoient  aujour- 
d'hui,  les  doutes  que  forme  le  pyrrhonifme  contre  l'hiftoire 
des  quatre  premiers  fiécles ,  feroient  bien-tôt  difiipés.  Il  fufïi- 
roit  d'y  oppofer  ces  a£i:es  authentiques  ,  qui  préfentoient  un 
tableau  fidèle  des  mœurs,  de  la  difcipline  civile  &  militaire, 
aufli-bienquedesadions  du  peuple  Romain ,  Ôc  tout  enfemble 
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les  époques  des  plus  grands  dvcnenlens.  Nous  n'avons  pas  de 
fi  précieux  recueils  ,  il  eft  vrai  ;  mais  quoiqu'ils  ne  fubfiftent 
pluS;  fi  cependant  nous  pouvons  aujourd'hui  nous  adûrcr  qu'ils 
ont  exiftd ,  qu'ils  ont  été  confultés  par  des  Hiftoriens  fidèles 
&  judicieux  ,  qu'ils  étoient  aflez  inftrudifs  pour  ne  laiflTer  que 
peu  de  chofe  à  défirer ,  je  crois  que  cela  doit  nous  fuffire,  dans 
le  defi'ein  de  nous  remplir  refprit  de  connoifiances  utiles.  La 
perfuafion  où  nous  ferons  alors,  que  Thiftoire  où  nous  puifons 
ces  connoifiances,  a  été  formée  fur  des  pièces  originales  >  re- 
vêtues même  de  l'autorité  publique  ;  cette  perfuafion ,  dis-je  > 
doit  bannir  tout  foupçon  &  toute  défiance.  J'ofe  dire,  qu'une 
pareille  hiftoire  a  prefque  le  même  degré  d'autorité,  qu'une 
autre  hiftoire  dont  nous  aurions  en  main  les  mémoires  origi- 
naux. Il  eft  vrai  que  dans  cette  dernière  forte  d'hiftoire  ,  le 
le£leur  voit  lui-même  par  fes  yeux  :  s'il  ne  connoît  pas  les 
chofes  en  elles-mêmes  comme  témoinoculaire,  il  lesconfidere 
du  moins  dans  des  relations  formées  fur  la  vue  immédiate  des 
chofes  mêmes  :  mais  aufii  dans  l'étude  de  l'ancienne  Hiftoire 
de  Rome ,  le  le£leur  s'en  rapporte  au  jugement ,  à  la  critique^ 
à  la  pénétration ,  6c  à  la  fidélité  de  Ciceron^  de  Varron,  d'At- 
ticus,  &  de  Tite-Live.  Je  ne  crois  pas,  que  ce  fut  faire  injure 
à  un  Sçavant  d'aujourd'hui ,  d'aflurer  qu'il  n'a  pas  ces  qualités 
dans  un  degré  fupérieur  à  ces  grands  hommes. 

Ceux  qui  veulent^  quand  il  s'agit  des  faits  des  quatre  premiers 
fiécles  de  Rome,  détruire  la  confiance  qui  nous  fait  croire^  fans 
héfiter,  ce  que  rapportent  des  Ecrivains  fidèles  ôc  inftruits,  font 
obligés  de  prendre  cette  confiance  pour  l'hiftoire  deThucydi- 
de,  de  Polybe,  de  Tacite  :  car  ils  ne  prétendent  pas ,  que  nous 
puiffions  rejetter  avec  raifon  toutes  ces  hiftoires;  Ôc  ils  n'ont  pas 
encore  entreprisde  les  flétrir.  Mais  queleft  le  fondement  de  ce 
refped  ?  C'eft,  dit-on^  que  ces  Auteurs  n'ont  fait  que  rapporter 
ce  qu'ils  ont  vu, entendu,  ou  appris  dedifférens  témoins;  ôcque 
d'ailleurs  nous  ne  pouvons  foupc^onner  qu'ils  ayent  manqué  de 
fidélité.  C'eft  donc  l'exaditude  &  la  capacité  d'un  Hiftorien, 
fa  probité  ôc  fon  amour  pour  la  vérité  ,  qui  font  tout  le  fon- 
dement de  la  certitude  d'une  hiftoire  ancienne  telle  qu'elle 
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foit,  quand  TEcrivain  n'a  pas  produit  les  titres  pofitifs  &  fonda- 
mentaux de  fa  narration.  Tout  dépend  de  ces  qualités  :  elles 
font  la  pierre  de  touche  de  la  véritable  hiftoire  ;  &  telle  eft  l'a- 
mlyfe  de  la  croyance  hiftorique  ,  il  n'en  eft  point  d'autre.  Par 
cG-nféquent  fi  je  puis  bien  établir  ,  qu'en  effet  les  Hiftoriens 
des  premiers  (iécles  de  Rome  ont  été  à  portée  de  voir  des 
pièces  originales  ,  ôc  écrites  dans  le  temps  où  font  arrivés  les 
faits  qu'elles  atteftent ,  qu'ils  ont  été  exatlement  inftruits  ,  ôc 
fidèles  à  nous  rapporter  cequ'ils  avoient  appris;  qui  eft  celui  qui 
voudra  rejetter  cette  hiftoire  des  quatre  premiers  fiécles, parce 
que  les  anciens  monumens  ôc  les  mémoires  originaux  ne  fub- 
fiftent  plus ,  parce  que  nous  ne  pouvons  les  confulter  nous- 
mêmes  ?  Quiconque  ne  voudroit  point  s'en  tenir  au  difcerne- 
ment ,  &  à  la  bonne  foi  des  Hiftoriens  qui  ont  établi  leurs  nar- 
rations fur  ces  premiers  monumens ,  il  feroit  obligé  de  pro- 
noncer en  même  temps  contre  la  certitude  de  i'hiftoire  de 
Thucydide,  de  Polybe,  de  Tacite,  &  d'envelopper  dans  une 
même  condamnation ,  6c  les  hiftoires  écrites  par  des  Auteurs 
contemporains,  Ôc  celle  des  premiers  fiécles  de  Rome,  formée 
fur  les  monumens  de  ces  fiécles  mêmes.  Je  ne  dois  pas  préfu- 
mer que  perfonne  admette  cette  conféquence  ;  il  ne  me  reftc 
donc  plus  qu'à  m'efforcer  de  foutenir  par  de  nouvelles  preuves, 
celles  que  j'ai  déjà  données  de  l'exiftence  de  ces  monumens  ; 
il  me  refte  à  montrer  qu'ils  ont  été  confervés  ;  qu'ils  fubûf- 
toient  après  la  prife  de  Rome  par  les  Gaulois  ;  qu'on  y  trouvoit 
abondamment  des  connoiffancesfurl'étatde  l'ancienne  Rome; 
ôc  que  les  Hiftoriens  qui  font  venus  dans  les  fiécles  fuivans  9 
ont  fidellement  rapporté  les  faits  qui  y  étoient  énoncés.  A  infi, 
pour  donner  quelqu'ordre  aux  chofes  que  je  dois  dire  dans  ce 
difcours ,  j'examinerai  d'abord  quels  ont  été  les  mémoires  , 
que  les  Hiftoriens  Romains  ont  fuivis  dans  la  compofition  de 
leur  hiftoire  ;  ôc  je.citerai  ces  monumens  fuivant  le  rang  qu'ils 
gardent  entr'eux  dans  la  fuite  des  fiécles   où  ils  ont  paru. 
En  fécond  lieu  ,  je  reprendrai  les  régies  qu'on  a  établies  dans 
l'eflai  de  critique  ;  Ôc  de  l'applicanon  exade  que  j'en  ferai  9 
j'efpere  tirer  un  nouveau  degré  de  certitude  ,  pour  I'hiftoire 
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ancienne  de  Rome  ^  ôc  d'autorité  pour  fes  monumens.  Je  tâ- 
cherai cnfuite  d'expliquer  quelques  expreiïions  de  Tite-Livc 
&  de  Plutarque  ,  dont  j'ofe  dire  qu'on  abufc  :  je  finirai  enfin 
par  une  courte  réflexion  fur  la  méthode  qu'on  a  prife  ,  pour 
attaquer  la  certitude  de  l'hiftoire  des  quatre  premiers  fiécles 
de  Rome. 

Le  premier  des  monumens  en  queflion,  eft  le  livre  des 
gv2indQS  annales  :  Erat  erjim/njîoriamhi/aliudrjiftanna/mm  con-     l.  z.  de 
feÛio, cujus retmemoriaquepublica reîinendacaujay  ab initîo  rerum  °'^^^' "'  ^ ^' 
Romanarumufque  adPubttum  Mucium  P ontificemmaximum ,Ye5 
omnesfingulortim  annorum  mandabat  [a)  litteris  Pontifex  max,  ef- 
fereb arque  in  album ,  &  poponehat  tabulam  domi  ipotcfias  ui  effet 
populo  co'rnofcendi  :  iiqui  etiamnunc  annales  maximi nommantur. 
Ce  pafTage  qui  devient  plus  prefiant  encore,  quand  il  efl  joint 
à  quelques  autres  que  j'ai  rapportés  dans  mon  premier  difcours. 
&  que  je  ne  cirerai  point  aujourd'hui,  paroît  décifif  pour  la 
queflion  de  l'exiftence  de  nos  monumens,  &  de  leur  confer- 
vation.  Voyons  s'ils  ont  été  confultés,Ciceronlui-même  nous 
l'apprendra  :  c'eft  fur  la  foi  de  ces  annales  ,  qu'il  conte  que 
Lucrèce  violée  par  lefils  du  Roi,  fe  donna  la  mort  à  elle-même, 
après  avoir  pris  à  témoin  tous  fes  citoyens,  de  l'outrage  qui 
lui  avoit  été  fait.  Sur  la  foi  de  ces  mêmes  annales  ,  il  nous  dit 
que  la  douleur  du  peuple  Romain  conduit  par  Brutus,  enfanta 
la  liberté  :  c'eft  encore  fur  la  foi  de  ces  mêmes  annales  ,  qu'il    ^■''■■(leFh, 
ajoute,  que  pour  honorer  la  mémoire  de  cette  femme,  fon    '^^'' 
mari  &  fon  père  furent  les  premiers  élevés   cette  année  au 
Confular.  Ciccron  avoit  appris  là ,  que  60  ans  après  le  recou- 
vrement de  la  liberté  ,   Virginius  homme  d'une  condition 
commune  &  d'une  fortune  médiocre  ,  tua  fa  fille  de  fa  propre 
main  ,  plutôt  que  de  confentir  à  la  voir  abandonnée  à  la  paf- 
fion  d'Appius  Clodius  ,  alors  l'un  des  dépofitaires  de  la  fou-  * 

veraine  autorité  :  événemens  mémorables  ,  6c  que  Ciceron 
encore  un  coupne  connoiiïoit  que  par  les  annales  dcsPontifes: 
U[  enim  nos  ex  annalium  montmemîs  tejles  excitamus  eos  quorum     ^^"^' 
emnis  vita  confumpta  ejî  m  laboribus  gloriofisjfic  in  vejîris  dijputa- 

{a)  V.  Serv.  in  hune  verf.  l  i.  Mn,  Et  vacet  annales noftrorum  audire  laboium. 


I20  MEMOIRES 

tioniùtis  hîjlona  mma  eft.  lU'irc  de  ces  mêmes  2Lnn^\QS y  déCignécs 
tantôt  fous  le  nom  de  monumens ,  tantôt  fous  celui  de  mémoi- 
res des  Pontifes  j  pludeurs  indu6lions  qui  lui  fervent  à  former 
l'hiftoirc  des  premiers  Orateurs  j  ôc  de  l'ancienne  éloquence 

X.  ïi'&ï4.  latine  ,  telle  qu'il  la  propofe  dans  le  livre  De  dans  Oratorio 
bus  i  ex  monimemis  licet  fiîfpicari.  Ex  Pontijicum  commentanis. 
Il  feroit  très-inutile  de  charger  ce  difcours  d'un  plus  grand 
nombre  de  citations  femblables,  quoiqu'il  fût  facile  de  le  faire  : 
voici  ce  que  je  conclus  des  précédentes. 
Nouv.  E/-       La  tradition  ,  dit-on,  eft  un  bruit  populaire  ,  dont  on  ne 

quA'.io!^^'  connoît  point  la  fource  ;  c'eft  la  relation  d'un  fait,  qui  s'eft 
tranfmife  jufqu'à  nous  par  une  fuite  d'hommes  ,  dont  les  pre- 
miers fe  dérobent  à  notre  connoiflfance  ;  c'eft  une  chaîne  dont 
nous  tenons  un  bout,  l'autre  fe  perd  dans  les  abyfmes  du  paflfé. 
Ciceron  n'a  pas  recueilli  dans  des  bruits  populaires ,  les  faits 
que  je  viens  d'alléguer  ;  il  cite  d'autres  garants  :  annalium  mo' 
nimenta ,  comment ario s  Pontificum. 

Les  premiers  Hiftoriens  de  ces  faits  ne  fe  dérobent  point  à 
notre  vue  :  Ciceron  ne  nous  laiffe  pas  ignorer  la  fource  où  il 
puifoit  ces  connoiflances  ;  il  a  foin  de  nous  la  marquer  ,  ôc  de 
nous  la  montrer.  On  ne  peut  donc  avancer ,  que  i'hiftoire  des 
quatre  premiers  fiécles  de  Rome  n'eft  que  tradition.  Il  y 
p  avoitdes  monumens  dès  le  commencement  de  l'Empire  Ro- 

main :  ils  ont  été  fauves  de  l'incendie  de  Rome  :  ils  ont  été 
confultés  :  les  Ecrivains  les  citent  pour  prouver  des  faits  anté- 
rieurs à  la  prife  de  cette  ville  ;  ôc  ces  Ecrivains  font  judicieux 
&  fidèles. 

Pouvons-nous  penfer,  que  les  Ecrivains  de  Rome  avec  cet 
efprit  de  vérité  qui  leur  a  quelquefois  arraché  l'aveu  de  leur 
doute  fur  des  événemens  peu  conftans,  qui  les  a  obligés  de 
déclarer  qu'ils  s'entenoient  au  bruit  populaire,  quand  ils  n'a^ 

T.Livtil.  I.  voient  pas  de  plus  fûrs  garants  ;  Fam(£  Jîandum  ejî ,  ubi  vetuftas 
derogat  fidem  ;  pouvons-nous  penfer,  dis-je ,  qu'ils  euffent 
voulu  impofer  à  la  poflérité,  par  des  récits  appuyés  fur  des  ti- 
tres fuppofés  ou  corrompus  ? 

Je  croirois  affoibiic  l'autorité  du  témoignage  de  Ciceron , 

en 
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en  y  joignant  celui  de  Florus ,  fi  je  ne  fçavois  que  c'efî  plutôt 
alléguer  le  témoignage  d'un  fiécle ,  que  celui  d'un  Auteur  par- 
ticulier. Voici  comme  il  s'exprime:  «  Alors  parurent  ces  pro- 
»>  diges  de  courage  6c  de  vertu  ,  Horace ,  Mucius  Scœvola  , 
I»  Clélie.  >»  Si  les  annales  ne  nous  en  atteftoient  les  faits  merveil- 
leux y  on  feroit  tenté  de  les  prendre  pour  des  fables  :  ^«/  niji  i-  '•  c  !•♦ 
in  annalibus  furent  y  hodie  fabula  viderentur.  On  fçait ,  que  par 
le  terme  d'annales,  quand  on  n'ajoute  pas  autre  chofc,  on 
doit  entendre  les  annales  des  Pontifes. 

Il  paroît  qu'on  ne  peut  rien  oppofer  à  des  pafTages  fi  précis 
&  fi  formels  ;  &  l'efprit  géométrique  quuelquefois  plus  rare 
dans  ceux  qui  fe  mêlent  de  Géométrie  ,  que  dans  desefprits 
raifonnables ,  accoutumés  aux  difcufiîons  hiftoriques  6c  criti- 
ques ,  ne  fçauroit  exiger  dans  ces  matières  une  plus  grande 
certitude,  {a)  Voici  pourtant  comme  on  s'imagine  ruiner  les 
preuves  que  je  viens  d'apporter,oudumoinsen  éluder  laforce. 

Si  les  annales  des  Prêtres  font  auflî  anciennes  que  Rome,     ^^«^-  •?/"- 
elles  renferment ,  fans  doute  ,  la  véritable  hiftoire  de  la  fonda-  que  p'.ioiT 
tion  de  cette  ville ,  nous  devons  donc  révoquer  en  doute  celle    i"-  Obj£ct. 
que  nous  en  font  Tite-Live  ôc  la  plupart  dts  Hiftoriens  de 
Rome  ;  mais  s'ils  nous  trompent  fur  le  point  le  plus  important 
de  leur  hiftoire,  ne  doivent-ils  pas  nous  êtrefufpe£ls  fur  tout 
le  refte  ;  ou  s'ils  fe  font  défiés  des  annales  des  Prêtres,  fommes- 
nous  téméraires  de  nous  en  défier  après  eux  ? 

Telle  eft  robje£lionj  par  où  l'on  voit,que  c'efi:  la  contrariété 
qui  fe  trouve  entre  les  annales  des  Pontifes  6c  la  narration  des 
Hiftoriens  à  l'égard  de  l'origine  de  Rome,  qui  femble  auto- 
rifer  le  mépris  qu'on  veut  faire  de  ces  mêmes  annales. 

Ce  raifonnement  infpireroit  de  grands  foupçons  contre  la     R^'^onse. 
fidélité  de  ces  regiftres  ,  fi  en  effet  ils  avoient  dû  renfermer 
l'hiftoire  de  la  fondation  de  cette  ville  ;  mais  ils  ne  prenoient 
point  les  chofes  de  fi  haut ,  ils  n'avoient  commencé  à  être 
tenus  que  depuis  l'établiflement  des  Pontifes  :    Res  omnes 

cii  'ëkh^-mj,  Arijî.  lib.  i.  Nicomac,  cap,  I. 
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fingulorum  annorumlitterismandabatPontifexmaximus.  Or,per- 
fonne  n'ignore  que  Numa ,  fécond  roi  depuis  la  fondation  de 
Rome  i  fut  l'auteur  de  cet  établiffement  ;  &  d'ailleurs  Ciceron 
ne  fait  mention  que  de  ces  annales  des  Ponnfes.  Ce  n'eft  donc 
point  fur  celles-ci  que  doivent  tomber  nos  défiances  :  elles 
n*entroient  dans  aucun  détail  fur  l'origine  de  Rome ,  &  à  cet 
égard  elles  ne  pouvoient  contredire  aucun  autre  écrit  :  d'autres 
annales  qui  nous  en  apprendroient  davantage ,  ne  font  point 
cellesdontparleCiceron.Deplus,lesHiftoriensRomainsn'ont, 
jamais  prétendu  ,   que  ces  commencemens  de  Rome  fuffent 
appuyés  fur  des  monumens  inconteftables;  ils  ont  toujours 
dit  qu'ils  étoient  illufirés  par  le  merveilleux  des  fables  ;  qu'ils 
ne  vouloient  ni  en  affiirer  la  vérité,  ni  en  faire  voir  la  faulfeté  : 
ea  nec  affirmare ,  nec  refellere  in  animo  eji.  Ils  n'ont  jamais  re- 
gardé ce  qu'ils  nous  ont  débité  là-deflus  ,  comme  une  partie 
de  l'hiftoire  qu'ils  écrivoient  ;  ainfi  ce  n'efi:  pas  attaquer  la  certi- 
tude de  l'HiftoireRomaine^que  de  la  rendre fufpeâedanscettc 
partie  :  Hii^c  &  hisfimilta  mcunque  erunt  animadverfa  auî  exijîi- 
matû)  haudin  magno  equidemponam  difcrimine ,  ditTite-Live. 
ip.  Obîect.       Ciodius  d'accord  avec  Tite-Live ,  aiïure ,  dit  -  on  ,  qu'on 
L.  8.  c.  44.  n'avoit  point  d'annales  faites  avant  l'irruption  des  Gaulois  ;  & 
que  celles  qui  portoient  le  nom  des  Prêtres,  ou  des  Magiftrats 
de  lancienne  Rome ,  étoient  des  ouvrages  fuppofés.  Plutac- 
que  eft  de  même  fentiment  que  Ciodius  ,  dans  le  traité  de  h 
fortune  des  Romains, 
îii'poNSE.      Ces  trois  autorités  n'attaquent  ni  Fexiftence  des  annales ,  ni 
la  vérité  de  ces  écrits  :  jettons  pour  un  moment  les  yeux  fur  le 
témoignage  de  Ciodius ,  ôc  nous  allons  voir ,  qu'il  eft  très- 
étranger  à  notre  fujet.  Il  eft  cité  par  Plutarque  au  commence- 
ment de  la  vie  de  Numa  :  l'embarras  que  trouve  l'Auteur  à 
fixer  précifément  le  tems  où  vivoit  ce  Roi ,  en  eft  l'occafion^ 
Il  n'eft  que  trop  vrai  ^  qu'on  rencontre  tous  les  jours  de  fem- 
blables  difficultés  de  chronologie  dans  des  hiftoires  plus  ré- 
centes )  &  dont  les  faits  fe  paffent,  pour  ainfi  dire ,  fous  nos 
yeux  :  mais  on  ne  voit  pas  que  ces  difficultés  doivent  afibiblis; 
la  créance  q[ue  nous  donnons  à  ces  hiftoires.  Ciodius  dit  que; 
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ces  a£les  ,  ces  anciennes  defcriptions,  où  fe  trouvoit  ce  qui 
regarde  Numa  {a),  avoient  difparu  dans  les  troubles  de  l'irrup- 
tion des  Gaulois;  que  ceux  qui  revoient  n'étoientpoint  exatls, 
parce  que  plufieurs  Ecrivains  pour  faire  plaifir  à  quelques  fa- 
milles j  avoient  fait  entrer  par  force  dans  des  maifons  illuftres, 
des  gens  qui  n'appartenoienr  point  à  ces  maifons  {i?;  :  voilà  tout 
le  paflTage,  où  il  n'eft  pas  dit  un  mot  des  annales  ,  ni  de  la 
fuppofition  de  ces  annales;  mais  où  il  eft  feulement  parlé, 
comme  on  voit,  de  quelques  écrits  généalogiques;  c'eftdans 
le  même  fens  que  parle  Tite-Live  (c)  au/iv.  8,  c.  40.  L'Auteur 
du  traité  de  /a  fortune  des  Romains  n'eft  point  Plutarque;  ôc 
cette  autorité ,  non  plus  que  celle  de  Clodius,  ne  regarde  pas 
les  annales  des  Pontifes.  Remarquons  en  paflTant,  qu'une  in- 
telligence précife  des  termes  auroit  dû  empêcher  de  faire  tant 
de  difficultés  fur  la  certitude  de  l'hiftoire  des  quatre  premiers 
fiécles  de  Rome ,  puifque  l'explication  toute  fimple  de  ces 
mêmes  termes ,  fuftit  pour  détruire  les  doutes  qu'on  oppofoir. 

Ciceron  dit,  que  depuis  la  fondation  de  Rome,  le  Grand-  hicObject. 
Prêtre  avoit  fait  l'hiftoire  de  chaque  année,  que  c'croit  ce 
qu'on  appelloit  les  grandes  annales  ;  mais  il  ne  dit  point  que 
la  partie  de  ces  annales  ,  faite  avant  la  prife  de  Rome,  fubfiftât. 

Ciceron  nous  a  lui-même  appris  l'exiftence  des  annales  j  de  Rp/roMst. 
quelle  manière  on  les  rédigeoit ,  ôc  depuis  quel  temps  elles 
avoient  été  commencées  :  il  les  lifoit ,  elles  faifoient  fon  amu- 
fement,  elles  étoient  le  fonds  de  fes  recherches  :  c'étoit  là  qu'il 
puifoitlaconnoifTance  des  plus  grandsévénemensdel'Hiftoire 
Romaine,  événemens  antérieurs  à  la  prife  de  la  ville;  il  cite 
ces  annales  pour  fes  garants.  Qu'on  nous  apprenne  qu'eft-ce 
qu'il  auroit  du  faire,  pour  nous  affûter  davantage  fur  la  vérité 
&  la  fidélité  de  ces  annales  ?  Ciceron  n'a-t-il  pas  fait  beaucoup 

(a)  Tuç    Utivus  tippc^xç    Ù¥a^tiÇ>aç   ôv     tiffita^efcUtiit    Ibtd. 
■mi  KtATJKoTf  'mQtm  liis.  TnXtvts  ^(p»tîS-aj. 

Plutarc.  pag.  yy.  (^)  Vitiatam  memoriam  fiinebrihus 

(b)  OÙK    <£?.>!%(  ^Uu&a^    Si    ûM     laudibusreor.faliijqueimagmumtitti- 
y    ,  y        .     «       >      n  '     •.       V     *^î  j  dum  familia  ad  le  quoique  famam 

^«e^2;«^»û,v  7,^» ,  e.f  m  ,s^«  :^j  n  n,^i^     ,.,y^^  gefiarum  ,  honorum^ue  fallente 
ia«f ««fw'T»/f  oiyf:(  y   i^  «V  w^ÉW«o,Tâtr    tHttio  trOlmm.  Tic.  Liv.  loco  cit. 
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plus,  que  dire  fimplement  que  la  partie  des  annales,  faite 
avant  rinvafion  des  Gaulois,  fubfiftoit  encore  de  (on  temps? 
n'eft-ce  pas  mettre  la  chofe  hors  de  doute ,  que  de  faire  ufage 
de  ces  monumens  avec  tant  de  confiance  ?  Si  quelqu'un  après 
avoir  entendu  Ciceron  alléguer ,  fans  la  moindre  apparence  de 
doute,  l'autorité  de  ces  annales,  pour  établir  un  fait,  lui  eût 
dit,  Il  eft  vrai  que  vous  vous  imaginez  nous  perfuader  de  la 
vérité  de  ces  faits  par  le  témoignage  de  vos  annales  ;  mais 
vous,  croyez-vous  effedlivement,  que  cette  partie  des  annales 
n'eft  point  fuppofée  ?  n'avez-vous  fur  cela  aucun  foupçon  f 
pourquoi  ne  vous  aflTûrez-vous  pas ,  que  cette  partie  étoit 
faite  avant  la  prife  de  la  ville  ?  Je  laifTe  à  juger  de  la  réponfe 
qu'auroit  faite  Ciceron  :  cette  queftion  feroit  aufll  embarraf- 
fante  que  l'objedion. 

La  féconde  efpéce  de  monumens  dont  je  foutiens  Fexif- 
tence,  eft  le  recueil  des  traités  qu'on  avoit  conclus  avec  les 
nations  voifines  de  Rome.  Ils  étoient  encore  entre  les  mains 
du  peuple  au  temps  d'Horace  ;  &  c'étoit  autant  d'objets  de  ce 
refped  aveugle  ,  qui  les  faifoit  préférer  aux  ouvrages  les  plus 
beaux  du  fiécle  brillant  où  vivoit  ce  Poëte. 

l.i.Epiji.i.  Sic  faut  or  veterum  ,  ut  tabulas  peccare  vêtantes  , 

puas  bis  quinque  viri  Janxerunt ,  f cédera  regum 
Vel  Gabiis  ,   vel  cum  rigidis  âsquata  Sabinis , 
Fontîjîcum  lîbros  ,  annofa  volumina  vatum , 
Difi^itet  Albano  Mujas  in  monte  locutas» 

Tous  ces  monumens  exiftoient  dans  les  quatre  premiers  fié- 
clés  de  Rome.  Horace  en  commençant  parles  moins  anciens  > 
remonte  par  une  gradation  fuivie  jufqu'aux  premiers  dont  on 
s'eft  fer vi  ;&  il  nomme  expreflement  les  traités ^/i^ if  r-a /{^^«w  •• 
en  cela  le  Poëte  a  parlé  félon  la  vérité  fimple  de  l'hiftoire.  Entre 
plufieurs  paflTages  que  fournit  Denys  d'Halicarnaffe  dans  fes 
Antiquités ,  j'en  choifirai  un  feul ,  c'eft  le  plus  fidèle  &  le  plus 
p.  14^.  éd.  jufte  commentaire  de  ces  paroles  d'Horace.  «  Nous  avons  en- 
»  çore  aujourd'hui  le  traité  de  Tarquin  avec  ceux  de  Gabies,  dit 
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»  cetHiftorien;  ilfe  voir  dans  le  temple  de  Jupiter  Fidius,que 
«  lesRomainsappellent  Sa/ïtrop;  c'eftunbouclierdebois,cou- 
»  vert  de  la  peau  du  bœuf  qui  fut  immolé  après  les  fermens  :  fur 
«  cette  peau  fe  lifent  écrits  en  carattères  anciens  les  articles  & 
»  conditions  du  traité.  «  IlyavoitdoncencorcduicmpsdeDe-  ^-  ^</^-  V. 
nysd'Halicarnafrc,bien  des  monumens  6c  des  pièce  soriginales, 
qui  s'étoient  garantis  contre  la  longue  fuite  des  fiécles,  6c  tant  de 
différcns  accidens,  dont  un  Ecrivain  fage  pouvoir  s'aider  pour 
inftruire  la  poftérité  ;  ce  n'étoit  donc  pas  à  la  feule  tradition  > 
comme  on  le  prétend,  que  les  Ecrivains  avoient  recours.  Per- 
fonne  ne  doit  s'attendre  à  me  voir  ici  apporter  plus  de  preuves, 
de  l'exiftence  de  cette  forte  de  monumens  :  ou  fçait  bien 
qu'il  n'eft  queftion  que  de  montrer  pour  ces  anciens  temps  9 
l'ufage  où  on  étoit  de  graver  les  traités;  ôc  quand  une  fois 
on  l'a  reconnu  ,  il  faut  croire  que  dans  les  occafions  particu- 
lières on  lesfuivoit  avec  foin  :  ainfi  je  ne  rappellerai  point  ici 
plufieurs  traités  que  cite  le  même  Denys  d'Halicarnaffe ,  ni 
ceux  dont  Polybe  fait  expreflement  mention  ,  comme  je  l'ai 
dit  dans  mon  premier  difcours.  Je  fuis  fuffifamment  fondé  à 
conclure ,  qu'on  donne  une  fauffe  interprétation  à  ces  mots  de 
Tite-Live:  Rara per  eademtempora  littera ,  una  cufiodiafidelis 
tnemoria  rerumgeftarumjfiqua^  in  commentariîs  Fomificumpriva- 
tifque  erant  monimentis  ^ incenjâ urbe, pleraque  inîeriere :  clavum,  -t.  ^-ci', 
qmararapereatemporalitteraeranîjnotamnumeriannorumfuijfe 
ferunt.  On  donne  trop  d'étendue  à  toutes  ces  expreiïions  ^  elles 
ne  font  que  de  fimples  exagérations  d'un  Ecrivain  j  qui ,  peut- 
être  j  gémiflbit  fous  le  poids  de  fon  entreprife  ,  ou  bien  qui 
vouloir  ajouter  quelque  chofe  à  fa  gloire  ,  en  faifant  fentir  les 
grandes  difficultés  d'un  ouvrage,  qu'il  continuoit  avec  un  cou- 
rage fupérieur  à  tout  obftacle.  J'aimerois  encore  mieux  pour 
l'honneur  de  Tite-Live  l'entendre  ainfi,  que  de  l'accufer  d'être 
dans  l'erreur ,  ou  de  vouloir  nous  tromper  fur  ce  point  ;  com- 
ment en  effet  concilier  avec  le  difcours  de  Tite-Live  ,  le  fait 
que  rapporte  Suétone  dans  la  vie  de  Vefpafien ,  lorfqu'il  parle 
du  rétabliffement  du  Capitole .?  Il  entreprit,  dit-il,  de  reflituec 
trois  mille  tables  d  airain  ;,  qui  avoient  toutes  péri  dans  un 

Qii; 
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incendie  :  il  en  rechercha  par-tout  des  copies,  &  recueillît  un 
ample  thrdfor  des  plus  anciens  ôc  des  plus  beaux  titres  de  l'em- 
pire. On  y  trouvoit  les  décrets  tant  du  Senar  que  du  peuple  > 
prefque  dès  le  commencement  de  Rome  fur  les  alliances ,  levS 

Vit  Vefpaf.  t^aités,  &  Ics  ptivilégcs  accordés  à  toutes  perfonnes  :  Infiru- 
suet.  8.  mentum  imper li  pulcherrimum  ac  vetujîijfimum  confecit ,  quo  con~ 

îinebantur  penè  ab  exordio  mois  jenatujconjulta  ,  ptebifcita  de 
focietate  ac  fœdere,  Dira-t-on  que  l'ufage  de  l'e'criture  étoit  (î 
rare ,  que  la  mémoire  des  particuliers  étoit  feul  dépofitairc 
des  grandes  adions  f  Que  les  écrits  avoient  tous  été  détruis 
par  Te  feu  ?  Dira-t-on  qu'on  ne  retrouve  pas  la  fource  de 
routes  nos  connoiffances  hiftoriques  fur  l'état  de  l'ancienne 
Rome  ,  en  un  mot,  que  l'un  des  bouts  de  la  chaîne  de  la  tra- 
dition fe  perd  dans  les  abyfmes  du  pajféî 

Mais  nous  pou vons  pouffer  cette  preuve  encore  plus  loin  : 
lesinfcriptionsétoientulitéesdèslespremiersfiéclesdeRome. 
J'en  ai  déjà  apporté  des  exemples  dans  le  mémoire  que  je  lus 
fur  cette  matière  il  y  a  deux  ans  ;  je  puis  en  ajouter  d'autres. 
Les  boucliers  qui  fe  rencontrent  fi  fréquemment  fur  les  mé- 
dailles ,  n'étoient  pas  une  invention  que  le  défir  de  l'immor- 
talité ,  ou  la  flaterie  eût  imaginée  dans  les  derniers  fiécles  de 
Rome  :  dès  l'an  2  jp,  Appius  Claudius  avoit  confacré  un  bou- 
clier où  fes  ancêtres  étoient  repréfentés  5  &  fur  lequel  on  lifoit 
les  titres  des  honneurs  qu'ils  avoient  reçus  pendant  leur  vie. 
Le  paffage  qui  nous  apprend  cette  coutume,  mérite  bien  d'être 
ici  rapporté  :  Suorum  vero  clypeos  infacro  vel  publico ,  privatim 
die  are  primas  injiituit  [ut  reperio)  Appius  ClaudtMS^  qui  conful  cum 
Servilio  fuit  anno  urbis  25*^,  pofmt  enim  in  Eellona  ade  majores 

i"  ?  f  •  î  •  fi^^^y  placuitque  in  excelfofpeBari,  &  titulos  honorum  legi.  Décora 
reSiUtiquefiliberorumpàrvulisimaginibusceunidumaUquemfubolis 
pariterojîendat  :  quaUs  clypeos  nemo  nongaudens,favenfque  afpicit» 
Il  n'y  a  pas  d'apparence  affûrément,  que  fi  Appius  Claudius  eft 
le  premier  auteur  de  ce  moyen  fi  propre  pour  immortalifcr  les 
noms  de  fa  famille ,  il  n'y  ait  pas  eu  dans  la  fuite  des  gens  qui 
s'efForçoient  à  l'envi  de  faire  ainfi  paffer  ^  à  fon  exemple ,  leur 

v*g.  680.    nom  aux  fiécles  ks  plu?  reculés.  învemor  munerii  etiam  Diis 
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inviâiofi ,  quando  immortalitatem  non  folum  dedit ,  verum  eîiam 
in  omues  terras  mifit ,  dit  Pline  dans  un  autre  endroit. 

Il  eft  donc  vrai  que  l'écriture  étoit  en  ufage  chez  les  pre- 
miers Romains,  qu'il  y  avoir  des  mémoires,  6c  qu'on  les  con- 
fultoit,  ces  mémoires  :  il  y  avoit  des  hymnes,  c'eft-à-dire,  des 
chants ,  où  l'on  célébroit  les  bienfaits  des  Dieux ,  la  grandeur 
de  Rome  naiiïante^  &  les  belles  a6lions  des  illuflres  Romains^ 
}Q  n'en  veux  pas  d'autre  preuve  que  les  vers  des  Saliens  : 

Jam  Saliare  Numa  carnem  qui  laudat ,  ù"  illud  X*  *•  "^h  »• 

Quod  mccum  ignorât ,  folm  vult  fcire  videri, 

Denys  d'Halicarnafle  les  appelle  n*Teioi4  ufiyou,.  Varron , 
&  quelques  autres  fçavans ,  avoient  acquis  la  connoifTance  de 
cette  langue  des  Saliens. 

Ainfi,  quand  même  quelques  expreiïîons  vagues  &  géné- 
rales de  Tite  -  Live  ,  qu'on  croit  pouvoir  oppofer  à  des  té- 
moignages Cl  pofitifs,  feroient  en  plus  grand  nombre  5  ou  plus 
preflantes,  nous  ne  devrions  pas  en  être  ébranlés:  l'autorité 
de  Tite-Live  fe  trouveroit  balancée  par  celle  de  Ciceron ,  de 
Varron  ^  de  Polybe ,  de  Denys  d'Halicarnafle ,  &  de  quelques 
autres ,  qui  nous  affûrent  tous  en  termes  formels ,  l'exiftence 
des  monumens  hiftoriques  :  l'hiftoire  des  premiers  fiécles  de 
Rome  demeurera  très-certaine  ;  ôc  il  ne  fera  pas  moins  vrai  > 
que  cette  hiftoire  eft  appuyée  fur  tout  autre  fondement,  que 
fur  celui  de  la  tradition. 

J'appelle  les  loix  des  douze  tables,  la  quatrième  forte  de  mo- 
numensquipouvoientfournirauxEcrivains,desmatériauxpour 
leur  hiftoirc  des  premiers  fiécles  de  Rome.  Je  ne  veux  que  rap- 
porter ce  que  penfoit  de  ces  loix  Ciceron,  dans  la  perfonne  ae 
Craflus,  qu'il  fait  parler  dans  fonpremierlivre  de  l'Orateur:  je 
n'en  tirerai  aucune  indu£lion ,  &  je  traduirai  feulement  le  pafla- 
ge  i  les  conféquences  fe  préfentent  d'elles-mêmes.  «  On  voit  ^  x.  ;».  4^; 
»>  une  belle  image  de  l'antiquité,  dans  les  livres  des  Pontifes^  &  </«  ow, 
»  dans  les  loix  des  douze  tables  :  c'efl:  là  qu'on  peut  con- 
»»  noître  le  langage  des  temps  les  plus  anciens^  &  qu'on  prend 
»  une  jufle  idée  des  coutumes^  &  delafa<^on  de  vivre  deno^ 
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5'  pères,  fur  certains  genres  d'adions  qu'on  y  remarque.  Mais 
0'  ii  quelqu'un  examine  bien  la  fciencedu  droit  civil,  il  latrou- 
«»  vera  toute  renfenne'e  dans  les  douze  tables ,  par  l'exade  d'iC- 
M  tribution  &  des  parties  de  la  ville,  &  du  produit  qui  doit  re- 
oï  venir  de  chacune  de  ces  parties  au  tout.  Tout  le  monde  en 
«  peut  murmurer  ;  je  ne  puis  m'empêcher  d'avouer ,  que  le 
a'  recueil  des  douze  tables  vaut  plus  à  mon  gré ,  que  les  biblio- 
3ï  théques  entières  desPhilofophes  :  les  loix  l'emportent ,  Ôc 
»  par  le  poids  de  l'autorité  des  Légiflateurs,  ôc  par  le  nom- 
M  bre  des  avantages  qu'on  peut  en  tirer....  Nous  devons 
»  connoître  l'efprit,  les  mœurs,  ôc  la  difcipline  de  notre  patrie. 

Voilà ,  félon  Ciceron ,  la  fource  des  connoiiïances  fur  l'état 
de  l'ancienne  Rome ,  ouverte  à  tout  Ecrivain  :  qui  peut  s'ima- 
giner après  cela  ,  que  la  refTource  pour  acquérir  ces  connoif- 
lànces  ,  ait  été  les  bruits  populaires  ,  ôc  les  fauiïes  traditions? 

Lorfque  Tite-Live,  au  commencement  de  Ton  hiftoire, 
marque  quel  eft  fon  deflein  dans  l'ouvrage  qu'il  entreprend  , 
quand  il  écarte  les  vues  étrangères  qu'on  pourroit  fuppofer 
qu'il  eut,  il  fixe  en  même  temps  les. points  importans,  qui 
doivent  attacher  l'efprit  du  ledeur  dans  ks  écrits.  Que  chacun, 
dit-il ,  donne  toute  fon  attention  à  ce  que  je  vais  expoTer  ; 
quelle  a  été  la  vie  des  Romains ,  quels  en  ont  été  les  mœurs  ; 
par  quels  hommes  ,  Ôc  par  quels  moyens  tant  en  guerre  qu'en 
in  Tr&fat.  P^^^  '  l'empire  a  été  formé  ôc  aggrandi  :  ^ua  vita  j  qui  mores 
fuerim,perquosviroS)qi4ibuJveartibMSidomimilitîaquej&parîMm, 
&  auBum  imperiumfît,  Labente  deinde  difcipimd,  velut  dejidentes 
primomores  fequatur  animo..»hoc  il/iideji  pracîpuèincognitwnere' 
rum  falubre  ac frugiferum ,  omnis  te  exempli  documenta  in  illujîri 
foftîa  monimento  intueri.  Telle  eft  l'utilité  de  l'hiftoire  :  elle  noDS 
montre  les  plus  grands  exemples  dans  les  perfonnages  \qs  plus 
illuftres  :  de-là  vous  tirez  les  maximes  les  plus  utiles  pour  la 
conduite  de  votre  vie,  ou  pour  le  gouvernement  de  vos  Etats  : 
vous  connoiflez  par  les  mauvais  fuccès  ce  que  vous  devez 
éviter.  «  Aurefte ,  dit-il  encore ,  il  eft  vrai ,  ou  que  je  fuis  trop 
»  charmé  de  la  beauté  de  mon  deflein,  ou  je  puis  dire  qu'il  n'y 
3»  eut  jamais  de  républiqueplusgrande,  ni  mieuxréglée,  ou  plus 

riche 
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•»  riche  en  bons  exemples,  ni  où  l'avarice  ôc  le  luxe  fc  foient 
»'  introduits  plus  tard.  »> 

Je  n'ai  pasbefoindefaircremarquerlcrapportdccesviiesdc 
Titc-Live,  avec  celles  que  CrafTus  aflure  qu'on  peut  avoir  dans 
l'étude  des  loix  des  douze  tables  :  Craflus  indique  à  quiconque 
auroit  conçu  le  deflTein  de  Tite-Live ,  le  moyen  de  l'exécuter 
fans  peine  pour  la  plus  grande  partie;  quclledifficulté  pourroit- 
il  y  avoir  ?  Tant  de  monuniens ,  de  regiftres ,  de  traités ,  nous 
font  adez  connoître  les  grands  événemens  ,  &  on  en  pénétre 
les  caufes  par  les  effets  même  ;  ou  bien  fi  après  avoir  obfervé 
Jes  phénomènes,  nous  ne  découvrons  pas  fûreinent  les  raifons 
iecretes  des  apparences  j  qu'y  perdons-nous  fouvent,  que  la 
connoifTance  du  jeu  des  paiïions,  qu'il  eft  aifé  de  deviner ,  ôc 
fur  quoi  les  Hiftoriens  nousimpofent  fou  vent,  lorfquedufond 
de  leur  folitude  ils  pénétrent  dans  les  délibérations  les  plus  ca- 
chées, ôc  qu'ils  entreprennent  de  nous  découvrir  les  refforts 
les  plus  impénétrables.  Dans  l'étude  de  l'hiftoire,  comme  dans 
celle  de  la  nature,  il  ne  faut  que  recueillir  les  faits:  le  temps  dé- 
veloppe peuàpeul'artificedu  cœur del'homme,  comme  celui 
delà  nature.  Ce  qu'un  Auteur  illuftre  de  ce  fiécle-ci  a  dit ,  en  M.  de  Fonr. 
pariant  des  expériences,  ôc  des  faits  de  la  Phyfique  ^  j'ofe  l'ap-  f^^" '*"*'* 
pliquer  à  l'hiftoire,  fans  craindre  que  le  difcours  paroifle. dépla- 
cé, ou  peu  convenable  à  mon  fujet.  «  Les  faits  font  les  mem- 
«bresépars  d'un  corps,  quis'affembleront  d'eux-mêmes,  quand 
»'  ils  feront  tels  qu'on  les  fouhaite.  Plufieurs  vérités  féparées  > 
»>  dès  qu'elles  font  en  affez  grand  nombre,  offrent  fi  vivement  à 
9>  i'efprit  leurs  rapports  ôc  leur  mutuelledépendancejqu'ilfemblc 
w  qu'après  avoir  été  détachées  par  une  efpécede  violence  le^unes 
«  d'avec  les  autres  j  elles  cherchent  naturellement  à  fe  réunir.  » 

Je  crois  avoir  affez  bien  établi ,  que  les  Hifloriens  des  pre- 
miers fiécles  de  Rome  pouvoient  fùrement  connoître  les  faits 
publics ,  qui  étoient  la  matière  de  leur  hiftoire,  indépendajii- 
ment  de  toute  tradition.  Préfentement  je  vais  montrer  que  la 
vérité  de  cette  hifloire  fe  foutient  à  merveille  ,  en  la  confron' 
tant  avec  les  règles  de  la  critique  ,  dont  on  a  crû  devoir  fe 
fervir  pour  en  ruiner  la  certitude. 
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fcrcRtGLE.       Unfait,  dit-on,  pour  mériter  notre  créance,  doit,  confï- 
NoHv.  Ef-  déré  en  lui-même  ,  être  probable ,  Ôc  ne  uas  contredire  notre 

fhis  lie  Criti-  /   • 

ciucp.  71.      expérience. 

C'efi  à  ceux  qui  attaquent  la  certitude  de  l'hiftoire  des  pre- 
miers fiécles  de  Rome ,  à  montrer  que  l'on  y  trouve  en  efFec 
de  ces  faits  improbables ,  contraires  à  nos  propres  obferva- 
tions  ;  jufqu'ici  on  n'en  a  allégué  aucun  :  nous  connoifTons  des 
caufes  capables  de  produire  tous  les  effets  particuliers  qui 
compofent  cette  hiftoire,  je  dis  les  faits  les  plus  furprenans, 
tels  que  font  les  prodiges. 

M.  Freret  a  fait  voir  *  que  les  prodiges  rapportés  dans  les 
anciens  Hiftoricns  de  Rome ,  ne  font  pour  la  plupart  que  des 
phénomènes ,  rares  à  la  vérité ,  mais  dépendans  du  cours  des 
caufes  phyfiques  ,  &  femblables  aux  autres  faits  de  l'hiftoire 
naturelle  :  il  a  montré  que  la  plupart  de  ces  prodiges  fe  font 
tépétés  de  nos  jours,  &  ont  été  examinés  par  des  obfervateurs 
philofophes  ;  en  forte  que  l'on  ne  peut  fe  fervir  de  ces  prodi- 
ges ,  pour  diminuer  l'autorité  des  Hiftoriens  anciens  qui  les 
rapportent  :  à  cet  égard ,  la  régie  n'a  nulle  application  à  l'an- 
cienne hiftoire  de  Rome. 
*  lî-î Règle.  Ce  n'eft  pas  affez  qu'un  fait  confidéré  en  lui-même  foit  pro- 
p.  74.  iW.  [jable,  pour  être  cni;  il  faut  de  plusj  qu'il  foit  attefté  par 
une  hiftoire  authentique. 

J^admets  cette  régie  comme  un  principe  ,  qui  eft  la  plus 
ibid.  forte  preuve  de  mon  opinion  :  l'hiftoire  eft  la  relation  d'un  fait 

que  nous  tenons ,  ou  de  ceux  que  nous  fçavons  en  a  voir  été  les 
témoins ,  ou  du  moins  de  gens  qui  ont  travaillé  fur  des  mémoi- 
res écrits  dans  les  temps  où  fe  font  paffés  les  événemens  qu'ils 
rapportent.  Il  faut  de  plus  pour  l'authenticité  de  l'hiftoire^  que 
la  fidélité  &  l'exaditude  de  l'Hiftorien  ne  foient  point  fufpec- 
tes.  Les  annales  des  Pontifes  ,  les  traités ,  les  infcriptions ,  le 
recueil  des  douze  tables  des  laix  ,  font  autant  de  mémoires 
drefTés  dans  le  temps ,  par  des  hommes  fous  les  yeux  de  qui  les 
événemens  arri  voient.  Je  l'ai  affez  prou  vé^  &  d'ailleurs,  fui  vant 

{a)  Réflexions  fur  les  frodiges  rapportés  ddns  les  Anciens.  Mémoires  de  l'Aca- 
démie ,  vol.  IV.  p.  411, 
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l'explication  de  la  règle  qu'on  a  propofe'e  ,  nous  avons  une 
preuve  complette,  qu'une  hiftoire  qui  porte  le  nom  d'un  an-  ^^"'• 
cien,  n'cft  pas  l'ouvrage  d'un  moderne,  quand  elle  fe  trouve  ci- 
tée par  d'anciens  Ecrivains.  Varron,  Ciceron,  T.  Live,  &  plu- 
fieuLS  autres  ont  cité  mille  fois  les  annales  des  Pontifes,  comme 
étant  un  ouvrage  commencé  dès  rétabliflement  des  Pontifes 
même,  &  continué  fans  interruption  jufqu'à  P.  JVlucius. 

Un  Hillorien  doit  être  non-feulement  inftruit ,  mais  encore    iiic  règle. 
fmcere  6c  exadl.  Pour  examiner  s'ill'eft,  confidérons  fon  hif-     ^•76.it"/- 
toire  en  elle-même,voyons  l'idée  qu'on  en  a  eue  dansicstcmps 
où  l'on  étoit  à  portée  d'en  juger  ;  enfin  comparons-la  avec  les 
hifloires  &   les  monumens  où  il  s'agit  des  mêmes  faits. 

Comme  les  Hiftoriens  Romains  ne  fuppriment  point  les     ^^^'^' 
fautes  de  leur  parti  ;  comme  ils  ne  diffimulent  point  les  vertus  6c 
les  grandes  adions  de  leurs  ennemis  ;  comme  ils  ne  cherchent 
pas  par  des  circonftances  merv^eilleufes,  à  répandre  fur  ce  qu'ils 
racontentune  forte  d'admiration,  qui  rejaillilfe  fur  eux-mêmes: 
Sineulhs  ornarmmismonumentajolùmtemporumy  locorumigefta-      l.  i.  de 
rumque  rerum  reliquerunt.,.,  dum  tmelligatm  quid  dicant ,  itnam 
dîcendi  laudem  puîanî  ejfe  brevitatem.,,,  non  exornatores  rerum , 
tantummodo  narratoresfuerum.  Comme  enfin  leur  hiftoire  a  été 
confirmée  &  fcellée ,  pour  ainfi  dire  ,  par  la  croyance  univer- 
felle  des  hommes  de  leur  fiécle,  nous  devons  les  juger  finceres 
&  fidèles.  Pourquoi  après  2000  ans  ,  ou  peu  s'en  faut ,  nous 
éleverions-nous  contre  le  fuffrage  de  tous  ceux  qui  nous  ont 
précédés  ?  le  fentiment  de  quelques  Modernes  hors  de  portée 
de  juger ,  peut-il  balancer  celui  de   toute  l'antiquiré  f  s'ils 
croyent  devoir  refpeder  l'autorité  de  Thucydide ,  ils  doivent     ^'-  77- 
fe  foumettre  à  celle  de  Varron,  de  Ciceron,  d'Atticus,  ôc  de 
Tite-Live.  Ajoutons ,  que  les  Hifloriens  Romains  nefe  trou- 
vent prefque  jamais  démentis  par  d'autre  Ecrivains  :  ils  n'ont 
cependant  pas  été  d'intelligence  les  uns  avec  les  autres  ;  la  vé- 
rité feule  a  donc  formé  l'accord  qui  eil  fi  parfait  entr'eux  :  cac 
je  compte  pour  rien  ce  parallèle  qu'on  a  voulu  faire^  de  quel- 
ques faits  de  Thiftoire  grecque  avec  ceux  des  Romains.  On 
s'eft  vainement  imaginé,  que  cette  comparaifon  feroit  naître 
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des  foupçons  contre  la  fidclitcî  des  Hiftoriens  Romains;  qu'on 
ne  s'en  tiendroit  pas  là  ,  mais  que  la  défiance  fuccddant  à  la 
furprife,  on  fcroit  tenté  de  croire,  que  Rome  n'avoit  fongé 
qu'à  embellir  fes  annaleSj  desadions  éclatantes  de  la  Grèce  ; 
mais  l'Auteur  qui  a  écrit  ce  parallèle  efttrop  méprifable^  fes 
fautes  trop  lourdes  ,  &  Ton  artifice  trop  groflier^  pourimpofer 
même  aux  perfonnes  les  plus  crédules.  Le  témoignage  de  Sto- 
iUc'  t\  ^^  ^^^  "^  prête  pas  de  nouvelles  forces  à  celui  de  l'Auteur  des  pa- 
rallèles. Enfin  il  s'en  faut  beaucoup  que  les  paffages  de  T.  L. 
qu'on  a  produits  ,  foient  contraires  à  ceux  que  j'ai  cités  de  Ci- 
ceron  :  à  bien  examiner  la  chofe,  ils  paroîrront  les  confirmer 
ôc  non  pas  les  détruire  ,  quelqu'abus  qu'on  en  ait  fait. 

Le  premier  pafiage  pris  dans  Tire-Live  ,  eft  au  onzième  liv» 
r.  2  î.  On  ne  peut  en  conclure  autre  chofe  ,  que  la  difficulté  . 
qu'éprouva  l'Hiflorien  dans  l'arrangement  chronologique  des 
Magiftrats,  &  de  quelques  faits;  difficulté  qui  réfultoit^  non  de 
la  difette  des  monumens  ou  des  mémoires ,  mais  de  la  diffé- 
rence des  opinions  de  ceux  qui  avoir  mis  en  oeuvre  ces  mêmes, 
mémoires  ;  je  veux  bien  qu'on  en  juge  furl'infpetlion  des  ter- 
mes de  l'Auteur:  Tanti errores  implicam  temporum^  aliter apud 
altos  ordinaîis  magijîratibus  j  ta  nec  qui  conjules  fecundum  quof- 
àarriy  necquidquoque  anno  aMumfit  in  tantâ  vetuftaîe  t  non  rerum 
modofedetiamauîorum  digerere  pojfis.  Il  eft  ordinaire  de  voir 
des  légères  altérations  de  dates  fe  gliffer  dans  les  monumens 
les  plus  authentiques  :  feroit-il  permis  de  traiter  de  roman 
l'hiftoire  fondée  fur  ces  monumens  ? 

Le  fécond  paffage  eft  dufixiéme  Itv.  chap.  i .  Tite-Live  bien 
loin  de  nier  l'exiftence  des  monumens ,  entre  autres  des  an- 
nales des  Pontifes  ,  les  reconnoît  en  termes  exprès  ;  il  dit  feu- 
lement, que  plufieurs  de  ces  monumens  tant  particuliers  que 
publics,  ont  été  détruits  par  le  feu  :  mais  ce  témoignage  même 
nous  apprend,  qu'il  fajloit  bien  qu'on  eût  une  grande  quantité      J 
de  femblables  pièces  originales  ,  puifqu'après  le  malheur  de      K 
FEtat  &  des  lettres,  on  en  recouvra  un  fi  grand  nombre  :  ^u^.      ( 
in  commentariis  Pontificum ,  aliifque  publias ,  prwatifque  erant 
monumentiS),  incenfâ  mbejpleraque  interiere.  Les  mémoires  qui 
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reftercnt ,  \m  fuffîrent  néanmoins  pour  écrire  l'hifloîre  de  ces 
premiers  fiécles  :  ^ua^  ab  conditâ  ttvbe  ad  captam  eandcm  uvbem 
Romani  fitb  Regibits  pnmhm  >  Confulibus  demde  ac  DitlatortbtiSy 
Dccemvirifcjue  ac  Tribunis  confu/aribcis ^effhe  fois  bel/a j  domi 
fi'dtîiones ,  quinque  librii  expofui»  Par-là  Tite-Live  nous  a  rendu 
préfens  ces  grands  objets,  que  réloignement  déroboit  prefqu'à 
notre  vue.  S'il  n'a  pas  ère'  témoin  lui-même  de  ce  qu'il  raconte, 
il  afuivi  de  fidèles  relations  dépofitaires  de  ces  mômes  événe- 
menSj  qua  in  publicis privatifque  craru  monttmenîis. 

Après  tant  dafTûrances ,  il  faudroit  vouloir  mettre  tout  en 
doute,  (ion  comptoit  pour  quelque  chofc  le  troifiémc  pafTage 
qu'on  oppofe  pour  montrer,  que  dans  les  premiers  fie'clesde 
Kome  l'on  marquoit  le  nombre  des  annc'cs  en  attachant  un 
clou  au  temple  de  Minerve,  parce  qu'alors,  dit-on,  on  faifoit 
peu  d'ufage  de  l'écriture.  La  fuperflirion  feule  fut  l'origine  de 
cette  coutume  qui  s'introduifir  aifez  tard  ,  &  qui  d'abord  ne 
fut  qu'une  pure  cérémonie  de  religion,  comme  le  dit  formelle- 
ment Titc-Live  :  eâ  religione  adduclus  Jcnatus ,  Diciaioïcm 
clavi  figendî  caufa  dici  ji^Jftt.  On  jugea  par  la  fuites,  qu'il  ctoic 
à  propos  qu'un  Magidrat  particulier  attachât  ce  clou,  aux  Ides 
de  Sepr.cmbre,  Idibiis  Scprcmbr.  c/avum  pangat.  Il  y  avoir  même 
une  loi  écrite  en  caradères  &  en  termes  anciens,  qui  l'ordon- 
noit ,  lex  ejî  vetujîa  prijcis  linerts  verbifque  fcripta.  Comme 
cette  cérémonie  fe  renouvelloit  tous  les  ans  fuivant  la  loi ,  on 
compta  dcs-lors  les  années  par  les  clous  ;  &  ce  fut  un  nouveau 
fecours  plus  utile  quenécefiaireàla  chronologie,  qu'on  ajouta 
alors  à  celui  des  lettres  ôc  des  monumens:  le  partage  même 
reftreint  la  conféqucnce  qu'on  veut  en  tirer.  lime  refte  encore 
à  faire  une  réflexion  affez  fimple  fur  la  méthode  qu'on  a  fuivie  > 
pour  attaquer  la  certitude  de  l'Hiftoire  Romaine ,  Ôc  je  finirai. 

L'hiftoire  eft  un  affemblage  de  plufieurs  faits  liés  enfembic 
par  le  fil  d'une  narratioii  fuivie.  La  certitude  qui  convient  à 
ces  faits,  n'eft  autre  chofe  qu'une  probabilité  très-grande,  qu'ils 
ont  été  à  peu  près  de  la  manière  dont  l'Ecrivain  les  a  rap- 
portés :  quoique  cette  certitude  ne  réfulte  point  de  preuves 
infaillibles  en  elles-mêmes,  elle  a  cependant  la  force  decahnci* 
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l'inquiétude  de  refprit ,  ôc  de  fufpendre  tous  les  doutes.  Nous 
croyons  une  hiftoire  ,  quand  elle  efl:  reconnue  pour  vraie  y 
par  exemple  ,  celle  de  Henri  IV  ,  avec  auranr  de  fermeté  > 
que  II  tous  les  laits  parriculiers  qui  lacompofent;  nous  ctoient 
démontrés  d'une  manière  infaillible. 

Il  femble  donc ,  que  pour  ruiner  la  certitude  de  l'hiftoire  an» 
cienne  de  Rome ,  on  devoir  commencer  par  ébranler  les  fon- 
demens  de  la  grande  probabilité  qu'elle  s'eft  acquife.  Pour  cela 
il  auroit  fallu  faire  voir,  ou  que  cette  hiftoire  contient  des  faits 
que  nosconnoifrances&  notre  expérience  démentent^oubien 
que  les  témoignages  fur  lefquels  elle  eft  appuyée,  font  infidèles 
Ôc  trompeurs.  Or,  il  eft  impofTiblej  comme  je  l'ai  déjà  dit,  de 
montrer  aucune  oppofition  entre  les  faits  de  IHifloire  Ro- 
maine ,  ôc  nos  propres  obfervations;  auili  n'a-t-elle  point  été 
combattue  par  cet  endroit ,  ou  fi  elle  l'a  été  ,  ce  n'efl:  qu'en 
paflant,  ôc  fans  fuccès. 

Il  ne  reftoit  que  la  féconde  voie  pour  détruire  l'opinion  gé- 
nérale^ où  tout  lemondes'eft  trouvé  jufqu'ici  à  l'égard  de  cette 
même  hiftoire^  qui  étoit  de  tâcher  d'infirmer  les  témoignages 
des  Hiftoriens.  On  les  auroit  extrêmement  affoiblis^  fi  on  eût 
pu  faire  voir  que  des  témoins  en  plus  grand  nombre  ,  plus  fi- 
dèles ,  mieux  inftruits,  plus  exempts  de  pafijons,  plus  conf- 
tans  ,  êi  plus  d'accord  avec  eux-mêmes  dans  leur  manière  de 
conter  les  faits  ,  étoient  entièrement  contraires  à  ce  que  nous 
ont  laiffé  les  Ecrivains  que  nous  admettons  aujourd'hui  ;  mais, 
on  n'a  rien  d'approchant  :  &  comment  l'auroit-on  pu  faire/* 
Bien  loin  qu'aucun  Auteur  ait  afTûré  qu'il  n'y  avoit  point  de 
monumens  originaux  ,  cei\  que  tous  les  citent  nommément , 
ôc  les  allèguent  pour  garants  de  leurs  récits:  je  l'ai  montré.  Bien 
loin  que  d'autres  Hiltoriens  d'une  autorité  fupérieure^  ayent 
rapporté  les  événemens  de  l'Hiftoire  Romaine  d'une  façon 
contraire  aux  écrits  de  Ciceron,  de  Varron  ,  d'atticus  ôc  de 
Tite-Live>  c'eft  que  malgré  la  différence  des  nations,  la  diver- 
fité  des  intérêts,  l'éloignement  des  temps  ôc  des  lieux ,  à  peine 
peut-on  nommer  un  feul  Ecrivain,  qui  s'éloigne  en  deux  ou 
troiç  occafions  du  récit  des  Hiiloriens  Romains.  A  quoi  donc 
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fe  réduit  la  méthode  du  pyrrhonifme  moderne  contre  ce  con- 
cert ,  &  cet  accord  unanime  des  Ecrivains  de  Rome  ?  à  un 
fimple  argument  négatif  dont  le  fond  cfl ,  qu'aujourd'iiui  nul 
de  ces  anciens  monumens  ne  lublifte ,  qu'aucun  à  travers  tant 
de  iiécles  n'eft  venu  jufqu  a  nous;  que  nous  ne  pouvons  vérifier 
nous-mêmes  fur  les  pièces  originales ,  ce  que  racontent  les 
Hiftoriens  ;  6c  que  par  confcqucnt  il  n'y  a  aucune  certitude 
dans  Thidoire  qu'ils  ont  laiirée.  Cet  argument  auroit  quelque 
force  ,  fi  les  Ecrivains  avoient  gardé  le  (ilence  furies  moyens 
de  s'inflruire  del'Hiftoire  Romaine;  s'ils  avoient  dit  que  dans 
rimpoHibilitc  de  découvrir  &  d'apprendre  les  événemens  , 
ils  éroicnt  obligés  de  recourir  aux  traditions  répandues  chez 
eux  ,  ou  chez  les  peuples  voifms  :  mais  tout  le  contraire  arrive 
encore  un  coup  ;  il  n'y  a  qu'une  voix  parmi  ces  Auteurs  fur 
l'exiflence  des  anciens  monumens  :  ils  rejettent  même  les 
bruits  populaires  ;  &  ce  mépris  marque  mieux  que  toute  autre 
chofe,  qu'ils  avoient  des  guides  plus  fûrs.  Ainfi,  fuivre  la 
méthode  que  j'examine ,  c'eft  oppofer  de  foibles  conje£lures 
à  de  preuves  pofitives,  des  foup^ons  frivoles  à  des  témoigna- 
ges exprès  ,  des  doutes  enfin  à  toute  l'évidence  dont  les 
difcufîions  hifloriques  font  fufceptibles. 


REFLEXIONS     CRITIQUES 

Sur  le  caraUcre  de  quelques  Hijloriens  Grecs  ,  comparés 
avec  les  Hijloriens  Romains, 

Par  M.  l'Abbé  Sallier, 

CE  n'eft  pas  du  carattère  des  plusanciensHiftoriens  Grecs,     «do  Ma» 
tels  que  fontAcufilas,Hellanicus,ôcquelques  autres, que       '^'■^* 
je  veux  traiter  aujourd'hui.  Tout  ce  que  nous  en  pouvons  dire , 
c'eft  que  ne  cherchant  point  {a)  à  embellir  leurs  narrations  y  ils 

(à)  Dtmt  intelligaîur  quid  dicant ,  unam  dicendi  laudem  futimt  ejft  hY?vhat(m. 
Ck.  lib.  1.  de  Orac.  n.  1 2. 
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s'attachoient  uniquement  à  les  rendre  courtes ,  fans  tomber 
dans  robfcuritd. 

Je  ne  veux  pas  non  plus  parler  de  ceux ,  qui  venus  après 
ces  premiers  Auteurs,  ôc  n'ayant  jamais  pu  exercer  au  barreau 
leur  éloquence  par  des  aclions  publiques  ,  ont  tourné  tout-à- 
fait  à  écrire  l'hiftoire  ,  un  talent  qu'ils  n'avoient  pas  occafion 
d'employer  à  autre  chofe.  C'efl:  à  quoi  furent  réduits  {a)  Héro- 
dote, Thucydide,  Philifte  de  Syracufe  qui  confacra  une  pai tie 
de  fon  temps  à  étudier  &  à  imiter  Thucydide  ,  Theopompe 
Ôc  Ephorus,  formés  dans  l'école  d'ifocrate,  Xénophon  enfin, 
forti  du  fein  même  de  la  Philofophie.  Ces  Ecrivains  ont  paru 
dans  un  temps  que  nous  devons  appeller  le  fiécle  d'or  de  la 
Grèce;  &  ce  que  nous  pouvons  faire  de  mieux  ,  c'eft  de  tâ- 
cher par  une  noble  6c  utile  émulation ,  de  faire  pafler  des  écrits 
qui  nous  reftent  de  ces  Hiftoriens  ,  dans  les  nôtres ,  les  char- 
mes, la  douceur^  la  force,  ôc  l'énergie  qui  enfont  lecaraûère. 

Je  n'ai  donc  en  vue  que  quelques  Hiftoriens  de  la  Grèce, 
qui  font  venus  peu  de  tems  après  le  règne  d'Alexandre ,  dans 
les  fiécles  qui  ont  fuivi  l'aggrandiffement  de  la  puifTance  des 
Romains,  ôc  la  ruine  des  différens  Etats  de  la  Grèce.  Mon 
deflfein  eft  de  les  comparer  avec  ce  que  Rome  a  produit  de 
bons  Hiftoriens  ;  ôc  cela  fur  une  feule  chofe  ,  fcavoir ,  fur  les 
qualités  qui  peuvent  leur  concilier  plus  ou  moins  d'autorité. 
L'oppofition  qui  fe  trouve  entre  les  jugemens  qu'ils  portent 
fur  les  faits  hiftoriques  ,  remportemcnt  des  uns,  ôc  la  fage 
retenue  des  autres ,  rendent  utile  &  même  néceflaire  la  dé- 
cifion  de  cette  queftion  :  à  qui  de  ces  Hiftoriens  eft-ce  que 
nous  devons  déférer  le  plus  ? 

Ce  problême  hiftorique  ne  peut  fe  réfoudre ,  fi  j'ofe  ainfi 
parler,  fans  un  jugement  préliminaire  que  nous  devons  former 
lur  la  fidélité  ou  l'infidélité  des  témoins ,  dont  nous  examinons 
les  récits.  Il  feroit  très-aifé  de  prorioncer  fur  ce  premier  point, 
fi  le  temps  me  permettoic  d'expofer  avec  quelqu'étendue 

(a)  Herodotum  m  caujîs  nihil  omnino  verfatum  accepimiis ,  &  pofl  tllum  Thu- 
tydides  onines  d'tfen^i  ariifiçio  facile  vicit.,»  atqtii  ne  Hune  quidem  accepimus ,  ^c, 
Cic,  lib.  i,  de  Orat.  h.  1 1. 

combien 
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combien  le  plaifir  de  feindre  &  d'inventer,  combien  le  defic 
feul  de  plaire  fans  inftruirc  ,  s'étoient  emparés  de  l'efprit  de 
quelques-uns  des  derniers  Grecs.  Je  me  réferve  à  traiter  ce 
(iijer  dans  une  de  nos  aiïemblées  particulières ,  ôc  à  faire  fentir 
quel  avantage  ont  les  Romains  fur  les  Hiftoriens  Grecs  ,  à  cet 
égard.  Je  me  contenterai  donc  aujourd'hui,  d'attaquer  l'au- 
torité du  témoignage  des  Hiftoriens  Grecs ,  quand  il  eft  favo- 
rable à  leur  nation ,  ou  bien  contraire  aux  Romains ,  par  l'inté- 
rêt fecret  qu  ils  avoient  à  décrier  les  uns,  &  à  élever  les  autres. 
Cet  intérêt  étoit  l'effet  d'une  jaloufie  déclarée,  qui  s'alluma 
parmi  les  Grecs  contre  les  Romains  j  à  peu  près  dans  le  temps 
que  j'ai  marqué  ci-defTus  :  ainll  pour  préfenterfous  une  feule 
vue  tout  ce  que  j'ai  à  dire  fur  cette  matière  >  je  n'ai  que  ce 
fimple  raifonnement  à  faire. 

Lorfque  nous  pouvons  foupçonner  un  Hiflorien  d'être  pré- 
venu d'amour  ou  de  haine  pour  un  parti ,  ou  pour  un  autre  , 
nous  devons  ou  rejetter  abfolument  fon  témoignage  ,  ou  du 
moins  nous  en  défier ,  fi  nous  voulons  nous  garantir  de  la 
furprife  ;  or  quelques-uns  des  derniers  Hiftoriens  Grecs  ne  font 
point  exempts  d'amour  ou  de  haine ,  ôc  la  jaloufie  eft  le  prin- 
cipe de  cette  partialité,  nous  ne  devons  donc  pas  recevoir  fans 
un  févere  examen  ,  le  témoignage  de  ces  mêmes  Hiftoriens. 

La  première  propofition  de  ce  raifonnement ,  eft  fondée  fut 
l'obligation  où  eft  THiftorien  de  fuivre  les  loix  de  l'hiftoire ,  & 
furlanéceftitéqu'ily  a  d'en  punirle  violementpar  le  jufte  mé- 
pris de  celui  qui  ne  s'y  foumet  pas  (^).  En  effet,  ces  loix  font 
que  l'Hiftorien  ait  affez  de  courage  pour  ofer  dire  tout  ce  qui 
eft  vrai ,  &  qu'il  craigne  toujours  de  dire  quoi  que  ce  foit  de 
contraire  à  la  vérité.  S'il  arrive  qu'un  Hiftorien  foit  livré  à  un 
parti ,  ou  déclaré  contre  un  autre ,  bien  loin  de  rapporter  les 
chofes  fimplement,  &  comme  elles  fe  font  paffées ,  il  fera 
toujours  une  fatyrc ,  ou  un  panégyrique.  La  paffion  change  la 
nature  des  objets  ;  l'Hiftorien  les  déguifera  non-feulement 

{a)  Ne  quid  veri  non  atideat  y  ne  quidfalfi  atideat  ^  ne  qua  fufpiciograttte  fit 
infcribendo ,  ne  qutt  fimultatis ^  h<x(  ftilicet  fundamenta  notafttnt  omnibus,  Ciccr. 
B.  if.  lib.2.  de  Orat. 

Tome  f^L  $ 
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jufqu'à  s'y  tromper  ,  mais  auflTi  juiqu'à  nous  tromper  nous- 
mêmes  :  il  ne  nous  prcfenteia  donc  que  des  tableaux ,  qui  nous 
jetteroient  dans  l'erreur  j  par  conféquentne  donnons  pas  notre 
confiance  à  un  pareil  Hiftorien,nous  le  devons  d'autant  moins, 
que  la  jaloufie,  paflfion  honteufe  &  limidej  ufera  de  plus  d'arti- 
lices  pouic  fc  cacher;  elle  répandra  imperceptiblement  fon 
poifon  fur  les  chofes,  fans  que  nous  puiiïions  prefque  le  re- 
connoître.  Marquons  à  préfent  les  caufes  ,  la  naifTance  ,  &  le 
progrès  de  cette  jaloufie  des  Grecs  contre  les  Romains. 
.  (^)  A  peine  Rome  eût  fournis  l'Afrique  5  qu'elle  rangea  fous 
fes  loix  la  Macédoine  ,  la  Grèce,  6c  la  Syrie.  Les  Romains 
en  combattant  contre  Philippe  Roi  de  Macédoine,  s'imagi- 
noient  que  le  vaincre ,  c'étoit  triompher  d'Alexandre  ;  mais  la 
défaite  d'Antiochus  Roi  de  Syrie ,  flatoit  beaucoup  plus  leur 
amour  pour  la  gloire  :  ils  prétendoient,  qu'Athènes  ne  pouvoit 
plus  fe  glorifier  de  quoi  que  ce  fût  :  ils  fe  vantoient  d'avoir 
abbattu  la  puiffance  de  Xerxès  en  la  perfonne  d'Antiochus  > 
Emilius  égaloit  Thémiftocle;  &  tant  de  batailles  gagnées  fur 
mer,  pouvoient  bien  être  mifes  en  comparaifon  avec  celle  de 
Salamine  ,  qui  avoit  infpiré  tant  de  fierté  aux  Grecs. 

Quelque  temps  après,  laMacédoine fit  de  nouveaux  efforts 
pour  recouvrer  fa  puifiTance ,  mais  ils  furent  inutiles.  Perfée  fut 
vaincu  &  amené  en  triomphe  :  la  deilrudion  de  Corinthe 
furvint  bien-tôt  après  :  les  arts  &  les  lettres  fuivirenr  la  fortune 
du  vainqueur  ;  elles  paflferent  à  Rorr^e. 

Le  peuple  Grec  dans  fes  diflférens  Etats ,  avoIt  jufque-là 
tenu  l'empire  du  monde,  autant  par  la  fupériorité  des  talens 
de  l'efprit,  que  par  la  force  des  armes  ;  mais  alors  il  vit  s'élever 
la  puiflance  d'une  nation  qui  fembloit  née  pour  lui  difputer 
tour,  Ôc  lui  tout  enlever  :  la  préférence  jufque-là  douteufe  entre 

(a)  Secuta funt  fiatîm  Africam  gen-  rege  Alexandra-videhantur.  Id. 
tes  ,  Macedonia  ,  Gracia  ^  Syria.  Flor.        Ne  fibi  placeant  Athends  :  in  Antio- 

lib.  z.  cap.  7.  cho  vicimus  Xerxem  ,  in  Mmilio  aqua- 

Secuttis  flaîim  Africam  terrarum  or-  vimiis  Themifioclem ,  Ephejtis  Salamin» 

his.  là.  penjavimus,  Id.  cap.  g. 

Macedones  affe6iator  quondam  impe-        V.  T.  Liviump.  çyi-  ^dit.  Elzev, 
riipopulus...  Romani  dimic are  fibi  cum        V.  Paufan.  Irb.  7.  c,  i. 
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les  héros  qui  avoient  fondé,  ou  aggrandi  l'un  &  l'autre  em- 
pire ,  fembloic  ne  pouvoir  plus  être  comeftée  ,  &  l'avantage 
etoit  du  côté  des  Romains.  Devons-nous  être  furpris  que  dans 
ces  circonftances  de  fortune  brillante  pour  les  Romains,  6c 
d'abbattement  pour  les  Grecsjajaloulic  &  la  douleur  fe  foient 
réveillées  dans  le  coeur  de  ces  derniers  f  ne  devoient-ils  pas 
courir  après  un  bien  qui  leur  échappoir ,  qui  leur  avoir  appar- 
tenu ,  ôc  qu'ils  croyoient  devoir  toujours  leur  appartenir  f 

Urit  enim  fuhore  Cuo  ,  qui  prarozat  artes  ^,'"'^'  '•  ^• 

Inpa  Je  pojitas. 

Ce  chagrin  s'augmentoit  à  mefure  que  la  puiflance  ro- 
maine fe  fortifioiti  l'un  &  l'autre  arrivèrent  à  leur  plus  haut 
pointaprès  fcxpédition  de  Pompée  dans  l'Afie:  rien  n'étoit  en 
effet  plus  glorieux  pour  les  Romains,  ôc  rien  en  même  temps 
ne  les  élevoir  plus  au-deffus  des  Grecs  ,  que  l'étendue  j  l'im- 
portance 6c  la  rapidité  des  conquêtes  de  ce  Capitaine  (a), 
L'infcription  qu'à  fon  retour  il  plac^a  dans  le  temple  de  Miner- 
ve ,  nous  les  fait  aifez  connoître  :  il  y  marquoit ,  qu'après  avoir 
défait,  pris,  ou  reçu  àcompofition  deux  millions  quatre-vingt- 
trois  mille  hommes  ,  il  avoir  coulé  à  fond  ,  ou  pris  huit  cens 
quarante-fix  vaiflTeaux  ;  qu'il  avoit  reçu  les  foumifTions  de 
quinze  cens  trente-fept  villes,  ou  fortereffes  ,  6c  fubjugué 
tout  le  pays  qui  s'étend  depuis  les  Palus  Ma:otides  jufqu'à  la 
mer  rouge  :  voilà  le  récit  abbrégé  de  fcs  exploits  du  côté 
de  l'Orient,  /wc  efl  breviarium  ejus  ab Oriente,  dit  Pline.  Tant . 
de  profpérités  faifoient  dire  hautement  à  Rome ,  que  Pompée 
non-feulement  étoit  plus  grand  que  le  Roi  le  plus  célèbre  de 
la  Grèce,  mais  encore  auiïi  grand  que  les  héros  fi  vantés 
dans  fes  fables  :  cequaîo  non  modo  /^lexandri  A4agm  yeritmful- 
gore  ,  fed  etiam  Hercttlis  prope  ac  Libcri  Patris, 

Ajoutons,  que  peu  de  temps  auparavant j  6c  peu  de  temps 
après ^  parurent  à  Rome  ces  Ecrivains  fameux  ,  prefque  tous 

(a)  Plin.  refert  infcriptionem  hanc^p.  388.  novijj'.  edÏL  t.  i.fed  fequor  judicmn 
Ant.  Aug.  &  Reinefii. 
V.  detriump.  Pomp.  Cicer.  Epift.  Famil.  lib.  i.  7.  &  Plin.  loc.  cit. 

Si) 
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rttt.Pattre.  digncs  de  réloge  qu'on  a  donné  à  un  feul  d'entr'eux  :  f^çavoiV/ 
hb.x.c.  }4.    qyg  pgj.  l'excellence  de  leurs  ouvrages  ,  ils  ont  fait  enforte 
que  les  Grecs  ne  remportaiïent  point  fur  les  Romains  ,  qui 
i  avoient  emporté  fur  eux  par  la  force  des  armes. 

Une  fupériorité  fi  marquée  Ôc  fi  reconnue ,  ne  pouvoit 
manquer  d'irriter  &  d'aigrir  infiniment  les  Grecs  contre  les 
Romains.  Aufii  les  Grecs  fe  mirent-ils  dès-lors  à  fouiller  dans 
leurhifloire,  pour  en  tirer  ôc  faire  revivre  ces  grands  hommes, 
autrefois  l'ornement  &  la  défenfe  de  laGréce:  ils  en  publièrent 
les  merveilles  9  mais  avec  exagération  :  ils  les  comparèrent  à 
tous  les  perfonnages  illuftres  de  la  République  Romaine,  &  ils 
prétendirent  que  l'état  de  la  Grèce  floriffante  ,  ne  le  cédoic 
point  à  celui  de  Rome ,  maîtrefle  de  l'univers.  Entre  tant  de 
liéros  qu'ils  produifirent ,  Alexandre  fut  celui  dont  la  vie  mer- 
veilleufe,  &  la  grandeur  leur  fembla  pouvoir  feule  balancer 
route  la  grandeur  romaine  ;  la  comparaifon  fut  établie  par 
maints  &  maints  écrits  :  les  Grecs  s'attachèrent  là  y  6c  ils  firent 
vatoir  contre  leurs  rivaux  tous  les  plus  petits  faits  de  la  vie  de 
ce  Roi.  Nous  trouverions  encore  aujourd'hui  ce  parallèle  dans 
plufieurs  ouvrages,  fi  l'injure  des  temps  ne  les  a  voit  détruits. 
Le  traité  de  la  fortune  des  Romains  eft  le  feul ,  je  penfe ,  qui 
nous  en  ait  confervé  quelques  traits,  fi  ce  n'eft  la  digrefiion  que 
fait  Tite-Live  {a)  au  neuvième  L  de  [on  hiftoire ,  monument  plus 
ancien ,  ôc  peut-être  plus  fidèle.  Tite-Livre  ne  l'avoit  faite  que 
pour  combattre  l'injuftice  du  jugement  des  Grecs ,  ôc  les  ex- 
cès où  la  prévention  les  précipitoit  :  on  y  voit  que  ces  mê- 
mes Grecs  mettoient  Alexandre  au-deflus  de  tous  les  grands 
hommes  de  la  République  j  qu'ils  oppofoient  même  un  règne 

(a)  là  vero  perîculttm  erat ,  quod  le-  tamen  praliis  v'iBus  fit .  Alexandro  nul- 

vijfimi  ex  Gnecii^  qui  Parthorum  quo-  l'tus  fitgna  nonfecunda  fortuna  fuerit  , 

que  contra  nomen  Romanorum  gloria  fa-  nonintelligutJtfeuniushominisresgefiaSf 

venty  diâitare  folenty  nemajeflatem  no~  &  ejtis  juvsnis ,  cum  populijam  oBin- 

jninis  Alexandri  fufiinere  non  potuerit  gemefimum  bellantis  annuvi,  rébus  con~ 

P.  R...  quant alibet  magnitudo  hominis  J'erre.  Miremur,  fi  cum  ex  hac  parte  fa- 

animo  concipiatur  ;  unius  tamen  magni-  cula  plura  numerentuvy  quàm  ex  illâ  an- 

îudo  hominis  erit  collata  paulo  plus  de-  ni,  plus  in  tam  longofpatioy  quàm  in  ata- 

tem  ayiyiorum  félicitât  s ,  quam  qui  eo  ex-  te  tredecim  annorum  fortuna  variaverk» 

tolluntquoiP.  R.  etfinuUo  bello,  multis  T.  Liv.  iJb.  <?.  p.  y  é^.  edis.  Eizev. 
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glorieux  de  10  à  12  ans,  à  une  domination  de  huit  (iécles; 
un  feul  homme  ,  à  tous  ceux  qu'avoit  produits  une  nation 
entière  ;  qu'ils  voulurent  faire  admirer  l'cclat  de  quelques  an- 
nées ,  plus  que  les  triomphes  remportés  pendant  près  de  800 
ans;  qu'ils  afTûrerent  que  le  peuple  Romain  n'auroit  pas 
même  foutenu  la  majeflé  du  nom  d'Alexandre  j  qu'un  peuple 
enfin  forti  vidorieux  de  toutes  fes  guerres ,  quoique  vaincu 
en  plufieurs  combats,  n'auroit  pu  fe défendre  contre  un  hé- 
ros qui  n'avoit  jamais  donné  de  bataille ,  qu'il  ne  l'eût  gagnée. 
Que  dis-je  ?  les  Grecs  étoient  fi  déclarés  contre  la  gloire  du 
nom  romain  ,  qu'ils  favorifoient  celle  des  Parthes  ,  plutôt 
que  de  reconnoître  le  mérite  de  leurs  rivaux. 

Mais  les  Grecs  allèrent  plus  loin,  ils  tâchèrent  de  fe  confoler, 
&  d'adoucir  leur  dépit  jaloux  parle  mépris  qu'ils  firent  de  toute 
cette  grandeur  romaine.  Comme  ils  ne  pouvoient  l'abbattre  > 
ils  refuferent  leurs  hommages  &  leur  eftime  aux  qualités  ôc 
aux  vertus  qui  l'avoient  formée;  ils  entreprirent  même  de  dé- 
truire par  des  écrits ,  l'idée  avantageufe  que  le  refte  des  boni- 
fies pou  voit  en  avoir.  Perfuadés  que  ce  ne  font  pas  les  exploits 
fculs  qui  font  les  grands  hommes  ,  mais  que  la  gloire  des  héros 
doit  fe  mefurer  aux  defleins ,  &  aux  moyens  dont  ils  fe  font 
fervis  pour  l'acquérir,  ils  entreprirent  de  faire  voir  deux  chofcs; 
l'une  contre  les  Romairfs  j  que  toute  leur  grandeur  étoit  ua 
pur  effet  du  hazardÔc  de  la  fortune;  l'autre  en  faveur  desGrecs, 
que  leur  gloire  n'étoit  due  qu'à  un  mérite  fupérieur  qui  f(^avoic 
maîtriferla  fortune  même:  c'eft  l'unique  but  de  trois  traités 
qui  fe  trouvent  parmi  les  (Euvres  morales  de  Plutarque  ;  le 
premier  roule  fur  la  fortune  des  Romains,  le  deuxième  &  le 
troifiéme  fur  la  fortune  ou  le  mérite  d'Alexandre.  Je  n'examine 
point  fi  Plutarque  en  efi'ct  efl  l'auteur  de  ces  traités ,  cette  dif- 
cufTion  eft  inutile  pour  décider  la  queftion  que  je  traite  aujour- 
d'hui ;  l'Ecrivain  peut  en  être  inconnu,  les  raifons  qui  l'ont  pro- 
duit n'en  font  ni  cachées  ni  obfcures  ;  c'eft  une  jaloufie  aveugle 
dans  les  derniers  Grecs,  Gracifua  tamum  miramuTi  ditTacite,  A>2nr,i.  z. 
jugeons-en  par  ces  traits.  Dans  le  premier  de  ces  ouvrages,  p.  mï. 
l'Auteur  prétend  que  l'élévation  de  l'Empire  Romain  eft  l'ou- 
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vrage>  non  pas  des  hommes,  mais  d'une  fortune  toujours  égale 
^-  î^î*  ÔC  confiante.  «  Quand  une  fois  elle  eût  paffd  le  Tibre ,  elle  ré- 
w  folut ,  dit-il ,  de  s'établir  à  Rome,  elle  mit  bas  fesaîles,  elle 
9'  ôta  fa  chauffure  ,  ôc  quitta  le  globe ,  fymbole  de  fon  infta- 
»'  bilité.  Depuis  ce  temps-là  on  a  mis  trophée  fur  trophée  ,  un 
«»  triomphe  en  a  toujours  fuivi  immédiatement  un  autre  :  un 
9>  feul  homme  dans  une  feule  expédition  a  réduit  en  fon  pou- 
35  voir  l'Arménie  ,  le  Pont ,  l'Arabie,  &  toutes  les  contrées 
»  qui  s'étendent  jufqu'au  Caucafe,  &  aux  Hyrcaniens:  l'O' 
3>  céan  qui  enferme  la  terre  ,  l'a  viî  trois  fois  vi£l:orieux  6c 
3>  triomphant ,  &  il  a  fait  tant  de  chofes  ,  aidé  &  foutenu  par  la 
«  feule  fortune  publique  de  l'Empire  qu'il  fervoit.  » 

Ne  nous  laifTons  pas  furprendre  par  les  exprelTions  ^^y^r- 
time  publique  &  de  bonheur,  fi  fréquentes  dans  ce  traité ,  qui 
n'eft  qu'une  vaine  &  puérile  déclamation.  Ces  exprefîions  font 
des  termes  vuides  de  fens,  &  elles  ne  fervent  qu'a  déceler  le 
chagrin  jaloux  des  Grecs  :  elles  font  imaginées  précifément , 
pour  couvrir  l'inégalité  des  grands  hommes  des  deux  nations, 
pour  rendre  impoflible  à  la  poftérité  le  difcernement  qu'elle 
pourroit  faire  entr'eux ,  pour  nous  dérober  les  véritables 
caufes  des  événemens,  &  nous  faire  illufion  fur  toute  Thiftoire. 
L'Auteur  a  voulu  cacher  fa  padion  fous  le  voile  d'un  jugement 
favorable  en  apparence  ;  mais  celui  qui  connoîtroit  Pompée 
quel' Auteur  a  voulu  défigner,  parle  difcoursfeul  de  l'Auteur 
même,  le  prendroit  pour  un  homme  que  la  feule  fortune  a  fait 
héros,  ÔC  non  aucun  autre  avantagedelanature;or  ce  portrait 
de  Pompée  feroit-il  reifemblant  ?  l'hiftoire  ne  dément-elle  pas 
orat.  tro  entièrement  ce  jugement  ?  Cicéron ,  par  exemple ,  reconnoîr* 
ce  prouve  par  des  raits  connus  du  monde  entier ,  qu  il  y  avoit 
dans  Pompée  une  grande  capacité  dans  fart  militaire,  de  l'in- 
trépidité dans  les  périls  ,  de  Talfiduité  au  travail ,  du  courage 
pour  furmonter  les  difficultés ,  de  la  prudence  dans  le  confeil , 
de  la  promptitude  dans  l'exécution:  il  y  reconnoît  cette  grande 
confidération  qui  fait  aimer  Ôc  craindre  un  héros  ,  &  qui 
fouvent  a  tout  autant  de  part  aux  fuccès  que  fes  armes  même. 
Pour  ce  qui  eft  du  bonheur  que  l'Orateui:  Romain  appelle  une 
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prote£lion  particulière  des  Dieux,  c'eft  l'avantage  dont  il  traite 
le  moins,  parce  qu'on  ne  peut  en  répondre.  Quelques  autres 
Ecrivains  ont  parié  de  ce  Capiraine ,  comme  Cicéron  ;  il  s'en  ^^^/Jl'  Jl'^' 
faut  bien  qu'ils  aycnt  attribué  les  grands  fuccès  de  Pompée  à  ^^«^ 
une  caufc  aveugle  ôc  inconnue.  Le  feul  Auteur  du  traité  de  la 
fortune  des  Romains  a  changé  de  langage  :  lajalouOe  produi- 
foit  la  malignité,  &  la  malignité  lui  failoic  déguifer  la  vérité 
qui  étoitglorieufe  pour  les  Romains,  ou  qui  pou  voit  flétrir,  la 
mémoire  des  Grecs.  Cette  vérité  feroit  plus  fenfible  encore  > 
fi  le  temps  me  permettoit  d'examiner  plus  particulièrement 
ce  traité  ,  qui  n'eft  qu'un  méprifable  ouvrage  de  la  paiïîon  des 
Grecs  contre  les  Romains.  J  e  pafle  à  celui  que  l'Auteur  a  fait 
fur  la  fortune ,  ou  la  prééminence  du  mérite  d'Alexandre:  il 
entreprend  d'y  prouver ,  que  ce  héros  ne  devoir  rien  de  toute 
fa  grandeur  à  la  fortune ,  genus  in  fuamglortam  effujijfimum ,  dit 
Pline.  Cette  divinité  a  été  pour  lui  l'ennemi  le  plus  dangereux 
qu'il  ait  eu  à  combattre  :  les  obfiacles  qui  s'oppofoientau  feul 
projet  d'abandonner  la  Grèce  ,  les  bleffures  qn'il  a  reçues  en 
différentes  occafions ,  les  difficultés  qu'il  a  fallu  vaincre  dans 
le  cours  de  (es  exploits,  font,  au  jugement  de  l'Auteur  j  autant 
d'efforts  de  la  fortune  contraire  à  Alexandre  :  s'il  eft  devenu 
Conquérant ,  c'eft  parfon  grand  cœur,  c'eft  par  fon  intelli- 
gence, par  fa  tempérance,  &  par  fon  amour  pour  la  juftice.  Je 
neveux  pas  m'engagera  fui  vre  fAuteur  dans  toutle  détail  qu'il 
a  fait;  un  feul  trait  peut  montrer  à  quel  excès  la  prévention 
Taveugloit  en  faveur  de  fes  Grecs:  Alexandre ,  félon  lui,  étoit 
l'ouvrage  de  laPhilofophie  :  il  étoit  ce  fage  même  qu'elle  en- 
treprend de  former,  &  quife  voit  fi rarement;  en  un  mot ,  il 
étoit  plus  Philofophe  que  Pythagore,  que  Socrate,  qu'Arcé- 
filas ,  &  que  Carnéade,  les  pères  de  la  Philofophie.  S'il  n'a  pas 
tenu  d'école  dans  le  Lycée,  ni  dans  l'Académie,  les  préceptes 
qu'il  a  laifTés  dans  les  pays  où  il  a  porté  fes  armes,  fes  difcours 
ôc  fes  adions  marquent  mieux  combien  il  étoit  Philofophe , 
que  tous  les  écrits  des  autres  fages  de  l'antiquité  :  fes  adions 
étoient  le  fruit  &  l'effet  de  toutes  les  vertus,  qui  concouroient 
toujours  à  les  produire. 


1^4  M  E  M  O  I  P.  E  S       ' 

En  faut-il  davantage,  pour  nous  convaincre  qnc  cet  Auteur 
donnoit  aveuglement  tout  à  la  haine,  ou  à  l'amitié;  6c  qu'il 
confultoit  uniquement  l'intérêt,  le  goût,  ôc  l'honneur  de  fa 
nation.  II  n'eft  pas  lefeul,  dont  les  écrits  foient  un  monument 
de  la  jaloulie  de  quelques-uns  des  derniers  Grecs  :  te  parallèle 
àrs  faits  grecs  &  romains  en  fournit  un  autre  preuve  évidente. 
Non-feulement  la  faufTetéde  prefque  tous  les  faits  grecs  ,  que 
i  écrivain  opppofe  aux  plus  brillans  événemens  de  l'Hiftoire 
Romaine ,  eft  manifefte  ;  mais  il  paroît  encore  par  les  termes 
même  du  début  de  cet  ouvrage  ,  que  le  deflein  de  l'Auteur 
a  été  de  faire  honneur  à  fes  Grecs  des  plus  grandes  aiSlions , 
que  jufqu'à  lui  on  avoir  admirées  dans  les  Romains  :  il  croyoit 
par  !à  dédommager  fes  Grecs ,  de  l'aviliflcment  où  ils  étoient 
tombés. 

C'eft  parle  même  zélé  que  Plutarqueavoit  conçu  le  deflein 
bizarre ,  j'ofe  le  dire,  de  comparer  des  hommes  qui  ne  font  pas 
plus  diftants  les  uns  des  autres  par  l'éloignement  des  temps  6c 
des  lieux  oîj  ils  ont  vécu  ,  que  par  le  genre  de  vie  qu'ils  ont 
mené,  par  la  nature  des  paflions  qui  les  ont  gouvernés,  6c 
par  la  différence  des  actions  quiles  ont  diftingués.  L'Ecrivain 
qui  n'a  d'autre  but  que  de  peindre  les  hommes,  ôc  de  repréfen- 
ter  leur  caradère,  content  d'avoir  dit  ce  qu'il  croyoit  véritable, 
eflfort  tranquille  fur  la  comparaifon  quefes  écrits  peuvent  don- 
ner lieu  de  faire  :  il  attend  le  jugement  delà  poflérité,  Ôc  il  ne 
doit  pas  le  prévenir.  Mais  Plutarque  qui  avoit  un  autre  intérêt , 
avoitauiïi  d'autres  vues:  fes  Grecs  gagnoient  du  moins  par  fon 
ouvrage  d'être  mis  à  côté  des  plus  grands  hommes  delà  Ré- 
publique Romaine,6c  par  là  difparoiflbit  l'inégalité  qui  fembloit 
être  reconnue  dans  le  Ilécle  oii  vivoit  l'Auteur.  Il  y  avoit 
quelque  chofe  de  plus ,  c'eft  qu'en  oppofant  ainfi  un  Grec  à 
un  Romain  j  il  met  dans  un  grand  jour  les  plus  petites  atlions 
des  Grecs  oubliées  jufque-là  y  dont  les  particularités  n'avoient 
jamais  été  relevées ,  ou  du  moins  peu  remarquées.  II  faudroit 
éplucher  avec  foin  quelques-unes  de  ces  comparaifons  ,  pour 
démêler  l'artavec  lequel  il  profitoitdes  moindres  circonflances 
de  U  vie  de  ces  Capitaines  Grecs ,  pour  les  faire  remonter 

comme 
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comme  autant  de  degrés,  &  les  rapprocher  des  Romains, 
pour  les  faire  paroîtrc  très  -  fouvent  fupérieurs  ,  ôc  prefque 
toujours  égaux. 

Si  je  n  avois  craint  d'être  trop  long  ,  j'aurois  pîi  rapporter 
encore  ici  plufieurs  autres  traits  d'aigreur  &  de  jaloufie  ,  tirés 
de  l'hiftoire  de  Dion  CalFius ,  ôc  qui  tombent  fur  ce  qu'il  y  a  eu 
de  plus  illuftre  à  Rome  :  je  me  contenterai  de  dire,  que  jamais 
Hiftorien  ne  s'cft  livré  plus  ouvertement  à  la  fcdudion  de  la 
haine  &  de  la  prévention.  Il  fuffit  de  jetter  les  yeux  fur  l'in- 
ve£live  y  que  dans  fon  xlvi^  livre  il  fait  déclamer  contre 
Cicéron  :  l'éclat  des  talents,  ôc  la  grande  réputation  de  ce 
Romain  lui  ont  attiré  ces  reproches ,  bien  plutôt  que  les  maux 
dont  un  l'accufc  dans  ce  difcours  d'être  l'auteur. 

Tant  de  jugemens  injuftes,  faux,  défavantageux,  ôc  qui 
ne  tendoient  qu'à  obfcurcir  la  gloire  des  Romains,  montrent 
affez  combien  les  derniers  Grecs  étoient  aveuglés  par  la 
haine ,  ôc  par  la  jaloufie  ;  c'eft  ce  que  j'avois  entrepris  de 
prouver.  Il  ne  me  refte  plus  qu'à  tirer  quelques  conféquences 
des  propofitions  que  j'ai  établies  jufqu'ici. 

La  première  ,  regarde  la  délîance  où  nous  devons  être  à 
i'égard  de  quelques  Hiftoriens  Grecs  ,  ôc  fur-tout  de  ceux 
dont  j'ai  cité  les  écrits  ,  quand  ils  traitent  l'hiftoiçe  grecque 
ou  romaine. 

La  féconde  j  regarde  l'ufage  que  quelques  perfonnes  pour-     in  potmIu 
roient  faire  de  certaines  fictions  que  des  Ecrivains  Grecs  ont  l"'^£//p[^l 
imaginées^pour  les  oppofer  aux  grands  événemens  de  l'hiftoire  '^^f^- 
romaine.  Ces  contes  pleins  de  contradidions ,  forgés  à  plaifir, 
n'ont  été  connus  ôc  publiés  que  long-temps  après  la  haute 
puiflance  des  Romains,  l'abbattoment  ôc  la  jaloufie  des  Grecs. 
De  quoi  n'étoit  pas  capable  ce  peuple  j  qui  a  ofé  tant  entre- 
prendre fur  Ihifloirej  par  le  feule  plaifir  de  feindre  ,  lorfq^j'à 
impofer,  il  voyoit  Ôc  fa  gloire ,  ôc  la  honte  de  fes  ennemie  f 
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REFLEXIONS 

Sur  l'étude  des  anciennes  hifloires  ,  &  fur  le  degré  de 
certitude  de  leurs  preuves» 

Par  IvL    F  R  E   R  E  T. 

17  de  Mars  T  Es  fçavanshomiiies  du  fiéclc  paflféj  qui  fe  font  appliques 
*^***  i  J  à  l'étude  de  l'ancienne  hiftoire  >  Scaliger ,  Pétau  ,  UfTé- 
rius ,  Voflius ,  Marsham  ^  Pezron ,  Dodwei ,  &  plufieurs  au- 
tres habiles  Chronologiftes  ont  répandu  par  leurs  ouvrages 
une  telle  lumière  fur  l'antiquité  hiftorique ,  que  l'on  fe  per- 
fiiiade  volontiers  qu'ils  en  ont  difîipé  toutes  les  ténèbres. 

II  eft  certain  que  pour  les  temps  poftérieurs  à  Cyrus  ôc  à 
la  monarchie  des  Perfes,  il  eft  difficile  de  rien  ajouter  d'im- 
portant à  leurs  découvertes  ;  mais  je  ne  fçais  s'il  en  eft  de  mê- 
me pour  les  temps  anciens,  &  fi  l'hiftoire  des  Aflyriens ,  des 
Egyptiens ,  des  Babyloniens ,  &  celle  des  temps  héroïques  ^ 
ou  même  fabuleux  de  la  Grèce  ,  n'offrent  pas  encore  un  vaftc 
champ  aux  découvertes  des  Chronologiftes. 

Il  y  a  long-temps  que  je  fuis  dans  cette  opinion  ;  mais  com- 
me j'étois  perfuadé  en  même  temps  >  que  les  difficultés  qui 
avoient  arrêté  ces  f^avans  hommes,  dévoient  être infolubles 
«n  elles-mêmes ,  je  croyois  qu'il  y  avoit  de  la  préfomption  à 
tenter  ce  qu'ils  n'avoient  pu  exécuter.  Cependant  comme 
nous  vivons  dans  un  fiécle ,  où  l'on  ne  confond  point  avec 
Feftime  &  la  confidération  due  aux  grands  hommes,  ce  ref- 
pett  fervile  qui  défend  à  ceux  qui  les  fuivent ,  de  s'écarter  de 
leurs  opinions ,  j*ai  cru  qu'il  me  pouvoir  être  permis  d'exami- 
ner de  nouveau  1^  matières  que  ces  hommes  refpeâables  par 
la  profondeur  de  leur  érudition ,  &  par  l'étendue  de  leur  gé- 
nie ,  avoient  déjà  difcutées  :  j'ai  parcouru  de  nouveau  les  rou- 
tes dans  lefquelles  ils  avoient  marché ,  &  j'ai  vu  avec  furprife> 
que  c'étoit  aux  feuls  défauts  de  la  méthode  qu'ils  ont  fuivie  ^ 
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que  l'on  doit  attribuer  le  peu  de  fuccès  de  leurs  tentatives 
pour  cclaircir  l'ancienne  hiftoire. 

On  les  voit  prefque  par-tout  oppofés  les  uns  aux  autres ,  Ôc 
le  plus  fou  vent  en  contradi£lion  avec  eux-mêmes:  malgré  les 
fuppofitions  gratuites  aufquclles  les  plus  habiles  de  ces  Criti- 
ques ont  recours  à  tout  moment ,  ils  ne  peuvent  mettre  entre 
les  divers  événemens  del'hiftoire  ancienne,cette  fuiteôc  cette 
liaifon  qui  eft  le  cara6lèrede  l'hiftoire  véritable.  On  n'apperçoit 
dans  aucune  de  leurs  hypothéfcs ,  que  les  hiftoires  des  nations 
voifines  les  unes  des  autres  ayent  entr*ellcs  le  rapport  qui 
doit  fe  trouver  entre  les  aventures  des  peuples  qui  ont  eu  né-r 
ceflTairement  des  intérêts  communs ,  &  une  fortune  pareille, 
La  connoiflance  que  nous  avons  aujourd'hui  de  l'ancienne 
hiftoire,  eft  prefqu'entierement fondée  fur  diverfes  citations > 
que  nous  trouvons  répandues  dans  les  écrits  de  l'antiquité  :  ces 
citations  peuvent  être  confidérées  comme  des  fragmens  d'an- 
ciens ouvrages  hiftoriques  contemporains  aux  événemens  » 
ou  du  moins  compofés  fur  ces  hiftoires  contemporaines  :  ces 
fragmens  contiennent  les  traditions  hiftoriques  les  plus  uni- 
verfellcment  reçues  dans  l'antiquité,  ôc  leur  témoignage  doit 
avoir  un  grand  poids ,  au  moins  pour  les  événemens  confidé- 
rables.  Les  faits  qui  intéreflent  les  nations  entières,  font  tou- 
jours préfents  à  leur  efprit ,  &  ne  peuvent  être  altérés  par  des 
Hiftoriens ,  fans  forcer  ces  mêmes  nations  à  réclamer  contre 
l'impofture  de  ceux  qui  voudroient  leur  en  impofer. 

C'efl  en  rapprochant  &  en  réunifiant  ces  pafiTages  épars, 
c'eft  en  les  plaçant  dans  l'ordre  des  temps  aufquels  ils  ont 
rapport ,  que  l'on  peut  former  une  hiftoire  fuivie  de  ces  fiécles 
reculés  j  hiftoire  qui  tire  fa  certitude  du  degré  d'autorité  que 
doivent  avoir  les  Ecrivains  de  ces  citations  ,  dont  elle  eft 
compofée. 

Mais  comme  ces  fragmens  laiflent  fouvent  des  vuides  en- 
tr'eux;  que  plu  fieurs  font  obfcurs^ôc  paroifient  oppofés  les  uns 
aux  autres,  ou  avec  des  hiftoires  authentiques  dont  la  fuite  en- 
tière nous  eft  connuCï  il  ne  fuffit  pas  de  déterminer  en  général 
le  degré  d'autorité  des  Ecrivains  dont  on  employé  les  frag- 
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mens  ,  il  faut  encore  fouvent  les  interpréter ,  ôc  les  fupp!<fer 
pat  des  conjedures  &  des  hypothèfes,  qui  ne  tirent  leur  force 
que  de  leur  probabilité  ,  ôc  de  leur  liaifbn  avec  le  refte  de 
l'hiftoire.  C'eft  principalement  fur  cet  article  que  la  méthode 
des  fçavans  du  liécle  pafTé  me  paroît  vicieufe. 

La  méthode  qui  peut  nous  mener  au  vrai  dans  quelqu'étude 
que  ce  foit ,  efl:  celle  qui  commence  par  raflembler  des  con- 
noinanccs  certaines  fur  les  points  particuliers,  ôc  qui  ne  re- 
garde les  principes  généraux,  que  comme  le  réfultat  néceffaire 
de  toutes  les  propofitions  particulières,  dont  la  certitude  eft 
déjà  confiante  ;  c'eft  celle  quifçait  diftinguer  non-feulement 
entre  le  vrai  ôc  le  faux  abfolu  >  mais  encore  entre  les  divers 
dégrés  de  probabilité  qui  approchent  plus  ou  moins  de  l'un  ou 
de  l'autre  de  ces  deux  termes  ;  c'eft  celle  qui  ne  fe  contente 
pas  de  difcerner  les  diverfes  nuances  du  certain  ôc  de  l'incer- 
tain en  général  ,  mais  qui  ferait  encore  faire  la  différence  des 
diverfes  efpéces  de  certitude  propres  à  chaque  fcience,  ôc  à 
chaque  matière  ;  car  il  n'en  eft  prefque  aucune  qui  n'ait  fa 
diale£lique  à  part. 

Cette  méthode  n'a  point  été  celle  qu'ont  fuivie  les  fçavans 
hommes  dont  j'ai  déjà  parlé  ;  ils  ont  commencé  par  prendre 
leur  parti  dans  les  anciennes  hiftoires,ou  dans  cellesdes  temps 
antérieurs  à  Cyrus,rur  une  légère  ôc  fuperficielle  infpedion  de 
quelques-uns  des  fragmens  qui  nous  en  reftent;  ôc  après  cela 
ils  femblent  avoir  étudié ,  non  pour  parvenir  à  la  connoiffance 
de  ce  qui  eft ,  mais  pour  trouver  des  preuves  de  ce  qu'ils  ont 
imaginé  devoir  être  :  ils  fe  font  crus  en  droit  de  lier  ces  frag- 
mens par  des  fuppofitions  ordinairement  arbitraires ,  ôc  qu'ils 
préfentent  le  plus  fouvent  à  leurs  ledeurs  ,  comme  ayant  une 
certitude  égale  à  celle  du  refte  de  l'hiftoire.  Dans  le  choix  des 
témoignages  oppofés,  c'eft  rarement  par  la  force  ôc  lafolidité 
âçs  preuves  fur  lefquelles  ils  font  appuyés^  qu'ils  fe  détermi- 
nent :  ils  ne  s'attachent  prefque  jamais  à  rechercherlecara£tère 
particulier  de  fincérité  &  d'exactitude  de  l'Auteur  dont  ils  forvc 
tirés,  la  manière  dont  il  avoit  pti  être  inftruit  des  faits  fur  lef- 
queis  il  dépofe,  ou  l'intérêt  qu'il  pouvoir  avoir  d'en  altérer  k 
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Vcriré,  ils  font  déterminés  le  plus  fouventdanscesoccafionsjà 
rejetter  ou  à  recevoir  CCS  témoignages, par  la  convenance  qu'ils 
y  trouvent  avec  les  hypothèfcs  qu'ils  ont  embrafTées  en  com- 
mençant leur  ouvrage.  La  preuve  en  eft  claire  :  ils  admettent 
&  rejettent  le  témoignage  d'un  même  Auteur ,  félon  qu'il  les 
accommode,  ou  qu'il  les  embarrafTe ,  6c  quelquefois  ils  reçoi- 
vent une  partie  du  même  témoignage,  tandis  qu'ils  rejettent 
l'autre  :  ces  deux  différentes  parties  ayant  la  même  autorité,  ne 
peuvent  cependant  être  féparées  fans  violer  la  première  régie 
de  la  critique,  qui  veut  que  les  témoignagesfoient  indivifibles. 
L'ouvrage  du  Chevalier  Marsham  poiirroit  lui  feul  fournir 
un  grand  nombre  d'exemples  de  ces  défauts  ;  6c  ils  font,  fans 
doute ,  l'unique  caufe  pour  laquelle  ce  fçavant  homme  n'a  pCi 
encore  trouver  perfonne  qui  ait  adoptéfonfyftême  de  chrono- 
logie ,  malgré  la  profonde  érudition  répandue  dans  fon  ouvra- 
ge. Il  déclare  dès  les  premières  pages  de  fon  livre ,  qu'il  eft 
réfolu  de  fuivrele  calcul  abbrégéi  ôc  fidèle  à  cette  réfolution 
il  n'a  vîi  dans  les  anciens  Auteurs ,  que  ce  qui  étoit  favorable 
à  fon  opinion:  il  les  a  lus,  ôc  il  les  a  interprêtés  dans  cet  efprit,  ôC 
nes'eft  plus  mis  en  peine  de  fçavoircequ'ilsavoientvoulu  dire. 
Une  méthode  fi  peu  raifonnable  ne  peut  être  regardée  que 
comme  le  fruit  de  cetamourdéréglédesfyftêmes,quis'eft  em- 
paré des  fciences  depuis  long-temps,  Ôc  qui  a  fi  fou  vent  emporté 
les  meilleurs  efprits  hors  des  bornes  du  vrai  6c  du  raifonnable. 
Les  Philofophes  entendent  par  ce  mot  de  fyftême ,  un  affem- 
blage  de  faits  certains ,  de  vérités  démontrées,  de  propofitions 
évidentes,  qui  liées  les  unes  aux  autres  par  un  rapport  naturel 
ôc  néceflfaire ,  forment  un  feul  ôc  même  corps ,  dont  toutes  les 
parties  fe  fouticnnent,  ôc  fe  prêtent  une  force  ôc  une  lumière 
mutuelle;  ainfi  la  bonté  d'un  fyHême  dépend  de  la  liaifon  ôc  de 
la  vérité  de  chacune  de  fcs  parties  :  (i  unefeule  fe  dément,  bien- 
tôt l'édifice  entier  s'ébranle  ,  ôc  fe  renverfe  lui-même. 

Rien  aumonden'eflplusbeauquecette  idée;  mais  lesbornes 
que  la  nature  a  prefcrites  à  notre  efprit  font  fi  étroites ,  que  je 
ne  fçais  fi  nous  devons  nous  flatter  de  pouvoir  jamais  ramafler 
toutes  les  çonnoifTanccs  nécefi^aires  pour  former  un  fydême 
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général  6c  complet  (ur  quelque  matière  que  ce  foît.  Nous  ne 
connoiflbns  guères  que  des  vérités  particulières,  prefquc  tou- 
jours disjointes  les  unes  des  autres  ,  &  l'expérience  ne  nous  a 
que  trop  fouvcnt  convaincu  de  la  faufleté  de  tous  ces  fyftêmes 
ingénieux,  que  la  critique  >  la  politique  ôcla  philofophic  ont 
imaginés  dans  ces  derniers  fiécles;  à  quoi  ont  abouti  leurs 
promefTes  magnifiques  f  Je  ne  prérends  pas ,  dans  ce  que  je 
dis  ici,  confondre  avec  l'amour  des  fyftêmes  le  caradère  d'ef- 
prit  méthodique ,  que  l'étude  des  fciences  exaûes  a  remis  à  la 
mode  dans  notre  fiécle:  on  a  toujours  diftingué  entre  refprit 
philofophique  &  l'efprit  de  fyftême;  il  n'en  faut  point  d'autre 
preuve  que  la  conduite  des  deux  plus  célèbres  compagnies  de 
Philofophes  qui  foient  dans  l'Europe  ,Ja  Société  Royale  de 
Londres ,  &  l'Académie  des  Sciences  de  Paris.  Elles  ont  ex- 
clu formellement  tout  ce  que  l'on  appelle  fyftême  général  : 
elles  ont  cru  ces  fyftêmes  trop  oppofés  aux  progrès  de  nos 
connoilTances  :  &  elles  n'ont  pas  craint  qu'on  les  acculât  de 
bannir  cet  efprit  de  méthode  ,  qui  feul  peut  régler  nos  démar- 
ches dans  la  recherche  delà  vérité.  L*efprir  philofophique  eft 
bien  différent  de  l'efprit  de  fyftême ,  autant  le  premier  eftné-, 
ceffaire ,  autant  le  fécond  eft-il  dangereux.  L'amour  des  fyftê- 
mes qui  s'empara  des  efprits  après  Ariftote>  fit  abandonner  aux 
Grecs  l'étude  de  la  nature,  ôc  arrêta  le  progrès  de  leurs  décou- 
vertes philofophiques  :  les  raifonnemens  fubtils  prirent  la  place 
des  expériences  :  les  fciences  exa£les ,  la  Géométrie ,  l'Aftro- 
lîomie  ,  la  vraie  Philofophie  difparurent  prefqu'entierement  : 
on  ne  s'occupa  plus  du  foin  d'acquérir  des  connoiffances  noti- 
velles ,  mais  de  celui  de  ranger  &  de  lier  les  unes  aux  autres  , 
celles  que  l'on  croyoit  avoir  ,  pour  en  former  des  fyftêmes. 
C'eft  là  ce  qui  forma  toutes  les  différentes  fedes  :  les  meilleurs 
efprits  s'évaporèrent  dans  lesabftradions  d'une  métaphyfique 
obfcurc  ,  où  les  mots  tenoient  le  plus  fouvent  la  place  des 
chofes,  &  la  dialectique  nommée  par  Ariftore  ï injîrumem  de 
notre  efprit  j  devint  chez  fcs  difciples  l'objet  principal  &  pref- 
quc unique  de  leur  application.  La  vie  entière  fe  paffoit  à 
étudier  l'art  du  raifonnemenc  ^  6c  à  ne  raifonner  jamais ,  ou 
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'du  moins  à  ne  raifonner  que  fur  des  objets  fantaftiques. 

Dans  ces  derniers  fiécles ,  l'amour  des  fyftêmes  n'a  pas  été 
moins  contraire  au  rétabliflement  de  la  vraie  philofophie.  Ja» 
mais  Defcartes  ,  l'un  de  ces  génies  rares  qui  font  honneur  à 
iaracehumaine^n'eûtdéfabuférunivcrsdelavainePhilofophie 
desfcolaftiquesde  fon  temps,  s'il  n'eût  offert  un  nouveau  fyf- 
tême  philofophiquc,  qui  tout  ingénieux  qu'il  eft  j  ne  doit  être 
regardé ,  de  l'aveu  même  de  fon  Auteur ,  que  comme  le  Ro- 
man de  la  nature.  Les  hommes  n'étoient  pas  encore  aflez 
philofophes  pour  fentir  l'inconvénient  des  fyftêmes ,  il  leur  en 
falloir  un  ;  6c  plutôt  que  de  s'en  paflTcr,  ils  euffent  confervé  cet 
aflemblage  monftrueux  d'êtres  fantaftiques,  d'accidents,  de 
qualités ,  de  vertus  occultes  j  d'attra£tions  ,  de  fympathies> 
d'antipathies ,  de  forces  &  de  fentimens  attribués  aux  êtres  les 
plus  palHfs  ôc  les  plus  inanimés  ;  en  un  mot,  cet  amas  de  chi- 
mères que  les  Péripatéticiens  des  derniers  fiécles  appelloient 
le  fyftême  d'Ariftote.  A  mefure  que  nous  avons  étudié  ,  ôc 
connu  la  nature  en  elle-même  ,  à  mefure  que  nous  fommes 
devenus  philofophes,  nous  avons  reconnu  les  défauts  du  fyf- 
tême de  Defcartes  :  nous  fentons ,  à  la  vérité ,  toute  l'étendue 
des  obligations  que  nous  avons  à  ce  grand  homme,  pour  nous 
avoir  tiré  de  la  route  ténébreufe  où  nous  marchions ,  &  pour 
nous  avoir  ouvert  par  fa  méthode  ,  le  fentier  de  la  vérité  ;  mais 
en  même-temps  nous  ofons  abandonner  le  fyftême  qu'il  nous 
avoit  donné  pour  cette  vérité  même  ;  nous  regardons  tou- 
jours ce  fyftême  comme  un  chef-d'œuvre  de  l'elprit  humain  : 
mais  éclairés  parles  propres  principes  de  Defcartes,  nous  re- 
gardons la  croyance  aveugle  à  fon  fyftême ,  comme  un  obfta-  ja 
de  à  nos  progrès  dans  la  vraie  philofophie.                                      » 

Je  ne  crains  donc  point  que  l'on  confonde  aujourd'hui  l'cf- 
prit  de  fyftême  avec  cet  cfprit  philofophique  ,  qui  nous  porte 
à  tout  difcuter,  à  tout  examiner,  à  comparer  tout,  à  ne  tirer  que 
des  conféquences  naturelles,  à  pefer  fcrupuleufement  la  force 
de  chaque  preu  ve^pour  alligner  àchaque  propofiiion  le  vérita- 
ble degré  de  certitude,  6c  même  de  probabilitéqu'il  doit  a  voir. 
On  f<jait  aujourd'hui  diftinguerl'efprit  de  fyftême,  deTeffiit 
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pliilofophlque:  la  vraie  critique  n'elt  autre  chofe  que  cet  efprlt 

fïhilofophiquc  appliqud  à  la  difcunion  des  faits  :  elle  fuit  dans 
eur  examen  le  môme  procédé  que  les  Philofophes  employent 
dans  la  recherche  des  vérités  naturelles.  La  juftcfle  du  raifon- 
nement  s'applique  à  toutes  fortes  de  faits ,  elle  n'eft  point  bor- 
née aux  feuls  phénomènes  de  la  nature  ;  c'eft  cette  critique 
qui  fournit  à  la  Philofophie  une  grande  partie  des  faits  de 
Morale  ôc  dePhyfique  fur  lefquels  elle  travaille;  c'eft  elle  qui 
Jui  donne  l'intelligence  de  ce  qu'ont  dit  ôc  penfé  les  grands 
hommes  qui  ont  vécu  avant  nous ,  par-là  elle  met  les  Philofo- 
phes en  état  d'augmenter  l'étendue  de  leur  efprit,  en  ajoutant 
à  leurs  propres  connoifTances,  celles  que  les  Anciens  avoient 
acquifes  ;  mais  d'un  autre  côté  la  Philofophie  a  éclairé,  &  a 
dirigé  la  critique  :  c'eft  elle  qui  lui  a  appris  à  douter,  ôc  à  fuf- 
pendre  fon  jugement  ;  c'eft  elle  qui  l'a  rendue  difficile  fur  le 
choix  de  fes  preuves  ,  ôc  fur  le  degré  de  leur  force,  ainfi  la 
critique  doit  aufTij  fans  doute,  beaucoup  à  la  philofophie.  Ce- 
pendant comme  l'excès  des  meilleures  chofes  peut  devenir 
dangereux,  je  ne  fçais  Ci  la  philofophie  ne  rend  pasquelquefois 
la  critique  trop  difficile  Ôc  trop  douteufe  :  la  crédulité  étoit  le 
défaut  du  fiécle  de  nos  pères,  peut-être  celui  où  nous  vivons 
donne-t~il  dans  l'extrémité  oppofée.  Le  caradère  de  notre  fié- 
cle femble  être  de  ramener  tout  au  doute  abfolu  :  non-feule- 
ifnent  on  regarde  aujourd'hui  la  fufpenfion  ,  ou  l'époque  des 
Académiciens  comme  l'état  naturel  des  efprits  juftes^  mais  en- 
core on  fait  gloire  de  fe  livrer  à  cette  philofophie  dangereufe  , 
dont  l'unique  but  eft  de  tout  détruire ,  fans  jamais  rien  établir. 
Il  falloit  démontrer  à  nos  pères  la  fauffeté  de  plufieurs  ou- 
vrages manifeftement  fuppofés  ;  ôc  l'on  eft  aujourd'hui  dans 
l'obligation  de  nous  prouver  la  vérité  dQS  hiftoires  les  plus 
indubitables. 

Cette  raifon  m'oblige  d'examiner  ici  quelle  eft  la  nature  Ôc 
la  force  de  la  certitude  hiftorique  en  général,  ôc  de  rechercher 
s'il  n'y  a  pas  un  grand  nombre  de  dégrés  de  certitude.  Les 
anciennes  hiftoires  ,  celles  même  qui  n'étoient  fondées  que 
fur  I3  fimple  tradition,  ont,  à  ce  que  je  crois,  un  certain  degré 
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de  certitude  moins  fort,  à  la  vérité,  que  celui  des  hifloires 
contemporaines  ;  mais  tel  cependant,  que  malgré  l'éloigne- 
ment  des  temps  &  des  lieux  qui  nous  cache  une  partie  des  cir- 
conftances,  ôc  qui  altère  fouvent  la  vérité  de  plufieurs  autres, 
les  efprits  vraiment  jultes  ne  fe  croyent  point  en  droit  de  les 
rejetter  entièrement  pour  le  gros  des  faits  ,  lorfqu'ils  n'ont 
point  de  preuves  pofitives  de  leur  faufleré. 

On  peut  réduire  toutes  les  preuves  de  l'hiftoire  à  deux  claf- 
fes,  à  celle  de€  témoignages  contemporains,  &  à  celle  des  tra- 
ditions :  j'appelle  témoignages  contemporains,  les  a£les,  les 
titres ,  les  pièces  écrites  du  temps  des  événemens ,  ôc  les  ou- 
vrages des  Hiftoriens  qui  ont  vCi  les  faits  qu'ils  rapportent,  ou 
qui  ont  travaillé  fur  les  mémoires  de  ceux  qui  en  avoient  été 
les  témoins. 

Par  traditions  hiftoriques,j'entends  ces  opinions  populaires^ 
en  conféquence  defquelles  toute  une  nation  efl  perfuadée  de 
la  vérité  d'un  fait,  fans  en  avoir  d'autres  preuves  que  fa  per- 
fuafion  même,  &  celle  des  générations  précédentes,  ôc  fans 
que  cette  perfuafion  foit  fondée  fur  aucun  témoignage  con- 
temporain fubfiftant  féparément  de  la  tradition  même.  Pour 
que  ces  traditions  ayent  une  autorité  fufRfante,  on  demande 
que  les  faits  dont  elles  dépofent  ayent  été  publics  ôc  éclatans  ^ 
qu'elles  foient  anciennes  ,  qu'elles  remontent  jufqu'au  temps 
des  événemens  mêmes ,  ôc  que  du  moins  on  ne  puiffe  en 
montrer  le  commencement,  qu'elles  foient  confiantes  ôc  gé- 
nérales, qu'elles  s'accordent  avec  les  témoignages  pofitifs  de 
l'hiftoire  ;  qu'au  moins  elles  n'y  foient  oppofées  ,  qu'elles  ne 
foient  point  détruites  par  d'autres  traditions  mieux  prouvées , 
ou  plus  anciennes ,  ôc  par  des  coutumes  ôc  des  pratiques  reli- 
gieufes  ou  politiques  établies  en  conféquence. 

Quoiqu'il  y  ait  des  exemples  de  traditions ,  qui  ne  font 
nées  que  de  la  fauffe  origine  attribuée  à  quelque  coutume  an- 
cienne, ôc  que  ce  qui  eft  arrivé  ui"ke  fois  puilTe  fe  répéter  en 
plufieurs  occafions,  la  poffibilité  d'une  chofe  ne  fuffir  pas  pour 
en  établir  l'exiftence.  Ce  feroit  conclurre  du  particulier  au  gé- 
néral, que  de  prétendre  rejetter  abfolument  toutes  les  tradi- 
Tome  yi,  V 
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tions  ,  parce  qu'il  y  en  a  quelques-unes  dont  on  a  découvert 
]a  fauffetc.  Par  ce  principe  les  preuves  authentiques  de  l'hif- 
toire  ,  les  chartes,  les  titres,  les  infcriptions,  les  médail- 
les ^  les  monumens  publics,  les  manufcrits  qui  portent  les 
plus  sûres  marques  d'antiquité  perdroient  bientôt  toute  leur 
autorité  ;  car  il  n'y  a  aucune  efpece  de  ces  diverfes  preuves 
qui  ne  fournifTe  plufieurs  exemples  de  morceaux  crus  vrais 
pendant  un  temps,  ôc  convaincus  de  faufifeté  dans  la  fuite, 
cela  feul  devroit  au  moins  nous  rendre  fufpedls  ceux  même 
dont  on  n'a  point  encore  reconnu  la  faufifeté. 

Il  feroit  inutile  d'établir  ici  Tautorité  des  témoignages 
contemporains ,  on  ne  l'a  point  attaquée  directement  dans 
la  Compagnie  ;  &  quoique  l'on  ait  avancé  plufieurs  principes 
quiparoident  raffoiblir,je  ne  fuis  pas  afifezinjufte  pour  donnée 
à  ces  principes  un  autre  feus,  que  celui  dans  lequel  on  les  a 
employés.  Les  gens  raifonnables  ne  révoquent  point  en  doute 
l'autorité  de  ces  témoignages  contemporains;  &  les  tentatives 
qu'ont  fait  pour  la  détruire  quelques  {a)  fçavans  de  nos  jours, 
n'ont  fervi  qu'à  montrer  avec  quelle  facilité  un  homme  d'ef- 
prit  qui  abufe  du  raifonnement  &  de  l'érudition.,  peut  répan- 
dre fur  ce  qu'il  y  a  de  plus  certain  ,  des  doutes  fouvent  très- 
difficiles  à  difi[iper. 

Il  n'eft  pas  queftion  non  plus  de  fçavoir  laquelle  de  ces 
deux  fortes  de  preuves  a  plus  de  force  pour  établir  la  croyance 
d'un  fait,  ni  fi  la  perfuafion  qui  réfulte  de  la  tradition,  eft  égale 
à  celle  que  produifent  les  témoi^gnages  contemporains,  Jamais 
perfonne  ne  l'a  prétendu.  On  demande  uniquement  fi  la  diffé-^ 
rence  qui  eft  entre  ces  deux  efpeces  de  certitude  eft  telle  , 
qu'elles  ne  puiflent  être  mifes  en  comparaifon ,  &  fi  l'on  eft  en 
droit  de  rejetter  comme  faux  les  faits  appuyés  feulement  fur 
une  tradidon  qui  auroit  tous  les  caractères  que  je  viens  de 
marquer.  Ce  principe  fembie  être  le  fondement  des  dififéren- 
tes  differtations  que  l'on  a  lues  dans  l'Académie  contre  la  cer-i 

(a)  Tel  eft  entr'autres  M.  Bayle ,  qui  dans  une  infinité  d'endroits  de  fcs 
©uvrages ,  fembie  n'avoir  eu  en  vue  que  d'infinuer  le  pyrrhonifaic  hiftorique  h 
plus  outré. 
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titude  des  anciennes  hiftoires  ;  &  l'on  ne  peut  entendre  autre- 
ment la  propofition  ,  où  l'on  dit  qu'il  y  a  un  conflit  perpétuel 
entre  la  vente  &  lafaufj'cté  hiflonquc  confiée  à  la  tradition  y  mais 
que  la  jaujjhé  fort  toujours  vUlorieufe  de  ce  combat ,  quoiqu'il 
lui  faille  quelque  temps  pour  vaincre  fon  ennemie. 

L'on  n'a  pas  fait  reflexion  en  avançant  cette  propofition , 
que  il  l'on  en  excepte  les  faits  dont  nous  avons  été  nous-, 
menées  témoins  oculaires,  tout  eft  tradition  dans  Ihiftoire, 
même  contemporaine  ,  c'eft-à-dirc  que  toute  l'hiftoire  n'a  de 
certitude  que  celle  qui  réfulte  de  la  confiance  que  nous  avons 
au  témoignage  d'autrui. 

Cette  vérité  eft  encore  plus  fenfible  dans  l'hiftoire  ancien- 
ne :  l'autorité  d-es  Ecrivains  contemporains  qui  nous  eft  tranf^ 
mife ,  dépend  de  trois  chofes ,  dont  je  ne  puis  être  inftruit  que 
par  la  feule  tradition. 

11  faut  !«>  qu'ils  ayent  été  témoins  des  événemens  qu'ils 
rapportent ,  qu'ils  ayent  vécu  dans  le  temps  même  y  ôc  qu'ils 
ayent  été  à  portée  d'en  être  inftruits. 

2".  Il  faut  qu'ils  ayent  été  trop  fincéres  pour  vouloir  en 
impofer  à  la  poftérité  ,  que  ni  la  haine  ni  la  faveur  ne  leur 
ayent  point  fafciné  les  yeux,  &  que  la  flaterie  ou  la  jaloufie 
ne  leur  ayent  point  fait  décrire  les  événemens  d'une  manière 
oppofée  à  la  vérité. 

3°.  Enfin  il  faut  que  les  écrits  qui  portent  leur  nom  ,  foient 
véritablement  leur  ouvrage  ,  ôc  qu'ils  foient  venus  jufqu'à 
nous  fans  altération  6c  fans  corruption. 

Sur  ces  trois  articles,  l'autorité  des  témoignages  contempo- 
rains dépend  abfolument  de  la  tradition,  c'eft-à-dire  de  l'o- 
pinion qu'ont  eu  de  ces  témoins  ceux  qui  les  ont  fuivis  ;  l'ef- 
time  qu'ils  en  ont  faite  règle  la  nôtre,  ôc  détermine  le  degré 
de  notre  perfuafion. 

Je  crois  qu'Hérodote ,  Thucydide ,  Xenophon  ,  Polybe, 
&c.  ont  écrit  les  Livres  qui  portent  leur  nom ,  vivoient  dans  le 
temps  dont  ils  parlent, ôc  méritoient  notre  croyance, parce  que 
les  Ecrivains  poftérieurs  en  ont  été  perfuadés,  ôc  parce  que  de 
ces  derniers  jufqu'à  nous  il  y  a  une  chaîne  non  interrompue 
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de  témoins  conformes  les  uns  aux  autres ,  qui  dépofent  touj 
d'une  manière  unanime. 

L'autoritd  des  premiers  Ecrivains  dépend  de  celle  des  fé- 
conds ,  &  il  y  a  d'âge  en  âge  une  gradation  de  preTomptions 
dépendantes  les  unes  des  autres ,  qui  nous  perfuade  que  tous 
ces  Ecrivains  n'ont  pu  être  d'afTez  mauvaife  foi  pour  vouloir 
nous  tromper,  &  que  quand  ils  auroient  voulu  le  faire,  le  grand 
nombre  des  divers  témoignages  qu'ils  nous  rendent ,  ne  leur 
eût  pas  permis  de  parler  d'une  manière  aflfez  uniforme  pour 
venir  à  bout  de  nous  en  impofer  :  le  cara6tère  du  menfongc 
cft  de  ne  fe  point  accorder  avec  lui-même.  Je  ne  prétends 
point  chicaner  fur  la  fuite  de  ces  traditions  ;  fi  je  voulois  l'exa- 
miner à  la  rigueur ,  j'y  trouverois  bien  des  vuides,  ôc  la  chaîne 
des  témoignages  feroit  fouvent  interrompue  ;  mais  en  la  fup- 
pofanc  telle  qu'elle  doit  être  pour  avoir  la  plus  grande  force  , 
je  demande  fi  la  certitude  de  ces  hidoires  contemporaines  eft 
d'un  autre  genre  que  celle  de  la  tradition,  fi  elle  ne  réfulte 
pas  de  la  confiance  que  nous  avons  au  témoignage  d'autrui, 
ôc  fi  nous  femmes  en  droit  de  rejetterles  faits  que  ces  hiftoi- 
res  rapportent  uniquement,  parce  que  la  tradition  n'eft  pas 
fuffifanre  pour  en  établir  la  certitude. 

IJ  eil  vrai  que  la  tradition  non  écrite  eft  moins  forte  que 
celle  qui  eft  écrite ,  parce  que  n'étant  pas  fixée  il  eft  beaucoup 
plus  facile  qu'elle  s'altère,  fur-tout  dans  les  détails  &  dans  les 
circonftances  ;  mais  cet  inconvénient  qui  peut  en  diminuer  la 
certitude  dans  certains  cas,  ne  doit  pas  la  détruire  entièrement 
pour  les  faits  publics  &  éclatans,dont  la  mémoire  des  hommes 
aime  à  fe  charger,ôc  dont  elle  conferve  facilement  le  fou  venir. 

Je  conviendrai  fans  peine ,  que  les  traditions  font  quelque^, 
fois  altérées  par  l'addition  de  circonftances  merveilleufes ,  6c 
même  abfurdes ,  fi  l'on  veut;  mais  en  même-temps  je  deman- 
derai i\  l'on  eft  pour  cela  en  droit  de  les  rejetter  abfolument. 
Avec  cette  draledique  qui  permet  de  conclurre  ainfi  du  parti- 
culier au  général ,  on  fera  bientôt  en  droit  de  rejetter  àufti 
l'hiftoire  fondée  fur  les  témoignages  contemporains  ;  car  enfin 
elle  n'eft  pas  à  couvert  de  ce  reproche  :  le  merveilleux  &  les 
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fables  dont  elle  eft  fouvent  remplie  ,  empêchent-ils  que  l'oa 
ajoute  foi  à  ce  qu'elle  contient  de  vrai-femblable?agiflbns-en 
de  môme  avec  la  tradition  hiftorique  :  rejettons  ce  qu'elle 
contientde  merveilleux, d'incroyable  ôc  d'abrurdc,ne  recevons 
que  ce  que  nous  y  verrons  de  raifonnable  ;  mais  penfons  que 
Çi  nous  reculions  abfolument  fon  témoignage ,  à  caufe  qu'il  ne 
faut  pas  le  recevoir  fans  quelque  précaution,  cette  même  raifoii 
nous  obligeroit  aulfi  à  rejetter  abfolument  celui  de  Thiftoire. 

Séparons  du  fond  des  chofes,  ces  circonftances  incroyables 
que  l'amour  du  merveilleux  ajoute  prefque  toujours  aux  grands 
événemens;  mais  ne  diftinguons  point  fur  cet  article  entre  la 
tradition  &  l'hiftoire:  rejettons  également  les  fables  mêlées  à 
l'hiftoire  de  Sémiramis ,  de  Thefée ,  de  Romulus ,  de  Cyrus , 
d'Alexandre  ,  de  Scipion ,  de  Mahomet,  de  Genghiskan ,  de 
Tamerian ,  de  Cortes,  &  de  prefque  tous  les  grands  hom- 
mes, que  leurs  exploits  ont  rendu  célèbres  ;  mais  ne  nions 
pas  le  refle  de  leur  hifloire. 

Quoique  les  monumens  inconteftables  de  l'hiftoire  nous 
apprennent  que  du  temps  d'Alexandre,  de  Scipion  &  de  Gen- 
ghiskan ,  les  peuples  ajoutoient  foi  aux  fables  qui  donnoient 
une  origine  divine  à  ces  {a)  héros,  nous  rejetterons  aulFi  har- 
diment cette  opinion  populaire  ,  que  celle  qui  faifoit  Thefée 
fils  de  Neptune,  Romulus  fils  de  Mars,  &  Sémiramis  fille  de 
Dercéto.  Mais  aufli  de  même  que  ces  fables  mêlées  à  i'hifloire 
d'Alexandre,de  Scipion  &de  Genghiskan, ne  nous  font  point 
regarder  comme  fabuleux  les  autres  événemens  de  leur  vie  > 
qui  ne  contiennent  rien  de  femblable ,  de  même  aufTi  les  fic- 
tions dont  on  a  embelli  la  vie  de  Sémiramis ,  de  Thefée  &  de 
Romulus,  ne  nous  feront  point  rejetter  la  tradition  confiante 
&  unanime  des  peuples  qui  les  croyoient  fondateurs  d'un 

(a)    Pour  Alexandre,  voyez  Plut,  cours   prononcé  par  Publius  Scipion 

Arr'ten^&c.  Pour  Genghiskan  ,  voyez  Nafica,  devant  le  peuple  ,  dans  lequel 

Vhifloire  d' Arménie  du  Moine  Hayton  ,  il  dit ,  en  parlant  de  fon  frère,  Puhlium 

&  l'ouvrage  de  Marc-pol ,  tous  deux  Africamim    lantum    patentas    fupera- 

prefque  contemporains  de  Genghis-  vi^e  laudes  y  ut  fidem  f'ecerit  non  fan- 

ican.  Pour  Scipion  ,  voyez  dans  Tite-  guine  htimano ,  fed  ftirpe  divinâ  fatum 

Ihi,  liv.XXXmi.  §.  sa.  Jedif-  fe  ejff. 
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giand  Empire  ,  ôc  de  deux  Etats  auili  cclt'bres  que  ceux  d'A- 
thènes &  de  Rome. 

L'amour  du  merveilleux  a  régné  dans  tous  les  temps  avec 
une  égale  force  :  il  n'a  varié  que  pour  fe  conformer  aux  ditfc- 
rens  goûts  des  hommes.  Tite-Live  enrafle  les  prodiges  dans 
fon  hiftoire,  &  rapporte  exatlement  ceux  même  dont  il  nous 
apprend  la  fauileté  :  Corneille-Tacite  affeÊle  de  répandre  fuc 
tous  les  événemens  un  merveilleux  politique  ,  qui  fait  dépen- 
dre les  fuccès  de  cette  prudence  fcélérace  que  Machiavel  a  ré- 
duite en  fyftême.  Les  Ecrivains  poftérieurs  à  l'établifTement 
du  Chriftianifme,  je  dis  même  les  plus  vertueux  &  les  plus 
religieux,  comme  Grégoire  de  Tours ,  ont  rempli  leurs  ou- 
vrages de  miracles  Couvent  abfurdes  ôc  puériles.  Faudra-t-il 
parce  que  le  témoignage  de  ces  Ecrivains  eft  le  plus  fouvent 
faux  fur  les  faits  d'une  certaine  efpece  ,  le  rejetter  indiftinde- 
ment  fur  toutes  fortes  de  faits.  On  ne  doit  pas  craindre  que  les 
efprits  vraiment  juftes  tombent  dans  ces  excès  ;  mais,  comme 
je  l'ai  déjà  dit ,  la  tradition  eft  dans  le  même  cas  que  l'hiftoire  : 
elle  a  befoin  de  la  même  précaution  ;  6c  fans  admettre  ni  re- 
jetter indiftindement  fon  autorité,  les  faits  qu'elle  rapporte 
obtiendront  ou  n'obtiendront  pas  notre  croyance ,  fuivant  que 
ces  mêmes  faits  examinés  avec  attention  &  fans  préjugé  y  nous 
paroîtront  la  mériter.  Il  faut  examiner  tour,  pefer  les  divers 
degrés  de  probabilité,  rejetter  le  faux,  ôc  affigner  à  chaque 
fait  le  degré  de  vérité,  ou  de  vraifemblance  qui  lui  appartient: 
les  foupçons  vagues  &  généraux  ne  doivent  pas  nous  porter  à 
rejetter  tout  indiftinctement,  mais  feulement  à  ne  pas  recevoir 
toutindiftindemenr.  11  yaplufieurs  traditions  faufles,  il  y  en  a 
d'incertaines  ôc  de  douteufes ,  mais  toutes  ne  le  font  pas  \  ôc  il 
y  en  a  peut-être  telle  qui  par  fon  univerfalité  opère  en  nous 
une  perfuafion  auflii  forte  dans  fon  genre,  que  celle  de  beau- 
coup de  faits  établis  fur  des  témoignages  contemporains. 

Je  me  flatte  d'avoir  fuffifamment  établi  l'autorité  de  la  tra- 
dition hiûorique  en  général ,  &  d'Avoir  montré  qu'elle  a  pour 
le  gros  des  faits  une  forre  de  certitude  qui  ne  permet  pas  aux 
^f^rits  juftes  de  la  rejetter  entièrement  fur  de  fimples  foupçons 
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génêïzux  ,  ôc  fans  avoir  des  preuves  poficives  de  fa  fauflcté  : 
mais  je  vais  plus  loin,  &  je  ne  crains  point  d'avancer  que  quand 
bien  même  la  force  de  ces  traditions  feroit  infuflifante  pouc 
c'tablir  la  croyance  des  faits  éloignés ,  la  certitude  de  l'ancien- 
ne hiftoire  ne  feroit  pas  entièrement  détruite  pour  cela.  Il  eft 
peu  de  faits  qui  fudent  uniquement  appuyés  fur  la  tradition 
au  temps  de  ces  premiers  Hiftoriens ,  dont  les  Ecrivains  qui 
nous  relient  avoicnt  tiré  leurs  mémoires  ;  &  même  ce  petit 
nombre  de  faits  avoir  été  écrit  dans  un  temps  où  la  tradition  en 
ëtoit  encore  aflez  récente. 

Comme  ce  font  principalement  les  anciennes  hiftoires  ^ 
dont  on  a  voulu  détruire  la  certitude  ^  il  faut  examiner  fi  l'on 
cft  en  droit  de  les  rejetter  abfolument ^  de  les  traiter  de  fables, 
&  de  les  mettre  en  parallèle  avec  nos  vieux  Romans  de 
Chevalerie,  c'eft  ce  que  je  vais  faire  dans  la  fuite  de  ce  dif- 
cours  j  la  matière  eft  ix  importante  pour  tous  les  gens  de 
lettres  ,  que  l'on  me  pardonnera,  fi  je  ne  puis  être  court. 

Les  hiftoires  originales  des  Egyptiens ,  des  Afl"yriens ,  des 
Babyloniens;  &  même  celles  des  Grecs  avant  Hérodote ^  ÔC 
celles  des  Romains  avant  Polybe ,  font  péries  depuis  long- 
temps ;  mais  elles  ont  fubfifté  j  comme  toute  l'antiquité  nous 
Tattefte ,  &  elles  ont  été  confultées  par  les  Ecrivains  pofté- 
rieurs.  L'on  en  retrouve  des  fragmens  ,  des  citations  y  ôc 
fouventmême  des  abrégés  dans  ces  derniers  Ecrivains,  foit 
qu'ils  l'es  eufient  tiré  de  ces  hiftoires  mêmes ,  foit  qu'ils  les 
euflent  pris  dans  les  hiftoires  générales ,  compilées  dans  des 
temps  plus  voifins  de  leur  fiécle. 

Les  Auteurs  des  ouvrages  hiftoriques  qui  nous  reftent; 
avoient  non-feulement  confulté  ces  hiftoires  originales,  ils 
les  avoient  encore  comparé  avec  les  traditions  plus  univer- 
fellement  répandues  de  leur  temps ,  ils  en  avoient  recherché 
les  fources  ôc  les  fondemens  ,  ôc  ne  leur  avoient  accordé 
leur  croyance ,  qu'après  avoir  fait  pour  fe  préferver  de  l'er- 
reur, tout  ce  que  la  critique  prefcrit  aux  efprits  juftes. 

Faut-il  rejetter  abfolument  leur  témoignage,  parce  que 
nous  ne  pouvons  le  comparer  avec  les  mémoires  fur  lefquels 
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ils  avoient  travaillé  ?  Les  conféqucnces  d'un  pareil  principe 
nous   raeneroient  loin  ,   &  li  il   eft   une   fois  admio  dans 
la  critique,  la  poftérité  fe  trouvera  en  droit  de  rejctrer  un 
jour  les  faits  dont  la  vérité  eft  maintenant  la  plus  confiante 
parmi  nous;  la  certitude  de  la  p!û|)art  de  cce  faits  eft  pro- 
duite par  la  comparaifon,  &  par  l'examen  d  un  grand  nom- 
bre de  preuves  qui  peut-être  très-foiblcs  chacunes  en  parti- 
culier, opèrent  aujourd'hui  convidion  en  nous,  lorfqu'elles 
font  réunies.  Ces  preuves  qui  lubfiftent  encore^  feront  dé- 
truites dans  quelques  fiécles, la  poftérité  qui  ne  les  verra  plus> 
qui  peut-être  ne  pourra  pas  même  imaginer  de  quelle  nature 
elles  étoient,  fera-t-elle  en  droit  de  récufer  le  témoignage 
de  nos  Ecrivains,  lorfqu'ilsattefteront  les  mêmes  faits,  n'aura- 
t-elle  aucun  égard  à  notre  perfuafion ,  fuffira-t-il  alors  de 
dire  ,  il  eft  vrai  que  dans  le  dix-feptiéme  fiécle  j  on  croyoit: 
communément  telle  ou  telle  chofe;  mais  comme  nous  ne 
voyons  pas  les  preuves  fur  lefquelles  on  le  croyoit,  &  que 
d'ailleurs  nous  fçavons  qu'il  eft  poftible  de  fe  tromper  fur 
des  chofes  de  cette  nature,  nous  fommes  en  droit  de  traiter 
cette  croyance  de  pure  illufion.  Je  ne  crois  pas  qu'il  foit 
néceffaire  de  démêler  ici  la  faufleté  de  ce  raifonnement;  mais 
penfons  que  ce  que  nous  dirions  ^  pour  détruire  l'application 
du  principe  fur  lequel  il  eft  fondé ,  les  fçavans  critiques  de 
l'andquitéjun  Eratofthéne  ^  un  Apollodore,  un  Caton,  un 
Varron,  un  Denys  d'IîalicarnafTe ,  nous  le  diront  aulTi  pour 
défendre  la  certitude  des  faits  hiftoriques  qui  étoient  crûs 
de  leur  temps.  J'efpere  que  l'on  n'çn  doutera  plus,  fi  l'on 
veut  faire  réflexion  fur  la  circonftance  des  temps  dans  lefquels 
ils  ont  vécu.  La  plus  grande  partie  des  ouvrages  compofés 
par  les  Grecs  fur  les  antiquités  hiftoriques  ont  été  publiés 
fous  les  fuccefteurs  d'Alexandre,  par  des  Ecrivains  élevés 
dans  les  fçavantes  écoles  d'Athènes,  d'Alexandrie,  de  Cy  rêne, 
de  Pergame^  &c.  lorfquelesfciences  exa£tes,  ia  géométrie, 
l'aftronomie^  les  mathématiques ,  la  dialectique,  la  morale, 
&G.  fleuriftfoientdans  la  Grèce.  Les  Auteurs  de  ces  ouvrages 
^voientj  lorfG[u'ils  les  ont  écrit,  de§  mémoires,  des  titres, 

des 
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des  monumens  que  nous  ne  connoifTions  plus,  mais  que  les 
fçavans  étoient  alors  en  dtat  de  confulter  :  ces  Auteurs 
avoient  examiné  ces  mémoires  ôc  les  avoient  comparé  avec 
les  différentes  traditions ,  ils  n'ont  point  adopté  indiftin£le- 
racnt  ces  dernières ,  ils  ont  choifi  celles  qui  leur  paroiflbient 
les  plus  certaines  ,  ôc  fe  font  contentés  de  rapporter  fans 
garantie  ,  celles  qui  ne  leur  ont  pas  paru  fuffifamment  éta- 
blies. Il  y  a  eu  parmi  eux  des  opinions  différentes  fur  des 
points  d'hiftoire  &  de  chronologie  ,  à  la  vérité  peu  impor- 
tants )  mais  cette  diverfité  même  montre  non-feulement  la 
multiplicitédesmémoiresôcdestitresqu'ilsavoientconfultés, 
mais  encore  que  chacun  fe  croyoit  en  droit  d'examiner ,  que 
l'on  ne  fuivoit  point  aveuglément  Fautorité  d'autrui,  6c  l'on 
eft  obligé  de  conclurre  ,  que  quand  il  y  a  unanimité  dans  leurs 
fuffrages  ,  cet  accord  n'a  pu  être  produit  que  parla  certitude 
&  l'uniformité  des  titrée  fur  lefquels  ces  Ecrivains  fe  font 
déterminé. 

Lorfque  les  Grecs  ont  commencé  à  publier  des  ouvrages 
étendus  ôc  fuivis  fur  leur  propre  hiftoire  ,  elle  étoit  encore 
aflTez  naturelle  pour  eux.  Cadmus  ôc  Hecatée  de  Milet, 
Xanthus  de  Lydie ,  Theagéne  de  Rhége ,  ôc  plufieurs  autres 
anciens  Hiftoriens  Grecs  ont  écrit  environ  yoo  ans  avant 
TEre  chrétienne;  il  eft  vrai  que  leurs  hiftoiresremontoient  à 
des  temps  éloignés  de  plufieurs  fiécles  de  celui  auquel  ils  écri- 
voient  ,  m^is  ils  avoient  travaillé  fur  des  mémoires  anciens. 
Les  poëmes  d'Homère  ôc  d'Héfiode  écrits  400  ans  [a)  avant 
Hérodote^  c'eft-à-dire  ,  près  de  poo  ans  avant  Jefus-Chrift, 
montrent  que  non-feulement  les  Grecs  avoient  l'ufage  de 
l'écriture  depuis  long-temps ,  mais  encore  qu'ils  avoient  porté 
fort  loin  l'art  d'écrire  en  vers  y  c'eft-à-dire ,  d'une  manière 
travaillée,  avec  un  foin  infiniment  plus  grand  que  celui  que 
demandoit  le  difcours  ordinaire  :  de  plus,  les  fragmens  du 

(a)  Hérodote  qui  avoit  j  3  ,ans  h  première  année  de  la  guerre  du  Péloponéfe , 
étoit  né  l'an  484  avant  Jefus-Chrilt.  Aulugelle  XJ^.  13. 

Hérodote  dit  qu'Homère  &  Htfiode  ctoient  plus  anciens  que  lui  de  400  ans. 
Biji'  il-  5  3- 
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véritable  Orphée  cités  par  les  Anciens,  ainfi  que  ceux  de 
quelques  autres  Poètes  antérieurs  à  Homère  &  àHéfiode  que 
l'on  accufoit  de  les  avoir  pillés  >  montrent  que  la  poëfie  étoit 
beaucoup  plus  ancienne  qu  Homcre  ,  ce  que  la  beauté  des 
vers  de  ce  Poëte  rend  très-vraifemblable  :  il  faut  du  temps  &C 
des  réflexions  pour  porter  un  art  à  fa  perfedlion.  Si  les  Grecs 
ont  cultivé  dès  les  premiers  temps  l'art  d'écrire  ,  comme  on 
n'en  peut  douter ,  peut-on  fuppofer  qu'ils  n'euflent  aucuns 
mémoires  hiftoriques  de  ce  qui  les  concernoit  ?  une  telle  fup- 
pofition  feroit  abfurde. 

On  obje£te  que  les  Grecs  ont  commencé  fort  tard  d'écrire 
en  profe,  quand  le  fait  feroit  tel  qu'on  le  fuppofcj  qu'en  doit-on 
conclurre  ?  N'avons-nous  pas  dans  notre  propre  hiftoire  plu- 
fieurs  chroniques  verfifiées ,  dont  nous  tirons  de  grandes  lu- 
mières ,  la  même  chofe  a  pu  arriver  dans  la  Grèce.  Mais  eft-il 
bien  sûr  que  les  Grecs  ayent  connu  fi  tard  i'ufage  de  la  profe, 
parloient-ils  naturellement  en  vers,  &  avoient-ils  befoin  d'art 
&  de  préceptes  pour  faire  de  la  profe  l  Je  ne  crois  pas  que 
perfonne  l'ait  jamais  penfé.  La  profe  étoit  alors  comme  au- 
jourd'hui le  langage  naturel  des  hommes ,  ôc  un  peuple  policé 
qui  connoifToit  l'art  de  l'écriture ,  avoir ,  fans  doute ^  mille  oc- 
cafions  où  il  étoit  forcé  d'écrire  comme  il  parloir. 

J'avouerai  que  dans  ces  temps  anciens  l'on  ne  publioit 
ordinairement  que  des  ouvrages  écrits  en  vers.  Tout  étoit 
poëme  alors  jufqu'auxloix 6c  aux  traités  de  philofophie,  l'agré- 
ment de  la  verfification  lesfaifoit  lire  plus  avidemment,  &  fa 
cadence  les  faifoit  retenir  avec  plus  de  facilité ,  nous  avons 
va  de  même  parmi  nos  François  un  temps  où  l'on  ne  croyoit 
pas  que  la  profe  françoife  méritât  d'être  tranfmife  à  la  poflé- 
rité.  A  peine  avons-nous  un  ou  deux  ouvrages  de  profe  anté- 
rieurs à  Villehardouin  Ôc  à  Joinville,  tandis  que  nos  biblio- 
thèques font  encore  pleines  de  poèmes  hiftoriques^  allégo- 
riques, moraux,  &c.  compofés  dans  des  temps  très-reculés> 
quoiqu'un  nombre  infini  de  ces  manufcrits  ait  été  confumé 
par  le  temps  >  ou  détruit  par  le  peu  de  goût  de  ceux  qui  hs 
ont  employé  aux  ufages  les  plus  vils. 
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Lorfque  Pline  dit  de  Pli(frécyde ,  natif  de  Syros ,  l'une  des  ^-  7-  '•  j<^- 
Cyclades,  &  contemporain  de  Cyrus,  pro/am  orationem  con- 
dere  m/iitutt ,-  cela  ne  doit  pas  s'entendre ,  comme  fi  avant  lui 
perfonne  n'avoir  jamais  écrit  en  proie.  Ces  mots  fignifient  feu- 
lement qu'il  fut  le  premier  qui  s'appliqua  à  donner  à  la  profe 
cette  efpece  de  cadence  qui  lui  eft  propre  dans  les  langues 
dont  les  fyllables  reçoivent  des  accents  ou  porrs  de  voix  fen- 
fiblement  variés  (a),  &  dans  Icfqucllcs  la  prononciation  cft 
mefurée  par  des  temps  dont  l'inégalité  cfl  coniidérable ,  prin- 
cipalement lorfque  ces  langues  font  fufceptibles  de  divers  ar- 
rangemens  ou  conftrudions  de  mots.  Quoiqu'il  ne  faille  pas 
étendre  trop  loin  ce  principe  ,  il  eft  toujours  vrai  de  dire  que 
ces  langues  font  capables  de  recevoir ,  même  dans  la  profe  , 
une  harmonie  que  nos  oreilles  françoifcs  peuvent  difficile- 
ment imaginer ,  accoutumées ,  comme  elles  font ,  à  une  pro- 
nonciation plus  uniforme  dans  fa  durée  &  dans  fes  ports  de 
voix. 

Phérécyde  de  Syros  avoir  écrit  un  ouvrage  de  philofophie,  ^^^[^^  ^''"''^ 
ôc  c'étoit  le  premier  ouvrage  en  profe  que  l'on  eût  vu  parmi     oiymp.  fs>. 
les  Grecs  fur  cette  matière  ,  peut-être  eft-ce  là  tout  ce  que 
Pline  a  voulu  dire  i  nous  voyons  qu'en  parlant  de  Cadmus 
de  Milet  poftérieur  à  Phérécyde  mort  en  l'an  jyo  avant  Je-     ^^'"-   '*• 
fus-Chrift.  11  ne  fe  contente  pas  d'avoir  dit  de  lui  dans  un  en-    '  ^ 
droit  de  fes  ouvrages ,  primus  hjjîonam  condere  rnjîitctir  ^  mais 
il  ajoute  dans  un  autre,  profam primus  condere  înjlnuit ^  ainlî 
à  prendre  ces  paflages  de  Pline  à  la  rigueur  ,    voilà  deux 

(a)  La  différence  de  l'aigu  au  grave  n'avons  rien  dans  la  prononciatioti 
ctoic  d'une  odt.ive  entière  dans  la  fr.unjoife  ,  méir.e  dans  celle  des  Pro- 
langue grecque  i  &  lorfqu'il  fe  trou-  \inces  ,  dont  l'accent  ell  le  plus  mir- 
voit  un  accent  circonflexe  ,  la  voix  i^ué  ,  qui  approche  de  ce  chant  &  de 
parcouroit  deux  f'oi^  la  même  oftave  cette  cadence  de  la  prononciation 
fur  deux  lyllabes,  ce  quifailbit  unport  grecque  5  ainfi  il  n'elt  pas  étonnant, 
de  voix  ou  un  chnnt  très-lenllble  ,  que  nous  ne  puiffions  nous  former  une 
Comme  Denys  d'Halicarnafle  nous  idée  nette  de  Iharmon'e  dont  étoic 
l'apprend  formellement  ,  «56<  Sùv^ï-  fufceptible  même  la  profe  dans  la  hn- 
nut  ItôftxTvy.  Edit.  OKnn.  volum.  z.  gue -des  Grecs.  Nous  avons  quelque 
pag.  17'  L)'un  autre  cote  la  durée  chofe  dans  l'accent  normand  qui  tient 
t.i"une  voyelle  longue  étoit  double  du  circonflexe  des  Grecs,  mais  le  porc 
de    celle  d'une  fyllabe  brève  :   nous  de  voix   eft  bien  moins  confidérablc. 
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inventeurs  de  la  profe  qui  ont  même  vécu  dans  des  temps 
difïifrens.  Cadmus  de  Milct  avoit  écrit  une  hiftoire  de  l'Ionie 
en  quatre  livres  depuis  la  fondation  de  Milet ,  &  comme 
c'étoit  la  plus  ancienne  hiftoire  écrite  en  profe  avec  art  ôc 
méthode  que  les  Grecs  euffent  connue  ,  ceux  de  Milet  qui 
cherchoient  à  faire  honneur  à  leur  ville  ,  déjà  très  -  célèbre 
pour  avoir  été  le  berceau  de  la  Philofophie  &  de  i'Aftrono- 
mie  grecque  (a)  ,  lui  attribuèrent  l'invention  de  l'art  hiftori- 
que  )  ôc  même  celle  de  la  profe  harmonieule  ôc  élégante  9 
quoiqu'avant  lui  Phérécyde  eût  publié  un  livre  de  philofo- 
phie écrit  en  profe.  Ce  Cadmus  n'étoit  pas  même  le  premier 
qui  eût  écrit  des  hiftoires  en  profe  :  Paufanias  parle  d'une  hif- 
toire de  Corinthe ,  attribuée  à  un  Eumelus ,  que  la  chronique 
d'Eufébe  place  à  la  deuxième  olympiade ,  ou  vers  Tan  740 ,  ôc 
nous  voyons  que  l'ufage  des  ouvrages  en  profe  commençoit 
à  être  commun  dans  la  Grèce,  puifqu'Epiménides  de  Crète 
compofa  ^  outre  plufieurs  poèmes,  deux  traités  en  profe,  l'un 
des  facrifices ,  ôc  l'autre  du  gouvernement  de  Crète ,  l'un 
ôc  l'autre  dans  l'ancienne  dialede  des  Cretois  ;  car  cette  dia- 
le£le  étoit  une  des  marques  à  quoi  l'on  diftinguoit  les  vérita- 
bles ouvrages  d'Epiménides ,  de  ceux  qui  lui  étoient  fuppofés. 

Mais  fans  m'engager  dans  une  plus  longue  difcuflion  fur 
l'ufage  de  la  profe  avant  le  fiécle  de  Cyrus ,  je  me  contenterai 
de  remarquer  que  le  ftyle  dans  lequel  étoient  conçus  les  mo- 
numens ,  ôc  les  mémoires  dontfe  font  fervis  les  premiers  Hif- 
toriens  Grecs ,  eft  indifférent  à  la  certitude  de  leurs  hiftoires. 
Il  eft  toujours  sûr  qu'il  y  en  avoit  au  temps  de  Cyrus ,  ôc  qu'un 
fiécle  oh  la  philofophie  étoit  cultivée  parmi  les  Grecs  avec 
ardeur,  n'eût  pas  donné  une  grande  approbation  à  des  hiftoires 
de  pure  invention  ,  que  l'on  eût  voulu  faire  recevoir  comme 
authentiques  :  on  ne  doit  pas  oublier  que  le  fiécle  dont  je  parle> 
eft  celui  de  Thaïes,  de  Solon,  de  Phérécyde,  de  Pythagore,  de 
Pififtrate ,  ôc  d'un  grand  nombre  d'autres  hommes  célèbres  par 
ieur  fageffe,  par  leur  habileté,  ôc  par  leur  amour  pour  les  fcien- 
ces  ;  on  ne  pourroit  le  comparer  fans  injuftice  à  ces  fiècles- 

(a)  Thaïes ,  Anaximandre  ,  Anaximénes  ^  &c.  étoient  de  Milet.. 
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groffiers  &  ignorans ,  dans  lefquels  nos  pères  prenoient  les 
fabulcufes  chroniques  de  l'Archevêque  Turpin  ,  de  S.  Graal, 
de  Lancelotdu  Lac,  ôc  de  tant  d'autres  héros  imaginaires , 
pour  des  hiftoires  véritables. 

Il  y  avoit  parmi  les  Grecs  du  fiécle  de  Pififlrare  j  un  grand 
nombre  de  monumens  de  l'ancienne  hifloire^  des  choniques 
en  vers  que  les  peuples  chantoient  communément,  des  hym- 
nes compoiées  en  inémoire  des  grandes  adions  des  héros 
anciens ,  des  infcriptions  ,  des  épiraphes ,  des  tombeaux ,  des 
temples ,  des  chapelles  ,  des  autels ,  des  ftarues ,  des  fêtes ,  qui 
dévoient  leur  origine  à  des  événemens  célèbres:  les  peuples 
confervoient  aifément  le  louvenir  de  ces  faits  ,  parce  qu'ils 
ëtoient  liés  par  ces  monumens,  ÔC  par  ces  cérémonies  ,  aux 
pratiques  de  la  religion  qui  ont  fait ,  dans  tous  les  temps ,  une 
impreirionvive&  durable  fur  i'efpritdes  hommes:  les  ouvrages 
des  Anciens  nous  fournifTent  des  exemples  de  ce  que  j'avance. 
Il  y  avoit  même  quelques-uns  de  ces  monumens  qui  avoient 
été  élevés  avec  des  infcriptions,  exprès  pour  conferveràla 
poftérité  la  mémoire  ôc  les  circonflances  de  certains  événe- 
mens :  nous  voyons  dans  Tacite ,  que  Ton  confervoit  encore 
dans  le  Péloponéfe,  au  temps  de  Tibère,  les  originaux  du  traité 
départage  de  ce  pays  entre  les  defcendansd'Hercule  Jorfqu'ils 
s'en  emparèrent  un  fiécle  après  la  guerre  deTroye.  LesMeffé- 
nies  produifirentles  originaux  de  ce  traité  ,  dans  un  différend 
qu'ils  avoient  avec  les  Lacédémoniens,  au  fujet  de  la  propriété 
d  un  temple  de  Diane,  les  Lacédémoniens  oppofoient  à  ces 
titres  des  chroniques  anciennes  &  d'anciens  Poètes  ;  les  Met- 
féniens  avoient  aufTi  pour  eux  des  chroniques  6c  des  Poètes 
anciens,  conformes  aux  infcriptions  du  traité  de  partage  j  ôc 
de  plus  un  grand  nombre  de  jugemens  favorables  qui  les 
avoient  ou  maintenus  ,  ou  rétablis  dans  la  poflelfion  du  tem- 
ple contefté  ;  ainfi  les  Romains  décidèrent  en  leur  faveur, 
ÔC  leur  en  adjugèrent  la  propriété. 

Ce  traité  de  partage  n  avoir  guères  moins  de  i  ooo  ans  d'an- 
tiquité ;  cependant  on  ne  refufa  point  de  le  recevoir  comme 
un  titre  véritable  ;  ôc  l'arrêt  rendu  en  conformité ,  prouve 
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qu'il  fut  regardé  comme  authentique.  Nous  avons  dans  les 
recueils  d'infcriptions  plulieurs  reml)Iab]es  traités  faits  entre 
des  villes  ôc  des  peuples  entiers ,  ils  ne  font  pas ,  à  la  vérité , 
auffi  anciens  que  ce  traité  de  partage  ,  mais  il  y  en  a  plulieurs 
qui  ont  aujourd'hui  plus  de  2000  ans;  &  fi  malgré  les  révolu- 
tions arrivées  dans  la  Grèce  depuis  vingt  fiécles ,  ces  infcrip- 
tionsont  fubfifté  jufqu'ànous,  combien  devoit-on  en  trouver 
au  temps  de  Pififtrare  qui  vivpit  au  plus  huit  ou  neuf  cens  ans 
après  le  commencement  de  la  nation  ou  de  l'hiftoire  grecque. 
Ce  que  je  dis  de  ces  monumens ,  n'eft  point  une  chofe 
Herod.  f.  ^9.  avancée  fans  fondement  :  au  temps  d'Hérodote  ,  poltérieur 
de  plus  d'un  fiécle  à  Pififtrare ,  on  montroit  encore  des  inf- 
criptions  du  temps  de  Laïus  ,  &  du  temps  d'Amphitryon, 
qui  avoient  alors  près  de  looo  ans  d'ancienneté. 

Ces  fortes  de  monumens  publics ,  je  veux  dire  les  traités , 
&  les  conventions  entre  les  peuples  entiers  ,  n'étoienr  pas 
lesfeulsquipuflent  fervir  àl'hiftoirej  il  y  en  avoir  de  plufieurs 
autres efpéces  :  les  temples,  &  même  les  chapelles  particu- 
lières, avoient  alors,  comme  aujourd'hui  ^  des  revenus  atta- 
chés :  la  richefle  ,  &  même  la  fubliftance  des  Prêtres  dépen- 
doient  de  ces  fondations  :  ils  tiroient  leur  crédit  de  leur  exac- 
titude à  les  acquitter  j  ôc  ils  ne  pouvoient  le  faire  fans  avoir 
des  fonds  fuffifants.  Il  leur  étoic  donc  important  de  conferver 
avec  foin  les  décrets  j  les  a6tes ,  les  contrats  qui  faifoient  foi 
de  ces  fondations:  ces  titres  gravés  fur  l'airain  &  fur  le  marbre, 
ou  même  peints  fur  le  bois,  lur  l'écorce  ôc  fur  la  toile,  étoient 
au  temps  du  renouvellement  des  lettres  dans  la  Grèce  j  d'un 
aulTi  grand  fecours  pour  déterminer  les  généalogies  des  gran- 
des familles,  que  le  font  aujourd'hui  les  chartes  gardées  dans 
les  archives  des  Monastères. 

Il  y  a  même  grande  apparence  qu'il  s'étoit  trouvé  parmi 
les  Prêtres  de  ces  temples ,  des  gens  curieux  qui  avoient  écrit 
des  efpéces  d'annales  rapportées  aux  années  des  facrificateurs 
de  ces  mêmes  temples,  fans  cela  on  ne  peut  concevoir  fur 
•quoi  Heilanicus  de  Lefbos  fe  feroitfondé  pour  déterminer  les 
liâtç^  des  événeniens  ,  par  les  années  de  la  façrificature  des 
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PrêtreflTes  d'Argos  :  aucun  des  Anciens  qui  le  cirent ,  ne  s'eft 
avifé  de  lui  contefter  Texaftitude  de  fes  dates ,  aind  l'on  doit 
croire  qu'elles  éioient  appuyées  fur  des  tirres  fulUfans. 

Ces  efpéces  de  chroniques  dévoient  reflTembler  à  celles  que 
les  Aloints  écrivoient  dans  les  liéclcs  d  ignorance^  &  qui  nous 
ont  été  d'une  (1  grande  utilité  pour  notre  hiftoire  moderne. 

Je  fçais  que  i  authenticité  de  nos  chartes  &  de  nos  chro- 
nique*, n  a  pas  paru  fort  refpedable  à  un  fçavan:  homme  de  ce      Grrr}    eU 


Ri  7. 


liécléi^  mais  ia  manière  Tpécieufe  d ^nr  il  a  propoféfon  opinion  jr-în-jJ^ 
n'a  (éduit  ptr/onne  ,  ainfi  je  ne  crois  pas  que  ceux  qui  n'ofe-  '^'P^""*-^- 
ront  adopter  Ton  fyftéme  fur  les  chartes  &  fur  les  chroniques 
de  nos  Mcnallèr^s,  fe  fervent  de  les  principes  contre  les  an- 
ciens tirres,  ôc  les  anciennes  chroniques  des  temples  grecs. 
Les  raifonnemens  de  ce  fçavant  homme  n'ont  pas  plus  d'ap- 
plication fur  les  uns  que  fur  les  autres  ;  leur  caufe  eft  commu- 
ne ,  malgré  la  différence  que  Ton  doit  mettre  entre  les  facrifi- 
cateurs  Grecs  &  nos  Religieux. 

J^ors  du  renouvellement  des  fciences  dans  la  Grèce  ,  on 
s'attacha  à  publier  des  recueils  de  ces  infcriptions,  acles  ;  ti- 
tres &  épitaphes.  La  plupart  des  ouvrages  que  l'on  publioit 
alors  foui  le  titre  de  généalogies  &  d'antiquités  ;  n'étoient  que 
de  femblables  recueils  :  les  Anciens  nous  apprennent  que 
l'ouvrage  d  Acuillaus  d'Argos  ,  publié  avant  la  guerre  des 
Perfes  j  avoit  é:é  compofé  pour  expliquer  des  infcriptions     -^"Z-  "'»'^- 

r       j         .-Il  LiJ'-  r         I  Apptcnem   i . 

trouvées  lur  de  vieilles  tables  a  airain  ,  en  creulant  la  terre.  cum.  a- 

Phérécyde  l'Athénien    avoit  eu  ,  fans  doute  ,  de  pareils  ^^^'sHid^Âc" 
mémoires  pour  compofer  fes  dix  livres  des  antiquités  de  l'At-  fi'^- 
tique  ,  intitulés  Autochtcnes.  Denys  d'Halicarnaffe  le  nomme     Lth.i.h.jl. 
un  ancien  Ecrivain  ,  qui  ne  le  cède  à  aucun  de  ceux  qui  ont  ^"'"' 
écrit  des  généalogies  :  Eufébe  le  fait  contemporain  de  Tha-     c'<uni(. 
lès,  msis  cela  ne  doit  pas  s'étendre  à  la  rigueur ^  car  il  eft 
poftérieur  au  philofophc  Phéiécide  de  Syros,  &  a  vécu  ,  fé- 
lon les  apparences ,  au  temps  de  Cambife  &  de  Darius. 

Ses  fçavans  avoient  alors ,  pour  entreprendre  ces  ouvrages, 
plus  de  commodités  que  Ton  ne  l'imagine  ordinairtmenr.  Pi- 
fiflrate  tyran  d'AthéneS;  qui  méritoit  par  fes  vertus  de  remplit 
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un  tronc  légitimement  acquis  ,  avoit  amafTc  une  bibliotîidquc 
confidérable  pour  ces  temps  encore  peu  cultivés ,  non-feule- 
ment il  la  tenoir  ouverte  au  public ,  mais  il  y  entretenoit  en- 
core des  gens  de  lettres  ,  aufquels  nous  devons  les  poèmes 
d'Homère  ôc  d'Héfiode  ,  dont  on  ne  voyoit  alors  que  des 
exemplaires  défeducux  ôc  informes. 

Cette  bibliothèque  fubfifta  après  la  mort  de  Pififtrate  &  de 
fes  enfans  ,  les  Athéniens  l'augmentèrent  de  tous  les  ouvra- 
ges qui  parurent  depuis.  Elle  fut  enlevée  par  Xerxès  iorfqu'il 
brûla  Athènes  ;  mais  les  livres  tranfportés  en  Perfe  y  fubfifte- 
rent ,  il  y  en  avoit  encore  une  partie  au  temps  d'Alexandre  ; 
ôc  Seleucus  Nicator  les  renvoya  aux  Athéniens  ,  à  ce  que 
Ani  Geii.  nous  apprend  Aulugelle  de  qui  ce  détail  eft  tiré. 
6.  cap.  17.  Cette  bibliothèque  contenoit  au  moins  quelques  centaines 

de  volumes,  on  ne  peut  lui  en  donner  moins.  Pififtrate  mourut 
l'an  528,avant  l'Ere  chrétienne,  félon  la  chronique  de  Paros: 
les  grands  ouvrages  hiftoriques  &  philofophiques  n'étoient 
pas  encore  publiés  j  de  quoi  pouvoit  être  compofée  la  biblio- 
thèque de  ce  Prince ,  fi  ce  n'étoit  de  ces  poëmes  hiftoriques , 
de  ces  annales,  de  ces  cantiques,  de  ces  recueils  de  titres, 
d'adeSj  d'infcriptions  j  &  de  tous  ces  autres  monumens  fut 
iefquels  on  a  compofé  dans  la  fuite  les  grandes  hiftoires. 

Ce  fut  fans  doute  le  retour  de  ces  recueils  après  la  cgnquêtc 
'de  l'Afie  par  Alexandre,  qui  mit  les  Grecs  en  état  de  compa- 
rer ces  hiftoires  étendues ,  avec  les  titres  fur  Iefquels  on  les 
avoit  écrites.  La  philofophie  ôc  les  mathématiques  cultivées 
alors  avec  éclat,  portèrent  dans  la  critique  un  efprit  de  dif- 
cufTion  ôc  d'exaditude  que  l'on  n'avoir  pas  encore  employé 
communément  dans  les  matières  hiftoriques  :  on  examina 
les  titres  ôc  les  fondemens  des  grandes  hiftoires  ,  ôc  cet 
examen  produifit  tous  les  ouvrages  de  chronologie  qui  pa- 
rurent alors.  Le  feul  que  nous  ayons  un  peu  entier  eft  la 
chronique  de  Paros ,  publiée  parmi  les  marbres  du  Comte 
d'Arondel;  ce  monument  gravé  fur  le  marbre,  s'eftconfervé 
pendant  plus  de  2000  ans  ,  mais  les  fragmens  qui  nous  reftent 
des  chtoniques  d'Eratofthénes,  de  Caftor,  d'Apollodore,  de 

Thrafyil© 
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Thrafylle  ôc  de  plufieurs  autres ,  font  voir  que  la  plupart  da 
ces  Chronologilles ,  s'accordoient  aflfez  dans  les  points  efiTen- 
ticls ,  pour  nous  donner  lieu  de  croire  qu'ils  avoient  travaillé 
fur  des  mémoires  authentiques. 

Je  conviendrai  cependant  fans  peine  que  les  premières 
hiftoires  étendues  ont  été  publiées  par  les  Grecs  dans  un 
temps  où  la  critique  étoit  encore  groffiere.  Il  efl:  probable 
que  ceux  qui  les  écrivoicnt  ont  mêlé  à  leurs  récits  des  fables 
que  les  dogmes  de  la  Religion  dominante  rendoient  alors 
moins  abfurdes  qu'elles  ne  le  paroiflent  aujourd'hui  ;  mais 
nous  pouvons  rejetter  ces  circonftances  merveilleufes,  ei\ 
confervant  le  fonds  des  évenemens  principaux.  Nous  lo 
faifons  pour  les  anciennes  hiftoires  des  Nations  modernes , 
&  l'on  ne  peut  douter  que  parmi  les  Grecs ,  les  gens  fenfés 
ne  tinfTent  une  conduite  femblable.  Thucydide  qui  fe  plaint 
de  l'amour  des  premiers  écrivains  pour  les  fables  ^  rapporte 
pourtant  dans  fon  hiftoire  un  affez  grand  nombre  de  dates 
anciennes,  6c  même  plufieurs  évenemens  antérieurs  au  fiégc 
de  Troye  ,  qu'il  ne  tenoit  que  de  ces  mêmes  Auteurs  ou 
des  mémoires  qu'ils  avoient  fuivis.  Il  croit  ces  évenemens 
embellis  par  l'addition  de  plufieurs  circonftances  fabuleufes  ; 
mais  il  fe  garde  bien  de  les  rejetter  entièrement ,  aurions- 
nous  aujourd'hui  plus  de  droit  que  lui  de  regarder  ces  hiftoi- 
res  comme  abfolument  fabuleufes,  parce  que  tout  ce  qu'elles 
contiennent  n'eft  pas  également  vrai?  Sommes-nous  mieux 
inftruits  que  les  Anciens  qui  avoient  examiné  les  preuves  fuc 
lefquelles  elles  étoient  appuyées ,  ÔC  qui  y  ont  ajouté  foi  en 
beaucoup  de  chofes  ?  Ces  propofitions  révoltent  les  efprirs  fen- 
fés; mais  indépendamment  du  préjugé  que  cette  abfurdité 
forme  contre  les  critiques  de  l'ancienne  hiftoire,  je  pourrois 
montrer  que  la  Chronologie  des  principaux  évenemens  rap- 
portés par  ces  Auteurs  ,  eft  établie  fur  les  démonftrations  les 
plus  indubitables.  Cette  matière  demande  une  ,  ou  même 
plufieurs  Diflertatioiîs  étendues ,  &  j'efpére  qu'elles  fuivront 
de  près  celle-ci.* 

»  V.  Tome  F.  de  ces  Mémoires  f,  173.  &  Hi» 
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Les  Romains  font  pour  leur  propre  hiftoirc  dans  le  môme 
cas  que  les  Grecs-  Fabius  Pi£tor  6c  Cincius ,  les  premiers  hif- 
toriens  de  Rome,  n'avoicntpeut-être  pas  eûtout  ledifcerne- 
ment  nécefTaire  pour  bien  choifir  entre  les  divers  mémoires 
fur  lefquels  ils  avoient  écrit  i'hifioire  des  premiers  fiécles  de 
leur  nation  ;  mais  ceux  qui  vinrent  dans  la  fuite,  Polybe, 
Caton,  Varron,Tite-Live^Denys  d'Halicarnaiïejôc  plufieurs 
autres  Hiftoriens  &  Critiques  habiles  ,  firent  fubir  un  examen 
rigoureux  à  ces  premières  hiftoires  :  ils  recherchèrent  avec 
foin  les  divers  exemplaires  des  annales  des  Pontifes,  des 
Journaux  des  Magiftrats,  des  Attes  du  Sénat,  des  Regidres 
des  Cenfeurs.  Ils  y  Joignirent  les  Infcriptions  confervées  dans 
les  Temples ,  les  mémoires  hiftoriques  des  nations  voifi- 
nes ,  ôc  comparèrent  avec  les  anciennes  hiftoires  tous  les 
nionumens  capables  de  les  aflurer  de  la  vérité,  ou  de  la 
fauffeté  des  évenemens  qui  y  étoient  rapportés. 

Je  ne  m'arrêterai  point  ici  à  prouver  i'exiftence  ni  l'autorité 
de  ces  divers  monumens  hiftoriques  ,  l'une  ôc  l'autre  ont 
déjà  été  invinciblement  démontrées  par  M.  l'Abbé  Sallier: 
cependant  avant  que  d'examiner  l'autorité  du  témoignage  des 
Anciens  dans  l'hiftoire  des  nations  étrangères,  je  crois  devoir 
ajouter  une  réflexion  générale  fur  le  droit  que  fe  donnent  au- 
jourd'hui des  gens  d'efprit,de  rejetter  des  hiftoires  qui  ont 
été  re<^ûes  par  ceux  qui  avoient  intérêt  de  les  examiner,  ôc 
qui  étoient  bien  mieux  en  état  de  le  faire ,  que  nous  ne  le 
pouvons  être  aujourd'hui. 

Lorfque  nous  apprenons  par  le  témoignage  d'autrui  un  fait 
que  nous  n'avons  ni  vu ,  ni  pu  voir ,  ôc  que  ce  fait  n'implique 
aucune  contradi£lion  formelle  avec  d'autres  dont  la  certitude 
eft  complette  :  la  préfomption  fondée  fur  le  cara£tère  du  té- 
moin qui  en  dépofe ,  forme  ordinairement  prefque  toute  la 
xaifon  que  nous  avons  de  recevoir  ,  ou  de  rejetter  fon  témoi- 
gnage. C'eft  un  homme  d'efprit ,  dit-on  3  on  n'a  pu  lui  faire  U- 
lufion  :  c'eft  un  homme  de  probité ,  il  ne  peut  avoir  deffein  de 
me  tromper,  ôc  d'ailleurs  il  n'a  aucun  intérêt  à  le  faire  :tous 
les  gensraifonnables  lui  accordent  leur  confiance  ^  çgr  fouvent 
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quoique  le  caradcre  du  témoin  me  foit  inconnu  ,  la  confiance 
que  les  autres  ont  en  luijcaufe  maperfuafion,  &  je  dois  croire 
le  fait  dont  il  m'  afrùre ,  lorfque  ce  fait  ne  contient  nulle  con- 
tradiction ;  telle  efl:  la  règle  fondamentale  de  cette  critique 
d'ufage,  par  laquelle  les  hommes  fe  conduifcnt  dans  le  couri 
ordinaire  de  la  vie. 

Nous  fommes  précifément  dans  le  même  cas  à  l'égard  des 
anciennes  hifloires  des  Grecs  Ôc  des  Romains:  lesévenemens 
qu'elles  contiennent  ne  nous  font  connus  que  par  le  rapport 
des  Ecrivains  qui  les  racontent.  Les  plus  habiles  &  les  plus 
honnêtes  gens  de  ces  deux  nations  non-feulement  ont  ajouté 
foi  à  ces  témoignages ,  mais  ont  comblé  d'éloges  ceux  qui 
employoient  leur  efprit  à  les  éclaircir ,  ôc  à  les  concilier. 

Suppofera-t-on  que  deux  nations  auffi  fages  ôc  auffi  éclairées 
que  les  Grecs,  des  (iéclespoftérieurs  à  Alexandre,  ôc  les  Ro- 
mains du  temps  de  Ciceronayent  adopté  des  ouvrages  remplis 
de  fables ,  ôc  les  ayent  pris  pour  des  hiftoires  véritables  ? 

Les  fiécles  dont  il  s'agit  étoient  fçavans  ôc  éclairés  :  la  Phi- 
lofophie  ,  la  Gécnetrie,  l'Aftronomie  ^les  Mathématiques, la 
Diale£l:ique,  la  Morale,  la  Jurifprudence ,  la  Politique ,  étoient 
cultivées  avec  tant  de  fuccès ,  que  nous  puifons  encore  aujour- 
d'hui dans  les  écrits  qui  parurent  alors  les  premiers  principes 
de  ces  fciences  ;  eft-il  vrai-femblable  que  les  plus  grands  Criti- 
ques de  l'antiquité  ayent  efpéré  fe  faire  confidérer  de  leurs  con- 
temporains ,  en  autorifant  des  contes  populaires  par  leur  fuffra- 
gefces  fiécles  éclairés  étoient  femblables  au  nôtre:  le  plus 
lur  moyen  d'attirer  l'eflime  publique  étoit  de  fe  diftinguer  du 
vulgaire,  par  des  opinions  hardies,  par  des  paradoxes  éton- 
nans  ,  ôc  d'employer  fon  efprit  ôc  fon  érudition  à  détruire  les 
opinions  communes  :  il  n'y  {a)  avoir  aucun  honneur  à  gagner 

(<t)  Cenrorin,dff  die  Nataîi,c.  zr.  tatum   confevens  tempora ,  nunç  defec- 

nous    donne  une   idée  du  travail  de  tus ,  eorumque  intervalla  rétro    dinu- 

Varron  fur  la  chronologie  qui  montre  meram  cruit  verum,  lucemque  oflendit  , 

combien    il    avoir  pris  de  précaution  fer  qitam  numertu  certus  non  annorum 

pour  s'affûrer  de  la  vérité  ,  &  quels  modo  ,  fed  &    dierum   perfpici  pojjît. 

fecours  il  avoir  eu  :  Hoc  quodcumque  Suivons-nous  une  autre  méthode  ,  & 

(aliginis  Farro  difcujftt  ,  &  pro  cetera  avons-nous  d'autres  fecours? 
ftta  fagacitai$  nunc  diverfarum   civi'> 
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fn  les  dcTendant  :  cVtoit  fe  confondre  avec  la  populiice  qui  y 
ajoûtoit  foi.  Jefçais  bicMi  que  ce  n'eft  là  qu'une  prdfomption; 
mais  en  matière  de  faits  j  il  y  a  des  préfomptions  décifives  ; 
celle-ci  eft,  je  crois ^  de  ce  genre;  &  l'on  ne  perfuadcra  pas 
aifcment,  que  la  nation  romaine  du  fiécle  de  Caton  &  de 
Varron ,  nation  grave  ôc  fenfëe  qui  méprifoit  les  agrémens 
frivoles,  qui  ne  faifoit  cas  que  des  études  férieufes  &  du  mérite 
folide ,  que  cette  nation  toute  occupée  des  emplois  n^ilitaires; 
de  la  Jurifprudence  Ôc  de  ia  Politique ,  qui  regardoit  prefque  la 
iiut.Cat.le  Philofophie,  comme  une  étude  peu  convenable  à  la  gravité 
Gf«/.  romaine,  eût  comblé  d'éloges  l'érudition  frivole  d'un  homme 

dont  les  recherches  n'auroient  eu  que  des  fables  pour  objet,  ÔC 
dont  l'unique  but  eût  été  de  faire  recevoir  les  traditions  fabu- 
leufes  de  la  populace ,  pour  des  hiftoires  véritable.  Quand  bien 
même  nous  ne  connoîtrions  pas  aujourd'hui  les  fources  dans 
lefquelles  Caton,  Varron  ôc  Atticusavoientpuifé  les  faits  ap- 
puyés fur  leur  témoignage,  les  éloges  qu'ils  ont  reçus  de  leurs 
contemporains  doivent  nous  perfuader  de  la  pureté  ôc  de  l'au- 
torité de  ces  fources. 

Après  ces  réflexions  fur  ce  que  les  Grecs  Ôc  les  Romains 
ont  laifTé  des  commencemens  de  leur  propre  hiftoire ,  paflbns 
à  ce  qu'ils  nous  apprennent  de  l'hiftoire  des  nations  étrangères  > 
lesRomains  ne  nous  ont  parlé  que  furie  témoignage  desGrees, 
ainfi  je  ne  m'arrêterai  qu'à  ces  derniers.On  doit  ranger  ce  qu'ils 
nous  ont  dit ,  fous  trois  clafles  ;  la  première  comprend  les  tra^ 
dirions  poétiques ,  ôc  les  opinions  populaires  qui  ont  été  reçues 
jufqu'au  fiécle  des  Perfes,alors  commence  le  fécond  temps,  ou 
celui  dans  lequel  les  Grecs  allèrent  voyager  dans  les  pays  étran- 
gers ;  ce  temps  n'a  fini  que  fous  les  fuccefifeurs  d'Alexandre  y 
lorfque  les  Grecs  fe  trouvèrent  en  état  de  confulter  les  hiftoires 
écrites  par  ceux  des  pays  même  dont  ils  vouloient  parler  :  de 
ces  trois  clafles  la  plus  ancienne  ,  eft  celle  qui  a  le  moins  de 
certitude.  L^on  fuppofe  ordinairement ,  qu'en  fait  de  témoi- 
gnages hiftoriques  ,  les  plus  anciens  font  les  plus  authentiques, 
mais  ce  principe  n'a  lieu  ,  que  lorfqu'il  y  a  d'ailleurs  égalité 
parfaite  entre  les  témoinS;C  eft- à-dire  lorfqu'iis  ont  eu  une  égale 
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facilité  de  s'inftruire  des  cvencmens  dont  ils  parlent,  ôc  une 
égale  dilpofition  d'ef^rit  pour  examiner  le  fondement  des  tra- 
ditions qu'ils  rapportent,  fans  cela  il  arrive  fouvent  que  des 
Auteurs podcrieurs  6ant  mieux inflruits,  font  plus  croyables 
que  ceux  qui  les  ont  précédés. 

Les  premiers  Ecrivains  Grecs  qui  ont  parlé  des  nations 
barbares ,  ne  les  connoiflbient  que  d'une  manière  très-confufe, 
6c  les  hiftoires  qu'ils  en  racontoient ,  n'étoient  fondées  que  fur 
le  rapport  incertain  des  marchands  qui  alloient  commercer  fur 
les  côtes  de  l'Egypte  &  de  la  Phœnicie.Homére  ne  connoiiïoit 
rien  vers  l'Orient  au-delà  de  Sidon  &  de  l'embouchure  du  Nil  : 
la  Sicile  &  l'extrémité  de  l'Italie  étoient  le  bout  du  monde 
vers  l'Occident ,  au-delà  étoient  l'Océan  qui  entoure  la  terre  ^ 
&  le  pays  des  Fables,  les  Ifles  fortunées,  le  féjour  des  Dieux 
ôc  des  Héros.  Strabon  remarque  que  les  fameufes  villes  de 
Ninive ,  de  Babylone  ôc  d'Ecbatanes  ont  été  inconnues  à 
Homère  :  on  y  pourroit  encore  ajouter  Memphis ,  dont  il  ne 
parle  pas ,  quoiqu'il  faOe  mention  de  la  ville  de  Thébes  à  cent 
portes ,  plus  éloignée  delà  côte  ,  Ôc  qu'il  indique  même  la  di- 
vifiondes  éthiopiens  en  Orientaux  ôc  Occidentaux.  Nous 
avons  vu  de  même  nos  Poètes  du  xiv<^.  ôc  du  xv^  fiécle  parler 
du  Cathay  Ôc  de  la  ville  de  Cambalou  ,  que  les  voyages  de 
Marc-Fol  avoient  rendu  célèbres  dans  l'Occident,  tandis  qu'ils 
n'avoient  aucune  connoiffance  des  pays  immenfes  qui  nous 
réparent  de  cette  ville  nommée  aujourd'hui  Pékin. 

C*étoit  fur  le  feul  rapport  de  ces  marchands  ignorans  qui 
n'avoient  conlulté  que  la  populace  des  pays  où  ils  commet- 
çoient,  ôc  qui  le  plus  fouvent  l'avoient  même  mal  confulréj 
qu'étoient  fondées  toutes  les  opinions  des  premiers  Grecs  fur 
l'hiftoire  étrangère,  ainfi  l'on  ne  doit  pas  être  furpris  C\  ce 
qu'en  difent  les  Poètes  eft  i\  fdperficiel  ôc  fi  confus,  files  gé- 
néalogies par  lefquclles  ils  font  defcendre  des  anciens  Grecs  >  ■ 
les  Héros  ôc  les  Divinités  de  l'Orient,  Kis,  Ofiris^ou  Bacchus, 
-Belus ,  ôc  Adonis  j  font  fi  abfurdes ,  Ôc  fi  pleines  de  contradic- 
tions.Dès  que  les  Grecs  commencèrent  à  cultiver  férieufcment 
ies  fcicnces  ,  ils  fentirent  i  mluffifance  de  leurs  mémoires  fur 
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l'hiftoii'e  (étrangère,  ôcils  prirent  le  parti  d'aller  s'en  inflruirc 
dans  les  pays  mêmes  ,  c'eft  ce  qui  forme  le  fécond  temps 
de  l'érudition  grecque.    Hécatée  de  Milet  fit  un  voyage  en 
Egypte  ,  pour  s'informer  non-feulement  des  moeurs  ôc  de  la 
nature  du  pays ,  mais  encore  des  antiquités  de  la  nation  ;  il  en 
obfcrya  une  partie  par  lui- môme  ,  ôc  confulta  fur  le  relie  les 
'-prêtres^  ôc  les  Sçavans  dont  il  pût  gagner  la  confiance.  Hé- 
rodote qui  voyagea  dans  le  pays  après  lui,  le  cire  dans  fon 
hiftoire,  ôc  s'il  en  faut  croire  quelques  Anciens,  il  n'avoit  pas 
dédaigné  de  le  copier  en  beaucoup  d'endroits  ,  ôc  de  fe  faire 
honneur  des  remarques  de  fon  prédécefleur.  Si,  comme  il  y 
avoir  bien  de  l'apparence ,  Diodore  de  Sicile  avoit  tiré  du  mê- 
me Hécatée  de  Milet,  ce  qu'il  dit  delà  Haute-Egypte,  rien 
n'étoit  plus  exa£lqueles  defcriptions  de  cet  ancien  Écrivain  j 
ôc  nous  verrons  dans  la  relation  du  P.  Sicard,  que  les  mo- 
numens  qu'il  décrivoit,  entr'autres  \q Memnonhtm ,(ubCii\ent. 
encore  aujourd'hui ,  comme  Hécatée  de  Milet  les  avoit  vus  il 
y  a  plus  de  2coo  ans. 

Cependant  il  ne  paroît  pas  que  ces  Auteurs  de  la  féconde 
clafle  puiflent  être  auiïi  exads  fur  les  antiquités  étrangères  , 
que  fur  la  defcription  des  pays  qu'ils  avoient  vus  ,  ils  n'avoient 
été  inftruits  de  ces  antiquités  que  par  des  converfations ,  dans 
lefquelles  la  néceffité  de  fe  fervir  d'Interprètes ,  ôc  la  difficulté 
de  retenir  exadement  ce  que  l'on  avoit  oui  dire  ,  de  voit,  fans 
doute ,  les  entraîner  dans  des  méprifes ,  ôc  dans  des  erreurs 
confidérables.  D'ailleurs  ceux  qui  confultoient,  n'avoient 
peut-être  pas  étudié  leur  hiftoire  avec  affez  de  foin ,  pour 
pouvoir  en  rendre  un  compte  bien  exad  de  vive  voix  :  ils 
mêloient ,  fans  doute ,  les  fables  populaires ,  ôc  les  traditions 
incertaines ,  aux  faits  affurés  ôc  indubitables  ,  nous  en  voyons 
un  exemple  fenfible  dans  la  différence  qui  fe  trouve  entre  les 
hiftoiresdelaChine,que  nous  ont  donné  les  premiers  Mif- 
fionnaires  Européens,  ôc  les  annales  traduites  fur  les  livres 
hiftoriques  de  la  Chine,  par  le  P.  Martini. 

Il  en  a  été  de  même  des  Grecs  du  fécond  temps ,  qui  n  a 
fini  que  lorfque  l'on  a  publié  dans  la  Grèce ,  des  ouvrages 
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compofés  fur  les  hiftoires  originales  des  nations  dtrangcres: 
jufqu'alors  onn'avoit  connu  cette  hiftoire  que  d'une  manière 
très-confure. 

Ctéfias  c(l,  je  crois,  un  des  premiers  qui  ait  exécuté  cette 
entreprife.  Xanthus  de  Lydie  avoit  déjà  donné  une  hiftoire 
des  Lydiens  j  tirée  des  archives  même  de  cette  nation;  mais 
on  n'avoit  rien  de  pareil  pour  les  Aflyriens,  les  Médes»  6c 
les  Perfes.  Hérodote  avoue  qu'il  ne  fait  que  rapporter  ce  qu'il 
avoit  appris  dans  laconverfation  des  S^avans  de  ces  pays. Nous 
n'avons  plus  aujourd'hui  fon  hiftoire  d'Affyrie,  qu'il  cite  lui- 
niême,&  qui  avoit  été  vue  par  Ariftorcjainfi  nous  ne  pouvons  la   ^^'l^-  ^'f^"^- 
comparer  avec  les  fragmens  de  Ctéfias,  ni  même  fçavoir  quelle     ^"'"'  '^' 
différence  il  y  avoit  entre  les  récits  de  ces  deux  Hiftoriens, 
parce  qu'Hérodote  ne  donne  nulle  part  la  fuite  totale  de  Thif- 
toire  d'Affyrie,il  n'en  parle  que  par  occafion;  mais  quand 
bien  même  ilsfe  trouveroient  contraires  l'un  à  l'autre,  je  crois 
qu'il  faudroit  s'en  rapporter  à  Ctéfias  qui  a  dû  être  mieux  in- 
formé :  il  a  pour  l'hiftoire  d'Aflyrie  le  même  avantage  fur  Hé- 
rodote ,  qu'Hérodote  a  fur  Efchyle  pour  la  fuite  des  Rois  de 
Perfe  ;  quoiqu'Efchyle  foie  antérieur  à  Hérodote^  aucun  Cri- 
tique fenfé  ne  préfère  le  paffage  confus  d'une  des  Tragédies  de 
ce  Pocte  contemporain  de  la  bataille  de  Salamine,à  ce  qu'en  dit 
Hérodote.  L'Hiftorien  parle  de  la  même  façon  en  plufieurs  en- 
droits différensjôc  ce  qu'il  dit  des  deux  branches  de  la  famille  des 
Achéménides^de  celle  de  Cyrus,ôc  de  celle  de  Darius  fils 
d'Hy  ftafpe  quadre  parfaitement  avec  ce  que  nous  apprend  Dio- 
dore  de  Sicile  {a)  de  la  généalogie  des  Rois  de  Cappadoce,qui, 
quoiqu'alliés  feulement  parfemmes  à  la  famille  des  Achémeni- 
des  jcnformoientunetroifiéme  branche.  D'ailleurs  la  fuite  de 
ces  Rois  dans  Hérodote,  eft  conforme  au  canon  de  Ptolémée, 
qui  nous  a  donné  après  Bérofe ,  la  fuite  des  Rois  de  Perfe, 
tirée  des  Regiftres  du  Collège  des  Aftronomes  Chaldéens ,  de 
Babylone,  6c  les  diverfes  obfervations  d'éclypfes,  rapportées 
dans'Ptolomée  au  règne  de  ces  Rois  de  Perfe,  conviennent  par 
le  calcul  aftronomique^  avec  la  chronologie  d'Hérodote. 

<  a  )  Diod,  lib,  3  i .  Phot.  Cod.  1^4. 
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Ht^rodote  pour  l'hiftoîre  d'Aflyrie  dtoit  moins  bien  înllruîc 
que  Créfiasj  Niniveétoit  détruite  depuis  long-temps,  la  ville 
avoit  été  entièrement  dépeuplée  ,  les  titres  publics  &  parti- 
culiers avoient  été  tranfportés  à  Ecbatanes  capitale  de  Médic, 
tfdr.  t.c.  4.  comme  l'Ecriture  nous  l'apprend,c'étoit  dans  les  archives  de 
cette  dernière  ville  qu'il  falloit  chercher  les  annales  de  l'Em- 
pire Affyrien,  on  y  lifoit  non-feulement  les  évenemens  qui 
concernoient  cette  nation  en  particulier ,  mais  encore  Thif- 
toire  des  nations  voifines;un  refcript  du  Roi  de  Perfe  aux 
Samaritains  ,  dont  on  voit  un  fragment  dans  le  livre  d'Efdras , 
nous  prouve  inconteftablement  que  les  guerres  de  David  ôc 
de  Salomon  contre  les  petits  Princes  de  Syrie  y  étoient  rap- 
portées. Ctéfias  nous  affûre  que  les  annales  de  Perfe  écrites 
par  l'autorité  des  Roiscontenoient  un  abrégé  de  ces  ancien- 
nes hiftoires ,  &  que  les  loix  de  Perfe  en  impofoient  la  nécef- 
fîté  ;  il  nous  dit  que  c'eft  de  là  qu'il  a  tiré  ce  qu'il  en  écrit ,  au- 
cun des  Anciens  ne  s'eft  avifé  de  révoquer  en  doute  fon  témoi* 
gnage  fur  cet  article ,  il  avoit  pafTé  dix-fept  ans  à  la  Cour  des 
Rois  de  Perfe  en  qualité  de  Médecin  du  Roi  ^  il  avoit  appris 
la  langue  du  pays^  comme  nous  n'en  pouvons  douter  par  la 
juftefTe  des  interprétations  (a) ,  qu'il  donne  aux  mots  Perfans 
qu'il  rapporte ,  6c  par-là  il  étoit  en  état  de  confulter  ces  mêmes 
annales  ,  comme  il  nous  allure  l'avoir  fait. 

Je  veux  que  Ctéfias  par  fa  partialité  pour  les  Lacédémo-» 
niensdans  l'hiftoire  moderne,  par  fa  crédulité  pour  les  évene- 
mens miraculeux  liés  au  fyflême  de  la  Religion  qu'il  pro- 
feflbit,  pat  fon  peu  d'exaâitude  dans  le  fait  de  phyfique  ou 
id'hiftoire  naturelle  ,  ait  mérité  les  reproches  que  lui  ont  fait 
les  Anciens,  ce  qui  demande  cependant  encore  quelque  exa- 
men, que  conclura-t-on  de-làf  ces  défauts  qu'on  lui  repro- 
che n'ont  pas  empêché  ceux  même  des  Anciens  qui  avoient 
le  moins  d'indulgence  pour  lui ,  de  le  fuivre  dans  ce  qu'il 
avoit  écrit  de  l'ancienne  hiftoire  des  Aflyriens  ôc  des  Médes  , 
ils  le  préféroient  à  Hérodote,  parce  qu'ils  le  croyoient  mieux: 
inftruits  que  lui,  nous  eft-il  permis  de  donner  à  ces  reproches 

^  a  )  y.  Reland.  diJjeYt.  de  vei.  Un^ua  Indicct,,  de  vet-  lingua  Perficg^ 

plu5 
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plus  de  force  que  ne  leur  en  donnoient  les  Anciens  qui  les  lui 
taifoient  i  par  quel  droit  en  tirons-nous  des  conléquences 
qu'ils  n'ont  pas  crû  en  pouvoir  tirer,  fongeons  que  leur  con- 
duite à l'dgard  de  Ctdfias  doit  régler  la  nôtre,  &  que  il  nous 
ajoutons  foi  aux  reproches  qu'ils  lui  font,  nous  devons 
aulFi  croire  que  lorfqu'ils  reccvoient  le  tt'moignage  d'un  hom- 
me pour  lequel  ils  n'avoient  aucune  pre'ventiçn ,  il  falloit  qu'ils 
y  fuffent  forcds  par  l'évidence  ôc  la  certitude  de  ce  même 
témoignage. 

Si  ces  anciens  Auteurs  font  dignes  de  créance ,  lorfqu'ils 
blâment  Crélias,  ils  le  font  auffi  lorfqu'ils  reçoivent  fon  hif- 
toire;  s'ils  ont  été  afîez  mauvais  critique  pour  admettre  fans 
preuve  ôc  fans  fondement  l'hiftoire  d'un  Ecrivain  qu'ils 
croyoient  fabuleux  j  quelle  autorité  doivent-ils  avoir  fur  notre 
efprit,  &  ne  devons-nous  pas  croire  qu'ils  avoient  pu  con- 
damner Ctéfias  fans  raifonÔc  parla  même  légèreté  qui  leur  fai- 
foit  ajouter  foi  au  témoignage  d'un  homme  qu'ils  affedoienc 
de  traiter  de  menteur. 

Ce  principe  paroîtra  encore  plus  vrai ,  fi  Ton  confidére  le 
troificme  temps  de  la  Grèce j  c'cft-à-dire  ,  celui  quia  fuivi  la 
conquête  de  l'Orient  par  Alexandre.  Alors  les  Grecs  ,  maî- 
tres de  toutes  les  villes  confidérables,fe  trouvèrent  en  état  d'en 
confulter  les  archives  ,  d'en  faire  traduire  les  hiftoires ,  &  de 
s'inftruire  exaftement  d'une  infinité  défaits  dont  ils  n'avoient 
eu  jufqu'alors  que  des  notions  confufes  ;  le  feul  motif  de  la 
gloire  que  leur  acqueroient  de  pareilles  connoifiTances  chez 
une  nation  aufii  avide  de  fçavoir  que  les  Grecs ,  auroit  pu  les 
foutenir  dans  cette  entreprife;  mais  ils  en  avoient  un  plus  puif- 
fantencore,  je  veux  dire  celui  défaire  leur  cour  parce  moyen 
à  des  Princes  riches,  curieux  &  libéraux. 

Dans  le  partage  des  Provinces  conquifes  par  Alexandre  , 
l'Egypte  étoit  échue  à  Ptolémée  ,  non-feulement  il  s'y  main- 
tint dans  l'indépendance  de  tous  les  autres  Généraux  de  ce 
Prince ,  mais  par  la  fagefi'e  de  fon  adminiftration  ,  il  rendit 
ce  Royaume  le  plus  florifiant  ôc  le  plus  riche  de  tout  l'Orient. 
Ptolémée  étoit  fçavant,  les  Anciens  citent  avec  éloge  ce  qu'il  'hlfiôr!*'  •'^* 
Tome  VL  Z 
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avoir  ^crit  fur  les  cxptfditions  d'Alexandre ,  aînfi  II  auroît  crû 
ne  donner  à  l'Egypte  qu'un  éclat  imparfait,  s'il  n'y  avoit  fait 
fleurir  les  Lettres ,  dans  ce  deflein  aidé  des  confeils  &.  des  foins 
du  fameux  Démétrius  de  Phalére  ,  il  établît  dans  fa  capitale 
une  Bibliothèque  qui  fe  trouva  compofée  de  cent  mille  volu- 
mes à  la  mort  de  fon  fils  Ptolémée  Philadelphe  ;  mais  comme 
cet  amas  de  livres  eût  été  peu  utile ,  fi  l'on  n'en  eût  pas  fait 
ufage,!!  attira  un  grand  nombre  de  Sçavans  à  fa  Cour  de 
toutes  les  parties  de  la  Grèce  ,  6c  les  pla-.a  dans  le  A'iufaum , 
efpéce  de  Collège  ou  d'Académie  qui  tiroit  fon  nom  desMufes, 
Divinités  tutelaires  des  Sciences.  Là  ils  trouvoient  avec  une 
protedion  utile  qui  pré venoit  leurs  befoins  avec  magnificence  , 
tous  les  fecours  néceffaires  pour  perfedionner  toute  forte  de 
Sciences. 
Memnon.  Clearque  tyran  d'Heraclée  j  dans  le  Pont ,  avoit  déjà  ouvert 
Tod'^  ^^°''  ^"^  Bibliothèque  publique  fous  le  règne  des  derniers  Rois  de 
Perfe;  6c  cet  ètabliiTement  qui  lui  rendoit  les  gens  de  lettres 
favorables,  avoit  empêché  que  le  rede  de  la  Grèce  ne  conçut 
pour  lui  toute  l'horreur  que  mèritoit  la  façon  tyrannique  avec 
laquelle  il  gouvernoit  fa  patrie  :  les  Lettres  étoient  alors  en 
grand  honneur  parmi  les  Grecs.  La  conquête  de  l'Orient 
avoit  fait  pafler  dans  leurs  mains  les  tréfors  des  nations  barba- 
res ,  ôc  ces  richefies  fe  répandant  dans  toute  la  Grèce  ,  procu- 
roient  à  un  grand  nombre  de  particuliers  cet  heureux  loifir 
neceflaire  pour  fe  donner  enderement  à  l'étude. 

Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  de  tous  les  ouvrages  hif- 
toriques  qui  parurent  alors,  ce  feroit  la  matière  de  plufieurs 
diflertations,  je  me  contenterai  de  parler  en  général  de  quel- 
ques-uns. 

Berofe  né  à  Babylone  avant  la  Conquête  de  la  Perfe  pat 
les  Grecs,  fut  élevé  parmi  les  Prêtres  Chaldèens^  de  l'ordre 
defquels  il  étoit.  11  quitta  la  Chaldèe  pour  porter  l'Aftronomie 
dans  la  Grèce,  6c  il  s'y  acquit  une  grande  réputation ,  c'efi: 
dans  fes  ouvrages  qu'Hipparque  avoit  pris  fes  anciennes  obfer- 
vationsd'éclipfes  que  l'on  trouve  rapportées  dans  Ptolomée, 
ÔC  dont  le  calcul  aftronomique  montre  Texacutude.  Le  même 
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B^rofe  publia  auiïi  une  hiftoire  chaldéenne  qui  finiffoit  à  l'an 
257  avant  Jcfus-Chrifl,  ôc  qu'il  dcdiaà  Antiochus  II.  du  nom, 
Tan  26  \  ;  nous  en  avons  quelques  fragmens  &  quelques  ex- 
traits affez  imparfaits  j  j'aurai  lieu  de  les  examiner  dans  une 
Diiïertation  particulière  {a).  Je  me  contenterai  de  remarquer 
ici  que  non  leulemenr  ce  qu'il  avoir  dit  de  l'ancienne  hiftoire 
des  derniers  Rois  de  Babylone  eft  abfolument  conforme  aux 
faits  rapportés  dans  l'Ecriture ,  comme  Jofephe,6c  les  pre- 
miers Chronologiftes  chrétiens  nous  l'afTiirent ,  mais  encore 
que  ce  qu'il  dit  des  antiquités  de  cette  ville  j  il  eft  tellement 
d'accord  avec  l'Ecriture  ,  que  l'on  eft  forcé  de  croire  qu'il 
avoit  confulté  les  livres  des  Juifs  ,  ou  que  les  traditions  chal- 
déennes  ne  contenoient  rien  pour  Thiftoire  des  premiers  temps 
qui  ne  fut  aflez  conforme  aux  Livres  de  Moyfe  dans  le  gros 
des  faits,  quelque  oppofition  qu'il  y  eût  d'ailleurs  entre  le  fyf- 
tême  religieux  des  Juifs  &  celui  des  Chaldéens. 

Bérofe  eft  le  feui  Auteur  profane  qui  ait  parlé  d'un  déluge 
véritablement  univerfel  :  il  compte  dix  générations  entre  le 
premier  homme  ôc  le  déluge^  comme  Moyfe,  ôc  marque  la 
durée  de  ces  générations  en  Sares  ou  périodes  de  223  mois 
lunaires  ,  femblables  au  cycle  de  Méton  de  dix-neuf  ans  ôc 
demi.  Ces  Sares ,  fuivant  la  fignification  de  leur  nom  en  Chai-  suitiASMu mpt 
déen  marquoient  la  refttîution ,  ou  le  retour  des  éclypfes  ,  c'eft-  '^*^'''  . 
à-dire  des  conjonttions  du  Soleil  &  de  la  Lune  à  peu-près  au 
même  lieu  del'écliptique.  Le  nombre  des  Sares ,  ou  périodes 
lunaires  j  attribué  par  Bérofe  à  ces  dix  générations,  étant  évalué 
en  années  communes,  fait  une  durée  peu  différente  de  celle 
qui  eft  marquée  par  Moyfe  ;  &  le  même  rapport  fe  trouve  entre 
le  rcfte  de  fon  hiltoire  ôc  la  véritable  chronologie  j  c'eft-à-dire  , 
celle  de  la  Bible. 

Cette  hiftoire  de  Bérofe  comparée  avec  les  hiftoires  particu- 
lières de  Tyr  ôc  d:  Sidon  dont  Menandred'Ephèfe publia  une 
traduction  ,  mit  les  Grecs  en  état  de  juger  de  la  confiance 
que  méricoit  Thiftoire  AfTyrienne  de  Ctéfias^ôc  puifqu'après 
cet  examen  ils  continuèrent  de  la  recevoir,  il  ne  femble  pas 

(  tf  )  Sur  les  antiquités  de  Babylone. 
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que  nous  foyons  aujourd'hui  en  droit  de  la  rejettes ,  Comme 

on  prétend  nous  y  forcer. 

À  peu-près  dans  le  même  temps  que  Bérofe ,  Manérhon ,' 

publia  une  hiftoire  d'Egypte  dédiée  à  Ptolémée  Philadelphe  , 

c'eft-à-dire   avant  l'an  247  avant  J.C. dans  lequel  ce  Prince 

mourut:  Manéthon  éroit  Grand-Prêtre  d'Héliopolis,  &  avoit 

confulté  tomes  les  archives  des  Temples  de  l'Egypte  ;  il  le 

pouvoit  faire  aifément  étant  prépofé  à  la  garde  des  livres  facrés 

de  tout  le  pays.  Un  fragment  de  cette  hiftoire,  cité  par  Jofe- 

phe,nous  donne  lieu  de  juger  qu'elle  étoit  écrite  avec  exa£li- 

tude  ;  car  il  avoue  que  fur  le  fait  dont  il  parle  ,  il  n^a  rien  trouvé 

dans  les  livres  authentiques ,  ou  dans  les  archives  des  Temples, 

joreph  in    &  remarque  qu'il  ne  tient  ce  qu'il  en  dit ,  que  de  la  tradition 

'fi^'p.^i^4o.    ^^s  habitans  d'Héliopolis;  ce  qui  prouve  le  foin  qu'il  avoit 

efi.ox.         (Je  diftinguer  les  divers  dégrés  d'autorité  des  mémoires  qu'il 

fui  voit. 

Nous  avons  des  extraits  de  fon  hiftoire  d'Egypte  ^  faits  par 
Juie  Africain ,  ôc  tranfcrits  par  George  le  Syncelie  :  la  durée , 
l'ordre,  &  le  nombre  des  différentes  dynafties  dont  il  y  étoit 
parlé,  ont  fort  partagé  les  Sçavans,  mais  fans  entrer  ici  dans 
cette  difcuiïion  qui  regarde  une    autre  DifTertation  ,  je  me 
contenterai  de  remarquer  que  cette  hiPioire  de  Manéthon, 
ainfi  que  celle  de  Ptolémée  de  Mendes ,  autre  Prêtre  Egyptien  , 
méritoient  plus  de  croyance  que  celle  d'Hécatée  de  Milet ,  & 
que  celle  d'Hérodote,  quis'étoient  contentés  deconfulter  de 
vive  voix  les  Prêtres  de  Memphis ,  de  l'habileté  defquels  on  ne 
fait  pas  de  grands  élogesjau  lieu  que  Manéthon  &  Ptolémée  de 
Alendes  avoicnt  confulté  les  chroniques  mêmes  des  Egyptiens , 
&  que  leurs  hiftoires  étoient  fondées  non-feulement  fur  les 
traditions  ,  mais  encore  fur  les  titres  ,  &   les   monumens  les 
plus  affûtés.  Sous  le  règne  de  Ptolémée  Evergete ,  Eratofihene 
originaire  de  Cyréne  ville  grecque  ,  fur  les  côtes  d'Afrique, 
qui  a  produit  un  grand  nombre  de  Scavans ,  fut  appelle  en 
Egypte  pour  préfider  à  l'Académie  du  Mufd^um ,  &  à  la  Biblio- 
thèque d'Alexandrie  :  il  poffeda  cet  emploi  pendant  -jj  ans, 
&  publia  un  grand  nombre  de  livres ,  qui  firent  voir  qu'il 
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(ftoit  aiifTi  grand  Critique  ,  que  grand  Agronome  ôc  grand 
Gconiérre.  J'ai  montre  dans  une  DifTcrtation  particulière  fur 
rc'valuation  des  mefures  anciennes,  combien  l'opération  par 
laquelle  il  avoit  déterminé  la  mefure  de  la  terre,  devoir  être 
exacte ,  puifqu'ellc  ne  dilfcroit  que  de  quelques  (îades  y  de  celle 
de  Mcdicurs  de  l'Académie  des  Sciences. 

Erarofthenc  avoit  fait  une  étude  particulière  de  l'hifloirej  ÔC 
avoit  public  une  chronique  cotnplette  de  l'hiftoire  grecque; 
clleremontoitjufqu'aux  temps  les  plus  reculés,  &  fixoit  même 
l'époque  de  plufieurs  évenemens  des  temps  héroïques.  Cette 
chronologie  fut  reçue  avec  un  applaudiflbment  univerfel  :  les 
Grecs  la  regardoient  comme  un  ouvrage  parfait;  &  lorfquc 
Apollodore  d'Athènes  en  rit  une  continuation  près  d'un  fiécie 
après ,  il  (^  )  adopta  entièrement  les  calculs  d'Eratoflhene^  au- 
tant que  nous  pouvons  en  juger  par  les  fragmens  qui  nous  ref- 
tent  de  l'une  &  de  l'autre. 

Le  témoignage  que  rendoit  par-là  Apollodore  à  la  chrono- 
logie d'Etatoflhene,  eft  d'une  extrême  autorité;  lafcience  des  * 
temps  étoit  alors  extrcmemejit  cultivée  dans  la  Grèce  :  Caftor 
{h)  de  Rhodes  qui  écrivoir  vers  l'an  lô^o  avant  Jefus-Chiift, 
avoit  compofé  un  ouvrage  exprès  pour  relever  les  fautes  des 
Chronologifies,  fous  le  titre  Xefv/ta  oL>ro)i^xroc.  La  répu- 
tation d'Eratofth.cnc  dans  la  Grèce  étoit  trop  grande,  pour 
que  Caftor  eût  oublié  de  Texaminer  ;  &  cette  même  réputation 
dans  un  Moderne,  n'eft  pas  uneraifon  à  un  Critique  pour  le 
traiter  avec  indulgence. 

Apollodore  avoit  lu  cet  ouvrage  de  Caftor  ,  c'eft  par  lui  /^^"f"/"^'^'^' 
qu'il  nous  eft  connu  ;  ainfi  puisque  malgré  cette  letture,  & 
l'étude  particulière  qu'il  avoit  faite  de  la  chronologie  ,  il  ne 
change  rien  à  celle  d'Evatofthene ,  c'eft  une  preuve  qu'il  ap- 
prouvoit  celle  de  ce  fçavant  homme. 

Cette  approbation  cft  d'un  très-grand  poids  :  Apollodore 

(a)  Cette  Chronique  d'Apollodore  {h)  Callor  étoit  poftcrieur  à  la  priic 

dédite  à  Attale  Philadelphe  Roi  de  de  Jerufjlcm  l'an  v66  pu  Antiocnuç, 
PergaTie  ,  finifTott  à  la  c  l  v  1 1 1*.  olym-  nuifqu'il  en  parloic  dans  Ton  hilloirii  de 
piade,  ou  à  l'an  145  avant  J,  C.  Syrie.  Jofjpli  contre  Avpion,  1. 1, 
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étoit  (a)  à  la  Cour  de  Ptrgame,ôc  occupoir  dans  l'Académie  des 
gens  de  lettres ,  qui  étoit  attachée  à  la  Bibliothèque  Royale  , 
un  porte  aflez   fcmblable  à  celui  qu'avoit  eu  Eratoflhenc  à 
Alexandrie  :  cette  efpécc  de  rivalité  devoir  exciter  Apollodore 
à  ne  pas  ménager  Eraroflhene.    Dans  tous  les  temps  les  gens 
de  lettres  n'ont  été  que  trop  fufceptibles   de  cette  jaloulic, 
qui  nous  fait  trouver  une  forte  de  gloire  à  découvrir  les  fautes 
denosprédécefleurs;  mais  Apollodore  avoir  encore  une  raifon 
plus  forte  5  c'étoit  l'envie  de  faire  fa  cour  au  Roi  de  Pergame , 
aux  dépens  de  la  réputation  du  plus  fçavant  homme  qui  eût 
été  à  Alexandrie.  Les  Anciens  nous  apprennent  que  la  Cour 
de  Pergame  &  celle  d'Alexandrie  n'étoient  pas  en  trop  bonne 
intelligence.   Les  Rois  d'Egypte  avoient  vu  avec  chagrin  fe 
former  la  Bibliothèque  de  Pergame  :  ils  avoient  fait  tous  leurs 
v.Prid.hijî.  efforts  pour  l'empêcher  :  les  livres  étoient  alors  plus  rares 
fr/Sf'y.'*'^  qu'aujourd'hui,  on  n'en  trouvoit  pas  toujours  à  acheter,  ainfi 
l'^niii.       ceux  qui  vouloient  établir  promptement  une  Bibliothèque > 
étoient  contraints  de  faire  copier  les  manufcrits  dont  on  ne 
vouloit  pas  fe  défaire.  L'on  écrivoit  alors  fur  du  Papyrus^  efpéce 
de  papier  de  rofeau ,  dont  les  manufadures  étoient  toutes  en 
Egypte;  ôc  Ptolémée  crut  qu'en  défendant  le  tranfport  de  ce 
Papyrus  ^W  ôteroit  à  Euménès  Roi  de  Pergame  le  moyen  de 
faire  copier  les  manufcrits  dont  il  vouloit  enrichir  fa  Biblio- 
thèque ,  ce  moyen  auroit  réufiTi  fi  Euménès  ne  fe  fut  avifé  de 
perfedionner  l'art  de  palfer^Ôc  de  préparer  les  peaux  d'ani- 
maux pour  écrire  defTus.  Cet  art  étoit  déjà  connu  en  Orient, 
mais  il  étoit  fort  groffier  3  &  ce  fjt  à  Pergame  qu'on   trouva 
le  moyen  de  le  porter  à  fa  perfe£lion ,  &  de  faire  le  parchemin, 
varro  ap.    ^^  chaïta  Pergamena ,  infiniment  fupèrieur  par  fon  poli ,  par  fa 
Fiiv.itb.  13.  flexibilité ôc  par  fa  durée,  au  papier  d'Egypte  toujours  rude  ôc 

(a)  Denys  fî'Halicarnaiïe,  dans  fon  catalogue  contenant  la  vie  ,  les  ou- 

jugement  fur  Dinarque,  p.   175» ,  vol.  vrages ,  &  un  jugement  fur  lesSçavans 

z.  edit.Oxon.  cite  les  Grammairiens  qui  les  avoient  précédés,  DansDiogène 

àt    Pergame  ,   comme    formant    une  Laerce  cet  ouvrage  femble  être  attribué 

Académie   qui  avoit  publié  des   Mé-  à  Apollodore  ,  car  c^'efi:  lui  qui  ell  cité, 

moires,  p.   188.  les  Tables  de  Perga-  lorfqu'il  s'agit   de    quelque  chofe  de 

çie  ci»  Toif  nepyctfciyots  7rim\i ,  comme  un  femblable. 
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cafTant ,  malgré  les  foins  que  l'on  apportoir  pour  le  prt^parer. 

Mais  comme  ce  parchemin  étoit  bien  plus  cher  que  le 
papyrus ,  ou  papier  de  rofcau  ,  la  dcpenfe  où  l'on  droit  engagé 
par-là  à  Pcrgame  devoir  enrrercnir  une  jaloufie  contre  la  Cour 
d'Alexandrie ,  qui  ne  difpofoit  pas  les  efprits  à  faire  grâce  aux 
Sçavans  du  AJulaum,  ainfi  l'approbation  accordée  à  Eratof- 
thcne  par  Apollodore ,  doit  avoir  toute  la  force  des  éloges 
donnes  a  ceux  que  l'on  voudroit  pouvoir  eftimer  moins  qu'on 
ne  fait. 

Cet  Eratofrhene  cependant  tout  Géomètre,  tout  Philofo- 
phe  qu'il  éroit ,  ne  crut  point  deshonorer  la  réputation  qu'il 
avoit  acquifes  dans  les  fciences  exadcs  ,  en  s'appliquant  à  la 
recherche  des  antiquités  égyptiennes.  On  ne  voir  point  qu'il 
ait  blâmé  l'ouvrage  écrit  par  Manethon  fur  Thiftoire  d'Egypte, 
il  fe  contenta  d'y  ajouter  desfupplémens,  parce  que  ce  Prêtre 
d'Héliopolifi  n'avoir  pas  vu  tojs  les  monumens ,  &  que  l'on 
en  avoit  peut-être  découvert  d'autres  depuis.  Nous  avons  un 
fragment  de  cet  ouvrage  d'Eratofthene  ,  contenant  la  fuite,  la 
durée  du  règne,  Ôc  le  nom  des  trente-huit  premiers  Rois  de 
Thcbes,  &  ce  fragment  peut  ocre  d'un  très-grand  ufagepour 
fixer  la   chronologie  d'Egypte.     Apollodore  inféra  dans  fa 
chronique  la  lifte  des  Rois  de  Thèbes ,  donnée  par  Eratof- 
thene  ;  &  comme  elle  finilToit  au  temps  où  cette  ville  avoir 
ceffé  d'être  la  capitale  de  l'Egypte  ,  il  y  ajouta  une  conti- 
nuation qui  comprenoit  le  refte  des  Princes  qui  avoient  régné 
fur  le  pays  jufqu'à  la  deftruclion  du  Royaume  par  les  Perfes: 
l'unôc  l'autre  de  ces  deux  Sçavatîs  fe  réuniffoient  donc  pour 
TCgarder  l'hiftoire  d'Egypte  comme  une  hiftoire  véritable  :  ils 
n'avoient  p)û  être  forcés  à  fe  ranger  du  même  parti  que  par  le 
caradère  &  la  certitude  des  mémoires, fur  lefquels  cette  hiftoire 
étoit  fondée,  ôc  leur  exemple  elt  un  préjugé  ,  ce  me  fcmble, 
très-fort   pour  nous  empêcher  de  rejetter  abfolumcnt  cette 
hiftoire  avec  le  mépris  que  témoignent  pour  elle  quelques 
S<^avans  de  nos  jours,  dont  les  fentimens  &  les  difcours  ne 
peuvent  lervir  qu'à  dégoûter  de  cette  même  étude  ,  à  laquelle 
ils  ont  facrlfié  leur  vie  entière.  Quelque  longue  que  foit  cette 
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DiUtniation  j  on  s'appcrccvia  aif^uent  que  j'ai  pafTé  légère- 
ment fur  beaucoup  de  points  :  elle  contient  la  matière  d'uii 
juftc  volume  par  le  nombre  &.  l'importance  deschofes  qu'il 
a  fallu  me  contenter  d'indiquer;  cependant  avant  que  de  Hnic 
j'cTpcrc  que  l'on  me  permettra  encore  une  réflexion  fur  la 
caufcdc  cette  efpéce  d'incrédulité  ,  ou  de  pyrrhonifme  hifto- 
rique  qui  efl  fi  fort  à  la  mode  dans  notre  fiécle. 

L'étude  de  la  Géométrie  ôc  des  Mathématiques  eft  aujour- 
d'hui Tétude  favorite  ,  ôc  prefque  l'unique  d'un  très-grand 
nombre  de  bons  efprits  j  ces  fciences  même  femblent  tenir 
aujourd'hui  le  premier  rangjôc  ceux  qui  les  cultivent^  af- 
fedent  de  ne  parler  qu'avec  mépris  des  autres  fciences  qui  font 
l'objet  de  l'application  des  gens  de  lettres  ;  je  ne  prétends  point 
ici  décrier  les  Mathématiques  ^  je  connois  en  quoi  confifte 
leur  excellence  ,  mais  je  ne  fçais  par  quelle  fatalité  ces  fciences 
Cl  utiles  &  fi  nécefiaires  pour  régler  nos  connoiOances ,  non- 
feulement  ne  font  d'aucun  ufage  pour  les  étendre,  &  pour 
diriger  notre  conduite  dans  les  occafions  pratiques  ,  mais 
peuvent  même  quelquefois  devenir  dangereufes  ,  lorfque  des 
efprits  trop  ardens  les  veulent  appliquer  aux  matières  qui  n'y 
font  point  affujetties. 

La  Géométrie  n'admet  que  la  certitude  parfaite,  ou  celle 
des  propofirions  identiques  ,  qui  réuniffanr  deux  termes  fyno- 
nimes  affirment  que  l'un  &  l'autre  défignent  la  même  idée.  Les 
démonfirations  les  plus  longues  ne  font  autre  chofe  que  ramer 
ner  les  Théorèmes  ôc  les  aflertions  à  des  propofitions  identi- 
.ques  avec  les  premiers  axiomes  :  de-là  arrive  que  ceux  qui  fe 
font  accoutumés  à  ce  procédé  de  la  Géométrie,  ne  reconnoif- 
.fent  bientôt  plus  d'autre  certitude  que  celle  des  propofitions 
identiques;  &  comme  les  grands  génies  donnent  ordinaire- 
ment dans  les  plus  grands  excès,  quand  ils  ne  fçavent  pas  fb 
modérer,  ils  en  viennent  bientôt  à  regarder  comme  faufles  , 
ou  du  moins  comme  très-incertaines  toutes  les  chofes  dont  la 
certitude  n'elt  pas  abfolue  &  parfaite. 

Cependant  les  fciences  les  plus  importantes  à  l'homme,  la 
florale ,  la  polidque;  l'oeconomie^  la  médecine  p  la  critique , 

ia 
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la  Jurîfprudence  font  incapables  de  cette  certitude  identique 
des  démonftrations  de  Géométrie,  elles  ont  chacune  leur  dia- 
ledique  à  part,  comme  l'a  remarqué  M.  Leibnits,6c  leurs  dé- 
monftrations  ne  vont  jamais  qu'à  la  plus  grande  probabilité  ; 
maiscettemêmeprobabilitéaunc  telle  Forcedansces  matières^ 
que  les  efpritsraiionnables  ne  refuferont  jamais  de  s'y  foumet- 
tre  ,  ce  feroit  même  détruire  ces  fciences  que  de  vouloir  leuc 
appliquer  la  théorie  des  combinaifons^  fous  prétexte  que  les 
probabilités  pouvant  fe  calculer ,  peuvent  erre  confidcries 
comme  des  nombres, ôcqu'il  eft  par  conféquent  facile  de  déter- 
minerleurrapport.Je  fçais  que  cette  partie  des  Mathématiques, 
cette  théorie  des  combinaifons  dont  on  nous  a  parié  avec  tant 
d'emphafe  ,  a  été  pouflee  très-loin  dans  les  derniers  fiécles  ,' 
mais  en  même  temps  je  f<^ais  que  les  plus  grands  génies  qui  s'y 
font  appliqués ,  ont  évité  avec  foin  toutes  les  queftions  qui  fc 
trouvoient  mêlées  de  quelque  autre  chofe  que  de  nombres  ; 
je  m'explique  :  M.  de  Montmaur  dans  fon  Analyfe  des  jeux  de 
hazard^examine  quels  font  les  avantages  de  chacun  des  joueurs, 
c'eft-à-dire ,  qu'ayant  calculé  toutes  les  combinaifons  différen- 
tes des  cartes  ÔC  des  dés,  dont  il  doit  arriver  néceffairement 
une  quelconque ,  il  examine  combien  il  y  en  a  de  favorables 
à  chacun  des  joueurs ,  non-feulement  dans  une  fituation  par- 
ticulière ,  mais  encore  dans  toute  la  fuite  du  jeu.  Comme  il  ne 
s'agit  là  que  du  nombre  des  coups  favorables  poiïible, comparé 
au  nombre  des  coups  défavorables  poffible  ,  quelque  travail 
que  demande  une  pareille  opération ,  un  efprit  capable  de  le 
foutenir  peut  efpérer  d'en  venir  à  bout;  car  enfin  il  ne  s'agit 
que  de  déterminer  le  rapport  qui  eft  entre  deux  nombres  : 
mais  11  ces  jeux  fe  trouvent  mêlés  de  hazard  ôc  d'habileté, 
comme  le  trictac  ôc  la  plupart  des  jeux  de  cartes  ,  alors  il  ne 
fuffit  plus  de  calculer  les  hazards ,  il  faut  comparer  les  dégrés 
d'habiletés  ;  or  ces  dégrés  ne  peuvent  fe  comparer  que  par  des 
fuppo(itionsarbitraires,&  les  queftions  ne  fe  trouveront  jamais 
réfolues  que  pour  le  cas  particulier  de  la  fuppofition  ;  mais 
comme  le  nombre  des  différens  dégrés  d'habileté  eft  infini , 
puifqu'il  n'y  en  a  aucun  en  qui  l'on  ne  puiffe  concevoir  de 
Tome  VL  A  a 
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l'augmenration  ôc  de  la  diminution  ,  c'eft  n'avoir  rien  fait  que 
d'avoir  feulement  réfolu  un  cas  particulier  dans  une  fuite  infi- 
nie. M.  de  Alontmaur  a  évité  d'examiner  le  calcul  de  ces  jeux , 
ôcilétoitbien  éloigné  d'appliquer,  comme  ont  fait  d'autres 
M"SernùUflli  Géomètres  ,  la  théorie  des  combinaifons  à  des  queftions  de 
morale  &  de  politique.  Les  plus  habiles  éprouvent  tous  les 
jours  que  dès  qu'un  problême  fe  trouve  mêlé  de  phyfique  j  il 
eft  impoffible  d'en  donner  une  folution  générale ,  elle  ne  fera 
jamais  vraie  que  dans  le  cas  particulier  des  fuppofitions  que 
l'on  a  été  contraint  de  faire  pour  déterminer  les  divers  dégrés 
de  force  ,  de  réfiftance^&c. Perfonne  n'a  poudéfapplicarion 
de  la  théorie  des  combinaifons  auffi  loin  que  M.  Craig.  Ce 
fçavant  Géomètre  Anglois  a  publié  un  ouvrage  *  fur  les  Ma- 
thématiques ,  dans  lequel  appliquant  hs  principes  de  fa  théo- 
rie aux  différens  dégrés  de  perfuafion  ôc  de  certitude,  il  entre- 
prend de  déterminer  quand  la  fin  du  monde  doit  arriver;  la 
chofe  eft  affez  finguliere  pour  qu'il  me  foit  permis  de  donner 
ici  une  idée  de  fon  raifonnement ,  ce  fera  un  exemple  de  ces 
excès  où  le  mauvais  ufage  de  la  géométrie  emporte  quelque- 
fois de  grands  génies.  Jefus-Chrift  a  prédit  que  le  monde 
prendroit  fin ,  lorfqu'il  n'y  auroit  plus  de  foi  fur  la  terre  ; 
l'auteur  Anglois  part  de  ce  principe,  &  remarquant  que  le 
plus  grand  degré  de  certitude  en  matière  de  faits  eft  produit 
par  la  vue  même  de  ces  faits  ,  le  fécond  par  le  rapport  de  ceux 
qui  les  ont  vus ,  le  troifiéme  par  le  rapport  de  ceux  qui  les 
ont  feulement  oui  raconter  à  d'autres ,  &  ainfi  de  fuite  à  l'in- 
fini ,  il  fuppofe  que  la  certitude  produite  par  ces  divers  moyens 
de  fçavoir  un  fait,  diminue  de  degré  en  degré,  après  quoi 
déterminant  la  quantité  de  cette  dmiinution  de  certitude  ÔC 
de  crédibilité  fuivant  différentes  progrellions  ^  il  examine  au 
bout  de  combien  de  générations  les  dégrés  de  certitude  feront 
tellement  affoiblis  dans  chaque  hypothèfe^  qu'ilsne  feront  plus 
en  état  de  faire  une  impreflion  fufl[ifante  fur  l'efprit  des  hom- 
mes ;  alors  il  n'y  aura  plus  de  foi ,  &  c'eft  alors ,  félon  lui ,  que 
doit  arriver  la  fin  du  monde  prédite  par  Jefus-Chrift. 
*  Philofophîts  Chrifiiana  prîncîpia  maîhematica. 
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Suivant  les  hypothcTes  adoptées  parle  Géomètre  AngIois> 
la  certitude  de  l'hiftoirede  Jcfus-Chrift  ell  aujourd'hui  la  même 
que  celle  d'un  fait  hiftorique  rapporté  par  28  perfonnes  qqi 
s'en  diroient  les  témoins,  &  la  fin  du  monde  arrivera  dans 
1700  ans  environ  5  parce  qu'alors  la  certitude  de  cette  hif- 
toire  ne  fera  pas  même  égale  à  celle  qui  réfulteroit  du  témoi- 
gnage d'un  homme  feuî  ;  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant  dans  ce 
fçavant  Géomètre  ,  c'efl  qu'ayant  beaucoup  de  piété  6c  de 
zèle  pour  la  Religion  ,  il  n'a  pas  fenri  quels  étoient  les  incon- 
véniens  de  c*e  fyflême ,  qui  a  réjoui  les  libertins  ôc  fcan- 
dalifé  les  gens  religieux.  Un  Géomètre  pourroit-il  appliquer 
la  méthode  de  Craig  à  la  tradition  hiftorique  ?  entreprendra- 
t-il  d'en  déterminer  la  probabilité  ,  ou  celle  que  doit  avoir  le 
témoignage  d'un  Ecrivain  particulier,  en  comparant  le  nom- 
bre des  témoignages  démontrés  vrais  à  celui  des  témoignages 
démontrés  faux  ?  6c  conclura-t-il^  ainfi  qu'on  a  fait  dans  une 
diflertation  lue  à  la  Compagnie  ,  que  la  probabilité  des  té- 
moignages indéterminés,  eft  comme  le  rapport  du  nombre 
des  témoignages  déterminés  ;  c'eft-à-dire  ,  que  s'il  y  a  dix  té- 
moignages démontrés  faux  pour  un  démontré  vrai ,  on  a 
dix  raifons  de  rejetter  les  témoignages  indéterminés  pour  une 
de  les  recevoir  f  Ne  pourroit-on  pas  comparer  le  Géomètre 
.qui  fuivroit  une  telle  méthode ,  à  celui  qui  pour  déterminer  le 
crédit  6c  la  richefle  d'un  Marchand/e  contenteroirde  compter 
le  nombre  de  fes  dettes  actives  6c  paflives ,  fans  examiner  la 
quantité  des  fommes  qu'il  doit  6:  qui  lui  font  dues  ?  Un  Mar- 
chand peut  être  très-riche,  quoiqu'il  ait  50  créanciers  6c  un 
feul  débiteur ,  fi  les  fommes  qu'il  doit  ne  montent  qu'à  la  dixiè- 
me partie  de  celles  qui  lui  font  dues.  Toutes  chofes  d'ailleurs 
égales  y  c'eft  la  quantité  des  fommes  6c  non  le  nombre  des 
débiteurs  qui  fait  la  richefle  6c  le  crédit.  N'en  faut-il  pas  dire 
autant  d'un  Ecrivain,  ne  faut-il  pas  examiner  la  nature  de 
chaque  fait  fur  lequel  il  rend  témoignage  ,  6c  difcuter  une  in- 
finité de  circonftances  du  pays  3  du  fiécle  ,  de  la  profeffion , 
du  caractère ,  de  la  fituation  6c  de  l'intérêt  de  celui  qui  parle  ? 
Un  Ecrivain  pourroit  rapporter  des  chofes  démontrées  fauifcs 
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fur  la  phy  fique  &  fur  rhiftoire  naturelle  :  il  pourroit  par  un  zdic 
mal  entendu  pour  fa  R  eligion ,  croire  trop  facilement  des  faits 
nierveilleux  qu'il  y  croira  liés ,  fans  que  cela  influe  fur  l'autorité 
de  fon  témoignage  dans  les  faits  de  politique ,  de  chronologie, 
6cc.  defquels  je  fçaurai  qu'il  aura  pu  être  inftruit  ^  &  dans  lef- 
quels  je  fçaurai  qu'il  n'aura  aucun  intérêt  d'altérer  la  vérité. 

Ne  feroit-ce  pas  avilir  cette  géométrie  fublime  dont  on  fait 
aujourd'hui  tant  de  cas,  que  de  l'appliquer  à  des  objets  aufTi, 
méprifés  de  nos  grands  Géomètres  que  l'étude  de  l'hiftoire  ? 
l'expérience  doit  les  avoir  convaincu  que  leurs  fpéculations  fe 
trouvent  défedueufes  ,lorfqu'il  faut  les  appliquer  à  des  chofes 
de  pratique  ôc  de  fentiment;  car  il  n'en  efl:  pas  des  êtres  réels 
comme  de  ceux  qui  n'ont  qu'une  exiftence  objeûive ,  les 
points  ,  les  lignes  ,  les  furfaces  &  les  figures  géométriques, 
qui  n'exiftent  nulle  part  hors  de  l'imagination  de  ceux  qui 
iesconfidérent.  L'efprit  quia,  pour  ainfi  dire^  créé  ces  êtres 
©bjedifs ,  les  connoît  parfaitement  ;  mais  il  n'en  eft  pas  de 
même  des  êtres  réels  ^  comme  leur  exiftence  eft  indépen- 
dante de  lui,  il  doit  fe  contenter  de  n'appercevoir  tout  au 
plus  la  furface  extérieure,  de  connoître  leur  préfence ,  &  de 
lentir  l'impreffion  qu'ils  font  fur  lui.  J'ai  déjà  obfervé  que  la 
théorie  des  combinaifons  n'avoit  aucune  appHcarion  aux  pro- 
blêmes de  la  phyfique  ;  ôc  je  crois  que  l'on  peut  le  dire  avec 
encore  plus  de  raifon  des  problêmes  de  politique  &  de  criti- 
que ;  ainfi  je  n'entreprendrai  point  d'entrer  dans  le  détail  de 
ce  qu'il  faudroit  obferver  dans  cette  méthode  de  déterminer 
i'autorité  des  Hiftoriens  par  la  voie  du  calcul ,  j'attendrai 
qu'elle  fe  foit  établie. 

Cependant  j'avouerai  que  la  certitude  ou  la  crédibilité 
de  l'hiftoire  augmente  avec  la  proximité  des  temps  dont  elle 

Î)arle  ;  mais  je  foutiendrai  en  même-temps  que  la  raifon  de 
a  moindre  certitude  n'eft  pas  une  raifon  fuffifante  pour  rejetter 
entièrement  cette  ancienne  hiftoire  :  contentons-nous  de  lui 
donner  une  moindre  croyance ,  &  ne  confondons  point  le 
moins  certain  avec  le  faux.  L'ancienne  hiftoire  a  fon  mé- 
îite  j  l'étude  que  l'on  en  fait  a  iks  avantages  j  ôc  j'ai  peine 
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à  comprendre  comment  de  bons  efprits  ne  voyent  pas  que 
tous  les  efforts  qu'ils  font  pour  en  dégoiuer ,  ne  ferviront 
qu'à  prêter  de  nouvelles  armes  à  l'ignorance.  Le  goût  de  l'an- 
tiquité n'a  été  que  trop  afïbibli  par  les  dernières  difputes  dans 
lefquelles  ceux  qui  attaquoient  les  Anciens  j  ne  font  peut-être 
pas  ceux  qui  leur  ont  porté  les  coups  les  plus  dangereux  :  faut- 
il  que  pour  achever  de  détruire  ce  goût ,  ceux  qui  réunifient 
l'érudition  avec  les  connoifiances  exades  de  la  géométrie  ôc 
de  la  philofophic  ,  fe  déclarent  contre  l'étude  de  l'antiquité. 
En  réduifant  tout  en  problème  comme  ils  font,  en  multipliant 
avec  les  raifons  de  douter  les  difficultés  qui  font  déjà  en  afiez 
grand  nombre  dans  l'étude  de  l'antiquité ,  ils  ne  doivent  efpé- 
rer  d'autres  fruits  de  leurs  difcourSj  que  celui  de  perfuader  l'inu- 
tilité d'un  travail  quiblefle  afiez  la  pareflie  naturelle  à  tous  les 
hommes.  Le  parti  de  l'ignorance  n'eft  déjà  que  trop  fort  dans 
un  fiécle  ôc  dans  une  nation  qui  fait  gloire ,  comme  la  nôtre , 
de  préférer  la  gentillefle  naturelle  &  les  agrémens  frivoles  au 
mérite  folide  que  l'étude  ôc  les  occupanons  férieufes  peuvent 
donner  à  l'efprit. 
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Des  Cérémonies  de  Religion ,  pour  le/quelles  on  a  et^ 

recours  à  la  Dictature  ;  c'ell-à-dire ,  du  Cloujacré y 

&  des  Feries  Romaines* 

Par  M.  l'Abbé  Couture. 

Uf^c  Mai    T    Orsque  pour  fuppléer  à  Pautorîté  des  Confuls ,  qui  fe 
^'^^°'        i  .j  trouvoit  confidérablement  diminuée  par  la  création  des 
Tribuns  du  peuple  j  le  Sénat  Romain  s'avifa  d'établir  la  Dic- 
tature )  il  n'avoit  garde  de  fe  figurer  toutes  les  occafions  où 
Tufage  lui  en  deviendroit  nécefTaire. 

Il  ne  penfoit  alors  qu'à  châtier  l'infolence  d'un  citoyen  fé- 
ditieux ,  ou  à  repoufler  les  attaques  d'un  voifin  rébelle  ;  &  afia 
d'infpirer  plus  de  terreur  à  l'un  ôc  à  l'autre ,  il  crut  devoir 
donnera  cette  Magiftrature  un  extérieur  encore  plus  impofant 
que  n'avoit  été  celui  de  la  Royauté  même:  vingt -quatre 
Li£leurs  dont  les  faifceaux  étoient  en  tout  temps  &  en  tout 
lieu  armés  de  haches^  un  Lieutenantgénéral  ou  Commandant 
de  la  cavalerie ,  &  quand  il  le  jugeoit  à  propos ,  des  troupes 
fous  les  armes  jufques  dans  le  cœur  de  Rome.  Cet  appareil  qui 
imprimoitdans  tous  les  efpritsune  véritable  imagedelaguerre, 
accompagnoii  le  DiiSlateur  dans  les  adions  les  plus  tranquilles 
d'une  profonde  paix  ;  &  la  fuperftiticn  crut  dans  la  fuite  que  ce 
qui  avoir  fauve  l'Etat  en  réprimant  l'animofité  des  hommes  ^ 
le  fauveroit  encore  en  défarmant  la  colère  des  Dieux. 

C'efl:  pourquoi  dans  les  calamités  où  il  paroiffoit  que  les 
fecours  de  terre  feroient  impuiffans  ,  le  Sénat  obligea  les 
Confuls  de  nommer  un  Didateur  pour  implorer  rafïiftance 
du  ciel ,  comme  fi  la  Divinité  avoit  dû  être  plus  touchée  des 
honneurs  qu'elle  recevroit  d'un  Magiftrat  ext'raordinaire  ôc 
fouverain ,  que  de  ceux  qui  lui  feroient  rendus  par  un  miniftfç 
ordinaire  ou  fubalterne. 
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Du     Clou     Mystérieux. 
J'^'  Partie. 

j\  Près  les  cinq  Di£tatures  de  L.  Furius  Camillus  ,  il  ne  pa- 
roiflbit  pas  que  la  Republique  dût  avoir  befoin  d'un  Magiftrat 
extraordinaire.  Les  ennemis  battus  de  toutes  parts ,  avoient  été 
forcés,  les  uns  à  s'éloigner  j  les  autres  à  demander  la  paix,  ou  à 
recevoir  la  loi  du  vainqueur  :  les  citoyens  desdifférens  ordres 
avoient  été  heureufcmcnt  réconciliés  par  l'entremife  du  même 
Camillus  :  les  Patriciens ,  après  une  longue  rélKiance ,  avoient 
enfin  admis  les  Plébéiens  à  l'honneur  du  Confulat ,  &  ceux-ci 
en  échange  avoient confenti à l'établiflement  delà Préture  ôc 
de  TEdilité  Curule  pour  hs  Patriciens. 

La  paix  régnoit  donc  à  Rome ,  &  depuis  l'affermiflement 
de  la  liberté  par  la  mort  du  dernier  des  Tarquins,  on  n'avoit  ^'^^^^f^o^' 
point  encore  ii  bien  lenti  la  douceur  du  repos  ,  iorlqu  une  Hv.  7. 
afFreufe  contagion  vint  troubler  cette  tranquillité,  ôc  donna 
iieu  à  l'a  nomination  d'un  nouveau  Di£lateur. 

Il  y  avoir  déjà  deux  ans  que  la  pefte  défoloit  la  ville  &  la 
campagne  :  un  nombre  infini  de  perfonnes  ,  fans  difl:in6tion 
d'âge  ,  de  rang  ôc  de  condition  ,  en  avoir  été  emporté.  Ca- 
millus, dont  j'ai  *  rapporté  les  fervices  éclatans,  Camillus, 
fans  contredit ,  le  plus  grand  perfonnage  de  fon  fiécle  ,  trois 
Tribuns  du  peuple ,  un  des  deux  Ediles  Curules ,  un  des  deux 
Cenfeurs,  plus  de  la  moitié  du  Sénat,  avoient  couvert  la  ville 
d'un  deuil  univerfel  ;  ôc  chaque  jour  marqué  par  la  perte  de 
quelqu'un  des  plus  notables^  faifoit  appréhender  l'extindion 
générale  du  nom  romain. 

On  avoit  dès  les  commencemens  tenté  toutes  fortes  de  re- 
mèdes ,  mais  inutilement.  Les  Dieux  mêmes  fembloientêtre 
fourdsaux  prières  ôc  aux  vœux  dont  retentidoient  leurs  tem- 
ples ôc  leurs  bois  facrés  :  on  leur  avoit  fait  de  ces  feftins  que 
leurs PrêtresappelloientL^^//?fr«fj,choferarejpuifque  ce  n'é- 
toit  que  le  troifiéme  depuis  3po  ans  :  on  avoit  inftitué  en  leur 
honneur  des  Jeux  Scentques ,  c'efl-à-dire  >  des  repréfentations 

*  Hiftoire  de  la  Dictature  Romaioe. 
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de  pièces  dramatiques ,  chofe  inconnue  jufqu^aîors.  Rien  ne 
calmoitla  violence  du  mal,lorfqu'un  vieillard  parut,6(  déclara 
devant  le  peuple  qu'il  avoit  appris  dans  fon  enfance  ,  qu'en 
pareille  occalion  cefléau  avoit  cefTé  par  une  efpéce  de  miracle: 
que  le  Didateur  ou  le  Magiftrat  fou  verain  de  ce  temps-là  avoit 
folemnellement  fiché  un  clou  dans  la  muraille  du  temple  de 
Jupiter,  &  qu'à  l'inftantla  colère  Jes  Dieux  : 'éroit  appaifée. 
Quel  rapport  entre  le  mal  &  le  remède  ?  On  crut  cependant^ôc 
Il  nous  nous  en  rapportons  aux  hiftoires  anciennes,  l'effei  s'en- 
fuivitjôcl'ufage  s'en  établit.  Le  clou  fut  placé  par  un  .)i6tateur^ 
&  ce  Dictateur  fut  L.  Manlius  Capit.  furnommé  împcn  fus,  * 

Cette  cérémonie  fut  renouvr  liée  pour  la  trcifiéme  fois ,  à 
Toccafion  d'une  femblabîe  maladie.  Ce  n'eft  point  de  T.  Live 
que  nous  l'apprenons ,  c'eft  des  Tables  Capitolines^aufquelles 
les  témoignages  d'Orofe  &  de  Zonare  fe  trouvent  conformes; 
&  ce  fut  par  le  DiiStateur  Cn.  Fulvius  Centumalus ,  qui  avoit 
pris  pour  Général  de  la  cavalerie  Q.  Mart.  Philippus. 

Avant  la  Dictature  de  L.  Manlius  ,  on  ne  trouva  que  dans 
une  tradition  prefque  oubliée  j  que  ce  clou  dut  avoir  tant  de 
vertu.  Mais  depuis  ,  ce  fut  un  antidote  contre  tous  les  maux 
publics  dans  lefquels  la  raifon  ôc  l'expérience  fe  trou  voient  trop 
courtes.  Par  exemple,  l'an  de  Rome  422  il  mourut  un  très- 
grand  nombre  des  plus  confidérables  des  deux  premiers  ordres: 
le  mal  ne  defcendit  point  jufqu'aux  fimples  Plébéiens ,  encore 
moins  jufqu'aux  affranchis  6c  aux  efclaves.  On  remarqua  dans 
tous  ceux  qui  éroient  attaqués,  les  mêmes  fymptômes  Ôcles 
mêmes  fuites  :  on  en  accufoit  la  corruption  de  l'airja  mauvaife 
qualité  des  alimens  ,  la  colère  des  Dieux,  ôc  d'autres  caufes, 
lorfqu'une  femme  de  chambre,  qui  étoit  dans  la  confidence  de 
fa  maîtreile.allatrou  ver  Fabius  Maximus,alors  Edile  CurulejÔC 
après  s'être  aflurée  de  fa  protection ,  lui  révéla  tout  le  myftère. 

C'étoit  une  fociété  de  Dames  Romaines  qui  étoient  entrées 
dans  une  efpéce  de  fanatifme:  ellespréparoientdespoifons,que 
les  plus  fimples  d'entr'elles  regardoient  comme  des  remèdes, 

*  Il  y  a  une  Differt.  fur  ce  Manlius  dans  l'hiftoire  critique  de  la  Didature, 
f\\xz  j'efpere  donper  bientôt  au  public, 

OU 


i 


DE    LITTERATURE.  ip^ 

ou  comme  des  préfervatifs  de  maux  imaginaires.  Plufieurs 
même  en  avoient  fait  l'épreuve  fur  leurs  propres  maris  ^  ôc 
s'éroient  par-là  procuré  le  veuvage.  On  en  arrêta  d'abord 
une  vingtaine ,  qui  nièrent  que  ce  fût  rien  de  mauvais  ;  mais  on 
leur  ordonna  ,  pour  leur  jufîification  ,  d'en  prendre  une  bonne 
dofe  ,  qui  ne  laifîa  aucun  lieu  de  douter  de  leur  pharmacie. 
Des  vingt  premières  on  pafla  jufqu'à  i  70  ,  qui  furent  condam- 
nées à  (ubir  la  même  peine  :  Ôc  c'eft  là  le  premier  jugement: 
qui ,  depuis  la  fondation  de  Rome,  aie  été  rendu  fur  cette 
efpe'ce  de  maléfice. 

Une  telle  aliénation  d'efpiit ,  où  ni  la  galanterie  ni  la  ven- 
geance ne  paroiffoient  avoir  aucune  part  (  au  moins  fut-oti 
bien  aife  de  fe  le  perfuader)  fut  regardée  plutôt  comme  un 
prodige  que  comme  une  malice  bien  décidée  ;  c'eft  pourquoi 
lur  la  parole  des  vieillards,  que  l'on  confulroit  aflez  (buvent 
dans  les  cas  extraordinaires^on  jugea  queie  clou  facré,qui  dans 
les  temps  de  troubles  ôc  dcfécejfion  avoir  aft'eimi  les  hommes 
dans  le  bon  fens  ,  pourroit  bien  produire  le  même  effet  fur 
Tefprit  des  femmes. 

Il  fallut  donc  encore  ,  pour  en  fiire  la  cérémonie ,  nommée 
un  Diclciteur ,  ôc  par  conféquent  un  Général  de  la  cavalerie. 
Cet  honneur  paffager  tomba  (ur  Cn.Quintilius  &  fur  L.  Val. 
Flaccus ,  qui  un  moment  après  fe  défirent  de  la  pourpre ,  ren- 
voyèrent leurs  Lideurs ,  ôc  fe  mêlèrent  dans  la  foule. 

T.  Live  eft  de  tous  les  Auteurs  anciens  celui  qui  nous  a 
parlé  le  plus  clairement  de  cette  fuperftition  ;  mais  combien 
de  circonftances  nous  a-t-il  laiffé  ignorer  î  II  auroit  été  à  fou- 
haiter  qu'il  eût  bien  voulu  nous  apprendre  fi  les  Pontifes,  les 
Prêtres ,  les  Veftales,  le  Sénat  &  le  peuple  y  affiftoient  comme 
dans  les  fupplications ordinaires;  quelles  prières  on  adreffoit 
aux  Divinités célefles,  rerreftres  &  infernales, &  pli. fieurs  au- 
tres chofes  dont  le  détail  n'auroit  pas  é:é  moins  curieux  ,  que 
le  cérémonial  qui  s'obfervoit  par  le  miniflère  des  féciaux  dans 
les  déclarations  de  guerre  ,  ou  par  celui  du  grand  Prêtre  dans 
les  dévouemens  d'un  Magiftrat  ou  d'un  particulier.  T.  Live 
{q  contente  d'ajouter  à  fon  récit ,  qu'il  y  avoit  une  ancienne 
Tome  yi.  B  b 
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loi  écrite  en  vieux  langage  Ôc  en  vieux  caraflcres ,  portant 
que  le  plus  confiddrable  des  Magiftrais ,  car  c'eft  ainfi  qu'il  faut 
entendre  Prator  maximus ,  doit  enfoncer  le  clou  le  1 3^  jour  de 
Septembre  ;  que  ce  clou  fut  fiché  dans  la  muraille  du  temple 
de  J  upiter,  du  côté  qui  regarde  le  temple  de  Minerve,&  qu'au- 
trefois dans  le  temple  de  Norcia ,  où  l'on  en  plaçoit  un  nou- 
veau chaque  année^il  fervoit  aux  Volfiniens,peupled'£trurie, 
pour  marquer  le  nombre  des  années  ;  parce  que  dans  ces  pre- 
miers temps  les  lettres  étant  peu  cultivées ,  les  plus  ignorans 
pouvoient  aifément  connoître  à  ces  lignes  la  date  des  événe- 
mens  aufquels  ils  s'intérelToient  le  plus  ,  ôc  qu'enfin  ce  fat  L. 
Manlius  Capitol,  qui  fut  le  premier  Didateur  créé  pour  cette 
fondation ,  clavifigendi  caufâ. 

Quoique,  contre  ce  qu'il  dit  ici  pofitivetnent ,  il  foit  à 
préfumer  de  ce  qu'il  dit  ailleurs  ,  que  dans  les  fécedions  de  la 
populace  ce  clou  avoir  autrefois  réuni  les  efprits  :  quoi ,  dis-Je , 
qu  il  foit  à  préfumer  que  la  cérémonie  s'en  étoit  faite  par  le 
Didateur  Manius  Valerius  fils  de  Volefus ,  ôc  frère  ou  coufin 
germain  de  Val.  Poplicola,  fuivant  le  fentiment  de  Denys 
d'Halicarnafle  ^  l'an  de  Rome  25p. 


Des    F  e  r  I  e  s. 
IL  Partie» 
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/An  de  Rome  41 1  ,  fous  le  iiic  Confulat  de  C.  Martius 
Rurilius  ,  Ôc  le  11^  de  T.  Manlius  Torquatus ,  immédiatement 
après  la  dédicace  du  temple  de  Junon,furnommée  Monetajquï 
Tannée  précédente  avoit  été  voué  par  le  Didateur  L.  Furius 
Camillus  ,  il  arriva  plufieurs  prodiges,  qu'on  regarda  comme 
autant  d'avertifiemens  qui  venoient  de  la  part  de  cette  DéefTe, 
Le  ciel  s'obfcurcit  en  plein  jour,  comme  dans  la  nuit  la  plus 
fombre  :  il  plut  des  pierres  ,  ainfi  qu'il  en  avoit  déjà  plu  fous 
û,De(.l.  I.  le  règne  de  Tullus  Hoftilius.  Ceft  T.  Live  qui  le  rapporte  ;  & 
à  caufe  de  la  fingularité  de  cette  merveille,  je  vais  rapporter  les 
termes  mêmes  de  THiftorien  :  Déviais  Sai^inis ,  cumin  magna 
glana  magmfque  opiùus  regnum  Tulli ,  ac  ma  res  Romana  ejfefp 
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nuntîatum  Re^i  Patribufcjue  e[î  in  monte  Albano  lapiàihus  pluiJJ'e» 
Quoà  cum  credi  vix  pojjet^mijfis  advi/èndum  prodtgiumjn  conjpec^ 
tuhaitd  aliter  i  quam  cum  grandinem  venti ^lomeratam  in  terras 
agunt  f  crebricecidere  cœlo  lapides ,  &c,  il  plut  donc  des  pierres  > 
au  moins  en  fut-on  perfuadé  ;  ôc  cette  perfualion  ne  fur  pas  la 
foiblefTe  des  premiers  fii5cles  de  Rome ,  comme  quelques  Cri- 
tiques nouveaux  fe  Je  font  imagine  :  car  outre  \cs  caufes  qui  en 
ont  été  fi  nettement  expliquées  par  un  de  nos  fçavans  Confrè- 
res ,  lachofeneparoiifoit  pas  incroyable  au-delà  du  vi^  fiécle, 
ainfi  qu'on  peut  le  voir  dans  le  livre  ^''"  de  la  ^^  décade  de  T. 
JLive  y  ôc  dans  le  4'^  livre  des  guerres  civiles  d'Appien  : 

C'eft  dans  l'endroit  où  ce  dernier  Auteur  parle  des  fignes  ex- 
traordinaires qui  parurent  dans  le  ciel  ^  lorfque  Lepide ,  Marc 
Antoine  &  Céfar  Odavien  firent  entr'eux  le  traité  fatal  j  fi 
connu  fous  le  nom  de  Triumvirat, 

Le  peuple  concerné  de  tout  ce  qu'il  voyoit  arriver  contre 
le  cours  naturel  des  chofes  ,  cria  aufiî  tôt  aux  Oracles  ^  aux 
livres  des  Sibylles;  enfin  ces  livres  confultés  ,  fur  le  rapport 
des  Decemvirs  propofés  à  la  garde  &  à  l'infpeûion  de  ces 
monumens  facrés  ,  le  Sénat  fut  d'avis  que  les  Confuls  nom- 
.  meroient  un  Didateur  pour  ordonner  des  Feries ,  Di^atorem 
Feriarum  conjlituendarum  caufâ  dici placuit.  Ils  nommèrent  L. 
Valerius  Poplicola  ,  qui  prit  pour  fon  Lieutenant  ou  Général 
de  la  cavalerie  Q.  Fabius  Amb'uftus. 

Ce  nouveau  Dictateur  fit  auffi-tôt  publier  un  Edit  portant 
que  non-feulement  toutes  les  Tribus  Romaines^mais  aufii  tous 
les  peuples  vo;fins  de  Romcj  quoiqu'ils  n'eufl^ent  point  encore 
le  titre  de  citoyens  ,  iroient  en  forme  de  procefiion  ofi'rir 
leurs  facrifices  aux  Dieux ,  pour  détourner  les  maux  dont  ces 
prodiges  étoient  les  avant-coureurs;  ôc  afin  d'empêcher  le 
trouble  ôc  la  confufion ,  qui  n'arrivent  que  trop  fouvent  dans 
ces  fortes  de  pèlerinage,  il  prefcrivitàchaqueTribuôc  à  chaque 
peuple  un  jour  précis  Ôc  dilHn£l  pour  cette  efpéce  de  dévotion: 
Non  Tribus  tantum  Jïtpplicatum  ire  placuit ,  fed finit imos  etiant 
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fopiilos  ,  ordoqite  lis  ,  quo  quiftjue  die  fupplicarcî ,  flatutus. 
Il  s'agit  maintenant  d'expliquer  ce  qu'on  entcndoit  par  le 

mot  de  Feries  y  parce  qu'il  a  deux  acceptions  :  dans  la  pre- 

miercj  ce  font  des  jours  de  repos,  c'eft  une  ceflfation  de  travail; 

ou  une  fufpenfion  d'affaires  ;  ainfi  l'on  a  toujours  dit  Feriafo- 

renfes ,  Ferice  Academic^ç,  pour  exprimer  les  vacances  ou  va- 
'in.c-^ptivis.  cations.  Plaute  appelle  un  jeûne  un  peu  trop  long,  Feria 
X.+.  ou.  4.    efuriales  ;  6c  Horace  faifant  des  vœux  pour  la  gloire  d'Augufteî 

PuifÏÏez-vouSj  lui  dit-il  ^  maintenir  l'Italie  dans  les  douceur» 

d'une  longue  paix  : 

Longas  i  outinam ,  dux  bone  yferias 
Pne/iei  Hefperia  ! 

Ainfi  les  jours  de  marché  s'appelloient  Feriapaganorum ,^2^vcq 
que  ces  jours-là  il  ne  fe  faifoir  aucun  a£le  judiciaire ,  les  Ma- 
giftrats  ne  tenoient  point  le  fiége,  ôc  l'on  s'occupoit  feulement 
à  vendre  ,  ou  à  acheter  les  chofes  néceffaires  au  ménage^  ou 
tout  au  plus  à  lire  les  nouvelles  loix  que  les  Magiftrats  pio- 
mulguoienr ,  c'eft-à-dire ,  annonçoient  par  des  affiches  y  avant 
que  de  les  expofer  au  hazard  des  fuffrages. 

Dans  la  féconde  acception  y  les  Feries  font  de  véritables 
fêtes  :  or  ces  fêtes  étoient  ou  particulières  ou  publiques.  Je 
n'entrerai  point  dans  le  détail  des  premières  i  il  feroit  infini.. 
Je  dirai  feulement  qu'outre  celles  qui  étoient  propres  à  chaque 
Curie  j  il  n'y  avoit  point  de  famille  un  peu  confidérable  qui 
n'eût  fes  fêtes  domeftiques  ôc  annuelles/indépendamment  des 
jours  de  la  naifîance  de  quelqu'un^qu'ilsappelloient  A^-3f^////^> 
des  jours  de  la  prife  de  la  toge ,  qu'ils  appellolent  Liberatia  , 
&  aufqueîs  les  amis  étoient  invités  comme  à  une  noce. 

Tous  les  anciens  Ecrivains  font  mention  de  CQsfacra  Geri' 
silitia,  qui  fe  célébroi^mt  dans  chaque  maifon,  ôc  qui  dévoient 
être  régulierementobfervés,fouspeine  de  la  vengeance  célefte. 

Nous  avons  là-defTus  deux  exemples  éclatans  de  l'obfer- 
vation  ôc  de  l'inobfervation  de  ces' fêtes  de  famille  :  le  premier 
eft  tiré  dn  livre  j^  de  la  première  Décade  de  Tire-Live.  Le  jeune 
Fabius  >  dit  cet  Hiftorien  y  ét^ant  dans  le  Capitole ,  pendant 
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qu'il  étoitaflidgépar  les  Gaulois,  en  dcfcendit  charge  des  va- 
fes  6c  desornemens  facre's  j  traverfa  l'armée  ennemie ,  &  au 
grand  étonnement  des  alFiegeans  ôc  des  afficgés  ,  alla  fur  le 
mont  Quirinal  faire  le  facrifice  annuel ,  auquel  fa  famille  étoit 
obligée.  Le  fécond  eft  du  même  Auteur,  //^.  p  de  la  mime  Dé- 
cade, La  famille  Potitia  étoit  très-nombreufe  ,  elle  étoit  divi- 
fée  en  douze  branches ,  &  comptoit  plus  de  trente  perfonnea 
en  âge  de  puberté ,  fans  les  enfans  :  tout  cela  périt  dans  la  mê- 
me année,  pour  avoir  fait  faire  par  des  efclaves  Icsfacrifices 
qu'ils  dévoient  faire  eux-mêmes  à  Hercule.  Ce  n'efl  pas  tout , 
il  en  coûta  la  vue  au  Cenfeur  Appius  ,  par  les  confeils  duquel 
ils  avoient  cru  pouvoir  s'affranchir  de  cette  fujettion. 

Le  livre  des  Pontifes  contenoit ,  fuivant  les  ordres  établis 
par  le  Roi  Numa,  toutes  les  particularités  de  chaque  fête,  tant 
domeftique  que  publique.Toutfefaifoit  à  la  rigueur,  tout  étoit 
capital  :  le  hazard ,  l'oubli ,  les  difficultés  étoient  des  excufcs 
frivoles  ôc  non  recevables;  c'eft  pour  cela  qu'il  ne  fe  faifoit 
point  d'adoption,  que  les  Pontifes  n'eufîent  auparavant  exa- 
miné fi  celui  qui  paflbit  d'une  famille  dans  une  autre,  laiffoit 
après  lui  quelqu'un  qui  pût  acquitter  ces  fortes  de  dettes.  Il  ne 
paroiffoit  pas  convenable  q,ue  dans  ce  changement  les  Dieux 
perdiflent  rien  de  leur  culte ,  ôc  c'eft  un  des  principaux  griefs 
de  Cicéron  contre  l'adoption  de  P.  Clodius  :  ^uid  l  Jacra  Clo^ 
dics gentis  car  intereunt ,  qtioad  in  teejil  Çua  omnis  notioPonti- 
ficum  y  cum  adoptarere ,  ejfe  debuit. 

Ce  que  dit  Cicéron ,  ôc  ce  que  j'avois  avancé  avant  que  de 
le  citer,  eft  bien  confirmé  par  le  difcours  que  T.  Live  met  l.  ^.^tc.  i. 
dans  la  bouche  du  Didateur  L.  Furius  Camillus.  Le  peuple 
Romain  voyant  que  fa  ville  n'éroitplus  qu'un  amas  de  charbons 
ôc  de  cendres  ,  après  que  les  Gaulois  en  eurent  été  chaffés  , 
étoit  réfolu  de  fe  retirer  à  Veies ,  ville  nouvellement  conquife, 
&  dont  les  bâtimens  étoient  infiniment  plus  beaux ,  plus 
folides  >  ôc  plus  commodes  que  n'avoient  jamais  été  ceux  de 
Rome.  Les  Tribuns  approuvoienr  fort  ce  defiein ,  ôc  tous  les 
^urs  dans  leurs  harangues  ils  exagéroient  les  avantages  de 
cette  tranfmigration  j  mais  Camillus  qui  fçavoit  que  la  Religion 
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eft  fouvent  le  plus  puiflant  nerf  de  la  politique  ,  fe  fervit  fi  a 
propos  de  ce  motifjque  chaque  particulier  condamna  fa  propre 
lâcheté ,  &  ne  fongca  plus  qu'à  relever  les  ruines  de  fon  an- 
cienne  habitation:  A^^///»j  locusin  urbenon  religionum  Deorumque 
ejiplenus,  facrifîchsfikmnibus  nondies  magisjîatiyquàm  locafunt, 
in  quibmfiunt,  Hos  omnes  Deos pubttcos privatcfque  deferturi  ejlis^, 
&  après  leur  avoir  rapporté  l'adion  courageufc  du  jeune  Fa- 
bius j  il  ajoure  :  an gentilitia  facra  ne  in  bello  quidem  interminiy 
publicafacra  Ù"  Romanos  Deos  etiam  in  pace  dcfcri  placet  ? 

Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  fur  les  Feries  particulières.  A 
l'égard  des  publiques  j  aufquclles  tout  le  peuple  étoit  obligé  \ 
fuivant  fon  état  ôc  fa  condition ,  c'étoientdes  fêtes  folemnelles 
qui  fe  célébroîent  avec  fimplicité  dans  les  premiers  temps  > 
mais  qui  fe  fentirent  bientôt  après  de  la  majefté  ôc  de  l'opu- 
lence de  l'Empire. 

Il  y  en  avoit  de  trois  fortes  :  les  unes  appeîlées  Stata  ou 
Stativde  )  c'eft-à-dire  fixées  à  certains  jours  ôc  à  certains  mois 
de  l'année  j  comme  les  Saturnales ,  les  Lupercales  j  les  Ago- 
nales ,  les  Carmentales ,  les  Caprotines ,  en  un  mot  toutes 
celles  qui  font  marquées  dans  le  vieux  calendrier  Romain.  Les 
fécondes ,  Conceptiva ,  c'eft-à-dire  mobiles ,  ôc  à  tel  jour  que  le 
Pontife  ou  le  Magiftrat  le  jugeoit  à  propos  pour  la  convenance 
ou  pour  la  commodité,  telles  qu'étoient  les  Feries  des  Se- 
mailles ,  Sementina,  celles  des  \ cnàdingQSiP'indemialeSiqui  ne 
pouvoient  pas  trouver  une  place  bien  conftanre  dans  les  faftes> 
parce  que  l'année  n'ayant  au  plus  que  3  y  5*  jours ,  il  feroit  né- 
ceflairement  arrivé  au  bout  d'un  certain  temps  que  les  fémail- 
les  fe  feroient  trouvées  au  folftice  d'été  ,  ôc  les  vendanges  au 
folftice  d'hyver. 

La  troifiéme  claffe  des  Feries  publiques ,  étoit  celle  des  7»j- 
peratives:  elles  s'appelloientainfiy  parce  qu'elles  dépendoient 
de  l'ordre  qu'en  donnoient  les  Puiflances.  Par  les  Puifiances 
j'entends  le  Sénat  avec  l'agrément  des  Tribuns ,  ou  les  Ma- 
giftrats  fupérieurs,  comme  les  Confuls  ou  les  Ditlateurs. 

On  les  nommoit  communément  Supplication  es ,  qu'on  peut 
Regarder  à  peu  près  comme  nos  procelfions^  puifqu'il  y  avoiç 
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un  nombre  indéterminé  ,  mais  aflez  confidérable  d'cnfans  de 
l'un  &  de  l'autre  fexe  j  nds  libres  3  ayant  encore  leurs  pères  ôc 
leurs  mctcs,  patrimi  &  matrimi,  couronnés  de  fleurs  &  de  ver- 
dures ,  ou  tenant  à  la  main  droite  une  branche  de  laurier ,  qui 
marclioicnt  à  la  téte,ôc  chantoient  des  hymnes  à  deux  chœurs  : 

Dianam  tenera  die  ne  virgines ,  Hoy.  d^.vs  Con 

Intonjum  pueri  dictte  Cynthinm.  Hymne  jun  . 

Ils  étoient  fuivis  des  Pontifes  ,  après  lefquels  on  voyoit  les 
Magiftrats ,  les  Sénateurs ,  les  Chevaliers  j  les  Plébéiens ,  tous 
habillés  de  blanc  ,  &  avec  les  marques  les  plus  éclatantes  du 
rang  que  chacun  tenoitdans  la  République  :  les  dames  même 
réparées  des  hommes ,  &  avec  les  plus  beaux  atoursj  faifoient 
quelquefois  le  plus  brillant  ornement  de  ces  fêtes.  Il  y  a  eu  des 
temps  où  il  ne  leur  étoit  permis  de  porter  de  l'or  ôc  des  habits 
de  diverfes  couleurs  ,  que  dans  ces  grandes  folemnités  :  ces 
jours-là  n'étoienr  point  compris  dans  la  lot  Oppia, 

On  alloit  dans  cet  ordre  fe  préfenter  devant  les  Dieux  de 
la  première  clalîe  j  Dits  majorum  ^eniium ,  qu'on  trou  voit  cou-* 
chés  fur  les  lits  drellés  exprès  y  ôc  rehauffés  de  paquets  ou  ger- 
bes de  vervéne ,  ou  bien  debout  fur  des  eftrades  j  d'où  ils  pa- 
roilToient  refpirer  l'encens  qu'on  leur  brûloir ,  ôc  accepter  les 
vi^limes  qu'on  leur  immoloit.  Toute  cette  cérémonie  efl:  ex- 
primée dans  Tite  Live  par  ces  n\ois ,  ire fupp lie atum  adomuia 
pulvinaria. 

Ces  fupplications  s'ordonnoient  pour  deux  raifons  tout  à 
fait  oppolées,  pour  le  bien  ôc  pour  le  mal.  Par  exemple^  un 
Général  d'armée  qui  avoir  remporté  une  vi£loire  infigne  3  ne 
manquoit  pas  d'envoyer  au  Sénat  des  lettres  ornées  de  feuilles 
de  laurier ,  par  lefquelles  il  lui  rendoit  compte  du  fuccès  de 
fes  armes  ,  ôc  lui  demandoit  qu'il  voulût  bien  décerner  en  fon 
nom  des  fupplications  en  adions  de  grâces  aux  Dieux  ;  ôc  le 
décret  du  Sénat  étoit  fouvent  une  afllirance  du  triomphe  pour 
le  vainqueur,  Trmmpht prarogativa» 

On  pourroit  avec  raifon  «'étonner  du  grand  nombre  de  jours 
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que  duroîent  ces  fêtes  ,  fur-tout  vers  la  fin  de  la  République. 
Le  Sdnat  en  ordonna  quinze  au  nom  de  J.  Céfar^  pour  les 
vidoires  qu'il  avoit  remportées  fur  les  Gaulois  ;  ik  ce  quin'a- 
voit  encore  été  fait  pour  pcrfonne ,  cinquante  en  faveur  de  D. 
Brutus  ^  qui  avoit  vaincu  M.  Antoine,  dont  l'anibition  de- 
venoit  auiïi  pernicicuic  à  la  République  j  que  l'avoir  été  celle 
dej.  Cé(ar. 

Cicéron  en  fit  ordonner  autant  au  nom  de  C.  Odavien, 
d'Hirtius  &de  Panla,commcille  dit  dans  la  Philipptque  xiv^y 
&  environ  20  ans  auparavant  il  avoit  eu  le  plaifir  de  voir  dé- 
cerner des  fupplications  en  fon  nom  ,  pour  autant  de  jours 
qu'on  en  eût  jamais  accordé  aux  plus  grands  Capitaines ,  6c 
cela  pour  avoir  étouffé  la  conjuration  de  Catilina  ^  &  remis  le 
calme  dans  toute  l  étendue  de  l'EmpireRomain.  L'Orateurne 
manqua  pas  de  faire  bien  valoir  cette  dilHndion ,  en  exhortant 
tout  le  peuple  à  célébrer  ces  fêtes  avec  toute  la  joie  qu'on  eft 
capable  de  goûter ,  lorfqu'on  connoît  la  grandeur  du  péril 
qu'on  a  couru  ,  ôc  le  miracle  par  lequel  on  en  a  été  préfervé. 

L'autre  occafion  de  faire  des  fupplications  n'étoit  pas  il  fré- 
quente :  mais  comme  l'on  eft  plus  fenfible  au  mal  qu'au  bien , 
quand  il  étoit  queftion  de  parer  les  traits  de  la  colère  céiefte  , 
on  redoubloit  fon  zélé ,  on  n'épargnoit  ni  peine  m  dépenfe  : 
les  prières ,  les  vœux  y  les  facrifices  ^  les  (peâacles  même  pour 
lefquels  on  s'imaginoit  que  les  Dieux  ne  dévoient  pas  avoir 
moins  de  fenfibilité  que  les  hommes  :  tout  étoit  mis  en  ufage  >  jj| 
comme  on  le  verra  dans  la  fuite  de  ce  difcours.  ■ 

Mais  de  toutes  ces  fêtes,  celles  qui  méritent  le  plus  d'at-  " 
tention  de  notre  part ,  font ,  fans  contredit ,  les  Feries  latines. 
Quand  T.  Live  parle  de  ces  Feries  ,  que  les  Confuls  étoienc 
obligés  de  faire  tous  les  ans^Ôc  pour  lefquelles  on  nomma  cette 
année-ci  un  Didateur  ,  il  excite  plutôt  lacuriofitéde  fes  lec- 
teurs qu'il  ne  la  contente  ;  il  faut  cependant  le  lui  pardonner  : 
il  eft  plusHiftorien  que  Philologue.Je  dois  donc,pour  fuppléer 
ce  qui  manque  à  cet  Auteur,  donner  une  idée  claire  ôcdiftinc- 
te  des  Feries  latines ,  en  rapportant  leur  inftitution  ^  le  lieu  où 
jbUss  fe  pafroient,les  vidimes qu'on  y  offroit^Ôc  le  Dieu  qu'on  y 
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învoquoît ,  les  règles  qu'on  y  obfcrvoir ,  &  le  temps  qu'elles 
duroienr. 

Tarquin  le  Superbe ,  que  Dcnys  d'Haï icarnafle  nous  repre- 
fenre  comme  un  grand  politique ,  après  avoir ,  par  la  plus 
infigne  de  routes  les  impoflures  ,  opprimé  Turnus  ,  chef  des 
Latins,  projetta  d'afTujettir  infenfiblement  tous  les  peuples 
voifins ,  en  les  a(rujctti(]ant  peu  à  peu  à  rcconnoître  la  fupé- 
riorité  des  Romains.  Il  commença  parleur  envoyer  des  Am- 
bafladeurs  pour  demander  leur  alliance  6c  leur  amitié;  il  n'y 
eût  que  quelques  villes  des  Volfques  qui  firent  les  difficiles  : 
la  propolition  fut  agréablement  reçue  de  toutes  les  autres;  ôc 
afin  que  cette  confédération  fût  plus  durable ,  il  la  fcella  ,  pour 
ainfi  dire  ,  du  fceau  de  la  Religion.  J!  imagina  une  fére  com- 
mune à  tous  ceux  qui  y  feroient  entrés  :  ils  dévoient  tous  les 
ans  fe  trouver  au  même  lieu ,  aiïifler  aux  mêmes  facrifices  ,  6c 
manger  enfemble  ,  en  témoignage  d'une  union  parfaite.  La 
chofe  ayant  été  approuvée  ,  il  aifigna  pour  cette  aUemblée 
une  haute  montagne  qui  eft  au  milieu  du  pays ,  6c  qui  com- 
mande la  ville  d'Albe.  La  première  claufë  du  traité  fut  que 
quelque  guerre  qui  pût  malheureufement  furvenir  entre  tous 
ces  peuples  ,  îPy  auroit  une  fufpenfion  d'armes  tant  que  du- 
reroit  la  cérémonie  :  la  feconde,que  chaque  ville  contribueroit 
à  la  dépenfe  ,  les  unes  fourniroient  des  agneaux ,  les  autres  du 
lait  ôc  du  fromage  ;  mais  la  principale  vidime  devoir  être  un 
bœuf,  dont  chaque  ville  auroit  fa  portion  :  la  troifiéme  claufe  y 
que  le  Dieu  en  l'honneur  duquel  fe  célébreroit  cette  fête ,  fe- 
roit  principalement /M/?//fr  L^//^ni,c'eft-à-dire,  Jupiter  pro- 
tecteur du  Latium ,  ôc  c'eft  en  partie  pour  cela  que  les  Feries 
furent  appellées  Latines  ;  ce  qu'on  lui  demandoit ,  c'étoit  la 
confervation  6c  la  profpérité  de  tous  ces  peuples  en  général  ôc 
en  particulier  ;  ôc  il  fur  pour  cet  efl^et  drefle  une  efpéce  de  Ri- 
tuel ,  qui  devoir  erre  fcrupuleufemenr  obfervé. 

Quarante-fept  peuples  fe  trouvèrent  pat  leurs  Députés  à  la  De»ys d'Haï. 
première  célébration  des  Feries  latines  ;  ôc  tout  fut  égal  entre  ^'^*  ^' 
eux,  excepté  que  le  Préfidencétoit  Romain,  ôc  Je  fut  toujours 
depuis. 

Tome  J^L  Ce 
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Les  Feries  latines  ctoieiu  ordinaires  ou  extraordinaires  : 
les  Feries  ordinaires  étoicnt  annuelles  ,  mais  fans  être  fixées 
à  certains  jours  ;  c'dtoit  au  Confeil  Romain  qu'il  appartenoic 
de  les  faire  publier  pour  tel  jour  qu'il  jugeoit  à  propos.  *  Mais 
il  ne  pouvoir  y  manquer,  qu'on  n'attribuât  à  cette  négligence 
tous  les  malheurs  qui  arrivoient  dans  fon  année. 

L'an  de  Rome  $  3  6,C.  FJaminius  ayant  été  défigné  Conful, 
malgré  les  Sénateurs ,  qui  avoient  plus  d'une  raifon  de  ne  le  pas 
aimer ,  eut  pour  fon  département  la  guerre  à  foutenir  centre 
Annibal ,  qui  avoir  déjà  franchi  les  Alpes ,  &  gagné  deux  ba- 
tailles. Les  légions  qu'il  devoir  commander  avoient  hy  verné  à 
Plaifance,  &  y  attendoientleur  nouveau  Général.  Flaminius 
prévoyoit  bien  que  le  Sénat ,  fous  divers  prétextes ,  empêche- 
roit  ou  retarderoit  fon  départ  :  il  feignit  donc  une  affaire  do- 
meilique ,  il  fortit  de  Rome  ,  &  fe  rendit  cîandeflinement  à 
Rimini ,  dans  le  dellein  d'y  prendre  les  marques  de  fa  dignité  , 
&  d'y  commencer  les  fondions  de  fa  charge.  Les  plaintes  ôc 
l'indignation  du  Sénat ,  les  murmures  de  la  nobleffe  ^  qui  étoit 
d'avis  qu'on  le  révoquât  par  un  Senatus-confulte ,  tout  cela  fut 
inutile  :  fon  parti  étoit  pris.  Mais  Annibal  qui  connoifToit  le 
caractère  du  Conful^  6c  quipourentrer  en  action  n'attendoit 
qu'une  occafion  favorable  ,  profita  de  la  fituation  de  l'armée 
romaine  ôc  de  i'érac  du  ciel.  Flaminius  s'étoit  reflerré  entre 
les  montagnes  de  Cortone  ôc  le  lac  Traliméne.  Annibal  à  la 
faveur  d'un  brouillard  épais  qui  déroboit  fes  ttiouvemens  au 
Conful ,  chargea  tout  à  coup  l'armée  romaine  ,  Ôc  la  jetta  dans 
un  tel  défordre;qu'il  fut  impofTible  au  chef  de  fe  faire  entendre 
des  foldats ,  ôc  aux  foîdats  de  fe  mettre  en  défenfe  contre  une 
attaque  Ci  brufque.  Flaminius  fut  tué  dans  la  mêlée  ,  ôc  fon 
armée  taillée  en  pièces  :  il  en  demeura  furie  champ  de  bataille 
plus  de  I  joooj  fans  compter  les  prifonniers^  dont  le  nombre 
ne  futguères  inférieur  à  celui  des  morts. 

Il  n'y  eut  que  quelques  fuyards  qui  échappèrent  à  l'ennemi , 
&  qui  revenant  à  Rome  les  uns  après  les  autres ,  redoubloienc 
à  chaque  infiant  la  douleur  Ôc  l'épouvante.  Les  pères  ôc  les 

*  C'eft  pour  cela  que  Varron ,  /.  i.de  ling.  laî,  les  appelle  dies  conceptivus. 
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mères ,  les  enfans  même  accouroienr  en  foule  aux  portes  de 
la  ville  ^  &  y  demeuroient  pendant  plufieurs  jours  pour  ap- 
prendre quelques  nouvelles  de  ceux  à  qui  ils  s'inréreflbient  ; 
maislacontufion^voir  ère  fi  grande  dans  cette  fatale  journée, 
que  les  particuliers  pouvoient  à  peine  rendre  compte  de  leur 
propre  perfonne. 

Ce  fut  dans  ce  trouble  géne'ral  que  deux  mères  ayant  vu  re- 
venir i  long-temps  après  les  autres,  leurs  fils  qu'elles  pleuroienc 
comme  perdus ,  expirèrent  d'un  tranfport  de  joie.  La  reiïburce 
accoutumée  fut  de  nommer  un  Dictateur  ;  mais  cette  nomina- 
tion n'étoit  pas  fans  difficulté  :  le  Dictateur  ne  pouvoit  être 
nommé  que  dans  Rome  ,  6c  par  l'un  des  deux  Confuls  j  &  de 
ces  deux  Magiftrats,  l'un  venoit  d'être  tué,  Ôc  l'autre  étoit 
occupé  contre  les  Gaulois. 

Le  tempérament  qu'on  prit^  fut  de  créer  un  Prodiclateur, 
qui  auroit  le  même  pouvoir  que  celui  auquel  il  étoit  fubrogc. 
i)hs  le  jour  même  de  fa  création  il  afiembla  le  Sénat  j  6c  re- 
montra que  ce  n'étoit  point  par  l'incapacité  de  Flaminius  que^ 
Ja  République  avoit  reçu  cette  grande  playe  ,  mais  feulement 
par  le  mépris  qu'il  avoit  fait  de  la  Religion  ;  car  il  n'avoir  fait 
ni  les  Ferles  latines  fur  le  mont  Albain  ,  ni  les  vœux  accoutu- 
més fur  le  Capitole.  Il  ajouta  qu'il  falloir  confulter  les  Dieux 
mêmes  par  l'infpeclion  des  livres  Sibyllins ,  pour  fçavoir  quel- 
les réparations  ils  exigeoient.  En  conféquence  de  quoi  il  fut 
arrêté  qu'on  doubleroitla  dépenfe,  pour  faire  avec  plus  defo- 
lemnité  ce  qui  avoit  été  omis  par  Flaminius ,  fçavoir,  des 
Sacrifices  ,  des  Temples ,  des  Letlifternes  ,  6c  par  deffus  tout 
cela  un  Printemps  facié  ;  c'eft-à-dire  qu'on  immoleroit  tout  ce 
qui  naîtroit  dans  \qs  troupeaux  depuis  le  premier  jour  de  Mars 
jufqu'au  dernier  jour  d'Avril. 

Telles  furent  les  fuites  de  l'injure  faite  à  la  Religion;  d'où 
il  eft  aifé  de  juger  jufqu'à  quel  point  alloit  le  fcrupule  fur  l'o- 
mirfion  des  Feries  latines. 

Je  dis  plus ,  le  moindre  défaut  dans  les  circonftances  étoit 
capable  de  gâter  tout  6c  de  troubler  la  fête.  T.  Live ,  lib,  x. 
Dec,  7.  nous  apptend ,  que  parce  qu'on  avoit  reconnu  que 
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pendant  le  facrifice  d'une  des  vidimes ,  le  Magiftrat  de  LanU"« 
vium  n'avoir  point  prid  Jupiterpour  le  peuple  Romain ,  on  en 
fut  fi  fcandaliîé  à  Rome  ,  que  la  chofe  ayant  été  mifc  en  déli- 
bération dans  le  Sénats  &  parle  Sénat  renvoyée  au  jugement 
des  Pontifes  )  ceux-ci  ordonnèrent  que  les  Ferles  feroient  re- 
commencées tout  de  nouveau  j  6c  que  les  Lanuviens  feuls  en 
feroient  les  frais.  Latina  fuere  ad  diem  5  nonas  Maii ,  in  quibus 
quia  m  unâhoftiâ  Magijïraîm  Lamivtnus precatus  mn  fuerat po- 
pulo  Komano  Oiîiritium ,  religionifuit  :  idcùm  ad  Sénat um  rela- 
îum  ejfet  j  Senaîufque  adPontîficum  collegium  rejecijjet  ;  Pontifi- 
cibus  ,  quia  non  reclèfaèla  Latina  ejjent ,  injîamatis  Latinis ,  p/a^ 
fuit  Lanuvinos ,  quorum  culpâ  mjiauratdeejjcnt  j  hojlias  prabere* 
Ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à  augmenter  ce  fcrupule ,  c'eft 
que  le  Conful  Cn.  Cornélius  qui  avoit  préfidé  aux  Feries ,  en 
revenant  du  mont  Aibain,  tomba  dans  une  efpéce  de  paralyfie 
dont  il  mourut  quelques  jours  après.  Q.  Petiliusfon  Collègue 
eut  ordre  de  tenir  des  alTemblées  pour  en  élire  un  autre  en  la 
place  du  défunt ,  &  fur  toutes  chofes ,  de  faire  publier  les  Fé- 
riés latines  j  ce  qu'il  fît  pour  l'onzième  jour  du  mois  d'Août. 
On  voit  clairement  par  ce  pafiTage  de  T.  Live  ,  &  par  ce- 
lui de  Denys  d'Halicarnafle^  qu'il  y  avoit  plufieurs  vidimes  : 
il  eft  également  manifelîe  par  celui  que  je  vais  citer  de  Cicé- 
ron  ,  qu'il  y  avoit  auffi  plufieurs  autels  fur  lefquels  on  immo- 
loit  fuccefïivement.  L'Orateur  Romain  voulant  qu'on  attri- 
buât la  mort  de  PubliusClodiusàlajufte  vengeance  des  Dieux, 
plutôt  qu'au  refTentiment  ou  à  la  haine  de  Milon ,  dit  que  ce 
font  eux  qui  ont  infpiré  à  Clodius  d'attaquer  le  feul  homme 
qui  pouvoit  réprimer  fon  audace ,  &  punir  les  outrages  qu'ils 
en  avoient  reçus  :  parce  que  Clodius ,  pour  aggrandir  fon  parc 
&  fes  jardins  d'Albe  ,  avoit  abbattu  leurs  bois  facrés,  &  en- 
terré quelques-uns  de  leurs  autels  :  Non  ejî  tn  humano confilto  y 
ne  medîocYt  quidem ,  Juâices ,  Deorum  immortaUum  cura  res  illa 
perfe^a ,  Religiones  me  hercule  ipfa ,  araque  ,  càm  illam  belluam 
cadere  viderunt ,  commovijfe  Je  videntur ,  &  jus  in  iltofuum  re- 
îinuijfe.  F^os  enim  Albani  îumuli  atque  luci ,  vos^  inquam ,  im^ 
pkro  atque  obteftor',  vofque  Albamrurn  obruta  ar<s  y  facrorum 
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populi  Romani  focia  &  aquales  :  quas  ille  praceps  amentiâ ,  cafts 
profîratifque  fantlijfimis  Imcîs  ,fuhflruâionum  infanis  molibus  op- 
prejferat  :  veftra  titm  ara ,  vefira  religiones  viguerunt  ,  veflra 
visvaluit  y  quam  tlle  omni  feelere  polluer at  :  tiîque  ex  tuo  edito 
monte,  Latialisjan6lc  Jupiter  ,  cujus  ille  lucos ,  nemora  yfinefqiie 
fapè  omni  nefarioflupro  èr  feelere  maculârat  :  aliquando  ad  eum 
puniendttm  oculos  aperuijîi  :  vobis  illce  j  vobis ,  ve/lro  in  conjpectu  y 
fera  ,  fedjiifa  tamen  ù"  débita  pœna  ^folutafunt. 

Au  refte  fi  l'exaiSlitiide  devoit  être  infinie  pour  l'exécution , 
le  fcrupule  n'alla  pas  fi  loin  pour  le  nombre  de  jours:  on  crue 
qu'au  lieu  d'ofFenfer  les  Dieux  en  redoublant  les  offrandes 
qu'on  leur  faifoit ,  on  pouvoit  par-là  fe  les  rendre  plus  favo- 
rables. Les  Ferles  latines  dans  leur  inditution  ne  furent  que 
d'un  feul  jour  ;  on  y  en  ajouta  un  fécond  après  l'expulfion  des 
Tarquins,  &  un  troifiéme  après  la  réconciliation  des  Plébéiens 
avecles  Patriciens  ;  deux  événemens  trop  intéreffans  pour  ne 
pas  mériter  les  actions  de  grâces  les  plus  folemoelles  :  enfin 
long-temps  après  on  les  prolongea  jufqu'au  quatrième  jour  ; 
mais  à  parler  jufte,  ce  n'étoit  qu'une  addition  étrangère^ 
puifque  la  cérémonie  ne  s'en  faifoit  point  dans  le  lieu  marqué 
par  la  loi  :  c'étoit  non  fur  le  mont  Albain,  mais  fur  le  Capitole, 
où  le  principal  delà  fête  confifloit  en  courfes  de  quadriges  , 
à  la  fin  defquelles  le  Vainqueur  recevoir  un  prix  aifez  fingu- 
lier.  On  lui  donnoit  du  jus  d'abfyntheà  boire,  les  Anciens 
étant  perfuâdés  que  la  fanté  étoit  une  des  plus  honorables  ré- 
€ompenfes  du  mérite.  Voici  comment  eai  parle  Pline ,  liv* 
XXVII,  ch.  7.  Latinarum  ferits  quadrtga  certant  in  Capitolio  , 
viÛorque  abfynthium  bibit ,  credo ,  faniîatcm  pramio  dari  honori» 
jice  i  arbiîratis  Majoribus. 

Les  Feries  latines  extraordinaires  impératives  n'étoient  pas 
fi  fréquentes,  &  dans  toute  l'hifloire  romaine  je  n'en  trouve 
que  deux  exemples:  le  premier  fous  la  didature  de  Valerius 
Poplicola  ,  ôc  le  fécond  fous  celle  de  Q.  Ogulnius  Gallus  ;  r^ndcKon:* 
encore  celui-ci  nous  feroit-il  abfolument  inconnu  ,  fi  la  mé-  ^^^• 
moire  ne  s'en  étoit  confervéc  dans  les  Tables  Capitolines. 
Ce  n'eft  pas  qu'il  n'arrivât  de  temps  en  temps  dans  l'air  ôc  dans 
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les  autres  éiemens  cent  chofes  furprewanres  qui  r(5veiIIoient 
lafuperftition.  T.  Liveeft  plein  de  ces  narrations  incroyables: 
tantôt  j  félon  !ui ,  les  eaux  des  rivières  Ôc  des  lacs  avoient  paru 
mêlées  de  fang:  tantôt  il  étoit  né  quelque  animal  monftrueux, 
une  vache  ou  un  bœuf  avoir  parlé  &  articulé  comme  un 
homme  :  tantôt  un  idole  avoit  changé  de  fituation ,  fans 
qu'on  y  mît  la  main  :  ôc  l'on  avoit  entendu  plufieurs  coups  de 
tonnerre  dans  la  plus  grande  férénité  de  l'air,  &c.  Julius 
Obfequens  ,  Auteur  latin ,  qui  vivoit  un  peu  avant  l'empire 
d'Honorius ,  nous  a  fait  un  ample  recueil  de  toutes  les  efpéces 
de  prodiges  rapportés  par  cet  Hiflorien  ;  &  ce  qu'il  en  avoit 
oublié  ,  a  été  fuppléé  par  Conrard  Lychofthéne ,  &  imprimé 
à  Baie  en  i  y  p. 

On  faifoit  pourtour  cela  les  fupplications extraordinaires, 
qui  étoient  de  véritables  Feries;  mais  comme  elles  fe  paf- 
foient  dans  Rome ,  nous  ne  les  comptons  point  parmi  les  la- 
tines 5  où  les  peuples  voifins  fuffent  obligés  de  fe  trouver  y 
ôc  euiïent  droit  de  participer  aux  vi£times.  Le  temps  même 
que  duroient  les  expiations  des  autres  prodiges,  étoit  allez 
borné;  un  jour  fuffifoit,  ôc  il  étoit  rare  qu'on  y  en  employât 
un  deuxième  ou  troifiéme  :  mais  quand  il  auroit  plû  des  pier- 
res 5  foit  que  les  facrifices  ÔC  les  Supplications  fe  fiiTent  dans 
la  ville  ôc  entre  les  citoyens  ,  foit  qu'il*fallût  aller  fur  le  mont 
Albain,  ôc  y  appeller  les  peuples  qui  étoient  compris  dans 
l'ancien  traité ,  les  Feries  étoient  immuablement  de  neuf  jours. 
Les  Arufpices  par  la  grandeur  du  fléau  dont  on  étoit  mena- 
cé ,  avoient  jugé  qu'il  falloit  de  grandes  fupplications  pour  le 
détourner;  peut-être  auffi  que  les  hommes  s'étoient  perfuadé 
que  les  Dieux  mêmes  avoient  demandé  cette  fatisfadion  des 
offenfes  qui  leur  avoient  été  faites.  Le  texte  de  T.  Live  fur 
cet  article  eft  formel  :  Romanis ,  dit-il ,  eodem  prodigio  territis 
novendiale  facrum  publiée  fv.fceptMm  eji ,  feu  voce  cœlejli  ex  Al' 
bano  morne  mijfd  ,  nam  id  quoque  tradttur  ^feu  Ârujpicum  mo' 
nitti  ;  manftî  certe  folemne ,  ut  quandocumque  idem  prodigmm 
'  nunttaretur  ,  Feria  per  novem  dies  agerentur.  Il  le  répète  au 
moiiîs  en  dix  endroits  ;  ÔC  le  regarde  comme  une  chofe  ét^-^ 
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blie  :  Et  in  palatio  lapidibus  pluit  :  id  prodigium ,  more  panio  y 
novendiali  jfacYo  expiai itm  cf}. 

Voilà  ce  que  j'ai  cru  devoir  dire  pour  la  parfaite  intelli- 
gence du  paflage  de  T.  Live  ,  quand  il  dit  qu'à  cette  occafion 
Valerius  Poplicola  fut  nommé  Didateur  pour  les  Fcries.  Je 
ne  puis  cependant  finir  ma  Didertation,  fans  relever  une  faute 
de  quelques  Compilateurs,  qui  prétendent  que  les />r/fj  lati-  AUxandemb 
wfj  indiftinclemcnt  ont  été  quelquefois  portées  jufqu'au  dixiè- 
me jour:  lnterjc6lo  deinde  tempore  m  decem  dilatas  (ervutafque 
invenimiis  :  ultra  quos  duo  etiampofl  Latin  as  religioji  die  s  habit  i. 
Ils  ont  f(ÇÛ  que  dans  T.  Live  il  eft  dit  que  po^ï  decimum  Lati- 
namm  diem  fœdtts  cum  Latimatibus  aut  aliis  populis  renovari 
Jolitum  ;  d  où  ils  ont  jugé  qu'il  falloir  nécefTaircment  qu'il  fe 
trouvât  un  dixième  jour  dans  ces  Feries  :  leur  erreur  vient  de 
ce  qu'ils  n'ont  pas  faitafiez  d'attention  à  cette  façon  de  par- 
ler ,  pofî  dccimurn  diem ,  qui  eft  cependant  affez  familière  aux 
bons  Auteurs  ,  pour  dire  dix  jouis  après  les  Feries  latines: 
comme  quand  ils  difent  poji  centcfimum  ac  dttcenttfîmum  capta 
urbis  annum ,  au  lieu  de  dire  centejtmo  aut  ducentejimo pofl  urbem. 
captam  anno ,  cent  ou  deux  cens  ans  après  la  prife  de  Rome. 
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DE     L'U  R  B  AN  ÎT  t:     ROMAINE. 
DISSERTATION    ACADEMIQUE, 

Par  M.  l'Abbé  G  E  d  o  y  n. 

17  de  Mal  TT  E  terme  d'urbanité  en  François,  celui  même  dV^<?««J 
1718.  fl  _j  ôc  âiUYbanitas  Qx\  iatin,  fonc  de  ces  termes  dont  l'idée  eft 
très-cenfufe.  Jeme  propofede  la  développer,  d'expliquer  ce 
que  c'étoit  que  l'urbanité  romaine ,  d'indiquer  même  les  prin- 
cipaux Auteurs  qui  l'ont  eue  en  partage  ;  &  comme  tout 
Ecrivain  doit  toujours  avoir  en  vue  l'utilité'  publique  autant 
qu'il  peutj  &  que  d'ailleurs  cecaraflère  d  urbanité  eft  une  per- 
fedion  confidérable,  je  traiterai  auffides  moyens  qui  peuvent 
nous  aider  à  l'acquérir.  S'il  y  a  un  fujet  qui  convienne  à  une 
Académie  de  gens  de  lettres ,  c'efi:  fans  doute  celui-ci,  puifque 
l'urbanité  dont  je  parle,  eft  com.aie  la  fieur  de  la  belle  littéra- 
ture >  ôc  une  fleur  fans  laquelle  il  en  eft  de  la  fcience  &  des 
bonnes  qualités  de  l'efprit,  comme  de  ces  fruits  qui, quoique 
très  bons  au  goût,  n'attirent  point  les  yeux  ,  faute  d'une  cer- 
taine grâce  qu'ils  de vroient  avoir,  ôc  qu'ils  n'ont  point. 

Il  eft  furprenant  que  dans  une  langue  ôc  chez  une  nation 
aufTi  polie  que  la  nôtre  ,  le  mot  d'urbanité  ait  eu  tant  de  peine 
à  s'établir.  Car  bien  que  d'excellens  Ecrivains  s'en  foient  fer- 
vi  jôcque  le  Dictionnaire  de  P  Académie  Françoile  lautorife, 
on  ne  peut  pas  dire  qu'il  foit  fort  en  ufage  ,  même  encore  au- 
jourd'hui. J'ai  pris  plaifir  à  examiner  quelle  en  pouvoir  être 
la  raifon  ;  Ôc  il  m'a  paru  que  ce  n'étoit  ni  parce  que  ce  mot 
eft  trop  long ,  comme  quelques-uns  ont  cru  j  ni  parce  qu'il  eft: 
purement  latin.  En  effet ,  combien  y  a-t-il  de  mots  qui  ont 
même  nombre  de  fyllables ,  qui  font  auifi  vifiblement  tirés  du 
latin  ,  Ôc  que  notre  langue  a  néanmoins  adoptés  !  Civiliic ,  Im- 
manité ,  pour  n'en  pas  nommer  une  infinité  d'autres,  ne  font^ 
ils  pas  de  cette  tÇ-^écc  ?  Il  faut  donc  chercher  une  autre  raifon; 
cap  de  recourir  à  la  bizarrerie  des  langues ,  c'eft  faire  à  peu  près 

comme 
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^bnime  ceux  qui  en  matière  de  phyfique  ont  recours  à  des 
qualités  occultes. 

Je  crois  pour  moi  que  nos  Fran<;ois  qui  examinent  rare- 
ment les  chofes  à  fond ,  n'ont  pas  jugé  ce  mot  fort  nécefiaire; 
ils  ont  cru  que  leurs  termes  de  po/itej/e  &  de  galanterie  renfer- 
moient  tour  ce  que  Ton  entend  par  «r^<3w/r/;  en  quoi  pourtant 
ils  fe  font  trompés ,  le  terme  dW<^<2«/>/fignifiant  non  feulement 
beaucoup  plus  ,  mais  quelquefois  toute  autre  chofe.  D'ailleurs 
urbanitas  chez  les  Romains  éroit  un  mot  propre  ,  qui  fignifioit 
cette  politeffe  de  langage  ,  d'cfprit ,  &  de  manières ,  attachée 
fmgulierementà  la  ville  de  Rome  qui,  comme  la  capitale  de 
l'Empire,  s'appelloit  par  excellence  U  rbs,  la  futile:  au  lieu 
que  parmi  nous  cette  politeffe  n'étant  le  privilège  daucune 
ville  en  particulier ,  pas  même  de  la  Capitale ,  mais  uniquement 
de  la  Cour ,  le  terme  d'urbanité  devient ,  à  vrai  dire  ,  un  terme 
métaphorique ,  dont  on  peut  abfolument  fe  pafler.  Enfin  l'idée 
qu'il  préfente  à  l'efprit  n'étant  pas  bien  nette,  c'eft  encore  une 
raifon  de  fon  peu  d'ufage. 

Mais  ce  qui  doit  paroître  affez  étrange  ,  c'eft  que  chez  les 
Latins  l'urbanité  romaine  recevoir  plulieurs  définitions  :  par 
conféquent  ils  n'en  avoient  pas  eux-mêmes  une  idée  fort  dif- 
tinde  ,  jufque  là  que  le  mot  ur..anus  fe  prenoit  quelquefois  en 
mau vaife  part.  Nous  en  avons  un  exemple  dar.s  Horace ,  quand 
il  du  dans  fon  épître  à  Cl.  Néron 

Sid  îimui  mea  ne  finxijfe  minora  putarer^ 
DtJJimu/ator  opis  propna ,  mihi  cummodus  uni  ^ 
Sic  ego  majorts  jugiens  opprobria  culpae  , 
Front is  ad  urbana  d'fcendtpramia , 

où  l'on  voit  que  fions  mbana  veut  dire  effronterie,  A  l'égard 
du  niot  urbanitas ,  autant  que  je  l'ai  pu  remarquer  ,  il  fe  prend 
toujours  en  bonne  part;  mais  de^e  faire  une  idée  'ufle  de  ce 
qu'il  fignifie,  ou  pour  mieux  dire,  de  fiçavoir  précifément  en 
quoi  confiftoit  cette  urbanité  romaine  ,c'eft  ce  qui  n'eft  pas  fi 
aifé  ^  par  la  raifon  que  les  Auteurs  Latins  qui  ont  écrit  fur  cette 
matière  ,  ne  font  pas  eux-mêmes  d'accord  entr'eux.  J'entends 
Tome  l^L  D  d 
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pau  ces  Auteurs, Ciceron,Quimilien,  &  DomitiusMarfusqui 
avoitfaitun  traité  de  l'urbanitd,  ôc  dont  le  fentiment  ne  nous 
ed:  connu  aujourd'hui ,  que  parce  que  Quintilicn  a  cié  foigneux 
de  nous  le  conferver.  C'eft  dans  ces  Ecrivains  qu'il  faut  cher- 
cher  la  véritable  idée  de  l'urbanité  romaine  :  commençons 
parCiceron,àquiaufIi  bien  en  fait  d'Auteurs fçavans  ôc  polis 
nous  ne  pouvons  refufec  le  premier  rang. 

Quelques  Modernes  qui  n'ont  fait  qu'effleurer  le  fujetque  Je 
traite  ,  nous  ont  dit  hardiment  que  ce  caradère  d'urbanité  dont 
il  s'agit  ici ,  confiftoLt  dans  un  je  nefçai  quoi,  que  Ciceroa 
lui-même  n'avoit  fçu  expliquer;  ôc  c'eft prefque  tout  ce  qu'ils 
en  ont  dit.  lleft  vrai  que  dans  le  traité  des  Orateurs  illuftres  , 
Brutus  ayant  demandé  à  Ciceron  quelle  différence  il  mettoic 
entre  les  Orateurs  Romains  ôc  ceux  des  Provinces,  aucune  y 
répond  Ciceron  [a)  y  fi  ce  nejî  que  nos  Orateurs  ont  une  certaine 
teinture  d urbanité ,  que  tes  autres  n  ont  point  y  (ut  quoi  Brutus 
faifant  inftance  pour  fçavoir  ce  que  c'étoit  que  cette  teinture 
d'urbanité  j  Ciceron  lui  répond ,  je  fçais  feulement  quil  y  en  a 
une  y  fans  pouvoir  bien  dire  ce  que  cefi;  Et  Brutus ,  qui  s  ejî  yinquity 
tandem  urbanitatis  color  ?  nefiio  j  inquam  ,  tantkm  ejje  quemdam- 
fch.  Mais  dans  la  faite  Ciceron  fait  parfaitement  entendre 
«fa  penfée;car  adreffant  la  parole  à  Brutus ,  Si  jamais  vous^ 
s>  venez  en  Gaule ^  lui  dit-il,  vous  comprendrez  ce  que  je  veux 
aj  dire.  11  s'y  dit  des  mots  que  l'an  ne  connoît  feulement  pas  à 
»  Rome  ,  &  paflTe  encore  pour  ces  mauvais  mots,  car  on  peut 
o>s'en  défaccoûtumer;  mais  un  point  bien  plus  important,  c'eft 
»  que  nos  Romains  ont  un  fon  de  voix ,  ôc  une  manière  de  pro- 
aanoncer  qui  eft  infiniment  plus  douce  &  plus  polie  qu'on  ne 
03  l'a  dans  cette  Province.  Je  mefouviensjcontinuet-il,  d'avoir 
»  vu  un  T.  Tinca  qui  étoit  de  la  ville  de  Plaifance  ;  c'étoit  un 
whamme  fort  agréable,  ôe  qui  pour  le  raient  de  railler  ne  le 
«0  cédoit  pas  à  notre  ami  Granius.  Il  y  avoir  du  plaifir  à  les  voir 
»  quelquefois  aux  prifes  j  c'étoit  à  qui  diroit  le  plus  de  jolies 
>iChofes  ôc  de  bons  mots  ;  ôc  véritablement  ce  T.  Tinca  étoit 

f  a  )  Quid  cenfesy  inquam ,  ntjl  idem  quod  urbanis  j  pr^Hr  unum  p  tiuod  na»^ 
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i»bîcn  aufTî  plaifanr  que  Granius  ;  mais  cdui-ci  i'efîaçolt  par  je 
»  ne  fçais  quel  air  d'urbanicd  qu'il  avoir  refpird ,  pour  ainfi  dire , 
M  en  naiflanr.  C'eft  pourquoi ,  continue  toujours  Ciccron,je 
»>  ne  ni'dtonne  plus  de  ce  que  l'on  conte  de  Tlidoplirafte  :  il  de- 
<o  mandoitàune  vieilled'Atliénes  combien  elle  vendoir  quelque 
atchofe  qu  il  vouloic  acheter ,  la  vieille  lui  en  dit  le  prix  ,  Ôc 
»  ajouta ,  Etranger  ^marchandez  tant  ^lul  vous  j^laira  ,  vou^  re 
»^  l'aurez  pas  à  moins.  The'ophralle  qui  étoit  depuis  long-temps 
w>h.  Athènes,  &  en  re'puration  de  bien  parler,  fut  fortfiirpris  de 
»>  voir  que  (on  accent  le  dccéloit  j  6c  qu'il  ne  pouvoir  encore 
»5  éviter  de  pafTer  pourEtranger.  Jecroisdonc,ajouteCiceroi), 
»  qu'il  y  a  une  manière  de  prononcer  notre  langue  ,  qui  ^lous 
•  efl  particulière,  comme  pour  le  Grec  il  y  enauiiequi  eft  par- 
a»  ticuliere  aux  citoyens  d'Athènes. 

Par  ces  endroits  que  j  ai  extraits  de  ce  dialogue ,  &  parles 

exemples  que  Craflus  rapporte  dans  le  ne.  livre  de  l'Orateur, 

celui  entr'autres  de  Lelia ,  qui  parloir  fi  bien ,  dit-il ,  que  quand 

il  Penrendoit,  il  croyoit  entendre  Plaure  ou  Na^vius  ;  celui 

de  Cornelie ,  dont   les  enfans    fembloient  avoir  été  élevés 

nioins  dans  le  fein  de  leur  mère,  que  dans  la  douceur  ôc 

Tagrément  de  fon  entretien  ;  celui  encore  de  Catulus  qu'il 

donne  pour  le  modèle  d'un  parler  aimable,  &  dont  il  oppofe 

les  grâces  à  la  rufticité  de  Cotta  :  par  tout  cela ,  dis-je ,  on  voit 

premièrement  que  les  véritables  Romains  avoient  les  oreilles 

bien  autrement  délicates  que  nous;  en  fécond  lieu,  que  leur 

langue  éroit  incomparablement  plus  difficile  à  bien  parler  que 

la  notre,  ^   enfin  que  l'urbanité  dont  il  s'agit ,  avoit  alors  un 

prix  qu'elle  n'a  pas  aujourd'hui.   Mais  ce  qui  fait  plus  que  tout 

le  refie  à  mon  fujet ,  on  voit  manifeftement  auiïi ,  que  Ciceroa 

niet^:oit  l'urbanité  dans  la  pureté  du  langage,  jointe  à  la  douceur 

&  à  l'agrément  delà  prononciation  j  carceft  particulièrement 

ce  qui  le  charmoit  dans  Catulus,  me  autem  tttusfontis  &Jua'vitas 

ifla  deleôiat ,  omitto  verborum ,  quanquam  eft  caput  yfed  hanc  àico 

fuavitarem  quce  exîî  ex  cre  :  «  6c  dans  Lelia,  dont  le  fon  de  voix, 

•»dit-il,  étoit  fi  fimple  6c  fi  naturel,  qu'il  ne  tenoit  rien  ni  de 

t»  l'oftentation  ni  de  rimixat]on,/<9«o  ipjo  vocii  ita  re6lo  &Jiinp/ici^ 

Ddi; 
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w  ut  nihilojlentationis  am  imïîaxionis  afferre  videaîur.  C'cfl  pouf- 
«quoi  il  conclut  ainfi,  puifqu'il  y  a  donc  un  parier  tellement 
»  propre  aux  Romains  de  naiflfance  ,  qu'il  les  diftingue  de  tous 
w  les  autresJLaiins  ,  ôc  que  ce  parler  confiée  à  n'avoir  rien  qui 
o^puiflc  choquer  ou  dtfplaire,  ou  (e  faire  trop  remarquer,  ou 
wfentir  le  provincial  ou  l'étranger  ^  attachons-nous-y,  ôc  n'é- 
«B  vitons  pas  feulement  la grolTieretc,  mais  tout  ce  qui  pourroit 
»>  fembler  tant  foit  peu  étrange.  On  a  vu  quel  étoit  lefentiment 
de  Ciceron  touchant  l'urbanité  romaine  j  pafîbns  maintenant 
à  celui  de  Domitius  Marfus. 

Cet  Auteur  qui  fleuriffoit  quelque  temps  après  Ciceron  > 
&  quelque  temps  avant   Quintilien  ,  donne  beaucoup  plus 
d'étendue  à  l'urbanité ,  en  lui  afïignant  pour  objet  non  pas 
feulement  les  mots  ,  comme  fait  Ciceron,  mais  les  perfonnes 
&  les  chofes.  Selon  lui^  il  y  aune  forte  d'urbanité  pour  le  fé- 
rieux  ,  comme  il  y  en  a  une  autre  pour  la  plaifant'èrie.  Si  nous 
l'en  croyons ,  tout  eft  fufceptible  de  cette  perfection ,  qu'il 
prétend  au  refte  avoir  été  connue  des  Romains  aflez  tard,  ôc 
depuis  que ,  pour  dire  Rome ,  on  a  voit  dit  fimplement  la  ville  ; 
&  jufque-là  il  a  raifon  :  mais  quand  il  vient  à  définir  l'urbanité , 
on  s'apperçoit  qu'il  ne  la  connoîtpas.  Cejî^  [a]  âi\iW ,  une  qualité 
quife  renferme  dans  lajufïejj'e  &  la  brièveté  d'un  bon  mot)  également 
fropre  néanmoins  à  plaire  ZT  à  toucher  ^  à  attaquer  &  àfoûtenir  , 
fuivant  la  différence  des  perfonnes  &  des  occafions.    Et  dans  un 
autre  endroit  expliquant ,  comme  il  s'imagine  ,  le  fentiment  de 
Caton  :  Celui-là ^  dit-'il ,  aura   l'urbanité  en  partage  t  qui  dira 
fouvent  de  bons  mots ,  qui  fera  des  reparties  agréables ,  &  qui  ,foit 
dans  laconverfation  ,Joit  à  table  y  foit  dans  les  cercles  &  les  com^ 
pagnies  jfoit  enfin  dans  les  harangues  Û"  les  difcour s  publics ,  fçaura 
dire  à  propos  des  chofes  plaifantes  )  &  qui  rejolir/Jent  l'auditeur.  Il 
eft  aifé  de  voir  que  ces  définitions  ne  font  pas  fort  bonnes  ; 
car  premièrement ,  pourquoi  renfermer  l'urbanité  dans  la  briè- 
veté d'un  mot?  En  fécond  lieu, il  s'enfuivroit  que  tout  bon 

(a)  t/rhanhas  efl  virtus  quadam  in  brève  diÛtim  coaBa ,  &  apta  ad  ddeSlandos 
movindofque  in  omnem  ajfeBum  animos  ,  maxime  idonea  ad  repjîendum  vel  lacef- 
findum  i  prout  qtiaquerei  ac  perfona  deftderant.  Quint.  Inft.  Orat.  1.  6. 
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ïiiot  ferolt  un  trait  d'urbanitd;ce  qui  néanmoins  efl  fi  peu  vraij 
que  ,  comme  le  remarque  Quinrilien^  il  y  a  même  des  bons 
mots  que  l'urbanité  ne  permet  ni  de  dire ,  ni  de  citer  d'après 
les  autres.  Audi  Quiniilicn  ne  rapporte-t-ii  ces  définitions  que 
pour  les  réfuter  en  même  temps,  bien  qu'au  refte  il  parle  de 
Domitius  iVîarfus  avec  eftime  j  comme  d'un  Ecrivain  exadj 
&  d\in  fort  f(;avant  homme. 

Puifque  nous  ne  trouvons  ni  dans  ces  Auteurs ,  ni  dans 
Ciccron  même  une  idée  jufte  de  Turbanité ,  cherchons-la  dans 
Quintilien;  c'eft  en  effet  celui  quis'eft  le  mieux  expliqué  fur 
cette  matière.  Ce  Rhéteur  audi  bel  efprit  qu'homme  de  grand 
fens  y  n'a  pas  oublié  cette  perfe£tion  dans  le  beau  chapitre  qu'il 
a  intitulé  D  E  R  i  s  u  j  ^«  Rire.  Et  comme  l'urbanité  ne  paroîc 
mieux  nulle  part ,  que  dans  la  manière  de  railler  &  d'entendre 
raillerie,  il  commence  par  diftinguer  plufieursmots  que  l'on 
confond  d'ordinaire  ,  6c  dont  on  ufe  prefqu'indifféremment/ 
pour  fignifier  tout  ce  qui  eft  plaifamment  dit.   Il  marque  la 
différence  délicate  qu'il  y  a  entre  tous  ces  mots ,  qui  font 
venujlîis ,  alfiAS  ffacetus  ijocofus  j  dicaxy  urbanus ;  car,  dit-il,  une 
raillerie  fine  &  déltcaiefe  traite  d'Mrbanité;&  parurbanité)  a  joute- 1- 
\\}{a)  je  fais  bien  trompé  fi  nous  n'entendons  une  politejje  de  difcoun^ 
'qui  dam  les  termes ,  dans  la  manière  de  les  mettre  en  œuvre ,  &  de 
les  prononcer  y  dans  le  [on  de  la  voix  y  enfin  dans  l'air  dont  on  ac"' 
compagne  ce  que  ïon  dit  y  fait  fentir  un  goût  délicat  joint  à  une  fe^ 
crête  teinture  d' érudition,  prife  dans  le  commerce  des  gens  de  lettres  ^ 
auelque  chofe  enfin  dont  le  contraire  efl  lagrojfiereté.  Et  fur  la  fin 
de  ce  chapitre,  en  réfutant  l'opinion  de  Marfus,  voici  comme 
S'il  expo(e  la  fienne.  A  mon  fens,  dit-il,  l'urbanité  confifie en 
•>ce  que  les  chofesque  nous  difons,foient  telles  qu'on  n'y  re- 
wmarque  rien  de  choquant ,  rieii  de  greffier  ou  de  plat^  rien 
»  d'étranger  ou  qui  fente  la  province ,  ni  dans  les  termes ,  ni  dans 
n  la  prononciation  ,  ni  dans  le  gelle;  de  manière  qu'il  la  faut 
•» moins  chercher  dans  un  bon  mot,  que  dans  tout  l'air  du 

(a)  Nam  &  tirboftitas  dicinir ,  qua  qutclem  figniftcavi  video  fermonempr ce  fc  feveu^ 
tentai  ver  bis  &  fono  ,  &  tifu  propritim  quem  la>n  gti/h.m  urhis ,  Ô'funiptain  ex  cou^ 
v*rfaiione  doilorum  tacitam  crnditionem  i  de-'ique  ciii  (mtrariafit  rtijiicitas. 

Dû  iij 
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«  difcours ,  s'il  eu  permis  de  parler  ainfi ,  comme  chez  les  Grecs 
••  l'Atticifme  efl:  une  certaine  délicatedc  qui  fentoic  rcfprit  ôc 
•'  le  goût  particulier  de  la  ville  d'Athènes.  Que  ii ,  contre  mon 
•jfentiment,  ajoute-t-il,  on  cherche  l'urbanité  dans  un  beau 
M  mot ,  plutôt  que  dans  tout  Tair  du  difcours  ,  je  crois  que  rien 
»>ne  la  marquera  mieux ^  que  certains  traits  qui  fans  faire  rire  > 
n  font  ne'anmoins  dans  le  genre  de   ceux  qui    font  rire  i  pac 
»  exemple ,  celui-ci,  ^«<?  Fotlionéîoh  un  homme  de  toutes  les  heures, 
«0  pour  dire  qu'il  étoit  également  propre  aux  plaifirs^  aux  fciences 
»  &  aux  affaires;  &  ce  qui  a  été  dit  d'un  Sçavant  qui  parloic 
w  de  tout  admirablement  bien  fur  le  champ ,  quil  azon  toute  la 
^richejfe  de/on  ejprit  en  argent  comptant  iingeniumeum  in  numerato 
«>  habere  ;  &  ce  que  Ciceron  écrivoit  à  Cerelia  ,  en  lui  rendant 
M  compte  pourquoi  il  fouffroit  fi  patiemment  la  domination  d© 
»  Céfar  )  i^<^c  aut  animo  Catonisferendafunt ,  ant  CîcerQmsJloma-* 
9>  cho  y  il  faut  avoir  ou  le  cœur  de  Caton ,  ou  Pefiom^c  de  Ciceron, 

Ajoutons  à  ces  notions, celle  que  nous  donne  Horace ^^ 
^uand  il  dit 

Interdùm  urhaniparcentis  virihus  ,  atque, 
Extenuantis  eas  confulto  : 

êc  nous  aurons  le  vrai  c,ara6lère  de  l'urbanité.  En  effet, commç 
Quintilien  femble  ne  donner  à  cette  vertu  pour  tout  mérite, 
qu'un  goût  délicat  joint  à  unefecrete  teinture  d'érudition  prifç 
^ans  le  commerce  des  gens  de  lettres ,  quelques-uns  trompé^ 
par  ces  dernières  paroles  >  pourroient  croire  que  l'urbanité  ne 
fçauroit  être  la  vertu  d'un  Sçavant.  Mais  Horace  nous  fait  en- 
tendre qu'elle  fied  bien  auffià  unSçavant ,  qui  toujours  modefte 
doit  fe  mefurer  à  ceux  à  qui  il  parle ,  &  ne  jamais  faire  étalage 
de  fon  fcavoir  fans  nécelTité.  C'eft  pourquoi  la  feinte  ÔC 
Fironie  ont  prefqtie  toujours  été  les  qi;!alités  favorites  des  plus 
grands  perfonnages.  Témoin  parmi  les  Grecs,  ce  fege  mortel 
qui  a  été  la  gloire  Ôc  rornement  du  paganifme ,  jSo.cjrate  en 
un  mot;  &  parmi  les  Romains  Scipion  l'Africain,  je  dis  le 
fécond  Africain  j  fils  d'Emilius Paulus  :  tous  deux  ont  été  cé- 
lèbres par  de  rares  vertus  i  mais  tous  deux  ne  l'ont  ,p^sgioig§ 
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éfc  par  ce  cara£lèrc  ironique ,  qai  eft ,  à  proprement  parler ,  le 
ie\  de  l'urbanité.  Il  ne  faut  que  fe  fouvenir  de  ce  que  Ciccron  dit 
de  l'un  ôc  de  l'autre  dans  le  1 1  «.  livre  de  l'Orateur ,  In  hoc  génère 
Fannim  in  annalibus  juis  Afrïcanumlmnc  /Emilianum  dichfmjje^ 
'ièr  eum  verùo  Graco  appellat  Eîfflwai  ;  fed  utiferunt  qui  melius  hac 
norunt  5  Socratem  yOpmorin  hac  ironia  dijfimuiantiaqtte  longè  lepore 
&  hnmanitate  omnibus prafiitiffe. 

Pour  donner  donc  une  idée  nette  de  l'urbanité  romaine, 
voici  en  peu  de  mots  ce  que  l'on  en  peut  dire.  Urbanus  eftun 
mot  qui  pris  dans  le  fens  propre,  C\gn\iie  un  homme  de  la  ville  y  do 
même  qu  agrefiis  ôc  rt^fiicus ,  fignifient  un  homme  des  champs. 
Comme  les  gens  de  la  ville  parlent  ordinairement  mieux  que 
ceux  de  la  campagne  y  on  s'eft  fervi  du  mot  urbanitas  pour 
caradérifcr  le  langage  des  premiers.  Et  parce  que  la  langue 
latine  ne  fe  parloir  nulle  part  fi  bien  qu'à  Rome,  &  que  Rome 
en  qualité  de  la  capitale  de  l'Empire  s'appelloit  par  excellence 
U  R  B  s ,  /^  ville ,  comme  pour  dire  Homère ,  on  difoit  le  Poëtf 
Grec ,  &  comme  depuis  on  a  dit  le  Poète  Latin  ,  pour  dire  Vir- 
gile ,  il  eft  arrivé  que  le  terme  à'urbanitas  a  été  confacré  ert 
quelque  façon  pour  (Ignifier  cette  pureté  de  langage ,  ce  parler 
doux  Ôc  agréable  qui  diftinguoit  les  vrais  Romains  de  tous  les 
autres  peuples  de  l'Italie  :  l'urbanité  romaine  n'a  été  que  cela 
dans  le  commencement ,  ôc  rAtticifme  n'étoit  pas  autre  chofe 
non  plus.  Ciceron  nous  en  fournit  une  preuve  bien  convain- 
cante ,  quand  il  dit  que  depuis  long-temps  {a)  Athènes  ne  pro- 
duifoit  plus  de  Sçavans  ,  ôc  n'avoit  d'autre  gloire  que  d'êtfe 
encore  ledomiciledesfciencesjquefesproprescitcyensavoient 
abandonnées ,  ôc  que  les  étrangers  venoient  étudier  dans  fou 
fein  ,  attirés  par  la  réputation  d'une  ville  autrefois  fi  florifîànte. 
Cependant,  ajoute-t-il ,  le  plus  ignorant  bourgeois  d'Athènes  parlera 
tncore  mieux  que  les  plus  ff  avons  Âfiatiques ,  nonquiluje  (Vautres 
mots ,  mais  il  prononcera  avec  une  douceur  &  un  agrément  qui  feront 

(^2)  Athenis  jam  diù  do^lrina  ipfornm  Athenienjtum  intertit ,  domidlmn  tanthm 
W  ea  urbe  remanet  fludiorum  quibus  vacant  cives  ,  peregrini  fruuntur  ,  capti 
quodammodo  nomine  urhis  &  auroritate.  Tamen  eruditijjtmos  hommes  Afiatkos 
qtiivis  Athenienjis  indoBus,  non  ver  bis  y/êdfom  vociSytiec  tambinèguàm/unvUgf 
loquendo  facile Ju^frabit.  de  Orat,  lib.  *<. 


2i(^  MEMOIRES 

tout  autres,  Qulntllien  ne  s'en  explique  pas  moins  clairement  : 
il  fait  confifter  tout  le  mérite  de  rAtticifme  danj«  les  grâces 
naïves  du  langage  attique,  à  quoi  il  attribue  cette  fup  riorité 
que  les  Poètes  comiques  Grecs  ont  eue  fur  tous  ceux 
qui  fe  font  mêles  d'écrire  dans  le  même  genre.  La  comédie 
étant  une  imitation  du  ridicule  des  hommes ,  pour  le  bien 
peindre,  ces  Poètes  trouvoient  dans  leur  langue,  des  avantages 
que  nulle  autre  langue  ne  peut  avoir  {a).  Car  peur  nom  ^  dit  il , 
avec  nos  Çecilius ,  nos  Plantes ,  nos  Tcrences  ,  à  peine  avons-nous 
C ombre  de  la  comédie ,  &■  notre  langue  me  paronjipeufufceptible  des 
grâces  du  langage  attique  ,&ft  peu  propre  pour  la  comédie ,  que  les 
Grecs  eux-mêrnes  ny  ont  pas  eu  le  même  juc ces  i  lor [qu'ils  ont  em^ 
ployé  un  autre  idiome. 

Il  doit  donc  pafler  pour  confiant,  que  d'abord  l'urbanité 
romaine  a  confifté  uniquement  dans  la  douceur  &  la  pureté 
du  langage.  Mais  enfuite  ce  mot  eut  une  fignification  plus 
étendue,  &  il  fervit  à  exprimer  ce  caradère  de  politefle^qui 
fe  fait  remarquer  non- feulement  dans  le  parler,mais  dans  l'efprir, 
dans  l'air  y  ,&  dans  toutes  les  manières  d'une  perfonne  ;  enclore 
ne  fut-il  pas  long-temps  renfermé  dans  des  bornes  fi  étroites  : 
car  cette  politeiTe  prenant  fouvent  la  place  des  vraies  vertus  ^ 
&  au  fond  ne  nous  rendant  guère  meilleurs  ,  on  afaitinfenfir 
iblement  de  l'urbanité  une  qualité  morale ,  ou  pour  mieux  dire  y 
une  vertu  dont  1  ufage  eft  de  rendre  l'homme  aimable,  Ôc 
propre  pour  la  fociété.  De  forte  qu'à  le  bien  prendre,  l'ur- 
tpnité  eft  prefque  devenue  ce  que  les  Grecs  eniendoient  par 
^3-6$ ,  Ôc  les  Latins  par  M  o  R  E  s ,  les  mœurs.  On  en  peut  juger  > 
par  la  définition  que  Quintilien  donne  de  ce  que  nous  appelions 
les  mœurs:  il  me  femble,  dit-il,  que  ce  que  l'on  entend  par  w^wr/, 
eft  fur-tout  un  certain  caradère  de  bonté ,  non-feulement  doux 
&  facile  ,  mais  prévenant  &  humain ,  que  les  perfonnes  qui 
pnt  à  faire  à  nous  trouvent  aimable  &  charmant;  6c  la  per- 
fedion  dans  un  Ecrivain  confifte  à  fi  bien  établir  ce  caradère  y 

(a)  yix  levem  confequtmur  umhram ,  adeô  ut  mjhi  ferma  ip/e  Romanus  non  reci- 
fers  videatur  tUamfolis  cottcejfam  Atticis  venerentf  quando  eam  ne  Crad  quidgrj» 
'p»alio  gêner»  iiMguaobimuaunt, 
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<[UC  tout  ce  qu'il  dit  femble  fuivre  de  la  nature  des  chofes  6c 
des  pcrfonnes  :  ne  s'imagineroit-on  pas  que  c'eft  l'urbanité 
même  qu'il  a  voulu  définir  ,  &  n'eft-ce  pas  là  l'idée  que  nous 
nous  en  faifons  f  Si  l'on  y  prend  garde  de  près ,  il  paroîtra  que 
Cicdron  lui-même  n'en  avoir  point  d'autre ^  malgré  ce  que  j'ai 
rapporté.  En  effet ,  ni  lui  j  ni  Quintilien ,  ni  les  autres  Auteurs 
n  onc  prefque  jamais  employé  les  termes  à^urbanus  &  (Wirba^ 
nitas  fans  les  appliquer  aux  mœurs ,  foit  en  y  joignant  quelque 
autre  mot  qui  les  détermine  à  cette  fignification,  loir  par  le 
fens  naturel  de  la  phcafe.  Il  n'en  faut  point  d'aurre  preuve  que 
le  paflage  de  Cicéron ,  que  j'ai  déjà  cité  ^  où  il  parle  de  l'ironie 
de  Socrate,c'eft-à-dire  de  cette  urbanité  tournée  à  la  plaifan^ 
terie,  qui  faifoit  fon  caractère  ,  Socratem  optnor  in  hac  lYonia 
dt\[imulantiaque  longe  lepore  &  humamtate  omnibus praflttijje, 
Lepore y  voilà  pour  l'efprit  &  pour  les  manières;  humamtate (q 
rapporte  aux  moeurs.  Et  à  dire  le  vrai ,  ce  caraûère  ironique 
de  Socrate  ne  confiftoit  ni  dans  la  dérifion  ni  dans  le  mépris , 
mais  dans  un  certain  déguifementqui  n'avoit  rien  que  de  très- 
innocent  ,  aufTi  ne  voyons-nous  pas  que  les  gens  de  fon  temps 
s'enfoient  jamais  plaint.  Je  pourrois  rapporter  d'autres  exem- 
ples de  Cicéron ,  comme  lorfqu'écrivanc  à  Appius  Pulcher ,  il 
lui  dit,  te  hominem  nonfolum  fapientem,  verum  etiam ,  ut  nunc  lo- 
quuntur  y  mhanum  ;  car  c'eft  lui  dire  qu'il  n'étoit  point  de  ces 
fages  aufteres  ôc  mélancoliques ,  tout  propre  à  décréditer  la  fa- 
gefle ,  mais  de  ceux  qui  f<çavent  prêter  des  charmes  à  la  vertu. 
Et  pour  le  remarquer  en  pauant ,  on  voitauiïî  par  cet  endroit 
de  Cicéron  ,  que  de  fon  temps  le  mot  urbanus  étoit  à  peine 
établi;  ce  qui  a  fait  dire  à  Quintilien  ,  Qcerofavorem& urba^ 
fium  nova  crédit:  veuc-on  d'autre:-  peuves  .''  Une  raillerie  fine 
&  délicate  ?  mais  innocente  ,  étoit  urbanité  ;  mordante  ou  ma- 
ligne ,  auiii-totelle  chai"îgeoit  denom  ,  ce  n'étoit  plus  w/'i:ï«/- 
tas ,  c'étoit  dic actt as  ,céio\x.  aufli ,  comme  l'appelle  Horace  ^ 
■s AL  NlGRUM  ,  «K  fel  cauftique  , 

Ille  Bioneisfermonibus  ,  &  [aie  nigro. 

De-là  il  s'enfuit  deux  chofes  ;  la  première  y  que  nos  termes 
XowÊ'  y  h  E  e 
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de  civilité  ^  de  poîiti^Jfe ,  de  galanterie ,  font  j  comme  Je  l'ai  déjà 
dit,  de  fort  mauvais  équivalens  pour  exprimer  l'urbanité  des 
Romains  ;  la  féconde ,  que  cette  urbanité  étant ,  pour  la  bien 
définir,  un  certain  caradère  de  politcfTe  &  de  bonté  tout  en- 
femble,  qui  fe  fait  fentir  dans  le  tour  d'efprit^ dans  les  difcoursj 
ôc  dans  les  fentimens  d'une  perfonne  ;  c'eft  une  qualité  telle- 
ment néceflaire  à  l'écrivain,  ai  homme  de  lettres ,  aufçavant, 
que  s'il  ne  l'a ,  ôc  s'il  ne  fçait  la  rendre  fenfible  dans  fes  écrits  > 
il  pourra  tout  au  plus  donner  bonne  opinion  de  fon  efprit  ôc 
de  fon  fçavoir ,  mais  nullement  de  fa  perfonne. 

Avec  les  notions  que  j'ai  données  de  l'urbanité,  il  eft  aifé 
de  juger  qui  font  les  Auteurs  >  tant  anciens  que  modernes ,  qui 
en  ont  été  ornés.  Si  nous  la  faifions  confifler  feulement  dans 
cette  politelîe  d'elpritôc  de  langage  dont  j'ai  parlé  d'abord  , 
nous  ne  la  pourrions  refufer  à  prefque  pas  un  de  ceux  que  leur 
mérite  a  lauvés  de  l'injure  des  temps  ^  ni  à  un  grand  nombre 
de  Modernes.  Mais  comme , autant  que  j'en  puis  juger ,  c'eft 
une  perfedion  qui  étend  auffi  fon  empire  fur  les  fentimens  Ôc 
fur  les  mœurs  ,  je  crois  qu'il  y  a  peu  d'Ecrivains  qui  puiflent  y 
prétendre.  A  la  tête  de  ce  petit  nombre  je  mettrai  hardiment 
Homère  :  ces  idées  riantes  Ôc  gracieufes  dont  il  eft  rempli  ;  ce 
choix  qui  paroît  par-tout  fi  aifé  ,  fi  naturel  ;  cette  douceur  du 
langage  ionique  y  qu'il  parle  préférablement  à  tout  autre  ;  ces 
belles  fentences  qui  font  fémées  fi  à  propos  dans  fes  poëlies  y 
enfin  ce  mélange  fi  judicieux  de  l'agréable  &  de  l'honnête, 
qu'eft-ce  autre  chofe  que  l'urbanité  même,ou  pour  mieux  dire^ 
que  \  açtioryii  d^i  Grecs  ?  En  efl^et  y  fi  l'on  en  excepte  quelques 
ufages  de  Ion  fiécle  qui  nous  paroifiient  grofiiers  j  peut-être 
autant  par  notre  faute  que  par  celle  de  ces  temps  fi  anciens  f 
ôc  dans  la  peinture  defquels  Homère  n'eft  pourtant  pas  plus 
répréhenfible  que  l'eft  aujourd'hui  Rubens  ou  Vandek,  de 
nous  avoir  repréfenté  les  femmes  de  leur  temps  avec  des  ver- 
tugadins  Ôc  des  collets  -  montés  ;  du  refte  je  ne  vois  point 
d'Ecrivain  qui  ait  mieux  fçû  allier  ce  caractère  d'urbanité  avec 
îe  grand  ôc  lefublime.  Pindare,  quoique  plus  connu  par  fon 
élévation  ^  ne  laifle  pas  d'avoir  des  traits  d'urbapité  qui  plaifent 
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infiniment.  Le  fçavant  Acade'micien  qui  en  a  fait  une  fi  belle  J^/'^We 
tradudion,  ne  manquera  pas  de  les  faire  fentir.  Euripide  ôc 
Sophocle  ont  mis  tant  de  grâces  ôc  tant  de  moeurs  dans  leurs 
Tragédies  j  qu'il  edaifc  de  voir  que  l'urbanité  leur  étoit  natu- 
relle; ce  que  l'on  peut  dire  encore  plus  juftement  d'Anacréon. 
Nous  ne  la  réfuterons  certainement  pas  à  Ifocrate,  encore 
moins  à  Démofthéne ,  après  le  témoignage  que  Quintilien  lui 
rend>  ou  plutôt  qu'il  rapporte  comme  un  témoignage  unani- 
me, Demojîhenem  mbanum  fuijfe  dicimt ,  dicacem  ncgant  :  mais 
il  faut  avouer  que  cette  qualité  fe  fait  particulièrement  remar- 
quer dans  Platon.  Jamais  homme  n'a  fi  bien  manié  l'ironie  , 
je  dis  cette  ironie  qui  n'a  rien  que  d'aimable.  Jufqueslà  qu'au 
fentiment  de  Cicéron  j  il  s'eft  immortalifé  pour  avoir  tranfmis 
à  la  poftérité  le  caradère  de  Socrate  ^  qui  en  cachant  la  vertu 
la  plus  conQante  fous  les  apparences  d'une  vie  commune  y  6c 
un  efpritorné  de  toute  forte  de  connoifTances  fous  les  dehors 
de  la  plus  grande  fimplicité  ,  a  joué  en  effet  un  rôle  fingulier 
ôc  digne  d'admiration.  Les  Auteurs  latins  étant  plus  connus, 
il  ne  feroit  prefque  pasbefoin  d'en  parler.  Car  qui  nefçaitjpar 
exemple  que  Térence  eft  fi  rempli  d'urbanité ,  que  de  fou 
temps  même  fes  pièces  étoient  attribuées  à  Scipion  ôc  à  Le- 
lius  ,  les  deux  plus  honnêtes  hommes  ôc  les  plus  polis  qu'il  y 
eût  à  Rome  f  Et  qui  ne  fent  que  la  beauté  des  poëfies  de  Vir- 
gile ,  la  finefle  d'efprit  ôc  d'exprelTion  d'Horace ,  latendreflle 
de  Tibulle  >  la  merveilleufe  éloquence  de  Cicéron  ,  la  douce 
abondance  de  Tite-Live  ,  l'heureufe  biévcté  de  Sallufte ,  l'é- 
légante fimplicité  de  Phèdre  ,  le  prodigieux  fçavoir  de  Pline 
le  Naturalifte ,  le  grand  fens  ôc  la  force  de  Quintilien ,  la  pro- 
fonde politique  de  Tacite;  qui  ne  fent ,  dis-je,que  ces  qua- 
lités qui  font  répandues  dans  ces  difl^érens  Auteurs,  ôc  qui  font 
le  caradère  particulier  de  chacun  d'eux  ,  font  toutes  afifaifon- 
nées  de  l'urbanité  romaine  ?  Je  paflTe  donc  aux  Modernes ,  ôc 
pour  n'être  point  trop  long,  je  me  renferme  dans  la  confidé- 
ration  de  nos  Ecrivains. 

Depuis  l'établifi^ement  de  l'Académie  Françoife ,  écrire  pu- 
rement ôc  poliment  en  notre  langue ,  eft  devenu  fi  commun , 

E  e  ij 
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qu'aujourd'hui  ce  n'eft  prefque  plus  mérite  ;  maïs  (fcrire  ave(:^ 
urbanité  eft  autre  chofe,  je  m'explique.  Suivant  les  principes 
que  j'ai  établis ,  homo  urbanus  en  latin  fignifie  à  peu  près  ce  que 
nous  entendons  par  notre  honnête  homme.   Quand  donc  nous 
difons  de  quelqu'un  ,  c\[l  un  honnête  homme ,  c\jl  un  fort  hon- 
nête  homme i  qu'entendons-nous?  Si  nous  prenons  la  peine 
d'examiner  l'idée  qae  nous  avons  dans  refprit ,  il  fe  trouvera 
que  nous  voulons  dire  ,  un  homme  qui  (ent  fon  bien  ,,  qui  a  de. 
lapnliîejje)  del'ejprit ,  qui  a  même  l'efprit  cultivé  y  <&  qui  pinl 
à  tout  cela  des  mœurs.  Ainfi  écrire  avec  urbanité  ,  c'eft  vérita-» 
blement  écrire  avec  politeiïe  ,  mais  pourtant  d'une  manière 
aifée  &  naturelle  ,  qui  ne  fent  point  l'Aureur  >  q,ui  marque  de 
la  délicateire  dans  l'efprit ,  de  l'honneur  &  de  la  vertu  dans 
l'ame.  Quand  je  dis  vertu ,  je  n'exige  pas  cette  vertu"  rigide,qui 
fait  le  vir  prohus  des  LatinS;&  l'homme  de  bien  parmi  noubjmaiî 
une  forte  de  vertu  qui  eft  faite  pour  lafociété:  d'où  je  conclus 
que  ces  Auteurs  effrontés  qui  fe  deshonorent  eux-mêmes  9 
en  comptant  pour  rien  de  bleffer  l'honnêteté  publique  ,  ces 
efpritsperversquifontcapablcsdecorrompretoute  one  nation, 
par  le  malheureux  talent  qu'ils  ont  de  rimer  ingénieufcmenC 
des  traits  impies  &  obfcénes  ,  ne  connoiflent  pas  feulement 
l'uibanité.  Je  ne  citerai  donc  ici  ni  Rabelais,  ni  Marot  ,  ni 
Rt  gnier^ni  Scaron,  ni  la  Fontaine,  quelque  mérite  qu'ils  ayent 
d'ailleurs  ;  mais  je  citerai  Voiture  3  Sarahn  ,  Racine  ,  le  Père 
Bouhours ,  &  plus  particulièrement  encore  Vaugelas  &  Pelif. 
fon.  Celui-ci  a(i  bien  exprimé  ce  caractère  d  honnête  homme 
dans  Ton  hifloire  de  l'Académie  Françoife  ;&  l'autre  qui  étoit 
l'oracle  de  fon  temps  pour  la  langue ,  propofe  fes  doutes ,  &  les 
réloi't  avec  une  politeffe  &  une  modeftie  fi  aimables  ,  que  je 
ne  fais  pas  difficulté  de  les  donner  tous  deux  pour  les  plus 
parfaits  modèles  d'urbanité  que  nous  ayons  en  notre  langue. 
Quand  vous  lifez  leurs  écrits  3  vous  fentez  que  de  l'amour  d» 
Touvrage  vous  paffez  à  l'amour  de  l'Auteur;  &  tel  eft  l'effet 
de  cette  rare  qualité.   A  force  de  la  définir  &  d'en  parler  y 
n'aurois- je  point  fait  naître  au  lecteur  j'en  vie  de  l'acquérir  f  li 
faut  donc  traiter  auffi  des  nao)reji§  ^ui  nous  y  peuvent  aider*. 
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Seconde      Partie, 

j.  L  en  eft  de  Turbanlte  romaine  comme  de  toutes  les  autres 
qualités  ,  qui  pour  être  éminentes  veulent  également  du  natu- 
rel ôc  de  l'acquis.  Par  le  naturel ,  j'entends  une  heureufe  naif- 
fance  ;  car  les  uns  naifTent  durs  ôc  me'chans ,  les  autres  bons  6c 
humains  ;  les  uns  rudes  &  brufques ,  les  autres  doux  &  faciles  ; 
les  uns  étourdis  &  légers  ,  les  autres  attentifs  &  circonfpeds  : 
d'où  s'eofuivent  des  difpodtions  ou  des  obftacles  naturels  pour 
la  vertu  dont  je  parle.  Par  acquis  ,  j'entends  une  culture  fui  vie^ 
qui  conlifle  dans  une  bonne  éducation ,  &  dans  le  foin  qui 
fuccéde  à  cette  éducation.  Voyons  comment  tout  cela  efl 
nécelfaire  pour  former  en  nous  ce  caradère  d'urbanité  qu© 
Cicéron  vanre  tant  dans  les  Romains  de  fon  temps  ,  6c  qui  eft 
en  effet  très  eOimable. 

Les  Grecs  pour  dire  qu'un  homrne  excelloit  dans  un  art  , 
difcjient  qu  il  le  (çavoit  en  homme  qui  l'avoit  appris  dè.s  (on 
enfance  ;  c'eft  ce  que  l'on  peut  fort  juflement  appliquer  à  l'ur-  ?ry-/^<i««5»f, 
baniré.  Car  (i  dans  nos  premières  années  nous  n  en  prenons  le 
goût ,  ou  pour  me  lervir  des  termes  de  Cicéron  ,  la  reinture  ôC 
la  couleur,  difficilement  y  revenons-nous.  C'eft  auflî  pour  cela 
que  les  grands  fiommes  de  l'antiquité  qui  ont  traité  de  l'édu- 
cation des  enfanS;  ont  porté  leurs  recherches  jufqu'à  des  dérails 
qui  nous  paroiffent  rilibles.  Chrylippe^  par  exemple  ,  fouhai- 
toir  que  Ton  pût  trouver  des  nourrices  qui  fuflent  fçavantes  ; 
&  Quintilien  veut  au  moins  que  l'on  prenne  garde  H  elles  par- 
lent bien.  C\'J}  la  nourrice ,  dit-il ,  qui  fe  fan  entendre  d'abord 
à  un  enjant ,  ce  font  Je  s  paroles  qu'il  tâchera  de  rendre  &  d'exprt" 
mer  par  f  imitation  y  or  ce  que  l'on  apprend  à  cet  âge ,  s  imprime 
naturellement  dans  Cefprit ,  <& y  demeure.  Que  l'on  ri  accoutume 
donc  point  un  enfant ,  non  pas  même  dans  fe  s  plus  tendres  années ,  à 
an  langage  quil  fera  obligé  de  dcjapprendre.  S'il  y  a  une  raifon 
confirmée  par  rexpérience,c'eft  celle  qu'allègue  cet  Auteur.  Il 
ne  faut  que  confidérer  combien  il  efl  difficile ,  pour  ne  pas  dire 
^DDpoiuble^  de  fe  défaire  des  mauvais  accens  que  l'on  a  pris» 

fe  e  iij 
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Quand  vient-on  à  bout  de  perdre  entièrement  l'accent  Nor- 
mand, ou  Gafcon  jOuProven»çaI^ou  le  Parifitn  qui  n'eft  peut- 
être  pas  le  moins  mauvais  ?  Cette  diHicultd  ne  peut  venir  que 
de  l'habitude  contradée  dans  renfancejc'eft  que  les  premiers 
fons  qui  viennent  à  frapper  le  tendre  cerveau  d'un  enfant ,  ôc 
les  premières  idées  que  reçoit  fon  ame  ,  y  font  une  impreffion 
fi  profonde  6c  Ci  forte ,  que  rien  ne  peut  les  effacer:  d'où  il  eft 
aifé  de  juger  de  quelle  importance  il  eft  de  former  d'abord  un 
enfant  à  cette  correction  6c  cette  pureté  de  langage  ,  qui  eft 
une  des  principales  parties  de  l'urbanité,  {a)  Cicéron  n'étend 
pas  fes  vues  tout  à  fait  fi  loin  que  Quintilien  ;  mais  il  veut  du 
moins  que  les  pères,  les  mères,  les  premiers  inftituteursj  tous 
confpirent  à  donner  ce  goût  de  politefTe  à  un  enfant  ;  &  c'eft  à 
ces  exemples  domeftiquesqu'ilattribue  le  mérite  des  GracqueSj 
ôc  de  l'illuftre  fille  de  Lelius.  En  effet ,  il  y  a  dans  toutes  les 
langues  des  prononciations  vicieufeS;  dont  on  ne  fe  garantit 
que  par  une  extrême  attention.Témoin  Démofthéne  qui  avoit 
tant  de  peine  à  prononcer^V,  à  la  place  de  laquelle  il  mettoit 
une  /.  Les  plus  choquantes  de  ces  prononciations  ,  font  celles 
que  Cicéron  explique  fi  bien  dans  le  IIF  iiv.  de  l'Orateur, 
quand  il  dit ,  (^)  Je  ne  veux  ni  quonfajje  fonner  tomes  les  lettres 
dune  manière  puérile  &  affeôlée  ,  niquon  les  laijfe  négligemment 
échapper ,  ni  qu  on  prononce  les  mots  fi  foiblement  quUlsfemblent 
tomber  de  la  bouche  ,  ni  aujfi  qu'on  leur  donne  trop  de  fin  &  d^em'* 
phafe.  Ces  défauts  fe  contradent  prefque  toujours  dans  Ten- 
fance  ;  ôc  c'eft  pourquoi  Quintilien  ,  qui  n'a  rien  négligé  de 
ce  qui  peut  rendre  agréable  en  nous  le  talent  de  la  parole ,  re- 
commande avec  tant  de  foin  de  ne  les  pas  laifTer  enraciner. 
y^fin ,  dit-il ,  qu'un  enfant  ait  la  prononciation  plus  nette ,  il  faudra 
l'obliger  à  répéter  avec  le  plus  de  vttejje  ^  de  volubilité  qu'il  fera 

(a)M^ffrtîntereflquosquîfqneaudiat  matrîs.  Audîtus  efi  nohis  Lalîa  C'ait 

quotidiè  domi ,  qnihufctim  loquatur  à  filia,ergoillampatris elegantiatinSam 

puero  ,  quemadmodum  patres  ,  pœda-  vidimus. 

gogi  ,  matres  etiam  loqiianînY.  (b)  Nolo  exprimi  Utteras  putïdius, 

Legimus    epifiolas    Cornelia  matris  nolo  obfiurari  negligentiùs  ,  nolo  verba 

Oracchorum  ;   apparet  filios  non  tam  exiliter  exanimata  exire ,  nolo  inflaî4 

in  grem'iQ  educatos  ,  q^uâm  in  fermons  &  quaft  anhelaia  grav'm. 
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toffible  i  certains  nomi  barbares  ,  dont  les  Jyllabei  mal  ajjorties 
femilent  être  enchaînées  comme  far  force  ,  plutôt  qit  unies  natu^ 
rellement  enfemble  ;  de  même  certaines  phrafes  &  certains  vers 
compofes  de  mots  rudes  qui  Je  heurtent  &  sentre-choquent.  De-là 
naît  en  effer  cette  prononciation  douce  &  polie  que  les  Grecs 
appeiioient  du  mot  iv^u^ictt  &  que  Cicdron  adniiroit  particu- 
lièrement dans  Catulus ,  hanc  dicojuavitatem  quae  exit  ex  are, 
Alais  il  ne  fuffit  pas  de  bien  prononcer ,  il  faut  bien  parler  : 
c'eft  peu  que  ï'enf'honte  des  Grecs  ,  fi  l'on  n'y  joint  ce  qu'ils  en- 
rcndoicni  par  Ifiantila.  jpm  parla  correcl  &  agréable  y  comme 
\ts[^2LÛv\sVi^y,]p\\c\\Atm,emendatacumfMavitatevocumexplanatiCm 
C'eft  ce  que  l'on  ne  peut  acquérir  que  par  la  connoifTance  des 
règles  &  de  Tufage:  à^i  règles,  pour  fe  défendre  des  princi- 
paux vices  de  l'oraifon  ;  il  faut  donc  les  étudier  ces  règles  :  de 
î'ufige  i  pour  éviter  les  mots  qui  font  ou  impropres  ,  ou  bas  y 
ou  groiïiers  ,  ou  obfcénes  ,  par  conféquent  directement  con- 
traires à  Turbanité  ;  il  faut  donc  le  f(^avoir  cet  ufage.  Or  on 
l'apprend  par  la  lecture  des  bons  Ecrivains  ,  &  encore  plus  par 
le  commerce  des  perfonnes  polies.  Pourquoi  en  effet  les  fem- 
mes parlent  elles  ordinairement  mieux  que  les  hommes  ?  Cela 
étoic  ainfi  dès  le  temps  de  Cicéron  ,  6c  lui-même  en  rend  rai- 
fon;c'eft  {c  )  que  \cs  femmes  étant  moins  expofées  que  les  hom- 
mes à  la  fréquentation  de  route  forte  de  gens  ^  il  leur  eft  plus 
aifé  de  conferver  la  pureté  du  langage. 

Me  Icra  t  il  permis  de  faire  ici  une  réflexion  furréducarion 
que  nous  donnonsaux  enfansi*  11  faut  convenirqu'elle  eft  très- 
éloignée  des  préceptes  que  je  viens  de  rapporter.  On  donne 
à  un  enfant  pour  nourrice  une  femme  de  la  campagne  ,  ou  de 
la  lie  du  peuple  j  c'eft  d'elle  qu'il  apprend  à  parler  ;  à  la  nourrice 
fuccéde  une  gouvernante, qui  ne  parle  guère  mieux  ;  des  mains 
de  la  gouvernante  ,  cet  enfant  paffe  en  celles  d'un  inftituteur, 
à  la  capacité  de  qui  l'on  regarde  fi  peu ,  que  l'on  ne  croit  pas 
même  qu'il  en  foit  befoin.  Cet  enfant  a-t-il  atteint  l'âge  de  (îx 
pu  fept  ans ,  on  le  jette  dans  une  foule  d'autres  enfans  >  dont 

{a)  Faciliùs  enim  mulisres  incorruptam  antïqu'itatem  confervant  f  quoA  muUo^ 
fum  fermonis  expertes  ^a  tenertt  femper ,  qua  prima  didicerunt. 
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l'éducation  a  été  auffi  négligée  ;  je  veux  dire  qu'on  le  met  au 
Collège  ,  où  ,  fous  pre'texte  de  lui  apprendre  le  latin,  il  n'ell 
plus  queftion  de  fa  langue.  AulTi  qu'arrive  t  ilf  ce  que  nous 
voyons  tous  les  jours  j  qu'un  jeune  homme  après  dix-huit  ans 
d'une  pareille  éducation  ,  ne  fçait  pas  lire  ;  car  je  n'appelle  pas 
fçavoir  lire  y  d'articuler  des  mots ,  &  de  les  joindre  les  uns  aux 
autres,  Ci  l'on  ne  fçait  les  bien  prononcer ,  obierver  les  paufes 
néceflaires,  varier  fes  tons  ^  enfin  marquer  une  intelligence  dé- 
licate des  chofes  qu'on  lit.  Il  ne  fçait  pas  mieux  parler:  une 
preuve  de  cela,  c'eft  qu'il  n'écrira  pas  une  lettre  de  dix  lignes 
îans  y  faire  des  fautes  grolTieres;  &  parce  qu'il  n'a  pas  appris  fa 
langue  dans  fes  premières  années  ,  il  ne  la  fçaura  jamais  bien. 
Je  n'excepte  de  cette  peinture  qu'un  petit  nombre  de  gens, 
qui  engagés  dans  la  fuite  par  leur  profelTion  ou  par  leur  goût 
particulier,  s'adonnent  à  cultiver  leur  efprit  avec  les  lettres  ; 
encore  s'ils  fe  mettent  à  écrire  ,  éprouveront-ils  par  la  lenteur 
de  leur  compofition,  ce  que  c'eft  que  d'avoir  négligé  leur 
langue  dans  le  temps  qu'ils  dévoient  l'apprendre.  Les  Romains 
en  ufoient  tout  autrement;  le  grec  étoit  pour  eux  la  langue 
fçavante ,  on  en  tenoit  des  écoles  publiques ,  ils  l'apprenoient 
foigneufement,  mais  ils  n'étoient  pas  moins  foigneux  d'ap- 
prendre la  leur.  Maîtres  de  Grammaire  leur  en  montroient  les 
principes ,  les  difficultés ,  les  profondeurs  ;  maîtres  de  Rhéto- 
rique leur  en  étaloientles  beautés  &  la  richeffe.  Aufortirde 
ces  écoles  ils  manioient  leur  langue  comme  ils  vouloient,  l'ex- 
preflion  ne  leur  coûtoit  rien  ;  &  je  fuis  bien  trompé  fi  ce  n'eft 
à  cela  qu'il  faut  attribuer  la  prodigieufe  facilité  qu'ils  avoient  à 
produire  d'excellens  ouvrages.  Quand  on  confidére  les  écrits 
qu'avoient  laifies  à  la.  poftérité  Caron  le  Cenfeur ,  Cicéron  , 
Varron ,  Céfar ,  Brutus ,  Celfus,  Pline ,  Sénéque ,  eux  qui  pour 
la  plupart  étoient  fi  occupés  d'ailleurs ,  &  qui  avoient  tant  de 
part  aux  affaires  de  leur  temps ,  on  ne  peut  comprendre  com- 
ment ils  ont  pu  fuffire  à  tant  de  choies  ;  &  il  n'y  a  que  la  rai- 
fon  que  j'ai  apportée  qui  le  puiffe  rendre  croyable.  Une  faut 
donc  pas  s  étonner  fi  l'urbanité ,  qui  confifte  premièrement 
dans  la  pureté  du  langage^étoic  fi  commune  parmi  lesRomains^ 

&  a 
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&  (i  elle  efl  H  rare  parmi  iioLis.  Je  finirai  cet  article  en  rappor- 
lûnt  ce  que  (^'uintilien  clir  dans  iechap.  i'  de  Ton  i*-"'  livre:  il 
confeille  au  •.  Romains  de  commencer  par  apprendre  le  grec, 
puis  il  ajoute  ,  non  lavgè  Lattna  Jubfequi  debent  û"  cno  pariter 
tre ;  nafiet  ut  cùm  U'jua/i  cura  linguam  utrami^ue  tueri  cœperi- 
mus  y  neutti;  aller i  officiât.  On  ne  peut  trop  étudier  le  grec  & 
le  latin,  c'cft  la  fource  du  vrai  fi^avoir  ;  mais  en  cultivant 
ces  deux  huigues^  il  faut  auffi  cultiver  la  fienne  propre  :  de 
cette  manière  elles  ne  fe  nuiront  point  l'une  à  l'autre. 

J'ai  dit  que  l'urbanité  romaine  dans  fes  commencTemens 
n'étoit  autre  chofe  qu'une  grande  puretéde  langage  j  qui  dif- 
tinguoit  les  Romains  des  autres  peuples  d'Italie ,  &  qu'edc  ne 
différoit  en  rien  de  rAtticifmc  des  Grecs;  mais  que  dans  la  fuite 
on  employa  ce  terme  pour  lignifie  r  ce  caratlère  de  politefle 
qui  règne  dans  les  manières  6c  dans  tout  l'air  d'une  perfonne. 
Or  l'urbanitc  prife  en  ce  fens  eft  encore  le  fruit  d'une  bonne 
éducation.  Audi  les  grands  hommes  que  j'ai  déjà  cités,  Ôc  que 
1  on  peut  regarder  comme  les  Lcgiflateurs  de  l'éducation  des 
cnfans  ,  ont-ils  grand  foin  de  nous  recommander  la  pratique 
de  toutes  les  chofes  qui  peuvent  façonner  un  jeune  homme. 
Ils  veulent  que  la  mufique,  que  la  danfe^  que  lagymnaftique, 
que  le  théâtre  même,enfin  que  prefque  tous  lesarts  concourent 
à  lui  donner  des  graceSjôc  à  faire  aimer  en  fa  perfonne  la  fcien- 
ce  ôc  la  vertu.  Dandttm  etiam  aliqitidComœdo  )  dit  Quintilien  , 
il  faut  qu'un  enfant  prenne  aujfi  des  leçons  d'un  Comédien ,  non-feu- 
lement pour  apprendre  à  prononcer  corredement,  mais  pour 
former  fa  contenance  &  tout  fon  extérieur.  A  l'égard  de  la 
inufique  ,  il  en  fait  un  art  abfolument  nécefiaire  à  tous  ceux  qui 
veulent  palfer  pour  bien  élevés;  ceû  que  la  mufique,  fuiv^nt 
Ariftoxene ,  a  deux  fortes  de  nombres ,  les  uns  qui  règlent  la 
voix  ,  les  autres  qui  règlent  les  mouvemens  du  corps ,  d'où 
réfultela  bonne  grâce  dans  tout  l'extérieur  d'une  perfonne.  i;.„.^;a. 
Quant  à  la  gymnafîique ,  on  fçait  le  cas  que  les  Anciens  en 
faifoient ,  6c  combien  ils  y  étoient  adonnés.  Les  Tournois 
ont  tenu  fa  place  quelque  temps  en  France  ;  ôr  préfentement  à 
cette  gymnaftiqiie  des  Anciens  ^  qu'un  Académicien  de  cette 
Tome  PL  F  f 
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Compagnie  a  fait  connoître  par  des  Diffcrtations  Ci  fçavantes> 
onc  fucccdé  les  exercices  que  nos  jeunes  gens  apprennent  à 
l'Académie ,  &  dont  ils  ne  font  déjà  plus  aufTi  amoureux  qu'ils 
l'étoient  autrefois.  Mais  Cicéron  aime  encore  mieux  qu'urk 
jeune  homme  fe  forme  fur  le  modèle  des  gens  de  guerre  ,  qui  y 
à  vrai  dire  ,  ont  je  ne  fçai  quelles  grâces  beaucoup  plus  libres 
&  plus  aifécs.  Tels  étoient  les  moyens  dont  les  Romains  fe 
fervoienr  pour  acquérir  cette  urbanité  qu'ils  ont  rendue  fi  cé- 
léi)re  ;  moyens  d'autant  plus  faciles  ,  qu'il  y  en  a  plufîeurs  dont 
il  ne  faut  qu'un  léger  ufage  ,  feulement  pour  répan  ire  de  l'a- 
grément fur  des  qualités  plus  folides  &  pluseflTentielles  Quin- 
tilien  nous  le  dit  expreffément  j  &  fes  paroles  méritent  d  être 
rapportées  j  ne-que  enim  gejium  componi  adfimtlitudinemjalta- 
tionis  volo  y  fedjubejje  aliqmd  ex  hac  exercitatione  puertli ,  undè 
nos  non  id  agentes  fuYTim  décor  tlle  dtfcenîibus  traditus  profequa- 
tm  y  où  l'on  voit  qu'il  avoit  en  vue  ces  vers  de  Tibulle  ; 

lliam  quidquid  agit ,  quoquo  vejîigia  fleBiî  > 
Componit  furtim  y  fîibjequiturque  décor* 

Cependant  il  faut  avouer  que  ces  moyens  font  aujourd'hui- 
fort  négligés  :  on  va  même  jufqu'à  fe  perfuader  qu'ils  ne  font 
pas  néceOaires  pour  toutes  les  conditions,  ôc  c'efl:  ainli  que 
penfent  plufieurs  de  nos  gens  de  robe.  De-Ià  vient  aulfi  que 
l'urbanité  dont  je  parle ,  &  qui  leur  fiéroit  fi  bien ,  n'eft  pas  fort 
commune  parmi  eux  ;  car  pourquoi  ne  pas  dire  librement  ce 
qu'on  penfe  ,  quand  on  ne  fe  propofe  que  l'utilité  publique  t 
L'éducation  rrifte  &  auftére  qu'ils  reçoivent  pour  la  plupart  , 
&  que  par  une  fuite  ordinaire  ils  donnent  à  leurs  enfans,  dé- 
génère en  cette  efpéce  de  gravité,  que  M.  le  Duc  de  la  Roche» 
foucaut  définit  un  myjîère  du  corps ,  inventé  pour  cacher  les  défauts 
de  Pefprit  j  je  dirois  moi ,  de  l'éducation.  Ils  ne  fongent  pas  que 
ce  manque  d'urbanité  fuiEt  quelquefois  pour  taire  hair  ou 
méprifer  de  grands  talens  ou  de  grandes  vertus.  Les  Romains 
avoient  encore  de  ce  côté-là  de  grands  avantages  lur  nous: 
parmi  eux  les  profsflTions  n'étoient  point  diftinguées  ni  ren- 
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fermées  dans  des  bornes  étroites ,  comme  elles  le  font  parmi 
nous.  Ici  un  homme  de  Palais ,  n'eft  qu'un  homme  de  Palais  ; 
un  Magiftrat ,  n'eft  qu'un  Alagiilrat  ;  un  homme  de  lettres;n'efi: 
qu'un  homme  de  lettres  ;  un  homme  de  guerre  ,  n'e(t  qu'un 
homme  de  guerre  ;  un  Miniflre  de  la  Religion  a  Tes  fondions 
particulières  ,  ôc  fe  mêle  peu  d'autres  choies.  Il  en  e'toit  tout 
autrement  dans  l'ancienne  Rome  ;  un  même  homme  avoit 
toute  forte  de  talens:  il  étoit  homme  de  lettres  ,  homme  de 
barreau  ,  homme  de  guerre  ,  homme  d'Etat ,  Prêtre  ,  Augur 
ou  Pontife  tout  à  la  fois.  Je  m'imagine  aifémcnt  qu'un  tel 
homme,  qui  fuffifoit  à  tant  de  profefTions  diffe'rentes,  emprun- 
toir  des  unes  non-feulement  de  l'e'clat  5  mais  des  grâces  qui  fc 
rcpandoient  naturellement  fur  toutes  les  autres;  ôc  je  com- 
prends par-là  que  cette  urbanité  romaine  n'étoit  point  un  vain 
nom.  En  effet ,  prefque  tous  les  Romains  alloient  à  la  guerre , 
au  moins  durant  quelque  temps:  la  première  de  leurs  charges 
étoit  même  autant  militaire  que  civile ,  j'entends  la  Quefture 
que  l'on  peut  comparer  à  nos  charges  de  Tréforiers  des  trou- 
pcs,ou  d'intendant  d'armée.  Quel  homme  fut  jamais  plus  hom- 
me de  robe ,  plus  attaché  au  barreau  que  Cicéron  ?  cependant 
il  commanda  une  armée ,  il  eut  même  le  titre  de  Général ,  ôc 
le  garda  un  temps  confidérable,  Horace  j  tout  poltron  qu'il 
étoit,  avoit  fervi  fous  Brutus ,  ainfi  des  autres  :  mais  ces  mêmes 
hommes  fcavoient  fe  rendre  recommandables  en  temps  de  paix 
comme  en  temps  de  guerre.  Un  Général  d'armée  après  avoir 
étendu  la  domination  romaine  par  des  conquêtes ,  gagné  des 
batailles  y  obtenu  les  honneurs  du  triomphe ,  de  retour  àRome 
&  redevenu  fimple citoyen,  trouvoit  dans  la  diverfité  de  fes 
talens  une  nouvelle  carrière  ouverte  à  fon  ambition.  Il  fe  por- 
toit  pour  le  prorei£lcur  des  ioix ,  il  prêtoit  fa  voix  &  fon  minif- 
tère  à  l'innocence  opprimée  ;  ôc  foit  au  barreau ,  foit  au  Sénat, 
il  difputoit  le  prix  de  l'éloquence  aux  Orateurs  les  plus  célè- 
bres. Il  n'efl  pas  furprenant  qu'un  tel  homme  plaidât  ou  haran- 
guât du  même  courage  dont  il  avoit  combattu  ,  comme  on  le 
rapporte  de  Céfar,  ni  qu'il  mêlât  aux  exercices  du  barreau  ces 
grâces  militaires  qu'il  avoit  prifes  dans  le  commerce  des  gens 
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de  guerre ,  ni  par  conféquent  qu'il  l'emportât  de  beaucoup  fui? 
nous  dans  ce  que  j'appelle  urbanité.  Ajoutez  à  cela  que  tous 
les  honnêtes  gens  de  Rome  voyageoient  en  Grèce,  &  alloient 
prendre  le  goût  des  beaux  arts  &  de  la  politeiTe  ,  dans  le  fein 
de  la  politelTe  même  ,  fans  compter  qu'ils  avoient  chez  eux 
&  à  leurs  gages  des  Grecs  propres  à  leur  donner  ce  goût ,  ou 
à  les  y  entretenir  ;  tous  avantages  qui  nous  manquent ,  6c  dont 
plufieurs  ne  conviennent  plus  ni  à  nos  moeurs,  ni  à  nos  ufa- 
ges  ,  ni  à  la  forme  de  notre  gouvernement,  ni  même  à  notre 
Religion.  Mais  c'eft  cela  même  qui  rend  d'autant  plus  nécef- 
fa:re  la  culture  dont  je  parle  ,  &  qui  conlifie  ,  comme  j'ai  dit, 
dans  une  bonne  éducation  ,  &  dans  le  foin  qui  y  fuccéde.  Je 
veux  donner  un  exemple  fenfible  de  ce  que  peuvent  l'im  ôt 
l'autre  par  rapport  à  l'urbanité  ,  &"  je  tirerai  cet  exemple  de  la 
perfonne  d'Horace  ,  celui, de  tous  les  Foëres  latins  en  qui  ce 
earadère ,  autant  que  j'en  puis  juger ,  reluit  davantage.  11  ne 
faut  que  fe  fouvenir  de  l'endroit  où  ce  Poëte,après  s'être  loué 
modeftement,  &  tiré  vanité  plutôt  des  vices  qu'il  n'avoit  pas^ 
que  des  vertus  qu'il  avoir ,  rend  tout  l'honneur  de  fon  mérite, 
à  l'éducation  que  fon  père  lui  avoir  donnée  : 

Caufafuît  pater  his ,  éjni  macro  pauper  agello  ^■ 
Nolmt  in  F/avî  ludum  me  mittere  ;  magni 
Duo  pueri ,  magnis  è  Centurtombus  ont  , 
havo  Jufpenfi  Loculos ,  tabulamque  lacerto  y 
Ibant  otloms  referentes  Idibus  <sra» 
Se  à  puerum  eji  au  fus  Romam  port  are  ^docendum 
Art  es  f  quas  doceat  quivis  eques ,  atque  fenator  ^^ 
Semet  prognatos  ;  vejîemfervofque  fequentes 
In  magno  ut  populo  fi  qui ^  vidijfet ,  avttâ 
Ex  repraberi/limpîMS  miht  crederet  ilios^. 
Jpfe  mihi  cufîos  incorruptiffimus  omnes 
ùrcum  doBores  aderat* 

m 
Voilà  une  éducation  digne  d'être  propofée  pour  modèle-, 
;f  oyons  ce  qu'Horace  y  ajouta  du  fien  :  non  content  desmaltl 
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trcs  qu^ll  avoir  eus  à  Rome  ,  il  en  alla  chercher  à  Athènes  , 
lui-niême  nous  l'apprend  , 

Âàjecere  bon  a  paulo  plus  artis  Athence, 

Quoiqu'il  ne  fe  fentît  pas  fort  brave  ,  il  voulut  faire  quelques 
campagnes ,  apparemment  pour  fe  façonner  dans  le  métier  des 
armes  >  celui  de  tous  en  eftl-t  où  un  jeune  homme  a  le  plus  à 
gagner  de  ce  côté-là.  Mais  ni  la  licence  attachée  de  tout  temps 
SI  cette  profelïion,  ni  lesamufemensÔc  la  dillipation  de  la  jeu- 
nefle  ne  lui  rtrent  Jamais  perdre  le  goût  de  l'étude  ;  il  laima 
julqu  à  croire  les  livres  prefque  aulTi  néceffaires  à  la  vie  ,  que 
les  choies  mêmes  qui  f  entretiennent  ; 

Sit  }^i/ii  librorum  &  provifcefrugis  in  annum 

Copia, 

Né  Poëre ,  il  fit  des  vers  plutôt  en  galant  homme  qu'en  Pocfe , 
comptant  pour  rien  l'approbation  du  vulgaire^ôc  ne  le  Ibuciant 
que  de  celle  d  un  petit  nombre  de  ledrurs, 

JVeqne  te  ut  miremr  turba  labores  y 
Contenius  paucis  leâortbus, 

Auffi  en  lifant  Homère  ,  dont  il  étoit  charmé,  il  étudioit  bien 
moms  le  poëte  que  le  philofophe;  c'étoit  ChryHppe,  c'étoit 
Crantor  qu'il  s'imaginuit  lire  ^  rapportant  toujours  tout  aux 
bienféances  ôc  aux  moeurs, 

jQui  quidfit  pulchrum  ,  quidturpe  j  quid  utile  yquidnon 
Flenius  ac  melius  Chryfippo  dr  Crantore  dicit. 

La  baffefle  de  fa  naiffance  ne  lui  abbattit  point  le  courage  ; 
enhardi  par  d'heureux  talens  ,  il  fréquenta  les  grands  ,  ôc  iqiit 
leur  plaire.  D'un  côté  admis  à  la  familiarité  de  Pollion  ,  de 
IVleff-tla  ,  de  Lollius,de  Mecenas,d'Auguftemême;  de  l'au- 
tre lié  daminé  avec  V irgile ^ avec  Varius , avec Tibulle ^ avec 
Plotiu6,avec  Valgius^enun  motavectout  ceque  Romeavoît 
de  meilleur ,  je  ne  m'étonne  pas  qu'il  eût  pris  dans  le  commer- 
€e  de  ces  grands  hommes^cette  politefre;Ce goût  hn  ôc  délicac^ 
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qui  fc  fait  fentir  dans  fes  écrits.  Voilà  ce  que  j'appelle  une 
culture  fuivic  ,  &  telle  qu'il  la  faut  pour  acquérir  ce  caradère 
d'urbanité.  En  effet,  quelque  bonne  éducation  que  l'on  ait  eue, 
pour  peu  qu'on  fe  néglige ,  que  l'on  cefle  de  cujiiver  fon  efprit 
&  fes  moeurs  par  des  réflexions ,  &  par  le  commerce  des  hon- 
nôtesgens ,  fur-  tout  des  perfonnes  de  la  Cour ,  à  qui  la  politefTc 
eft  comme  naturelle,  on  retombe  bientôt  dans  la  grolTiereté, 
AuflTi  rapporre-t-on  que  Cicéron  ne  pardonnoit  pas  un  mauvais 
mot  à  fon  fils ,  tnfilia  reôîè  locjuei  dt  ajper  quoque  exa6tor  y  ÔC  que 
Céfar  i  tout  occupé  qu'il  étoitde  fes  grands  projets  ^  étudioit 
la  pureté  du  langage  jufque  dans  fa  tente ,  &  au  milieu  du  bruit 
des  armes.  Quelqu'un  traitera  peut-être  cela  de  bagatelles,  ÔC 
de  ces  petites  chofes  qui  détournent  des  grande  i  mais  je  lui 
répondrai  ce  que  dit  Quintilien  dans  une  occafion  à  peu  près 
femblable  ,  (a)  ces  connoijfances  ne  nuifentpas  â  qui  s'en  fer  t  corri' 
rne  dun  degré  pour  s'élever  à  d'autres ,  mais  à  qui  s'y  arrête  <ir  s  y 
home  uniquement, 

PafTons  maintenant  à  cette  efpéce  d'urbanité  qui  eft  afFe£lée 
à  la  raillerie;  car  on  en  peut  diftinguer  de  deux  fortes  avec 
Domidus  Marfus ,  l'une  pour  le  genre  férieux ,  l'autre  pour  le 
plaifant.  Quant  à  celle-ci  y  elle  n'eft  guère  fufceptible  de  pré- 
ceptes;  \^s  deux  guides  que  j'ai  fui  vis  m'abandonnent  ici  ^ 
avouant  l'un  &  l'autre  que  la  manière  de  railler  ne  s'enfeigne 
point  j  bien  moins  donc  la  manière  de  railler  finement  &  dé- 
licatement j  en  quoi  confifîe  cette  efpéce  d'urbanité;  accedit 
difficu/tatiy  quod  ejus  rei  nulla  exercitatio  ejiy  millipracepîores  ,  dit 
Quintilien  ;  6c  Cicéron  dans  fon  traité  de  l'Orateur  convient 
aufïî ,  qu'il  n'y  a  nul  art  qui  apprenne  à  railler,  nutlam  ej]e  artem 
falis  :  même  un  des  interlocuteurs  de  ce  dialogue  nous  die 
formellement  qu'ayant  vu  quelques  livres  compofés  par  des 
Grecs ,  &  intitulés  fart  de  radier ,  il  avoir  cru  d'abord  pouvoir 
y  apprendre  quelque  chofe  ;  qu'en  effet  il  y  avoit  trouvé  beau- 
coup de  bons  mots,&  plufieurs  chofes  fort  plaifamment  dires  ; 
car ,  ajoûte-t-il ,  les  Siciliens ,  les  Rhodiens ,  hs  Byfantins ,  & 
fur  tout  les  Attiques,  excellent  en  ce  genre.  Cependant  quand 
0?)  Non  obfiant  ha  difciflintg  per  illas  euntihus  ^fed  circâ  illas  harentib^s. 
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ils  ont  voulu  rédu're  cette  matière  en  art  ,  véritablement  ils 
ont  fait  rire  ,  mais  à  leurs  dépens,  car  ils  fe  font  rendus  ridicu- 
les eux  mêmes  ;  d'où  il  conclut  que  ce  n'efl:  point  une  chofe 
qui  fe  puiiïe  apprendre  par  règles,  &  il  en  donne  une  bonne 
raifon,  c  eft  que  le  talent  de  faire  rire  efl  un  talent  qui  naît  avec 
nous  i  &  auquel  il  fauc  être  formé  par  la  nature  même.  Ce- 
pendant Quiniilien  qui  excelle  à  rraiter  les  chofes  en  détail , 
comme  Cicéron  excelle  à  les  traiter  en  gros ,  eftime  que  1  on 
pourroit  aufTi  tourner  refprit  des  jeunes  gens  de  ce  côté-là. 
Mais  après  tout, ces  grands  Maîtres  ne  font  que  nous  prefcrire 
un  certain  tempéramment  qu'il  faut  garder  dans  la  plaiiànterie, 
afin  qu^e  ait  cet  air  d'urbanité  qui  lied  fi  bien  à  un  honnête 
homme.  Ce  qu'ils  nous  recommandent  fur-tout^  c'eft  premie- 
jement  de  ne  jamais  affettev  de  faire  rire  ,  &  ils  remarquent 
que  les  traits  de  raillerie  feyent  toujours  mieux  à  celui  qui  fe 
défend  ,  qu'à  celui  qui  attaque ,  parce  que  l'on  n'y  peut  foup- 
çonner  d'affedation  ni  d'étude  ;  outre  qu'il  eft  naturel  à  toute 
perfonne  de  fe  défendre  avec  des  armes  femblables  à  celles 
dont  on  fe  fert  pour  l'attaquer  ;  fecondement ,  c'eft  d'épargner 
toujours  les  perfonnes  à  qui  nous  devons  du  refped  ou  de  l'a- 
mitié, parcend^m  ejî  maxime  cariîati  hominum  y  ne  temerè  in  eos 
dicas  cjut  diligumur:  maxime  qui  femble  aifée  à  obferver,  ôc 
qui  eft  pourtant  d'une  pratique  prefque  impoffibleàceux  qui 
ont  l'efprit  naturellement  porté  à  la  raillerie  ;  ce  qui  a  fait  dire 
à  Ennius  ,  que  même(^)  un  homme  fage  étouffera  plutôt  dans 
fa  bouche  des  charbons  allumés,  qu'un  bon  mot  prêt  à  lui 
échapper.  Auffi  parmi  les  Romains  ne  cite-t-on  que  le  feul 
Craffus  ,  qui  avec  un  talent  fingulier  pour  la  raillerie  ,  ait  fçLi 
garder  toutes  les  bienféances,  ne  manquer  jamais  à  ce  qu'il 
devoir  &  aux  autres  &  à  lui-même, &  s'abftenir  d'être  plaifant 
aulfi  fouvent  qu'il  pouvoir  l'être.  Quintilien  nous  donne  fur 
cela  des  préceptes  admirables  j  ôc  dignes  de  toute  la  févériré  de 
la  morale  chrtiienne;  ^ue  nos  jeux  y  d\i-i\  y  /oient  toujours  inno- 
cens  ,  d^  gardom-nous  de  cette  manie  d^ aimer  mieux  perdre  un 

(a)  Flammam  àfapicnte  facilius  9re  in  ardente  opprimi  ,  quant  hona  diCla 
tineat. 
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amt  qnun  bon  mot.  Un  honnête  homme  jçah  rire  &  plaifanter  aveo 
décence,  pas  un  mot  ne  lui  échappe  qui  puijfe  intirejJ'eYfon  honneur 
&  fa  dignitî,  CeJI  mettre  la  qualité  de  ptaijant  à  trop  haut  prix  , 
que  de  vouloir  f  acquérir  aux  dépens  de  la  probité.  D'où  l'on  peut 
juger  avec  quel  foin  on  doit  éviter  toutes  jes  plaifanteries  qui 
font  baffes  ou  giolfieres  >  &  combien  il  faut  prendre  garde 
qu'en  voulant  être  plairant,cn  ne  devienne  unbuuflbn,  perlon- 
nage  qui  ne  convient  jamais  à  un  honnête  homme.  La  bonne 
plaifanterie  n'excite  point  des  éclats  de  rire,  elle  ne  fait,  pouc 
ainfi  dire  ,  que  chatouiller  l'ame.   Plautc  r/étoit  point  goûté 
d'Horace;  c'eft  que  Plaute donne  affez  fouvent  dans  le  bas 
comique  )  6c  qu'il  eft  plus  propre  à  faire  rire  le  peupjgique  \cs 
honnêtes  gens.  Avec  ces  précautions  la  raillerie  n'aura  de  fel 
que  ce  qu'il  en  faut  pour  égayer  le  difcours  ;  purgée  de  tout 
ce  qui  pou  voit  la  rendre  offenfante  ôc  amere ,  elle  fe  tournera 
jcn  urbanité;  cequi  prouve,  comme  je  l'ai  déjà  dit  dans  ma  i*^"^ 
partie ,  que  l'urbanité ,  à  lebierrprendre  )  efl  une  vertu  morale 
qui  nous  rend  d'un  commerce  aimable ,  &  propres  à  la  fociécé. 
C'eft  pourquoi  je  finirai  cet  article  par  les  mêmes  paroles  dont 
fe  fert  Quintilien ,  après  avoir  expliqué  ce  qu'il  entendoit  pac 
mœurs  ;  deni^ub  hoc  omne  bonum  et  comem  virum  poscit, 
l'urbanité ,  outre  les  perf calions  dont  j'ai  parlé  ,  demande  encorç 
tâufond  de  bonté  ^  qui  ne  fe  trouve  que  dans  les  perjonnes  bien 
nées. 

Pour  ne  laiffer  rien  à  dire  fur  les  moyens  de  l'acquérir  >  je 
remarquerai  deux  défauts  qui  lui  font  très-oppofés  ;  le  premier 
efl  fine  certaine  timidité  qui  nous  donne  un  air  embarraffé,  ôc 
qui  dégénère  en  mauvaife  honte,  {a)  Le  remède  qu'y  trouve 
l'Auteur  que  j'ai  déjà  cité  tant  de  fois ,  c'eft  une  honnête  affu- 
xance,  ou  plutôt  Fintrépidiié  d'une  bonne  confcience.  Je  crois 
pour  moi  qu'il  ne  fufEt  pas  d'une  bonne  confcience,  ôc  qu'il 
y  faut  ajouter  un  grand  ufage  du  monde  ;  fans  quoi  un  hon- 
nête homme  avec  de  l'efprit ,  payera  fort  mal  de  fa  perfonne. 
X^autre  défaut  efl  une  envie  trop  marquée  de  faire  paroître  ce 

(^a)  Opthna  efl  autem  emsndatio  verecundia  fiducla  ,  ç^  qiiamlibet  imbecilla 
fions  magna  confcientiâfujlmewr ,  Quint,  lib.  iz.  Câp.  ^. 

caradère 


DE    LITTERATURE.  23^ 

cara£lcre  d'urbanité  ;  d'où  naît  je  ne  fcjai  quoi  de  recherché  , 
d'afFcdc  qui  gâte  tout  :  car  Ci  ce  caradère  ne  nous  cft  comme 
naturel ,  j'aimerois  pre(que  mieux  une  grolliereté  qui  auroir  du 
moins  le  mérite  de  la  (implicite.  En  effet ,  tout  ce  qui  paroît 
peiné ,  ne  (çàuroit  avoir  de  f^races  ,  ôc  l'urbanité  n'eft  point 
où  il  n'y  a  point  de  grâces.  Tout  ce  qui  eft  excelTif  meffied 
iiéceflairement,  dit  Quintilien  ;  c'eft  pour  cela  que  ce  qui  de 
foi  efl:  bien  ,  perd  toute  fa  grâce  dès  qu'il  n'a  point  un  certain 
tempérament  ôc  de  certaines  bornes  ;  mais  c'eft  ce  qu'il  eil 
plus  aifé  de  fentir  que  d'expliquer, &  dontl'obfervation  dépend 
plus  d'un  certain  goût  que  de  tous  les  préceptes.  Quand  je 
parle  donc  de  l'urbanité  ôc  des  moyens  de  l'acquérir ,  c'eft  de 
celle  qui  n'a  rien  que  d'aifé ,  que  de  naturel  ;  (a)  c'eft  de  celle 
queCicéron  louoit  en  Curius  dans  une  de  les  lettres  à  Atti- 
eus  ,  Ôc  pour  ne  pas  recourir  à  des  exemples  étrangers  quand 
nous  en  avons  de  domeftiques ,  c'eft  de  cette  même  urbanité 
dont  fans  foriir  de  cette  Acadvémie  je  pourrois  citer  d  illuftres 
modèles. 

(a)  Et  mehercttlè  efl  qua^n  facile  diligas  uùroxfe^v  in  howine  urbanitas. 


DISSERTATION 

Sur  r utilité  de  ï imitation  ,  &  fur  la  manière  dont  on 

doit  imiter. 

Par  M.  Racine. 

LEs  hommes  font  naturellement  portés  à  imiter  tout  ce  ^e^^cMars 
qu'ils  admirent  dans  leurs  femblables  :  conduits  par  cet  ^7io- 
inftind  fecret ,  les  enfans  fe  plaifent  à  exprimer  les  geftcs  ôc 
les  mouvemens  de  ceux  qui  les  environnent:  ils  expriment 
aufti  lesfons  qu'ils  entendent;  Ôc  c'eft ainfi  qu'ils  apprennent 
à  parler.  L'habitude  d'imiter  paffant  bientôt  jufque  dans  les 
moeurs ,  nous  fait  prendre  un  caractère  conforme  à  celui  des 
Tome  VL  G  s: 
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perfonnes  que  nous  voyons  le  plus  fouvcnt.  L^eiemple  fait 
beaucoup  plus  d'imprefllon  fur  nous  que  les  préceptes  >  foit 
parce  qu'il  agit  fouvent  fur  nos  fens ,  au  lieu  que  les  préceptes 
n'agiffentque  fur  notre  efprit  j  foit  parce  qu'il  nous  montre  eiv 
même  temps  &  la  poffibilité  du  précepte ,  &  la  gloire  de  l'exé- 
cution. Les  travaux  des  autres  nous  reprochent  notre  pareflTe  j 
&  les  vidoires  de  Miltiade  troublent  le  fommeil  de  Thémifto- 
cle ,  de  même  que  la  ftatue  d'Alexandre  fait  pleurer  Céfar ,  lorf- 
qu'il  penfe  combien  il  eft  éloigné  du  héros  dont  il  voit  l'image  : 
cette  noble  émulation,  mère  des  plusgrandes  vertus  ,  a  formé 
les  héros  de  la  guerre ,  &  forme  encore  ceux  qui  méritent  un 
il  grand  nom  dans  l'empire  des  lettres. 

J'avou^e  qu'il  y  a  des  perfonnes  qui  regardent  i'imitatioa 
comme  une  efpéce  defervitude,  prétendant  qu'elle  étouffe  la- 
vigueur  de  la  nature  ôc  les  fémences  de  l'efprit  :  mais  ceux  qui 
raifonnent  ainfi,  attaquent  les  défauts  de  l'imitation,  plutôt 
que  l'imitation  même  ;  &  j'efpere  montrer  que  les  avantages 
qu'on  en  tire ,  loin  d'affoiblir  la  nature ,  ne  fervent  qu'à  la 
fortifier. 

Les  ruines  de  l'ancienne  Rome  ,  &  les  refies  mutilés  des 
flatues  qu'on  déterra  dans  les  derniers  fiécleSj  nous  ramenèrent 
la  connoiffance  ôc  l'amour  des  beaux  arts  :  la  fculpture ,  l'ar- 
chitecture ôc  la  peinture  fortirent  de  ces  précieux  débris:  Ic^ 
goût  de  l'antique  forma  les  Raphaels  &  les  Michel-Anges.  Les 
lettres  eurent  le  même  fort  parmi  nous ,  lorfqu'on  eut  retiré- 
les  ouvragesdes  Anciens  de  la poufîiere  des  cloîtres,  &  qu'on 
fe  fut  appliqué  à  les  lire  ;  \qs  efprits  depuis  long-  temps  oififs  & 
comme  affoupis  ,  fe  réveillèrent  peu  à  peu  en  lifant  les  penfées 
desautresion  recouvra  l'habitude  de  penfer  jqu'on  avoit perdue; 
on  apprit  auffi  à  exprimer  &  à  développer  fa  penfée  :  enfin  , 
après  avoir  été  difci pies  pendant  long-temps^  nous  en  fommes 
•venus  au  point  de  le  difputer  à  nos  maîtres ,  &  quelquefois 
nous  avons  appris  d'eux  à  les  vaincre.  C'eft  à  l'imitation  que 
nous  devons  notre  gloire  y  6c  c'efl  de  cette  mêine  imitation  que 
les  Anciens  ont  tiré  leur  grandeur.  Nous  voyons,  dit  Longin  | 
qu  Hérodote  y  &  avant  Im  Stéftchore  &  j^rchiloque  ^  ont  été  de 
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grands  imitateurs  d' Homère,  Platon  néanmoins  ejî  celui  de  tous 
qm  Pa  le  plus  imité  :  //  a  puifé  dans  ce  Poète  comme  dans  une  vive 
Jouvcc ,  dont  il  a  détourné  chez  lui  un  nombre  infini  de  ruijjeaux. 
Jamais ,  à  mon  avis  ,  il  n'eût  répandu  tant  de  grandes  chofes  dans 
fès  traités  de  philo fophie^  satine  fut  venu,  comme  un  nouvel  Athlète  y 
difpiiter  de  toutes  je  s  forces  le  prix  à  Homère ,  ceft-à-dire  à  celui 
qui  avoiî  déjà  reçu  les  applaudifemens  de  tout  le  monde, 

Longin  pouvoit  ajouter  j  que  Platon  lui-mcmc  a  fervi  de 
modèle  à  Cicéron  ,  &  il  pouvoit  aulfi  mettre  Virgile  au  nom- 
bre des  imitateurs  d'Homère. 

•  C'eft  peut-être  une  imprudence  à  moi  de  parler  ici  d'Ho- 
mère ,  &  Ton  m'oppofera  ce  que  Velleius  Paterculus  en  a  dit  : 
Neque  ante  illum  ,  qnem  ille  imitaretur ,  neque pofi  tlhm  qui  eum 
îjnitari  pojfet ,  invenîus  e[î  Homère  ,  dira-c-on  y  fans  le  fecours 
de  l'imitation ,  s'eft  rendu  grand  par  lui-même. 

Je  répondrai  premièrement;  que  nous  n'avons  aucune  cer- 
titude quHomere  n'ait  point  imité  :  nous  fçavons  les  noms 
de  plufieurs  Poètes  qui  ont  exifié  avant  lui  ;  &  même  nous  ne 
pouvons  douter  qu'il  n'y  en  ait  eu  encore  beaucoup  d'autres 
dont  le  temps  a  enfeveli  les  noms  &  les  ouvrages.  Si  Homère 
eût  été  le  premier,  auroit-il  pu  porter  tout  d'un  coup  la  poëfie 
à  fa  perfcdion  ?  Tous  les  arts  &  les  fciences  ont  une  dcflinéc 
différente  :  le  temps  de  leur  perfedion  efl:  éloigné  du  temps  de 
leur  nai (Tance.  En  fécond  lieu  ,  quand  même  Homère  n'auroit 
point  imité ,  il  ne  détruiroit  pas  par  fon  exemple  ce  que  j'ai  dit 
fur  futilité  de  l'imitation  :  il  m'eil  facile  d'oppofer  un  exemple 
contraire.  Virgile  n'écrit  prefque  rien  qu'il  n  imite,  tantôt  il 
fuit  Homère ,  tantôt  Théocrite ,  tantôt  Héfiode ,  &  même  les 
Poëtes  de  fon  temps  ;  ôc  c'eft  pour  avoir  pris  tant  de  modèles , 
qu'il  cft  devenu  lui-même  le  modelé  de  tous  les  autres  Poëres. 
Enfin  ,  je  ne  prérends  pas  foutenir  ici  que  l'imitation  foit  d'une 
néceffité  indifpenfable  :  il  peut  arriver  que  des  hommes  plus 
favorifés  du  ciel  que  les  autres,  s'ouvrent  d'eux-mêmes  un 
chemin  nouveau ,  6c  y  marchent  fans  guide;  mais  de  tels 
exemples  font  {{ rares  ôc  fi  merveilleux  ;  qu'ils  doivent  palfec 
pour  des  prodiges. 
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En  cfïet  ,  fuivant  l'ordre  commun  de  la  nature,  le  plus 
heureux  gdnie  a  bcfoin  de  fecours  pour  croître  &  fe  foutenir  : 
il  ne  trouve  pas  tout  dans  fon  propre  fonds. "La  meilleure  plante 
ne  produit  pas  des  fruits  vigoureux  ,  fi  l'on  n'a  foin  de  ranimer 
le  fuc  de  la  terre  par  le  mélange  d  une  terre  différente  &  plus 
féconde  en  efprirs  ;  &  lame  ne  peut  concevoir  ni  enfanter  une 
production  maie  &  généreufe  ,  Çx  elle  n'a  été  comme  inondée 
&  rendue  féconde  par  une  fource  abondante  de  littérature. 
Nos  efforts  font  inutiles  fans  les  dons  de  la  nature,  &  nos 
efforts  font  imparfaits  ,  fi  l'art  n'accompagne  ces  dons;  c'eft 
l'imitation  qui  les  perfectionne  :  notre  efprit  feul  ne  peut  fuf- 
fire  à  tous  nos  défirs  5  il  s'épuife  bientôt,  ilfe  refroidit,  ii 
ceffe  même  de  penfer  ;  mais  un  moment  de  le6ture  ranime  une 
imagination  languiffante  ,  ÔC  lui  fournit  de  nouvelles  idées^ou. 
bien  l'imagination  faifit  les  mêmes  idées  qu'elle  vient  de  rece- 
voir ,  elle  les  augmente  j  &  les  rend  nouvelles  ;  on  diroit  que 
l'efprit  de  l'Auteur  paffe  en  nous.  Il  y  a  beaucoup  deperfonnes  y 
dit  Longin  ,  cjue  l' efprit  d  autrui  ravit  hors  d^  eux-mêmes.  Comme 
on  dit  qu  une  Jainte  fureur  faifit  la  PrêtreJJè  £  Apollon  Jur  le  f acre 
Trépied  ;  de  même  ces  grandes  beautés  que  nous  remarquons  dans 
les  ouvrages  des  Anciens^  font  comme  autant  de  fources  facrêes ^dom 
ils  élevé  des  vapeurs  heureujes  quife  répandent  dans  Came  de  leur» 
imitateurs  ^  iù"  animent  les  efprits  ,  même  les  moins  échauffés  ;  en 
forte  que  dans  ce  moment  ils  font  comme  ravis  &  emportés  par  îen-: 
ihoufiajme  d' autrui. 

Tel  étoit  le  fentiment  des  Anciens  fur  l'imitation  :  le  célè- 
bre Craffus ,  que  Cicéron  fait  parler  dans  fon  dialogue  de  l'Ora- 
teur ,  met  au  nombre  des  préceptes  les  plus  importans ,  celuî 
de  choifir  un  modèle  :  Hoc  fit  prtmum  inpraceptis  meis  ,  ut  de^; 
monfiremus  quem  tmitemur. 

Nous  avons  perdu  les  trois  livres  que  Denys  d'Halicarnaffe 
svoit  compofés  fur  l'imitation  ;  mais  heureufementnous  trou- 
vons dans  Quintilien  un  chapitre  admirable,  où  ce  grand  Rhé- 
teur nous  en  donne  les  règles  les  plus  judicieufes. 

Nos  meilleurs  Ecrivains  ont  tous  mis  ces  règles  en  ufageien- 
iifant  Malherbe>Racan  ;La  Fontaine,  Molière,  M.  Defpreaux- 
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6c  M. Racine,  on  retrouve  l'efprit  de  Rome  &  d'Atht^ncs:  le 
feu  des  Anciens  a  paiïe  dans  Tes  écrits  ,  ôc  s'y  ^ft  rallume  avec 
une  ardeur  plus  vive.  Corneille  eft  peut  êtrelefeul qui  femblc 
avoir  négligé  un  fi  grand  ("ecours,  &  môme  ,  comme  je  le  di- 
rai bientôt,  1  imitation  lui  a  nui  quelquefois.  Il  paroît  que  ce 
grand  génie  ne  doit  qu'à  lui  feul  les  chefs-d'œuvre  qu'il  a  faits: 
il  n  étoit  point  né  pour  marcher  avec  les  autres  ;  &  en  effet  il 
a  été  moins  heureux  dans  les  fujets  qu'il  a  pris  des  Anciens , 
que  dans  ceux  qu'il  a  inventés  :  loin  d'égaler  Sophocle  &  Eu- 
ripide dans  rCKdipe  ôc  dans  la  Médée,  il  eft  refté  au-de(Tous  de 
lui-même.  Il  avoir  devant  les  yeux  deux  modèles  admirables  ; 
la  Médée  eft  une  des  plus  belles  Tragédie  d  Euripide ,  l'CËdipc 
a  toujours  palfé  chez  les  bons  juges  pour  le  chef-d'œuvre  du 
théâtre  ancien.  Corneille  a  même  négligé  d'employer  quantité 
de  beautés  qui  fe  trouvent  dans  ces  pièces,  Ôc  qui  font  capa- 
bles de  charmer  en  quelque  langue  qu'elles  foient  rendues;cc- 
pendant ,  par  un  grand  nombre  d'autres  beautés  qui  ne  font 
propres  qu'à  lui  feul ,  il  fera  toujours  un  des  plus  grands  héros 
de  notre  théâtre  :  fon  exemple  paroît  encore  contredire  les 
principes  que  j'ai  établis  fur  la  néceffité  de  l'imitation.  J'y 
pourrois  peut  être  répondre  ,  s'il  m'étoit  permis  de  juger 
Corneille  ;  mais  quand  on  me  le  permcttroit^  l'admiratioii 
que  j'ai  pour  lui  m'aveugleroit  à  ion  égard.  Néanmoins  je 
ne  puis  me  difpenfer  de  croire  véritable  le  jugement  que  le 
public  en  a  porté  :  ce  grand  homme  j  quelque  grand  qu'il  foir , 
n'a  pas  la  réputation  d'être  toujours  égal  ,  je  fçais  qu'on  lui 
reproche  des  défauts  confidérables  ;  fes  fautes  ne  prouvent- 
elles  point  ce  que  j'ai  déjà  avancé  ^  que  le  génie  le  plus  heu- 
reux a  befoin  de  l'imitation  pour  fe  foutenir  ? 

Je  me  fuis  contenté  jufqu'ici  de  montrer  en  général  l'utilité 
de  l'imitation  ;  mais  il  ne  fuffit  pas  de  la  connoître ,  il  faut 
fçavoir  encore  quelles  règles  on  doit  fuivre  pour  en  retirer 
tous  les  avantages  qu'elle  eft  capable  de  procurer. 

La  première  chofe  que  nous  devons  faire  ,  eft  de  nous 
ehoifir  un  bon  modèle:  comme  les  mauvaisguides  font  en  plus 
grand  nombre  que  les  autres ,  on  a  befoin  de  prudence  pouc 
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difcerncr  ceux  aufqucls  on  doit  fe  livrer  ;  &  il  efl  plus  facile 
qu'on  necroit  defe  laiflTc-r  furprendre  par  des  guides  dange- 
reux. Quelquefois  un  Auteur  médiocre  ,  mais  rempli  de  pen- 
fées  brillantes,  nousféduit,&  prend  fur  nous  un  empire  fatal  : 
fes  fauiïes  lueurs  nous  frappent  ;  nous  les  fuivons ,  elles  nous 
écartent  du  bon  chemin, &  nous  entraînent  dans  les  précipices- 
Combien  Sénéque  a-t-il  contribué  à  corrompre  le  goût  ?  Quin- 
tiiien  remarque  que  tous  les  jeunes  gens  n'avoicnt  prcfque  que 
ce  livre  entre  leurs  mains ,  livre  d'autant  plus  pernicieux ,  qu'il 
:dhoï\âiQ  QW  vices  zgté'àhlcSi  quod abundat  dulctlms  virus,  Séné- 
que  ôc  Pline  le  jeune  ne  nous  ont  pas  été  moins  funeftes  qu'aux 
jeunes  gens  de  leur  fiécle  :  quelques-uns  de  nos  Ecrivains  ont 
voulu  imiter  ces  deux  Auteurs ,  ôc  n'y  ont  que  trop  réufïi. 
Lucain  a  encore  égaré  plufieurs  efprits ,  6c  fon  tradutleur  qui 
a  trouvé  le  fecret  d'enchérir  fur  lui ,  a  eu  la  folle  ambition  de 
lui  dérober  la  gloire  du  ftyle  ampoulé.  On  a  remarqué  que 
le  même  Lucain  avoit  gâté  quelquefois  les  grandes  qualités  de 
Corneille:  en  effet,  dans  la  tragédie  de  Pompée  ,  Corneille 
femble  avoir  voulu  le  difputer  à  un  Poëte  qui  ne  méritoit  pas 
l'honneur  d'être  fon  rival  ;  &  l'envie  de  s'élever  au(ïî  haut  que 
Lucain,  l'a  fait  pafler  au-delà  du  vrai  fublime ,  qui  lui  étoit 
cependant  ft  familier. 

Apprenons  par  ces  exemples  à  ne  prendre  qu'un  modèle 
excellent;  mais  lorfque  nous  l'aurons  trouvé  ,  ne  nous  y  atta- 
chons pas  fi  entièrement,  qu'il  nousconduife  luifeul ,  &  nous 
faffe  oublier  tous  les  autres  :  il  faut  comme  une  abeille  dili- 
gente voler  de  tous  côtés,  ôc  s'enrichir  du  fuc  de  toutes  les 
rieurs.  Quintilien  nous  ordonne  de  prendre  par-tout  ce  que 
nous  trouvons  de  meilleur  :  Démoflhéne  ^  dit-il ,  efl  le  plus  par- 
fait des  Orateurs  Grecs  ;  mais  quelque  autre  en  quelque  occafion 
peut  avoir-  mieux  parlé  que  lui:  Dêmothene  poffé  de  un  plus  grand 
nombre  de  beautés  ;  mais  l'Auteur  le  plus  à  imiter ,  n  efl  pas  le  j cul 
qu!on  doive  imiter  :  sed  non  ^ui  maxime  imitjndus  ,  etijm 
soLUS  IMITANDUS  EST,  Zeuxis  fit  un  tableau  admirable  d  Hé- 
lène, en  y  raffemblant  plufieurs  traits  qu'il  prit  féparément 
fur  un  grand  noznbre  de  femmes  différentes  :  ainfi  celui  c^ul^ 
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'^crit ,  raiïemble  de  toutes  parts  ce  qui  lui  convient ,  &  mcmc 
les  Auteurs  nic'diocres  lui  fourniflent  de  quoi  groffir  Ton 
butin  ;  .car  tout  fert  à  qui  fçair  profiter  de  tour.  Virgile  trouve 
de  l'or  dans  le  fumier  d'Ennius,  &  celui  qui  peint  Phèdre 
d'après  Euripide ,  y  ajoute  encore  de  nouveaux  traits  que  Sé- 
néque  lui  préfente. 

Si  le  difcernemenr  eu  ndceflaire  pour  choifir  un  modèle  ,  il 
J'eft  encore  plus  pour  choiiir  dans  ce  modèle  les  chofes  qu'on 
doit  imiter.  11  faut  fe  défier  (ans  cefic  des  Auteurs  qu'on  eltime 
davantage:  les  grands  hommes  ne  font  pas  toujours  exempts 
des  grands  défauts,  &  leurs  défauts  nous  féduifent  aifcment, 
parce  que  nous  fommes  portés  à  imiter  en  rout  hs  perfonnes 
que  nous  admirons  ;  de  même  que  les  enfans  accoutumés  à 
approuver  tout  ce  que  font  leurs  pères  ,  fe  laifTent  facilement 
corrompre  par  leurs  mauvais  exemples  : 

Magnis  Juvemî. 

Cum  fubeant  animos  autoribus, 

II  efl:  impolTible  de  trouver  un  guide  incapable  de  nous  égarer  j 
&  il  eft  difiicile  que  nous  nous  appercevions  quand  il  nous- 
^gare.  Le  refpe£l  que  nous  lui  portons  nous  aveugle,  &  le 
grand  nombre  de  fes  vertus  nous  empêche  de  découvrir  fes 
vices  ;  ce  qui  fait  dire  à  Horace 

Decepit  exemplar  vitiis  imitabik. 

On  voit  même  quelquefois  de  petits  efprits  qui  croyent  at- 
teindre de  grands  hommes  en  imitant  leurs  défauts  :  fe  abundè 
fimiles  putaïit ,  fiviîia  magnorum  confequamur,  Quintilien  parle 
de  plufieurs  Ecrivains,  qui  en  coupant  leurs  phrafes,  ôc  les 
rendant  obfcures  ,  fe  vantoient  de  reflembler  à  Sallufte  &  à 
Thucydide:  il  parle  aufl^i  de  quelques  Orateurs,  qui  par  des 
phrafes  longues  &  inutiles,  penfoient  imiter  Cicéron  ,  ôc 
croyoicnt  (ur-tout  l'avoir  égalé,  lorfqu'ils  avoient  terminé 
leur  période  par  un  ej]e  vtdeatur.  AulFi  Martial  en  raillant  un 
mauvais  Poëte ,  lui  dit  pour  le  confoler,  que  s'il  fait  de  mé- 
«hans  vers  ;  il  a  cette  conformité  avec  Cicéron. 
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Qucdque  malos  ver/us ,  hoc  Ciceronis  habes. 

N'ambitionnons  qu'une  reflemblancd  honorable  avec  les 
grands  hommes:  ne  nous  formons  que  fur  leurs  belles  qua- 
lités i  &  lorfque  nous  les  imitons,  que  ce  foit  d'une  manière 
noble ,  gcncTcufe  &  pleine  de  hbcrté. 

Copier  fcrupuleufemcnt  un  Auteur,  rendre  fespenfées  mot 
pour  mot  telles  qu'il  les  a  produites ,  le  fuivre  pas  à  pas  comme 
un  efclave  j  c'eft  le  partagé  de  ceux  qui  n'ont  rien  à  produire 
d'eux-mêmes  :  une  telle  imitation  eft  un  vol  &  un  larcin  :  c'eft 
vouloir  fe  faire  honneur  du  travail  des  autres  ,  &  retenir  un 
bien  dont  la  pofTeffion  n'eft  pas  légitime.  Plufieurs  Poètes  la^ 
tins  des  derniers  fiécles  fe  font  crus  fur  le  ParnafTe ,  pour  avoir 
coufu  enfemble  les  vers  d'Horace  &  de  Virgile.  Je  pourrois 
citer  quelques  Sçavans  y  qui  par  cet  artifice  ont  compofé  des 
vers  grecs  j  latins ,  françois  &  italiens ,  fans  être  Poètes  en  au- 
cune langue:  la  république  des  lettres  devroit  fur  ce  point 
adoprerlaloideLacédémone^quipardonnoities  vols  faits  avec 
adreiïe  ,  &  puniiToit  les  voleurs  quand  par  leur  peu  de  fubtilité 
ils  fe  laiffoient  furprendre  dans  leur  larcin.  Caflius  Severus 
comparoir  les  plagiaires  à  ceux  qui  après  avoir  dérobé  de  la 
vailTelle  ,  en  changent  les  marques,  &  la  vendent  fous  leur 
nom  ;  on  leur  peut  encore  appliquer  le  reproche  d'Horace , 

0  imitaîores  ^fervum  pectts  ! 

Et  ces  vers  de  la  Fontaine  > 

Quelques  imitateurs  ^fot  bétail ,  je  l'avoue  ^    . 
Suivent  en  vrais  moutons  lepajleur  de  Mantoue» 

Labonne  imitation  eft  une  continuelle  invention.  Il  faut ,  pour 
ainfi  dire ,  fe  transformer  en  fon  modèle ,  embellir  ks  penfées, 
&  par  le  tour  qu'on  leur  donne ,  fe  les  approprier ,  enrichir  ce 
qu'on  lui  prend  >  ôc  lui  laiffer  ce  qu'on  ne  peut  enrichir.  Voici 
de  quelle  manière  la  Fontaine  imitoit ,  comme  il  le  dit  lui- 
j}ieme  : 

Mop  imitation  riejî  point  un  efclavagç^ 
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Je  ne  prends  que  l'idée  &  les  tours ,  ôc  les  loix  que  nos  maîtres 
fuivoient  eux-mêmes  autrefois. 

Si  d'ailleurs  quelque  endroit  plein  chez  eux  d^ excellence  ^ 
F  eut  entrer  dans  mes  vers  fans  nulle  violence  y 
Je  Py  tranfporte ,  &  veux  quilnait  rien  d' affecté , 
Tâchant  de  rendre  mien  cet  air  d'antiquité» 

Il  ne  faut  point  traduire ,  diO^it  M.  Defprcaux ,  mais  jouter  contre 
fin  original.  On  doit  combattre  ians  cefTt  celui  qu'on  imite ,  ÔC 
tâcher  de  le  vaincre.  CcJI  une  clwje ,  dit  Longn ,  bien^lorieu(e 
&  bien  digne  d'une  ame  noble ,  de  combattre  pour  l'honneur  <&  le 
prix  de  la  vi6îoire  avec  ceux  qui  nous  ont  précédés  ypuijque  dans  ces 
fertes  de  combats ,  on  peut,  même  être  vaincu  j ans  honte.  Celui  qui 
fe  propofe  de  furpaiïer  Ton  modelé ,  s'il  ne  le  furpalTe  point,  il 
pourra  du  moins  l'égaler  ;  ^Jui  agit  ut  prior  fit ,  forfnan  etft  non 
tranfierit ,  aquabit  :  mais  celui  qui  ne  fonge  qu  à  le  fuivre  , 
reliera  toujours  au-defTous. 

Si  nos  fameux  Peintres  s'étoient  contentés  de  copier  les 
morceaux  de  l'antiquité ,  la  peinture  ne  fe  feroir  point  perfec- 
tionnée. Les  premiers  inventeurs  nous  ont  frayé  le  chemin  , 
ils  ne'perdent  rien  de  leur  gloire,  quand  ceux  qui  viennent 
après  eux  s'avancent  plus  loin.  Si  Virgile  n'avoir  poinr  ofé 
enchérir  fur  Homère  ,  nous  n'aurions  point  cette  magnifique 
delcr  ption  de  la  defcente  d  Enéc  aux  enfers  ,  ni  l'admirable 
peinture  du  bouclier  d'Enée.  Qui  doutera  que  Virgile  ne  foit 
l'inventeur  de  ces  deux  morceaux,  quoiqu'un  autre  lui  en  ait 
•fouini  l'idée  ? 

Malherbe  nous  apprend  par  quel  art  on  peut  enrichir  la 
penfée  d'un  autre  :  tout  le  monde  admire  ces  vers  d'Horace  : 

Pallida  mors  aquo  pulfat  pede  pauperum  tabernas  y 
Regumque  turres. 

Maison  n'admire  pas  moins  l'image  fous  laquelle  Malherbe  3{ 
xppréfenté  la  même  idée  : 

Tome  y L  H  h 


j2^&  MEMOIRES 

Le  pauvre  en/a  cabane  ou  le  chaume  le  couvre  ^ 

EJlfujet  à  Je  s  loix  ,* 
Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvrç 

N'en  défend  pas  nos  Rois. 

Sophocle  fait  dire  au  malheureux  Ajax  ,  lorfqu'étant  prêt  de 
mourir  il  trouve  fon  fils  : 

12    TTCU  5  yiVOlO  TTOtrqOÇ  iDTvX^S'i^Ç 

Ta,  cT  àM    o/iJLOioç. 
Virgile  dit  la  même  chofe  d'une  manière  différente:- 

Difie  puer  virtutem  ex  me  verun^que  laborem  ,- 
Tortunam  ex  aliis. 

Et  nous  trouvons  dans  Andromaque  la  même  idée ,  rendue^ 
encore  d'une  façon  nouvelle  : 

Fais  connoître  à  mon  fils  les  héros  de  fa  race  f 
Autant  que  tu  pourras  conduis-le  fur  leur  trace  ; 
'Dis-lui  par  quels  exploits  leurs  noms  ont  éclaté  y 
Plutôt  ce  qùils  ont  fait  y  que  ce  qùils  ont  été* 

M.  Defpreaux  qui  difoit  de  lui-même  en  badinant ,  qu'if 
Xi  éx.o\KQ^'\xs\  gueux  revêtu  des  dépouilles  d'Horace  ^  s'eft  fi  forr 
enrichi  de  ces  dépouilles  ,  qu'il  s'en  ell  fait  un  tréfor  qui  lui 
appartient  juftement.  Quoiqu'il  ait  trouvé  dans  les  Anciens 
tous  les  préceptes  de  la  poétique  j  il  les  a  mis  dans  un  fi  bel 
ordre ,  &  leur  a  ajouté  tant  de  grâces  nouvelles  »  qu'il  en  peut 
être  appelle  l'inventeur.  Prefque  tous  les  fujets  de  fes  Satyres 
font  empruntés ,  cependant  il  a  mérité  cet  éloge ,  qu'en  imitant 
toujours  ,  il  eft  toujours  original. 

Je  ne  puis  me  difpenfer  de  citer  encore  l'exemple  d'un  de 
nos  Poètes  :  comme  j'avoue  ingénuement  les  beautés  dont 
il  eft  redevable  aux  Anciens ,  je  demande  qu'il  me  foit  permis 
auiïi  d'avouer  les  beautés  qu'il  leur  a  ajoutées  ;  &  fi  je  l'élevé 
quelquefois  au-deffus  d'eux  ;  je  puis  affurer  que  l'intéjcet  que  je 
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prends  à  fa  gloire ,  &  les  fentimens  de  Ja  nature  ne  l'emportent 
point  fur  le  refpett  que  j'ai  pour  fes  maîtres.  L'approbation 
confiante  qu'l  phigénie  a  reçue  fur  le  théâtre  François, m'oblige 
de  croire  que  cette  Trage'die  peur  être  comptée  au  nombre  des 
plus  belles.  Quand  je  la  compare  à  la  pièce  du  môme  nom, 
qui  a  fait  les  délices  du  théâtre  d'Athènes ,  j'apprends  de  quelle 
manière  on  doit  imiter  les  Anciens. 

Euripide  donne  à  Iphigénie  deux  caradères  difFérens  > 
comme  Ariflote  le  lui  a  reproché.  Lorfque  cette  jeune  Prin- 
cefTe  apprend  qu'elle  doit  être  facrifiée  ,  d'abord  elle  fe  jette 
en  pleurant  aux  genoux  de  Ton  père  ,  6c  le  prie  de  ne  lui  point 
donner  une  mort  prématurée ,  parce  qu'il  eft  doux  de  jouir 
de  la  lumière  ;  en  tiniffant  fa  prière  elle  répète  les  mêmes  pa- 
roles :  ies  hommes  aiment  à  voir  la  lumière  yperfonne  neft  curieux 
de  voir  ce  quifepajje  fous  la  terre  :  fouhaiter  la  mort  efi  une  folie  : 
il  vant  mieux  vivre  honteufement^que  de  mourir  avec  gloire.  Elle 
fe  jette  enfuite  dans  les  gémiffemens^  &  s'écrie^qu'elle  périt  par 
le  meurtre  injufted'un  père  cruel  ;  un  moment  après  elle  chan- 
ge de  fentimens  ,  elle  eft  ravie  de  facrifier  fes  jours  au  bonheur 
de  fa  patrie  ;  elle  excufe  fon  père  ,  &  prie  Clytemneflre  de  ne 
point  haïr  Agamemnon  pour  l'amour  d'elle.  Ces  derniers  fen- 
timens fournilTent  à  l'Auteur  de  l'Iphigénie  moderne  le  ca- 
ractère admirable  d'une  fille  toujours  refpe£lueufe  ,  &  foumife 
aux  voloniéis  de  fon  père  ;  &  ce  grand  caradère  ne  fe  dément 
jamais. 

Voilà  de  quelle  manière  l'imitation  nourrit  &  perfedionne 
les  talens  qu'on  a  reçus  j  j'ofe  même  avancer  qu'elle  peut  en 
quelque  façon  fuppléer  au  génie.  J'ai  déjà  dit ,  après  Longin  > 
que  le  feu  desAncienseft  capable  d'animer  lesefpritsles  moins 
échauffés  ;  en  effet,  une  grande  Icclure  des  bons  originaux 
donne  le  goût ,  ouvre  l'imagination,  forme  le  fiyle.  Un  homme 
néfans  taltns ,  après  un  long  commerce  avec  les  exceilens 
Auteurs  ,  peut  acquérir  quelque reffemblance  avec  eux-,  &  la 
communiquer  à  fes  ouvrages  :  tel  que  ce  payfan  dont  parle 
Denys  d'Halicarnaffe  au  même  fujet ,  qui  étant  fort  laid  , 
&  craignant  que  fes  enfans  n  héritaffent  de  fa  laideur ,  mit 
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long-temps  de  beaux  tableaux  devant  les  yeux  de  fa  femme  ^;,^ 
ôc  la  vue  de  ces  tableaux  procura  aux  enfans  une  beauté  qu'ils 
ne  pouvoient  recevoir  de  leur  père. 

Mais  je  prévois  une  objection  qu'on  me  fera  peut-être  con-- 
tre  tout  ce  que  j'ai  avancé  fur  l'utilité  de  l'imitation  ,  &  fur  la 
manière  dont  il  faut  la  pratiquer.  Pour  réuffir,  me  dira-t-on  , 
il  ne  s'agit  que  d'imiter  la  nature  :  les  A  nciens ,  il  eft  vrai ,  nous- 
l'ont  bien  repréfentée  ;  mais  ils  n'en  font  que  les  copies.  Pour- 
quoi chercher  la  nature  dans  leurs  ouvrages  f  elle  efl  toujours- 
préfente  à  nos  yeux  ;  c'eft  l'original  feul  qu'on  a  befoin  de  con» 
fuiter.  Un  homme  qui  veut  peindre  un  payfage  ,  au  lieu  d'imi- 
ter les  payfages  des  Peintres  les  plus  habiles^  doit  regarder 
feulement  tous  ceux  que  la  nature  lui  offre. 

Je  réponds  à  cette  objedion  par  l'exemple  même  de  la; 
peinture:  Rubens  &  les  Peintres  de  l'école  flamande  fe  font 
appliqués  uniquement  à  copier  la  pure  nature  ;  Raphaël  &  les 
Maîtres  de  l'école  romaine  ont  joint  à  l'étude  de  la  nature  le 
fecours  de  l'antique:  ces  derniers  ont  porté  leur  art  à  une  élé» 
gance  &  un  fublime  dont  les  Flamands  n'ont  pu  approcher  y 
parce  qu'il  ne  fufiit  pas  d'imiter  la  nature  j  il  faut  encore  l'imite» 
avec  difcernement.  La  nature,  je  l'avoue,  nous  montre  le  vrai> 
mais  elle  ne  nous  apprend  pas  à  choifir  l'excellent  ;  c'eft  l'art 
qui  nous  apprend  cet  heureux  choix ,  &  c'eft  dans  les  Anciens- 
qu'on  trouve  les  modèles  de  cet  art  finéceifaire^qui  élevé  les 
grands  Poètes, ainfi  que  les  grands  Peintres  au-deffus  des  autres. 

Ne  rougiifons  donc  point  de  confulter  attentivement  tous 
ceux  qui  avant  nous  ont  étudié  la  nature ,  &  l'ont  bien  connue* 
^ous  avons  un  grand  nombre  de  guides  habiles,  toujours  prêts 
à  nous  conduire  :  tout  confpire  à  nous  animer^  il  n'eft  point 
de  fiécle  plus  favorable  que  le  nôtre  :  tous  ceux  qui  nous  ont 
précédés  j  ont  travaillé  à  nous  inftruire.  L'antiquité  nous  offre 
fes  modèles  :  ce  dernier  fiécle  nous  en  fournit  de  rrouveaux  ^ 
(dignes  des  Anciens.  Quoique  les  uns  &  les  autres  foient  nos 
maîtres  jUe  nous  contentons  pas  d'être  toujours  leurs  écoliers  > 
îegardons-les  tout  à  la  fois  comme  des  modèles  que  nous 
(devons  imiter,  ôc  comme  des  rivaux  que  nous  avons  à  corai: 
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fcattre.  La  carrière  où  ils  ont  couru  efl  encore  ouverte  :  nous 
pouvons  les  atteindre,  6c  peut-être  les  furpaffer.  La  grande 
difiance  que  nous  voyons  entre  eux  &  nous ,  ne  doit  point 
nous  effrayer  ;  nous  avons  plus  de  chemin  à  faire ,  mais  nous  j^ 

avons  plus  defecours  ,  &  ce  font  nos  prédccefTeurs  qui  nous 
les  donnent  :  enfin  fi  nous  ne  les  atteignons  pas ,  du  moins 
nous  pouvons  en  approcher  ;  &  après  les  grands  hommes  il  efl 
encore  des  places  honorables  :  Ut  tranfeundifpes  non  fit  magna  j  G)umtk 
tamen  efi  digmtas  fnhJeq'Aendi,  Et  comme  ajoute  encore  Quin^ 
tilien,  celui  qui  dans  la  guerre  n'acquereroit  pas  la  gloire 
d'Achile,  feroit  affez  content  s'il  obtenoit  celle  d'Ajax  &  de 
Dioméde.  Sur-tout  ne  nous  décourageons  point  :  la  réputation 
de  Lucrèce  n'empêcha  pas  Virgile  de  paroître,  &  la  gloire 
d'Hortenfius  ne  rallentit  pas  l'ardeur  de  Cicéron  pour  l'élo- 
quence. Quel  homme  étoit  plus  capable  de  défefpérer  {qs 
rivaux  que  M.  Corneille  ?  cependant  il  a  trouvé  un  égal ,  & 
quoiqu'un  autre  ait  mérité  la  même  couronne  ^  la  Tienne  lui 
eft  demeurée  toute  entière ,  ôc  n'a  rien  perdu  de  fon  éclat. 


SVR   L'ESSENCE   DE   LA  POESIE. 

Première     Partie, 
Par  M.   Racine. 

IL  n'efl  pas  étonnant  que  dans  les  fîécles  les  plus  reculés  ii.d'Avàî 
ôcchez  les  peuples  les  plus  barbares,  on  ait  rendu  toujours  '^'"^^ 
de  grands  honneurs  à  la  poëfie.  L'amour  naturel  que  nous 
avons  pour  le  plaifir,  nous  fait  rechercher  avidement  toutes 
qui  contribue  à  flater  nos  fens ,  à  émouvoir  nos  coeurs  ,  ou  à 
contenter  notre  efprit.  C'eft  par-là  que  les  Poètes  ont  trouvé 
le  fecret  infaillible  de  nous  plaire  :  en  même  temps  qu'ils  fia- 
ient nos  oreilles  par  la  cadence  harmonieufe  des  vers  ,  tantôt 
ils  émeuvent  nos  coeurs  par  les  tranfporrs  lublimcs  dont  ils  font 
pénétrés ,  &  qu'ils  nous  communiquent  ;  tantôt  ils  contentenr 
notre  efprit  par  une  fidèle  imitation  de  la  nature ,  fouvent 
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plus  agréable  que  la  prdfcncc  môme  dts  objets  îmîtes  ;  ^  tatî-* 
tôt  ils  en  nourrifTent  la  curiofité  par  des  fixions  amufantes. 

La  verfilicarion  ,  l'imitarion  ,  la  fidi  -n  &  renihoufiaOnc 
font  doncles  principaux  refTorts  quclapoèfie  mètre  en  ufage; 
mais  comme  elle  ne  les  employé  pa^  toujours  tout  enfemble, 
nous  allons  examiner  quel  efl  celui  dont  elle  ne  peur  fepafTer, 
quel  eft  ce  charme  fecret  qui  conltitue  fa  beauté,  ce  cara6lère 
unique  qui  ne  fçauroit  C(}nvenir  qu'à  elle  feule  ,  ôc  qui  la 
diftingue  eflfentiellement  de  la  profe. 

Quoique  la  verfification  foit  toujours  néceffaire,  &  que  le 
peuple  donne  communément  le  nom  de  Poëte  à  tout  homme 
qui  fait  des  vers ,  nous  f(;avons  que  ce  nom  illuftre  ne  s'acquiert 
pas  fi  aifément.  La  fcience  de  renfermer  des  mots  dans  une 
certaine  mefure  ,  n'a  rien  de  grand  ni  d'admirable  ;  quelque 
étroite  que  foit  la  gêne  de  la  verlificarion  j  elle  n'attire  aucune 
gloire  à  celui  qui  fçait  s'y  contraindre  ;  l'Ecrivain  le  plus  mé- 
diocre s'y  habitue  fans  peine  :  le  Poëte  le  plus  fublime  s'y 
foumet  auifi ,  parce  qu'on  doit  toujours  obéir  aux  loix  de  fon 
art;  mais  ce  n'eft  point  dans  ces  loix ,  qui  font  différentes  fui- 
vant  le  génie  des  langues ,  que  confifte  la  véritable  beauté  de 
la  poëfie  3  qui  eft  la  même  dans  toutes  les  langues  : 

^orat.  Neque  enim  concludere  verfum 

Dîxerîs  ejfefatis. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  prouver  que  l'imitation  n'eft  pas 
eflentielle  à  la  poëlie ,  puifque  perfonne  n'en  eft  perfuadé.  La 
Comédie  eft  une  imitation  continuelle  des  adions  &  des  paf- 
fions  humaines  ;  mais  comme  eWe  n'a  ni  force  ni  élévation  j 
plufieurs  lui  ont  refufé,  comme  dit  Horace,  le  nom  de  Poëme  ; 

Quodacer  fpiriîus  ac  vis 
Nec  vsrbis  nec  rébus  inejî  j  mfi  qmdpede  certo 
Differt  fermoni  fermo  ments,. 

L'élévation  qui  fe  trouve  dans  Platon  &  dans  Démofthéne, 
ainfi  que  Cicéron  nous  Tapprend ,  fit  regarder  leur  ftyle  par  plu- 
ileurs  perfonnes  >  comme  une  poëfie ,  plutôt  que  le  ftyle  des 
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Poètes  comiques ,  {a)  oà  ilny  a  rien ,  dit-il ,  qui  nefoitfemblabU 
au  difcouxs  ordinaire  ,  excepté  qu  il  ejl  compofé  de  petits  vers. 

Je  prouverai  dans  ce  difcours  que  la  fidion  n'eft  pas  effen- 
tielle  à  la  poëfie ,  &  il  eft  nécefTaire  que  je  m'arrête  à  combat- 
tre cette  opinion  ,  parce  que  je  l'ai  entendu  foucenir  par  plu- 
fleurs  gens  de  lettres,  dont  les  raifons  n'ont  pu  me  convain- 
cre, quoique  d'ailleurs  je  refpede  leurs  lumières.  AfTurant 
que  la  poëlie  eft  infdparable  des  fables  y  ils  ne  placent  que 
parmi  les  verfificateurs  ,  ceux  dont  les  ouvrages  ne  font  point 
animés  par  la  préfence  de  quelques  perfonnages  feints  >  ou  de 
quelques  divinités  allégoriques.  Un  Poëte^  difent-ils,  doit 
toujours  créer  ;  fon  nom  même  ne  fignifie  autre  chofc  que 
créateur  ;  ainfi  pour  répondre  à  fa  profeflion  ,  ôc  pour  créer 
toujours,  il  doit  abandonner  les  préceptes  aux  PhilofopheS;r 
les  faits  véritables  aux  Hiftoriens ,  ôc  ne  débiter  que  des  men- 
fonges  agréables ,  fousl'écorce  defquels  il  peut  feulement  en- 
fermer quelque  vérité  utile  :  fans  cela  il  ne  mérite  pas  le  nom 
de  Poëte  ;  ôc  Virgile  lui-même  ne  l'auroit  pas  obtenu,s'il  avoit 
borné  fon  travail  à  fes  quatre  livres  des  Géorgiques. 

Ceux  qui  parlent  ain(i^  n'ont  pas  de  peine  à  foutenir  leur 
fentiment  par  plufieurs  autorités  des  Anciens  :  ils  citent 
l'exemple  Ôc  les  paroles  de  Socrate.  Ce  grave  Philofophe  s'en- 
tretenant  avec  fes  aniis  le  jour  qu'il  devoir  mourir  pour  l'amour 
de  la  vérité,  leur  dit  qu'en  obéifTantà  des  infpirations  divines  ^huinThuch 
qui  lui  ordonnoient  de  s'attacher  à  la  mufique ,  il  avoit  dans  la 
prifon  compofé  des  vers  à  l'honneur  du  Dieu  dont  oncélébroit 
la  fête  ;  ôc  qu'enfuite  convaincu  que  pour  être  Poëte ,  il  faut 
compofer  non  des  raifonneraens,  mais  des  fables,  il  avoit  mis 
en  vers  celles  d'Efope,parce  qu'il  étoit  incapable  d'en  inventer  ' 
lui-même.  Plutarqueaprèsavoirrapportécesmêmesparolesde 
Socrate, rejette  du nombredesPoëtesEmpedocle,Parmenide> 
^icandre,  Théognis,  parce  que  y  dit-il,  nous  connoijfons  des 
facrifices  [ans  dan fe  &  fans  mujique  ;  mais  nom  ne  connoijjons 
pas  de  po'éfie' fans  fables  ni  fans  menfbnge  s,  Caftelvetro  qui  s'eft 

(a)  Aftii  qiiosttihil  efi  aliud  qtiotidiani  dijjtmile  fermonis ^  nlfi  qiroii  verficuli; 
hinî.  Orat. 
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acquis  quelque  réputation  par  Ton  commentaire  fur  la  poëtiquô 
d'Ariftote  ,  &  qui  dans  Tes  décifions  hardies  montre  fouvent 
moins  de  jufteflfe  que  de  fubtilité ,  prétend  que  les  Géorgiques 
de  Virgile  ne  méritent  pas  le  nom  de  Poëte  à  leur  Auteur  i  ôc 
que  jamais  la  phyfique  ne  peut  être  l'objet  de  la  poëfie ,  {a)  qui 
a  été  inventée  f  dit-il ,  non  pour  in/hutre,  mais  feulement  pour  amu* 
fer  &"  dé/ajjer  les  efprits greffiers  de  la  multitude  ignorante. 

Un  homme  fait  bien  peu  d'honneur  à  fon  jugement  &  à 
fon  travail ,  lorfqu'il  avilit  ain(i  l'art  qu'il  a  érudié  long  temps  f 
^  dont  il  écrit  les  préceptes.  La  poëfie ,  malgré  fes  charmes  > 
n'auroitrien  d'eftimable,  fi  notre  amufement  étoicfon  unique 
fin.  Celui  qui  pofTéde  le  talent  des  vers  ,  loin  de  ne  s'attacher 
qu'à  divertir  le  public ,  emploi  vil  &  honteux ,  méprifé  par  ce 
même  public  pour  qui  on  l'exerce  ^  ne  s'attache  au  contraire 
qu'à  fe  rendre  utile  : 

^orau  Le5lorem  deteBanâo  y  pariterque  monendo» 

Et  quelque  chofe  qu'il  écrive ,  il  doit  toujours  jucunda &  idonea 
dicere  vita,  Caftelvetro  devoir  fonger  que  ce  même  Ariftore 
dont  il  eftle  commentateur,  n'auroit  jamais  fait  tant  de  cas  de 
ia  poëfie ,  s'il  ne  l'eût  crue  utile  aux  hommes ,  &  que  toutes 
les  règles  que  donne  ce  grand  Philofophe  pour  la  Tragédie  , 
la  Comédie  ôc  l'Epopée  ,  n'ont  pour  but  que  de  rendre  ces 
poëmes  plus  propres  à  corriger  les  mœurs. 

Tel  fut  le  noble  deffein  de  la  poëfie  dès  fa  naiflance  ;  elle 
s'appliqua  à  infpirer  aux  hommes  l'horreur  du  vice  ,  Tamour 
de  ia  vertu  &  la  crainte  du  ciel  ;  &l  ce  fut  même  cette  union 
étroite  qu'elle  eut  d'abord  avec  la  religion  ^  qui  la  rendit  û 
amie  des  fables ,  parce  qu'alors  cet  amas  de  fables  ridicules 
compofoit  le  corps  de  la  religion ,  qui  dans  tout  l'univers  ,  ex- 
cepté chez  les  Hébreux,  étoit  entièrement  corrompue.  La 
poëfie  eut  le  même  fort ,  ôc  tandis  que  chez  le  peuple  de  Dieu 
elle  reftoit  toujours  pure  ôc  fidèle  à  la  vérité  ,  parmi  toutes 
■les  autres  nations  elle  fervit  le  menfonge  avec  d'autant  plus  de 
zélé,  que  ce  menfonge  y  tenoit  la  place  de  la  vérité  mêmeij 
{a)  Par  dilettare  e  recrearegli  animi  délia  rozza  multitudine.  pag.  19. 

Toute? 
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Toutes  les  extravagances  de  la  tln^ologie  païenne  ^  refpedta- 
bles  au  peuple  par  leur  antiquité ,  n'étoient  pas  moins  refpecla- 
blés  aux  Poètes, qui  naifFant  parnii  ce  peuple  infeclé  du  menfon- 
ge,rerpiroient  cet  air  contagieux^ôc  par  une  aveugle  piété  con> 
pofoient  des  hymnes  à  l'honneur  des  Dieux  dont  ils  trouvoient 
Je  culte  établi.  Car  on  voudroit  en  vain  foutenir  qu'Orphée  , 
Homère  &  Héfiode  font  les  pères  de  l'ancienne  mythologie; 
en  vain  l'on  prétendront  que  les  Divinités  fabuleufes  font  tou- 
tes forties  du  cerveau  des  Poètes  :  quand  ils  voudroient  eux- 
mêmes  s'attribuer  le  déteftable  honneur  d'avoir  pu  corrompre 
\qs  hommes  à  ce  point ,  il  feroit  facile  de  les  détromper. 

Toutes  ces  fables  font  fi  anciennes,  qu'il  eft  prefque  im- 
pofTible  d'en  découvrir  l'origine;  ôcnousfommes  contraints 
d'avouer,  à  la  honte  de  notre  raifon,  que  la  naiflance  de  l'idolâ- 
trie a  fui  vi  de  près  la  naiffance  du  monde.  L'homme  au  fortir  des 
mains  de  Dieu  oublia  bientôt  l'Etre  invifible  qui  l'avoir  formé, 
&  n'admirant  que  ce  qui  frappoit  fes  yeux^il  adora  d'abord  des 
colomnes  informes ,  fans  attendre  que  l'art  de  la  fculpture  les 
eût  façonnée.  Le  culte  des  héros  morts  commença  bientôt 
après  :  Oiiris ,  Roi  d'Egypte  /fit  bâtir  un  temple  fuperbe  à  fon 
père  Jupiter  &  à  fa  mère  Junon.  L'on  fçait  que  les  Egyptiens 
après  avoir  adoré  les  aflres  ôc  les  hommes  ,  fe  profîernerent 
devant  les  bêtes  j  alléguant  une  ancienne  tradition  qui  leur 
apprenoit  qu'autrefois  les  Dieux  pourfuivis  par  les  Géans, 
s'étoient  réfugiés  dans  leur  Royaume,&  avoient  été  contraints 
de  fe  cacher  fous  la  figure  des  animaux. 

La  fuperftitieufe  Egypte  ,  qu'on  doit  regarder  comme  la 
mère  des  fables  j  les  répandit  par  toute  la  terre  ;  mais  lorfqu'el- 
les  arrivèrent  dans  la  Grèce  ,  elles  y  trouvèrent  un  climat  *(î 
favorable,  que  bien  qu'elles  y  fuffenttranfplantées  ,  elles  y  pri- 
rent bientôt  une  nouvelle  naiffance.  Hérodote  avoue  que  \cs 
Grecs  reçurent  des  Egypdenslaconnoiflancedesdouzegrands 
Dieux.  Une  religion  qui  n'avoit  d'autre  fondement  que  quel- 
ques faits  véritables  ,  obfcurcis  par  un  amas  de  menfonges  in- 
nombrables,acquéroit toujours  de  nouvelles  forces  lorfqu'ellc 
paffoit  d'un  peuple  à  un  autre;  telle  que  la  renommée  qui 
Tome  l^L  I  i 
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paflant  de  bouche  en  bouche ,  ajoute  fans  cefle  faufifctes  Cuï 
faufletés. 
ç^-^  ^«^  verts  adderefalja 

Gnudet  i  &  è  minimofua  per  mendacta  crejcit, 

Ainfi  le  corps  de  la  théologie  païenne  fut  bientôt  grofîî  ; 
lorfque  dans  la  Grèce  il  fe  trouva  entre  les  mains  d'un  peuple 
né  menteur.  La  mode  s'établit  parmi  les  hommes  de  faire  des 
Dieux:  tous  les  héros  fameux  par  leurs  exploits  allèrent  au 
ciel  après  leur  mort  demander  les  honneurs  divins ,  &  chaque 
jour  la  table  de  Jupiter  recevoir  quelque  nouveau  venu.  La 
mer  eut  auflî  Tes  Dieux  ôc  fes  DéefTes  ;  chaque  fleuve  eut  fon 
Dieu  ;  chaque  fontaine  eut  fa  Nymphe  ;  chaque  arbre  eut  aufli 
la  fienne;  les  bois  6c  les  montagnes  obtinrent  leurs  divinités; 
les  Mufes  s'allèrent  afleoir  fur  le  Parnafle ,  ôc  Apollon  fe  mit 
à  leur  tête.  Orphée  qui  par  les  charmes  de  fa  lyre  adoucit 
l'humeur  fauvage  des  premiers  habitans  de  la  Grèce ,  eut  aflez 
de  force  pour  les  arracher  de  lafombre  demeure  des  forêts, 
Ôc  de  la  trifte  nourriture  des  glands  ;  mais  loin  de  les  détourner 
de  ces  fables  dont  leur  ame  fe  répaiflbit  j  il  les  y  porta  encore 
davantage ,  parce  qu'il  s'en  étoit  rempli  lui-même  dans  les 
voyages  qu'il  avoir  faits  dans  l'Egypte ,  au  rapport  de  Diodore 
de  Sicile.  Mufée  ôc  Linus  fuivirent  fon  exemple  :  ils  fortifiè- 
rent l'autorité  de  ces  fables,  en  les  ornant  parleur  récit,  ôc 
leur  prêtant  de  nouvelles  couleurs  :  Non  enim  ,  dit  Ladance  ^ 
res  ipfas  finxerunî  Po'éta ,  fed  rébus  geJJis  addiderunt  quemdam 
colorem.  Dans  la  comédie  qu'Ariftophane  a  intitulée  les  Gre^ 
nouilles  ,  Efchyle  reproche  à  Euripide  d'avoir  faitparoître  fui 
le  théâtre  à^^  femmes  auffi  dangereufes  que  Phèdre  ôc  Sténo- 
bée;  Eh  quotl  lui  répond  Euripide  ,  efl-ce  donc  moi  qui  Juis 
f  inventeur  de  ces  perfonnages  F  non jVÇTpïend  Efchyle,  leurs  aven* 
tures  éîoient  connues  avant  toi  ;  mais  un  Poète  dont  la  charge  eji 
d'injiruire ,  ne  doit  point  publier  les  hifioires  dont  le  récit  eji  perni" 
deux.  Nous  devons  ,  enfuivant  cette  maxime  ,  condamnes 
Homère  &  Héfiode  de  tout  ce  qu'ils  ont  écrit  fur  les  Dieux. 
■Diog.Lfiert.  Pythagore  ptétcndoit  qu'ils  enétoient  punis  dans  les  enfers  > 
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&  que  dans  le  voyage  qu'il  avoir  fait,  il  avoir  vii  d'un  côté 
l'anic  d  Héfiode  arrachée  à  une  colomne  avec  des  chaînes 
d'airain,  &  de  l'autre  l'ame  d'Homère  fufpendue  à  un  arbre, 
ôc  environnée  de  ferpens.  Cependant  ces  deux  Poètes  ne 
dévoient  poinr  être  punis  comme  invenreurs  de  fables  ;  ils 
n'éroient  coupables  que  d'avoir  orné  celles  qui  dévoient  leur 
origine  à  l'ignorance  populaire  :  Héfiode  pour  honorer  les 
Dieux  de  fon  pays  ,  raffembla  les  prérendus  titres  de  leur  di- 
vinité ,  &  tâcha  de  débrouiller  leur  obfcure  généalogie  :  Ho- 
mère embellir  fon  ouvrage  du  récit  de  leurs  aventures  ;  peut- 
être  il  en  invenra  quelques  circonftances  ,  mais  il  le  faifoit 
avec  d'autant  plus  de  liberté,  queroutparoifToit  vraifemblable 
lorfqu'on  parloir  de  ces  Dieux ,  qui  avoient  ainfi  que  nos  traits  , 
nos  foibleiïes  6c  nos  partions. 

La  Grèce  fit  part  à  l'Italie  des  fables  qu'elle  avoir  reçues  de 
l'Egypte  :  elles  y  vinrent  fous  l'apparence  refpedable  de  la 
vérité  ;  ôc  Rome  naiflante  en  compofa  fa  religion.  Numa  en-     ciel.  \.dé 
couragea  les  Poètes  à  confacrer  leurs  premiers  travaux  par  des  ^^'^*' 
hymnes  facrées.  Sans  ces  hymnes  des  PrêrresSaliens,c(>wwf«/, 
dit  Horace  ,  lajeunejfe  auroit-ellefçû prier  les  Dieux  / 

Difceret  unde  preces ,  vaîem  ni  mufa  dedijjet, 

Ainfi  les  Poètes  dans  toutes  les  nations,  loin  de  fongeràamu- 
fer  le  peuple  par  des  contes ,  confacrerent  dabord  leurs  vers  à 
la  religion ,  ôc  s'attachèrent  enfuite  à  l'hiftoire  &  à  la  morale. 

Les  premiers  Romains  dans  leurs  repas  chantoient  des  can-  ck.decîarh 
tiques  fur  les  exploits  des  grands  hommes ,  quo  ad  ea  imitanda  y^^i^^^^^i 
juvenîutem  alacriorem  redderent»  Ub.  1 1.  c.  u 

Les  Bardes  rant  révérés  par  les  Gaulois  ,  chantoient,  dit 
AmmienMarcellin,aveclesdouxaccordsdelalyre,  des  vers   Liv.  ij. 
héroïques  qu'ils  compofoient  fur  les  adions  des  hommes  il- 
luftres.  L'onfçait  l'éloge  que  Lucain  a  fait  de  ces  Poètes  : 

f^os  qmque ,  qui  fortes  animas ,  belloque  peremptas 
Laudibus  in  longum  vates  dimittitis  avum  ^ 
Plurima/ecuri  fudijiis  carmina  Bardi. 

li  ij 
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Strabon  rapporte  que  les  Turdetains  ^  qui  paflbienr  pour  les 
peuples  les  plus  fçavans  de  rEfpagne/e  vantoient  d'avoir  leurs 
fciences  &  leurs  loix  écrites  en  vers  depuis  6000  ans.  Les 

Ve  tnmh.  Gcrmains ,  dit  Tacite  ,  avoient  d'anciens  vers  qui  leur  tenoient 
^'T.vojfms.  lieu  d'annales  :  l'on  obferve  la  même  chofe  des  Goths  &  des 
Danois  ;  &  même ,  au  rapport  des  Efpagnols  j  cette  coutume 
étoit  établie  chez  les  Amériquains.  Des  cinq  livres  clafliques 
qui  ont  une  fi  grande  autorité  chez  les  Chinois,  le  fécond 
n'eft  compofé  que  d'odes  &  depoëmes ,  qui ,  félon  letémoi- 

V.  le  Pere  g^agc  de  Confucius  ,  contiennent  les  principes  de  la  morale 
Couplet.  ^  (Jes  loix  :  le  troifiéme  de  ces  livres  eft  un  recueil  d'odes  >■ 
compofées ,  dit-on  ,  par  Fohy  même  ,  celui  que  les  Chinois 
regardent  comme  leur  premier  Roi  :  ces  odes  font  fort  obf- 
cures  5  ôc  Confucius  qui  tâcha  de  les  interpréter ,  en  rapport» 
tout  le  fens  à  des  principes  de  phyfique  ôc  à  des  préceptes  de 
morale. 

Ces  exemples  juftifient  affez  la  poëfie  contre  l'accufarion 
qu'on  lui  fait  de  ne  fe  repaître  que  de  menfonges.  Dès  fa 

Art.Poet.  naiffance,  dit  Horace  ,  elle  nous  apprit  à  invoquer  les  Dieux,, 
à  modérer  nos  paffions  j  à  nous  abilenir  des  meurtres ,  à  obéir 
aux  loix,  à  nous  foumeitre  aux  liens  du  mariage  j  par-là  elle 
mérita  tous  les  honneurs  qu'elle  reçût  : 

Sic  honoY  Ù*  nomen  divinis  vatibus» 

Bientôt  après,  le  plaifirs'afTocia  avec  elle  j  ôc  même  l'intérêt, 
ofa  s'y  joindre  i  elle  fetvit  à  faiie  la  cour  aux  grands  : 

lUd.  Etgratia  Regum  ^ 

Pieriis  tentata  modis ,  ludi^fque  repertus  y 
Et  longoïum  operum  finis. 

Ce  fut  alors  que  dégénérant  de  fa  première  nobîefle  j  elle  ne 
fongea  prefque  plus  qu'à  nous  fervir  d'amufement  :  moins  at- 
tentive à  nous  inftruire  qu'à  nous  plaire  ,  elle  profita  de  l'a- 
vidité que  nous  avons  pour  les  fables  ,  en  nous  en  préfentant 
fans  cefiTe  de  nouvelles  j  fous  le  prétexte  fpécieux  que  c'eft  par 
ce  feul  artifice  qu'on  peut  nous  conduire  à  la  vérité ,  qui  nous 
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rebute  lorfqu'elle  n'efi:  point  cachée  fous  le  voile  des  ficlions  ; 
&  qu'on  doit  nous  traiter  conime  des  enfans  malades  ,  aux 
yeux  defquels  on  déi^uife  Jes  remèdes  falutaires  qu'on  leur 
préfente.  Je  n'ai  garde  de  condamner  une  intention  fi  fage  ; 
mais  je  ne  puis  me  peufuader  qu'elle  ferve  toujours  de  frtiu 
à  l'imagination  de  nos  Poètes  ;  ôc  j'en  juge  par  l'exemple  de 
ceux  qui  ont  mis  en  vers  les  extravagances  de  la  mythologie 
moderne. 

Toutes  ces  aventures  merveilleufes  écrites,  dit-on, par  l'Ar- 
chevêque Turpin,  celles  du  fameux  Roland,  le  nouvel  Achille 
des  Poètes  Itâliens,celles  de  Roger.de  Renaud  &  des  fiers  Pa- 
ladins quicompofoient  lacour  du  RoiCharlemagne^  les  faits 
du  Roi  Artusjdes  Chevaliers  de  la  table  ronde  &  des  Amadis; 
toute  cette  longue  fuite  d'hiftoires  fabuleufes,  fondées  fur 
quelques  faits  véritables,  ainfi  que  la  mythologie  ancienne,  n'a 
d'autre  origine  quel'ignorancedes peuples. Lorfquelesnations 
du  Nord  eurent  par-tout  répandu  la  barbarie,dans  cette  longue 
éclipfe  que  foufirit  la  lumière  des  lettres,  l'ignorance  enfanta 
toutes  ces  folies  rêveries ,  capables  d'amufer  des  efprits  qui  lai> 
guiiloient  dans  les  ténèbres.  Les  Poètes  adoptèrent  enfuite 
ces  vilions;&  par  un  bizarreaffemblagcy  joignant  les  vérités  ^«Tafe. 
de  la  rel^ion  chrétienne ,  l'un  nous  repréfenta  Renaud  faifant 
une  humble  confelfion  aux  pieds  de  Pierre  l'Hermite  ,  des 
péchés  qu'il  avoit  commis  dans  le  Palais  d'Armide  ;  l'autre  VAriofie* 
nous  dépeignit  Aftolphe  fur  fon  hippogriffe  j  pourfuivant  les 
harpycs  jufque  dans  les  enfers ,  &  parcourant  enfuite  l'empire 
de  la  Lune  ,  conduit  par  l'Apôtre  S.  Jean.  J'ai  peine  à  croire 
que  l'Ariofte  ,  dans  le  temps  qu'il  raffembloit  tant  de  vidons , 
ait  eu  le  deffein  de  renfermer  des  vérités  folides  fous  le  voile 
des  allégories.  Quelle  utile  réHexion  pouvons-nous  faire  fur 
le  cornet  dont  le  ton  redoutable  met  tout  le  monde  en  fuite  T 
fur  la  lance  d'or  qui  ren  verfe  tous  les  cavaliers  qu'elle  touche  ? 
fur  l'anneau  qui  rend  invifible  ?  Quelles  inflru£iions  pouvons- 
nous  tirer  de  l'hiftoire  de  ce  Géant ,  qui  au  milieu  du  combat 
ramaffoit  tous  les  membres  qu'on  lui  coupoir ,  &  les  rcmcttoic 
à  leur  place ,  qui  cherchoit  fa  tête  à  terre  lorfqu'on  la  lui  avoit 

I  i  iij 


:i5'4  MEMOIRES 

otée  j  6c  la  replaçoit  fur  fon  col ,  ou  couroit  à  cheval  à  toute 
bride  après  cette  tore  que  l'ennemi  emportoit  i  LeTafTe  plus 
fage  dans  Tes  fidions ,  nous  a  lui-même  expliqué  l'allégorie  de 
fon  pocme  ;  mais  fans  cette  explication  ,  qui  auroit  penfé  que 
par  la  ville  de  Jérufalem  environnée  de  foldats  ,  l'auteur  nous 
repréfenic  la  félicité  que  tout  le  monde  recherche  ,  Ôc  qu'on 
a  tant  de  peine  à  acquérir  ?  Qui  fe  feroit  imaginé  qu'un  fage 
vieillard  ,  qui  malgré  la  connoiflance  qu'il  a  des  ftxrets  de  la 
nature  eft  devenu  humble  depuis  que  Pierre  l'Hermite  Ta 
converti ,  eft  la  vive  figure  de  la  philofophie  païenne ,  qui 
malgré  fon  orgueil  eft  devenu  fage  6c  foumife  depuis  que  S. 
Thomas  l'a  ramenée  à  la  théologie  ?  Les  Poètes  feroient  fort 
à  plaindre  s'ils  ne  pouvoient  enfeigner  aucune  vérité  fans  la 
cacher  fous  des  voiles  fi  fombres.  Je  fuis  fort  éloigné  de  con- 
damner l'ufage  des  fidions  ;  elles  fourniflent  un  moyen  facile 
pour  plaire  aux  hommes  ,  6c  pour  les  corriger  :  je  dirai  même 
avec  la  Fontaine, 

Le  menfonge  &  les  v en  furent  toujours  amis  y 

Mais  loin  de  prétendre  que  leuramitiéfoitnéceflaire,  Je  crois 
que  la  poëfie  qui  nous  charme  fans  emprunter  les  traits  du 
menfonge  ,  eft  d'autant  plus  admirable,  qu'elle  ne  doit  rien 
à  des  parures  étrangères  y  6c  qu'elle  fe  foutient  à  nos  yeux  par 
fa  feule  beauté. 
speJiHs.  Alcée  qui  ne  fe  fervoit  jamais  ni  de  perfonnages  feints  ^  ni 
d'aventures  chimériques  >  a  mérité  pourtant  que  fa  lyre  fut  ap- 
pellée  une  lyre  {a)  d'or.  11  me  feroit  facile  de  nommer  plufieurs 
Auteurs  grecs  6c  latins ,  qui  ayant  rais  en  vers  des  fujets  de 
phyfique  ou  de  morale,  ont  toujours  été  regardés  comme  de 
grands  Poètes  :  je  pourrois  aifément  exalter  la  gloire  d'Aratus, 
Ôc  montrer  l'eftime  que  l'antiquité  en  a  faite  :  je  pourrois  faire 
voir  que  Lucrèce  a  eu  raifon  de  dire  en  parlant  de  lui-même  y 
qu'enchanté  de  l'amour  des  Mufes ,  6c  infpiré  par  elles ,  il  par- 
couroit  fur  le  ParnafTe  des  routes  que  lui  feul  avoit  connues  , 
Ôc  qu'il  y  cueilloir  des  fleurs  nouvelles  pour  s'en  faire  une 

{a)  Et  tefonantem  plenihs  aureo  Alcae  ple^ro.  Horat, 


DE    LITTERATURE.  2;; 

couronne ,  qu'aucun  autre  mortel  n'avoit  méritée. 

Avia  Pieridum  peragro  loca  nuUius  arnê  lib.  i.  r. 

Tri  ta  folo  ,  juvat  integros  accedere  fontes  ^^^' 

j^tqut  haurire  ^  juvat  que  novos  decerpere  flores , 
Infignemque  meo  capitipetere  inde  coronam^ 
Unde  prias  nulli  vetârim  tempora  Muja, 

II  me  feroit  encore  facile  d'étaler  la  magnificence  des  Géor- 
giques,&  de  montrer  que  Virgile  efpéroit  avec  raifon  amener 
par  cet  ouvrage  les  Mufes  dans  fa  patrie  ,  &  faire  une  ample 
moiffon  de  palmes  : 

Primus  ego  inpatrîam  mecum ,  modo  vitafuperfit  >  Vh.  j; 

Aonio  rediens  deducam  vertice  Mufas  : 

Prir)7us  Id^maas  referam  tibi ,  Mantua }  pahias. 

Je  me  contente  de  remarquer  que  ce  grand  Poëte  en  parlant 
des  fujets  de  la  fable  qu'il  ne  veut  pas  traiter  ,  les  appelle  des 
fujets  propres  à  amufer  les  efprirs  frivoles  : 

Caetera  qua  vacuas  tenuijfent  carmina  mentes,  i^îck 

Qu'enflammé  d'amour  pour  les  Mufes,  il  ne  leur  demande 
que  la  connoiffance  des  fecrets  de  la  nature  : 

Me  vero  primàm  du/ces  ante  omnia  Mufa  y  Ceorg  /..i, 

Ouantmfacra  fero  mgcnîi  perculfits  amore  , 
yicctpiam  ;  cœlique  vias  <&  ftdera  monfirent , 
Dejecius  6olis  varies ,  Lunaque  labores ,  &c. 

Et  que  dans  le  feflin  de  Didon  y  tandis  qu'il  met  l'amour  fur 
lesgenoux  de  cette  Reine  infortunée ,  il  fait  chanter  au  Mu- 
ficien  ,  non  des  airs  tendres  ou  des  fables  agréables,  mais  les 
merveilles  de  l'univers  : 

Hic  canit  errantem  Lunam  ,  Solifque  labores  :  JEntid.  î,  1. 

Unde  hominumgenus ,  O"  pecudes  :  unde  imber  Ù*  ignés  : 
Ar^urumque ,  àic» 
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J'ajoûteroîs  à  ces  exemples  plufieurs  odes  d'Horace ,  que  tout 
le  monde  admire  juftement ,  6c  qui  ne  contiennent  que  des 
principes  de  morale  ;  mais  il  eft  inutile  de  recourir  à  des  ou- 
vrages aufqucls  la  fable  a  pu  prêter  de  temps  en  temps  quelque 
ornement  paflTager ,  lorfque  nous  en  avons  d'autre  que  la  vé- 
rité feule  a  produits. 

Quel  homme  doué  d'un  bon  goût ,  quand  il  ne  feroit  pas 
plein  de  refpect  pour  les  livres  faints ,  ôc  qu'il  liroit  les  canti- 
ques de  Moyfe  avec  les  mêmes  yeux  dont  on  lit  les  odes  de 
Pindare,  ne  fera  pas  contraint  d'avouer  que  ce  Moyfe  que 
nous  connoifTons  comme  le  premier  Hiftorien  Ôc  le  premier 
Légiflateur  du  monde  ,  eft  en  même  temps  le  premier  &  le 
plus  fublime  des  Poètes.  Dans  fes  écrits  la  poëfie  naiffante 
paroît  tout  d'un  coup  parfaite  ,. parce  que  Dieu  même  la  lui 
infpire ,  6c  que  la  néceffité  d'arriver  à  la  perfection  par  dé- 
grés ,  n'eft  une  condition  attachée  qu'aux  arts  inventés  par  les 
hommes.  Cette  poëfie  fi  gt ande  6c  fi  magnifique  règne  encore 
dans  les  Prophètes  6c  dans  les  Pfeaumes  ;  là  brille  dans  fon 
éclat  majeftueux  cette  véritable  poëfie  qui  n'excite  que  d'heur 
reufes  pafllons ,  qui  touchent  nos  cœurs  fans  nous  féduire  , 
qui  nous  plaît  fans  profiter  de  nos  foiblefies  ,  qui  nous  attache 
fans  nous  amufer  par  des  contes  ridicules ,  qui  nous  inftruit  fans 
nous  rebuter ,  qui  nous  fait  connoitre  Dieu  fans  lerepréfenter 
fous  des  images  indignes  de  la  divinité  ,  qui  nous  furprend 
toujours  fans  nous  promener  parmi  des  merveilles  chiméri- 
ques ;  agréable  ôc  toujours  utile  ,  noble  par  fes  expreflions 
hardies  ,  par  fes  vives  figures  ,  6c  plus  encore  parles  vérités 
qu'elle  annonce,  elle  feule  mérite  le  nom  de  langage  divin. 


SUR 
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SUR    LESSEISCE   DE   LA   POESIE, 

Seconde      PjRTiE, 
Par  M.  Racine. 

APr  Es  avoir  montré  dans  le  difcours  précédent  que  la 
fiction  ni  l'imagination  ne  font  point  eflenticllcs  à  la 
poëlie,  qu'on  ne  doit  pas  non  plus  prodiguer  la  qualité  de 
Poète  à  tous  ceux  qui  fçavent  faire  des  vers  ;  il  nous  refte 
maintenant  à  chercher  qui  font  ceux  qui  méritent  feuls  ce  titre 
honorable,  ôc  aufquels  on  ne  peut  le  refufer. 

Le  nom  de  Poète ,  comme  dit  Horace ,  ne  doit  être  donne 
qu'à  celui  qui  pofTéde  un  génie  divin ,  à  celui  dont  l'efprit  efl: 
fubiime  ,  ôc  dont  la  bouche  fait  entendre  de  grandes  chofes  : 

Tngenium  cuifit ,  eut  mens  divinior ,  atque  os 
Magna  fan  ai  urum ,  des  nominis  hujus  honorem. 

Il  faut,  fuivant  Pétrone,  qu'un  Poëte  parle  un  langage  entiè- 
rement éloigné  du  langage  du  peuple ,  en  forte  qu'il  puifle 
s'écrier ,  Loin  d'ici ,  profanejvulgaire  :  Sumcnda  voces  à  plèbe 
fummota ,  ut  fiât  ^  Odiprofamtm  vttlgus  ,  &  arceo.  Les  Anciens 
admirant  cette  noble  élévation  de  la  poëfie  ,  la  regardèrent 
comme  l'effet  d'une  fureur  infpirée  par  les  Dieux,  à  laquelle 
Us  donnèrent  le  nom  d'enthoufîafme  ;  c'eft  pourquoi  Cicéron 
s'excufant  auprès  de  fon  frère  de  n'avoir  point  compofé  les  vers  Ad  §i^(i»tum 
qu'il  lui  avoir  demandés ,  lui  dit  que  fes  occupations  l'en  ont  ^'''^'^'  ^■^'  '• 
empêché  ,  &  qu'outre  cela  l'enthoufiafme  lui  manque  :  abejl 
etiam  ôf^ouaiaffytMS. 

Nous  pouvons ,  en  nous  fervant  du  même  terme  ,  regarder 
i'enthoufiafme  comme  l'effence  de  la  poclîe  ;  mais  pour  ne 
nous  point  contenter  d'un  mot  fi  vague ,  il  faut  en  même  temps 
déterminer  l'idée  que  nous  y  attachons. 

Comme  il  paroît  que  Platon  dans  le  dialogue  qu'il  a  intitulé 
Son ,  n'a  d'autre  but  que  de  railler  un  Rapfode  j  nous  regardons 
Tome  FL  K  k 
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comme  un  jeu  d'crpât  ce  qu'il  met  dans  la  bouche  de  Soctafd 
fur  l'enthoufiarme.  Si  l'on  en  croit  ce  Philorophe  ,  ce  n'eft 
point  l'art  qui  conduit  les  Poètes  ,  c'eft  un  fouffle  célefte  qui 
les  emporte  :  femblablcs  aux  Corybantes  &c  aux  Bacchantes , 
qui  ne  danfent  qu'au  moment  que  leur  efprit  ell  aliéné,  les 
Poètes  ne  peuvent  chanter  qu'au  moment  qu'une  fureur  pareil- 
le les  faifit.  Cette  fureur  leur  eft  infpiréepar  les  Mufes,ilsl'inf- 

t  pirent  de  même  à  ceux  qui  les  écoutent  j  ôc  de  même  qu'une 

pierre  d'aimant  communique  fa  vertu  aux  anneaux  qu'elle  at- 
tire 5  en  forte  que  ces  premiers  anneaux  en  attirent  d'autres  , 
&  forment  une  chaîne  fufpendue  à  la  pierre ,  ainfi  l'homme 
qui  récite  bien  les  vers  d'un  grand  Poète ,  infpire  à  fes  auditeurs 
le  feu  dont  il  eft  faifi  ;  ce  feu  lui  eft  infpiré  par  le  Poëte  dont  il 
récite  l'ouvrage ,  &  le  Poëte  l'avoit  reçu  d'un  Dieu  ,  en  forte 
que  de  chaque  auditeur  fi  l'on  remonte  à  celui  qui  récite  les> 
vers  &  à  celui  qui  les  a  compofés,  l'on  trouve  une  longue 
chaîne,  dont  le  dernier  anneau  eft  fufpendu  à  un  Dieu.  Mais 
Platon  après  avoir  badiné  dans  ce  difcours ,  parle  férieufement 

-^ytv  fiuvlxi,  dans  le  Phédrus  ,  lorfqu'il  dit  que  quiconque/ans  être  en  fureur 

approche  de  la  pocfie ,  perfuadé  que  l'art  feul  le  fouiiendra  ,  ne  fera 

jamais  rien  que  d'imparfait ,  &  que  la  poefie  d'un  homme  de  fang 

froid  dijparoît  devant  celle  du  furieux.  Cicéron  étoit  dans  le 

même  fentiment;  lorfqu'il  difoit  que  toutes  les  autres  fciences 

avoient  befoin  de  l'art  6c  des  préceptes ,  que  le  Poëte  feul  ti- 

roit  toute  fa  force  de  la  nature  &  de  fon  génie  ,  ôc  même  de 

fro  Archia  quelque  infpiration  célefte  :  Po'éram  naturd  ipfd  valere  j  &  men^ 

^'"^^'  fis  viribus  excitari  y  <&  quafi  divino  quodam  fpiritu  ajflari»  Cette 

opinion  faifoit  regarder  les  Poètes  comme  des  perfonnes  fa- 
ihid.  crées  j  apud  omnesfanBi  habtîifunt ,  iraquediâli.  Ils  confirmè- 
rent avec  foin  une  opinion  fi  flatteufe  pour  eux  ;  ils  n'ont  point 
craint  d'aOurer  qu'un  Dieu  habitoit  dans  leur  cœur  : 

Ovid.  FJî  Deus  in  nobis ,  agitante  calefcimus  illc. 


At  facri  vates ,  &  Divûm  cura  vocamur  ^ 
Sum  etiam  qui  nos  numen  habere  putanty 
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Ils  fe  font  vantés  d'avoir  un  commerce  avec  le  ciel , 

Sunt  &  commercia  cœlt,  OvrW. 

Pour  moi ,  fans  m'arrêter  à  ce  qu'ils  nous  ont  dit  de  la 
protedion  particulière  que  les  Dieux  leur  accordoient ,  de 
l'y  vrefle  que  leur  caufoient  les  eaux  de  Thypocréne  ,  ni  des 
nuits  qu'ils  paiïbient  à  dormir  fur  le  ParnafTe ,  en  même  temps 
que  je  foutiens  que  l'erfence  de  la  pocfie  confifte  dans  l'enthou- 
fiafme ,  loin  de  regarder  cet  enthoufiarme  comme  l'effet  d'une 
infpiration  divine ,  je  ne  le  regarde  que  comme  l'effet  naturel 
des  partions;  6c  c'eft  par  cette  raifon  qu'il  eft  abfolument  né- 
ccffaire  à  la  poëfie ,  parce  que  toute  poëfie  eft  toujours  le  lan- 
gage de  quelque  paffion.  Pour  en  être  convaincu ,  il  fuftit  de 
conlidérer  un  moment  l'état  où  nous  nous  trouvons  quand 
une  paffion  nous  agite  j  6c  quel  eft  le  langage  conforme  à  cet 
état. 

Au  même  inftant  qu'une  paffion  violente  s'empare  de  notre 
ame,  elle  s'empare  auff^i  de  notre  corps,  ôc  y  répand  un  trouble 
fubit  :  le  fang  coule  avec  impéruofité  ,  le  vifage  s'enflamme; 
les  yeuxétincellent,  le  Ton  de  la  voix  grofflt,  les  paroles  entre- 
coupées s'échappent  rapidement  ^  le  cours  violent  des  efprits 
animaux  échauflfe  notre  imagination  ,  ôc  foudain  plufieurs 
penfées  différentes  s'y  préfentent  en  foule:  nous  les  exprimons 
le  plus  promptement  qu'il  nous  eff  polfible  3  6c  notre  promp- 
titude ne  nous  permet  pas  d'obferver  dans  notre  difcours  un 
ordre  exa6l  :  nous  ne  fommes  plus  attentifs  aux  liaifons  or- 
dinaires, nos  expreffions  font  hardies  ^  parce  que  vivement 
occupés  de  ce  qui  nous  frappe ,  les  termes  que  nous  employons 
ne  nous  paroiflent  point  hyperboliques  :  nous  nous  fervons 
d'exclamations ,  d'apoffrophes  ,  d'interrogations,  6c  même 
nous  nous  adreff^bns  aux  êtres  inanimés,  parce  que  dans  le 
trouble  où  nous  fommes,  il  nous  femble  que  toute  la  nature 
s'intéreffe  à  nous  :  tel  eft  l'enthoufiafme  des  partions ,  6c  tel  efl: 
auffi  celui  de  la  poërte. 

La  joye  fut  la  première  pafffion  qui  infpira  des  danfes  y  des 
chants ,  ôc  des  paroles  propres  à  ces  chants  :  il  étoit  naturel 

Kkij 
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que  les  hommes  célébraient  les  bienfaits  fignalés  qu'ils  rece-^ 
voient  du  ciel.  Dans  ces  heureux  tranfports  d'un  cœur  plein* 
de  reconnoiflance  ,  naquirent  ces  cantiques  fi  communs  chez 
les  Hébreux  :  il  fuffit  de  Hre  celui  de  Moyfe  après  le  pafiage 
de  la  mer  rouge  ,  ÔC  celui  de  Debora  ,  pour  connoître  quelle- 
magnificence  d'exprelTions  la  joye  eft  capable  d'infpirer.- 

La  tnjlejje  aufii  bien  que  la  joye  s'exprime  dans  un  langage 
poétique  :    nous  trouvons  dans  les  Prophètes  plufieurs  canti- 
ques de  deuil;  &  l'on  fçait  combien  les  Païens  en  compoferent 
lur  lamort  d'Adonis.  C'ell  dans  le  mouvement  d'une  douleur 
vive,  que  Jérémie  nous  dépeint  Jérufalem  afiife  Ôc  baignée 
dans  les  larmes ,  fans  qu'aucun  de  fes  amis  vienne  la  confoler , 
Ôc  les  chemins  de  Sion  gémiflans  ,  parce  qu'on  ne  vient  plus 
aux  folemnités  de  la  Cité  fainte.  Il  eft  naturel  à  tous  les  mal- 
heureux d'exagérer  la  grandeur  de  leur  affli6tion  ;  ils  en  font  fi 
occupés^  qu'ils  croyent  que  tous  les  objets  qui  les  environ-- 
nent  font  attentifs  à  leurs  foupirs  ,  &  doivent  y  être  fenfibles. 
Mofchus  pleurant  la  mort  de  Bion  j  fait  partager  fes  pleurs  aux 
oîfeaux  y  aux  arbres  ,  aux  fontaines ,  &  à  toute  la  campagne. 
Le  Berger  qui  dans  Virgile  pleure  la  mort  de  Daphnis ,  s'ima* 
gine  que  touchés  de  cette  perte ,  les  lions  >  les  montagnes  ÔC- 
les  forêts  en  gémirent. 

Daphni  )  tuum  Pœnos  etiam  ingemuijje  leones' 
Jnteritum  y  mont  e f que  fer  i  ^filvaeque  loquumur. 

Quelles  grandes  images  tadmirationrLZ'X.'ç\\t  point  infpirées 
à  l'Auteur  des  Pfeaumes  j  lorfqu'il  contemploit  la  grandeur  de 
Dieu  !  La  tradu£lion  de  la  Vulgate  ^  quelque  imparfaite  qu'elle 
foit ,  n'en  a  point  éteint  tout  le  feu  poétique  :  tantôt  nous  y 
voyons  le  Seigneur  porté  fur  les  nuées ,  il  marche  fur  les  aîles^ 
des  vents,  la  foudre  le  précède,  les  montagnes  fe  fondent 
devant  lui  :  tantôt  il  tient  dans  fes  mains  une  coupe  qui  ne 
s'épuife  pas ,  ôc  dont  il  abbreuve  tous  les  pécheurs  de  îa  terre  :- 
parler  un  tel  langage  j  c'eft  être  véritablement  Poëte. 

La  colère  doit  employer  nécefl[airement  un  langage  confor- 
îne  à  fa  violente  agitation  :  c'eft  dans  le  tranfport  d'une  jufte 
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colcre  contre  les  Juifs  ,  que  Moyfe  avant  de  commencer  ce 
cantique  plein  de  reproches  contre  eux  ,  qu'il  fit  étant  près  de 
k  mort ,  s'adrefle  au  ciel  ôc  à  la  terre ,  &  pour  fe  faire  écouter  y 
impofe  filence  à  toute  la  nature.  La  colère  fournit  à  Archi- 
loque  ,  ces  armes  qui  furent  fi  funcftes  à  Lycambe  :  elle  feule 
fijffit  à  Juvénal  pour  le  rendre  Pocte  : 

Si  riaîura  negaî  ,  facit  indtgnatio  verjttniw 

Mais  de  toutes  les  pafilons  qui  ont  donné  naiflance  aux 
Poètes  ,  il  n'en  eft  point  de  comparable  à  l'amour ,  pour  fa 
longue  &  inépuifable  fécondité.  Properce  ne  doit  fes  vers  ni  à 
Calliope  ni  à  Apollon ,  mais  à  celle  qu'il  aime  : 

Ingenium  nobis  ipfa  f)uella  facit, 

Martial  pour  faire  des  vers  dignes  de  l'immortalité  >  ne  deman- 
de qu'un  objet  capable  de  le  charmer  : 

Si  vi5îura  peiis  carmina ,  da  quod  amem, 

Pétrarque  en  fe  plaignant  des  maux  que  l'amour  lui  a  caufés  ; 
reconnoît  cependant  que  de  luifeul  il  tient  fa  gloire  ,  &  que 
s'il  n'eût  point  été  l'efclave  de  la  belle  Laure,  il  n'eût  jamais 
été  qu'un  homme  vulgaire  : 

un  roco 
Mormorador  di  corti ,  un  hmm^  del  vulgo> 

Corneille  nous  a  fait  le  même  aveu  : 

Charmé  de  deux  beaux  yeux  y  mon  vers  charma  la  Cottr  } 

Et  ce  que  f  ai  de  nom ,  je  le  dois  à  l'amour, 

f  adorai  donc  Plulis ,  &  lafecrette  ejîtme 

Que  ce  divin  efpritfatfoit  de  notre  rime  j 

Me  fit  devenir  Poète  aujfi-tot  qu'amoureux  ; 

Elle  eut  mes  premiers  vers  y  elle  eut  mes  derniers  feuxl 

L'amour  a  fait  des  Poètes  jufque  chez  les  farouches  habîtans 
de  l'Amérique  ;  ôc  Montagne  rapporte  quelques  paroles  de  la  z.  i.  c,  î« 
chanfon  d'un  Cannibale  ,  qui  loin  de  luiparoître  barbare,  lui 
|>aroît  au  contraire  tçut-à-fait  AnacrjQntique. 

Kkiij 
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Concluons  donc  hardiment  que  le  ftyle  poétique  n'eflautrô 
cliofe  que  le  ftyle  naturel  des  palILons  ;  &  lorr(iu'un  dilcours 
où  règne  ce  (lyle  ,  cft  encore  embelli  par  l'hai  nionie  des  vers  f 
alors  il  s'appelle  Poémc  iCc^-2i  dire  l'ouvrage  par  excellence, 
&  celui  qui  le  compofe  s'appelle  Poète ,  nom  qui  ne  fignifie 
pas  créateur  ou  inventeur  de  fidions ,  mais  feulement  ouvrier  , 
comme  fi  l'on  vouloit  dire  le  parfait  ouvrier  ^  celui  dont  les  ou- 
vrages font  uniques  &  admirables. 

Maiscomment ,  d;ra-t-on,  la  poëfie  peut-elle  être  le  langage 
naturel  des  paflions,  puifqu'elleeft  toujours  contrainte  par  la 
gêne  des  vers?  Un  homme  agité  par  un  tranfport  violent,  ne 
s'amufe  point  à  s'exprimer  avec  artifice,  il  neibngeniàmefu- 
rer  fes  dilcours  ,  ni  à  captiver  fes  mots. 

Pour  répondre  à  cette  ob)e£lion  ,  il  faut  diflinguer  dans  la 
poëfie  ce  qui  vient  de  la  nature ,  &  ce  qui  eft  ajoûié  par  l'art  ; 
la  nature  infpire  d'abord  la  rapidité  du  flyle  &  la  hardiefle  des 
figures  ,  l'art  vient  enfuite,  ôc  pour  rendre  le  ftyle  poétique 
encore  plus  rapide,  6c  en  même  temps  plus  harmonieux  ,  le- 
reflerre  dans  les  bornes  étroites  de  la  verfification.  La  poëfie 
naiflante  n'apointdûconnoître  cet  efclavage,puifque  les  règles 
de  l'art  ne  s'établifiJent  qu'avec  le  temps  &  la  réflexion  ;  c'eft 
ce  queQuintilien  nous  apprend  par  ces  paroles:  Poémanemo 
dubitaverit  imperito  quodam  inïxiofufum ,  <&  aurium  menjmâyù' 
ftmiliter  decurrentium/patiorum  obfervatione  ejfe  ^eneratum ,  mox 
in  eo  repertos  pedes.  Et  en  effet ,  malgré  l'opinion  de  quelques 
Sçavans  qui  ont  prétendu  trouver  des  règles  exa£tement  fui- 
vies  dans  la  poëfie  des  Hébreux  ,  l'on  convient  communément 
que  fabeauté  ne  confifte  que  dans  la  magnificence  des  penfées, 
ôc  quelque  cadence  qu'on  remarque  dans  fon  flyle  :  cependant 
nous  l'admirons  toujours ,  parce  que  la  beauté  effentielle  de  la 
poëfie  n'eft  point  dans  la  verfification ,  mais  dans  la  vivacité 
des  images  &  dans  la  hardiefTe  des  figures. 

Qu'on  ne  m'accufe  point  ici  de  ne  regarder  la  verfification  . 
que  comme  un  ornement  étranger ,  je  la  regarde  au  contraire 
comme  un  ornement  que  l'art  doit  nécelTairement  prêter  à  la 
Pâture  ;  &  de  même  que  les  partifans  de  la  fi(tlion  ne  donneront  ^ 
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bas  le  nom  de  poëme  à  un  tilTu  de  fixions  écrites  en  profe ,  je 
n'appellerai  pas  non  plus  pocme ,  un  ouvrage  plein  d'enthou- 
fialme  fans  verfification.  Mais  il  eft  fi  évident  que  la  beauté 
poétique  ne  confifle  pas  dans  la  verfification ,  que  de  quelque 
manière  qu'on  défigure  les  ouvrages  d'un  grand  Poëte ,  quoi- 
qu'on le  déchire  en  pièces  par  une  mauvaife  tradu£lion ,  ce- 
pendant Pon  y  retrouve  toujours  ce  qu'Horace  appelle  disje6îi 
membra  PoéTce, 

C'eft  ce  qu'on  retrouvera  encore  dans  cette  tradu£lion  d'un 
cantique  d'ifaïe  >  que  j'ajoute  ici  pour  donner  un  exemple  fen- 
fible  de  l'enthoufiaftne  poétique.  Le  Prophète  après  avoir 
prédit  aux  Juifs  leur  retour  de  Babylone^  ôc  la  punition  de 
l'ennemi  qui  les  y  a  retenus  en  captivité  ,  tout  à  coup  les  faic 
parler  eux-mêmes ,  Ôc  leur  met  dans  la  bouche  ces  paroles  j  que 
dans  un  tranfport  de  joye  &  d'étonnement  ils  chanteront  alors 
contre  le  Roi  de  Babylone  ; 

Comment  ejî  difpani  ce  Maître  impitoyable  ?  jr^-^g  c.  1 4. 

Et  comment  du  tribut  dont  nous  fûmes  chargés 

Sommes-nous  foulages  ? 
Le  Seigneur  a  brifé  lefceptre  redoutable , 
Dont  le  poids  accabloit  les  humains  languiffans  ^ 
Cefceptre  quifrappoit  d'une  playe  incurable 

Les  peuples  gémijfans. 

Nos  cris  font  appaifés  :  la  terre  ejî  enftlence  ^ 
Le  Seigneur  a  dompté  ta  barbare  infolence  : 

Cruel  &fuperbe  tyran , 

Les  Cèdres  même  du  Liban 

Se  réjouijfent  de  ta  perte, 
Jlejl  mort ,  difent-ils ,  &  depuis  qu^iln^ejîpluSy 
Jamais  de  nos  débris  la  montagne  couverte 
Ne  nous  a  vu  tomber  par  le  fer  abbattuSr 
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Ton  afpeÛ  imprévu  fit  trembler  les  lieux  fomhres  : 
Tout  l'enfer  fe  troubla  :  les  plus  fuperbes  ombres 

Coururent  pour  te  voir. 
Les  Rois  des  nations  defcendant  de  leur  thrcne 

7  'allèrent  recevoir. 
Toi-même ,  dirent  ils  ,o  Roi  de  Babylone , 
Toi-même  comme  nous  y  te  voilà  donc  percé  l 

Sur  lapoujfiere  renverfé  j 

Des  vers  tu  deviens  la  pâture  \ 

Et  ton  lit  efi  la  pourriture. 

Comment  es-tu  tombé  des  deux  ^ 
Afire  brillant ,  fils  de  l'Aurore  /* 
Tyran,  cruel ,  Grince  orgueilleux , 
La  terre  aujourd'hui  te  dévore  : 
Comment  es-tu  tombé  des  deux 
Afire  brillant  ,fils  de  l'Aurore  / 

Dans  ton  cœur  tu  dijois ,  à  Dieu  même  pareil 
T établirai  mon  throne  au-dejfus  du  Soleil , 
Et  près  de  l'Aquilon  fur  la  montagne  fainte 

Tirai  m^ajfieoirfans  crainte  : 
À  mes  pieds  trembleront  les  humains  éperdus  : 

Tu  le  difois  j  &  tu  n'es  plus» 

Les  pajfans  qui  verront  ton  cadavre  par oitre  J 
Diront  j  en  Je  baijjant  pour  te  mieux  reconnottre  y 
Efi-ce  là  ce  mortel  qui  troubla  (univers  ? 
^ui  laijfafes  captifs  foupirer  dans  les  fers  F 
Ouiperdit  tant  d^ Etats ,  détruifit  tant  de  villes  ?, 
Oui  ravageant  nos  campagnes  fertiles , 
L^s  çhangeoit  en  déferts  / 

Tous 
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Tous  les  Rois  de  la  terre  ont  de  lafcpulture 

Obtenu  le  dernier  honneur  : 

Toi  feul privé  de  ce  bonheur  , 
En  tous  lieux  rejette ,  l'horreur  de  la  nature  > 
Homicide  d'un  peuple  à  tes  foins  confié , 
De  ce  peuple  aujourd'hui  tu  te  vois  oublié. 

Préparez  à  la  mort/es  enfans  miférables , 

La  race  des  méchans  ne  fubfifterapas  : 

Courez  à  tous  fesfils  annoncer  le  trépas  : 

Ou  ils  périffent ,  fauteur  de  leurs  jours  déplorables 

Les  a  couverts  de  fon  iniquité. 
Frappez  ,  faites  fortir  de  leurs  veines  coupables 
Le  refie  impur  dujang  dont  ils  ont  hérité* 

Que  d'images ,  que  de  figures  le  Prophète  raflemble  rapide'- 
ment  !  nous  entendons  parler  tour  à  tour  les  ombres  des 
morts  ,  les  cèdres  du  Liban  ^  les  J  uifs  ,  le  Roi  de  Bab  /lone  y 
&  ceux  qui  trouvent  fon  corps.  Ces  figures  fonr  fi  ha  dies  > 
que  le  plus  vif  Orateur  n'oferoit  les  mettre  en  ufage  :  c'elt  le 
Poëte  feul  qui  les  employé  ,  parce  que  lui  feu!  a  la  liberté  de 
fe  livrer  tout  entier  à  l'impétuofité  des  palfions  \  &  c'eft  pour 
cela  que  j'ai  cru  devoir  foutenir  que  l'effence  de  la  puëfie  cou- 
fifle  dans  l'enthoufiafme. 


Quîl  ne  peut  y  avoir  de  Poèmes  en  proje. 
Par  M.  l'Abbé  Fraguier. 


IT.  tl'Aoûc 
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DEplacer  les  bornes  que  nos  pères  ont  pofées  pour  fervir  à 
diftinguerleshériraees  que  la  loi  donne  à  chaque  fauiille,  j  ^'S  ^-  47. 
a  toujours  été  regardé  dans  la  fociété  comme  un  crime  digne      piato  8.  de 
de  punition.  Les  Romains  en  avoient  fait  un  point  de  religion  :  g^-^^*  ^ff  *^* 
T6me  yL  L  1 
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ils  révéroîent  comme  un  Dieu  le  terme  qui  bornoît  leurj 

champs  ;  c'étoit  le  moyen  d'éviter  la  confufion: 

^vtd,  hb.  X.  Omnis  eritfine  te  litigiofm  ager  ; 

&  de  conferver  la  juftice  en  confervant  à  chacun  la  connoif- 
fancs  de  ce  qui  lui  appartenoit  : 

^netd.  Il,  Limes  agropofttus ,  litem  ut  difcerneret  arvis. 

Dans  le  vafte  champ  des  lettres  humaines  ,  dans  l'héritage 
des  beaux  artSj  chaque  portion  de  cet  héritage  a  fes  bornes  : 
Tintelligence  qui  les  anime  tous ,  &  qui  leur  donnant  la  fécon- 
dité ,  préfide  à  leurs  différentes  ^ïoà\jiùÀons,fpiYitits  intus  altty 
le  même  efprit  préfide  en  même  temps  à  la  confervation  des 
limites  qui  les  féparent.  On  ne  les  peut  ôter  de  leurs  places 
fans  fe  rendre  coupables  envers  lui;  c'eft  troubler  l'ordre  que 
^,  lui-mêrne  a  établi;  c'eft  jetter  la  confufion  &  le  trouble  où 

doivent  régner  Tordre  ôc  la  tranquillité. 

Si  les  perfonnes  d'efprit  qui  dans  les  poèmes  mettent  la 
^  profe  à  la  place  des  vers,  euflent  bien  confidéré  la  nature  ÔC 

les  conféquences  de  leur  entreprife ,  ils  fe  feroient  contentés 
d'exceller  dans  les  vers  Ôc  dans  la  profe ,  fans  remuer  la  borne 
éternelle  qui  les  fépare  effentiellement.  Mais  voyons  quel 
ell  le  fondement  d'une  pareille  innovation. 

Le  Poète ,  dont  tout  l'art  confifte  à  imiter  ôc  à  peindre,tr6u- 
vera  ,  dit  on ,  dans  la  profe ,  &  y  trouvera  plus  abondamment 
encore  que  dans  les  vers ,  tout  ce  qu'il  lui  faut  pour  peindre 
Ôc  imiter.  Donc  fans  affervir  la  liberté  de  fon  génie  à  la  coi!> 
trainte  du  vers,  qui  donne  toujours  des  bornes  trop  étroites  à 
l'imagination ,  il  arrivera  au  but  de  fon  art;  &  fes  compofinons, 
quoiqu'en  profe ,  ne  laifferont  pas  d'être  d'excellens  poëmes. 

Pour  répondre  à  ce  raifonnement,  je  dis  que  le  Poëte  par  fe 
nature  n'eft  pas  feulement  imitateur ,  de  forte  qu'il  ait  le  choix 
libre  des  moyens  qu'il  employera  pour  imiter ,  mais  qu'il  eft 
affujetti  à, employer  les  vers  pour  faire  fon  imitation. 

Le  Peintre ,  le  Muficien  &  le  Poëte  ont  égalementpour  ob- 
jet f  imitation.  Le  Peintre  imite  avec  les  couleurs;  le  MuficisQ 
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avec  les  fons  ;  6c  le  Poëte  a  mis  en  oeuvre  certains  mots  choifis, 
dont  l'union  différente  dans  une  mefure  invariable,  produit 
une  modulation  variée  à  l'infini.  C'eft  ce  qu'on  appelle  vers. 
Et  comme  ^  à  la  faveur  de  cette  harmonie ,  le  Poëte  plus  hardi 
que  ni  le  Muficien,  ni  le  Peintre ,  faifant  paiTer  des  images  plus 
vives  &  plus  grandes  que  ne  comporte  la  profe,  donnoit  un 
air  original  à  fon  imitation  ;  cette  imitation  s'eft  nommée  tout 
court  lœ^vre ,  Tnin^uLi  6c  l'Auteur  d'une  imitation  fi  admirable 
on  Pa  nommé ,  comme  par  excellence^,  l'ouvrier ,  Tniaiiii,  De- 
là vint  l'autorité  des  premiers  Poètes  fur  Pefprit  deb  hommes. 

Sylvejlres  hommes  facer  ,  interprefque  Deorum  n^y^  i^  ^^^^ 

Cadiius  i  û  fœdo  viâlu  deterruit  Orpheus» 

Car  aflfurément  ce  n'étoit  point  par  des  odes  en  profe  qu'Or- 
phée  adouciffoit  les  tigres  6c  les  lions  :  ^ 

Di6îus  ob  hoc  tenir e  tigres  rabidofqtie  leones» 

ni  qu'Amphion  élevoit  les  murs  de  Thébes  :  -> 

Diâfus  &  Amphion ,  Thebana  conditor  arcis  , 
Saxa  movere  fono  tejîttdims  y  &  prece  blanda 
Ducere  quo  vellet. 

(a)  C'étoit  par  le  preftige  des  beaux  vers ,  que  s'emparant  Pun 
ôc  l'autre  de  l'efprit  des  hommes,  ilslesconduifoicntà  la  vertu; 
de  (brte  que  le  glorieux  nom  de  Poëte  étant  dû  à  l'admiration 
qu'on  a  eue  pour  les  vers ,  il  ne  fe  peut  plus  acquérir  ni  con- 
fervcr  que  par  les  mêmes  vers  qui  l'ont  produit. 

Le  Poëte  a  donc  des  mefures  6c  des  nombres  pour  toute 
forte  d'imitation  : 

Resgejîa  regumque  ducumque  y  é'  tri  (lia  bella  , 
jQuo  fcnbi  pojfent  numéro  monjîravit  Homerus, 
y'erféus  împartter  jun6lis  querimonia  primum  y  "^ 

Pojl  etiam  incluja  efi  voti /entent ta  compos»,*» 

(a)  Canto  qua  folnus Amfhion  Dircaus.  Virg.  Ecl,  z, 

L  1  ij 
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Archilochum  proprio  vabies  armavit  ïamho, 
Huncfocci  cepere  pedem  y  grande] que  cothurni.,.. 
Mu/a  deditfidtbus  divos ,  puera f que  Deorum  , 
Et  pugilem  vi5lorem ,  ô"  equum  cert aminé  primum 
Et  juvenum  curas ,  &  libéra  vina  referre. 
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Chaque  fujet  en  général  detfiande  la  forte  de  vers  qui  lui 
convient.  C'eft  au  Poëte  à  trouver  dans  la  gêne  d'une  même 
mefure ,  toutes  les  efpéces  de  cadences  &  de  chutes  propres 
à  mettre  devant  les  yeux  des  images  tracées  d'après  la  belle 
nature ,  &  d'après  Tidée  :  tel  eft  le  chef-d'œuvre  de  la  poë- 
fie  y  à  quoi  la  profe  n'arrivera  jamais.  Odiprofanum  vulgus ,  û* 
arceo. 

Que  le  vers  foit  une  fujettion  pour  un  homme  ordinaire  ; 
c'eft  un  jeu ,  c'eft  un  plaifir  pour  le  Poëte  :  il  fçait  trouver  à 
propos  ce  bel  arrangement  de  paroles,,  qui  viennent,  pourainfi 
dire  ,  fe  placer  d'elles  mêmes  ;  il  forme  de  leur  mélange  une 
mélodie  exquife  ;  il  pafte  d'un  fon  à  Tautre  ;  il  en  affoiblit  exprès 
quelques-uns  y  pour  mieux  faire  fentir  le  refte  ;  &  fi  en  tout 
cela  il  trouve  quelque  difficulté ,  cette  difficulté  même  tourne 
à  la  perfection  de  fon  ouvrage  :  l'effort  qu'il  fait  pour  la  vain- 
cre, &.  le  feu  dont  il  eft  poffédé,  préfente  à  une  ame  piquée 
parla  gloire,  des  idées  ôc  des  expreffions  plus  belles  que  ne 
lui  en  fourniroit  toute  la  liberté  de  la  profe.  Virgile  s'en  expli- 
que d'une  manière  admirable: 

?.  Gmg.  V.  ^^^  f^^  animi  duhim ,  verbis  ea  vincere  magnum 

ai5.  Quàmfn  ,  &  angujîis  hune  addere  rébus  honorem„ 

Sed  me  Parnajji  deferta  per  ardua  dulcis 
Raptat  amor  :  juvat  irejugis  quà  nulla  priorum 

Cajîaliam  molli  divertitur  orbita  clivo, 

i 
£t  ailleurs  > 

Xkid.  V.  8.  Tentanda  via  ejî ,  quâ  me  quoque  pojjlm 

Tollcre  humo  ,  vicîorque  virûm  volitare  per  or  a. 

Le  commun  des  hommes  ébloui  par  Téçlat  d'un  talent  fi  rarej> 
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Ta  rapporté  à  l'infpiration  divine  j  qui  d'un  Poète  en  fait  l'or- 
gane d  Apollon  &  des  Mufes. 

Sic  homr  &  nomen  divinis  vatibus ,  atque  -Hcr.  in  Ane, 

Carminibus  venit. 

Chantez ,  Mufe  ,  dit  Homère  :  Virgile  s'écrie ,  lUad.  u.  od. 

Pan  dite  nunc  Helicona ,  Dea ,  cantttfque  movete,  **^  -y.  641. 
Je  chantois  j  Homère  écrivoit^  dit  Apollon  : 

UeJov  uiv  ijeov,  Ix^es^^i  cTg  ^iïoç  d'/iiti^ç,  Antholog.  ^ 

L'Oracle,  pour  fe  donner  un  air  plus  divin ^  ne  s'exprimoit 
qu'en  vers  : 

Di6la  per  carmina  fortes,  Hor.  in  An^ 

Quelque  éloquence  qu'ait  eu  l'Orateur ,  l'a-t-on  Jamais  fait 
l'interprète  des  Dieux  ?  &  peut-on  plus  avilir  lapoëfie  y  que 
de  la  faire  parler  en  profe  ? 

Joignez  à  cela  que  la  poëfie  eft  faite  pour  le  chant  :  h<"'«^  *^'^'^ 

Mufa  lyrafoUers ,  &  cantor  Apollo, 

Ses  différentes  efpéces  avoîent  anciennement  rapport  aux  di-   ' 
vers  inflrumens  qui  fervent  aux  Mufes  defymboles,  &aux  dif- 
férentes modes  de  la  compofition  harmonique.  Xva^içofpuyftç 
li^iroi ,  dit  Pindare  :  a.  oiympl 

Chanfons  qui  gouvernez  les  accords  de  ma  lyre. 

Et  Horace, 

l^erba  lyra  motura  fonum,  norctt.  Ei>.  n 

•^  ■'  lie,  1. 

Qu'on  admette  une  fois  la  profe  dans  l'Ode ,  que  deviendra  la 
fureur  poétique  6c  l'enthoufiafme  ;  ôc  à  quoi  bon  la  lyre  entre 
les  mains  d'Apollon  ?  Pour  chanter  de  la  profe ,  dira-t-on.  Bel 
emploi  ! 

0 ,  tejîudinis  aurea  Horau  o4.  f, 

Dulcem  quœjîrepitum ,  Pieri  j  temperas,  *  ' 

Mufe  ,  dont  la  lyre  enfante  des  fons  fi  beaux ,  ferez-vous  ré- 
duite à  rehauffer  le  mérite  de  votre  ennemie  ,  &  au  préjudice 
«du  langage  des  Dieux >  faire  valoir  le  langage  des  hommes? 

L 1  iij 
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Mais  quoi  !  ajoûte-ton,  la  profe  n'eftelle  pas  fufceptible 
de  cadence  &  d'harmonie  f  elle  Tefl ,  fans  doute.  Rien  n'eft 
plus  remarquable  dans  les  écrits  des  grands  Orateurs  :  les  an- 
ciens Maîtres  de  l'dloquence  en  donnent  des  règles.  Mais  uno 
règle  qui  a  lieu  dans  toutes  les  langues  &  dans  tous  les  genres 
de  ftyle,  c'eft  qu'en  recherchant  avec  foin  le  beau  fon  des  mots 
&  laricheflTe  du  nombre  ,  on  ne  peut  avoir  trop  d'attention  à 
s'éloigner  des  fous  &  des  nombres,  qui  propres  à  la  poëfie, 
rendoient  en  quelque  façon  la  profe  poétique.  Quant  à  la 
vraye  harmonie  de  la  profe ,  à  quelque  point  de  perfection  que 
Démoiîhéne  Ôc  Cicéron ,  Balzac  ou  Parru  l'ayent  portée ,  ils 
n'entreront  jamais  en  comparaifon  avec  Homère ,  ni  avec  Vir- 
gile ;  &  combien  demeureront-ils  au-deiïbus  de  Pindare  ÔC 
d'Horace,  de  Malherbe  ôc  deSarrazin?  Or,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit ,  c'eft  à  l'enchantement  de  cette  mufique ,  ii 
diverfifiée  dans  l'uniformité  du  vers  ^  que  le  Poète  doit  fon 
nom  de  Poète ,  ôc  la  gloire  qui  eft  attachée  à  ce  nom. 

Il  y  a  plus,  les  Poètes  dans  chaque  langue  ont  fait  pour 
leur  ufage  une  langue  à  part  :  ce  font  des  mots  anciens,  des 
mots  détournés  de  leur  lignification  naturelle  ,pius  figurés, 
plus  énergiques ,  plus  doux  ou  plus  rudes  ,  que  les  termes  qui 
s'employent  dans  i'ufage  ordinaire  pour  fignifier  la  même  cho- 
fe.  Les  Dieux ,  (a)  dit  Homère ,  appellent  ainfi  telle chofe,  les 
hommes  l'appellent^utrement:  on  peut  dire  précifément  le 
»ême  de  la  poëfie  ôc  de  la  profe.  Cette  différence  de  langage 
ne  fe  trouve  pas  moins  dans  la  conftruttion,  dans  les  tours, 
dans  les  figures.  Il  femble ,  dit  Antoine  dans  Cicéron,  que  par- 
mi les  Grecs  le  Poëte  ôc  {h)  l'Orateur  ne  parlent  pas  une  même 

langue  :  Poetas quafi  alia  quadam  iingua  lucuîos.  Un  Grec 

enauroit  dit  autant  des  PoëtesLatins:nous  en  difons  autant  tous 
les  jours  des  Italiens ,  des  Efpagnols  ôc  des  Anglois.  Si  cette 
différence  de  fty  le  fe  fait  moins  fentir  dans  le  françois ,  elle  ne 
laifTe  pas  de  s'y  trouver  ,  ôc  d'être  fort  fenfibie  à  ceux  qui  ont 

{a)  Iliad,  «.  r.  403 ,  (25-  alibi  fape.  Qticsferè  coUegît  Plato  in  Cratylo,  p.  }s>Ji 
f^b)  Cic.  i  de  Omu  num*  li.  edit.  Cantab.  in  8% 
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le  goiit  de  la  langue.  Mais  qu'elle  y  foit  moins  marqude  que 
dans  d'autres  langues ,  cft-ce  une  raifon  pour  l'effacer  &  la  dé- 
truire entièrement ,  6f  paffant  la  charrue  fur  la  borne,  donner  à 
la  profe  ce  qui  a  toujours  appartenu  à  la  poëfie ,  &  de  deux  hé- 
ritages très-îeparés  ne  faire  plus  qu'un  feul  ôc  même  champ  ? 
Malherbe  n'en  ufapas  ainfi;  il  f(^ût  cultiver  l'un  &  l'autre 
fans  les  confondre.  Son  ftyle  en  profe  eft  noble  ôc  mâle  :  mais 
ponr  manier  les  fujets  poétiques ,  il  s'étoit  fait  une  langue  éle- 
yée>  riche  ôcharmonieufe:  il 

Fitfentir  dans  le  vers  unejufîe  cadence ,  M.'Defpreau:^ 

D'un  mot  mis  en  fa  place  enfeigna  le  pouvoir  y  p^"/^  ^'"'* 

Et  fit  fervir  la  rime  à  rendre  fes  compofitions  plus  précieufes 
encore  &  plus  belles.  C'eft  là  le  chemin  marqué  par  les 
grands  Maîtres  pour  s'élever  à  la  perfedion  de  l'art ,  &  rendre 
fon  nom  refpedable  à  toute  fa  poftérité.  Tout  cet  appareil 
poétique  n'eft  pas  moins  interdit  à  la  profe ,  que  la  proie  elle- 
même  eft  défendue  à  la  pocfie  ;  &  je  ne  fçais  quel  eft  le  plus  vi* 
cieux  ou  de  la  profe  poétique ,  ou  de  la  poëfie  profaïque.  Quoi 
qu'il  en  foit,  la  profe  chargée  d'ornemens  poétiques  ne  femble- 
t-elle  pas  prendre  à  tâche  de  détruire ,  par  un  trop  grand  foia 
de  s'embellir ,  la  beauté  que  la  nature  ne  lui  a  pas  refufée  ? 

Naturaque  decus  mercato  perdere  cultu  y  fropsrt,  ub.  i . 

Aecfmere  in  proprits  membra  nitere  bonis,  '^^^'  ^' 

Peut-être  même  que  quelque  critique  moins  complaifant 
pourroit  la  regarder  comme  une  mafcarade  bizarre ,  comme 
une  vieille  Comédienne  de  campagne ,  qui  plus  elle  eft  parée  > 
plus  elle  eft  ridicule  >  &  lui  diie  groflierement  comme  ce  ruf- 
tre  dans  Plaute  :  Crois-tu  donc  être  bien  jolie ,  parce  que  tu  as 
des  bracelets  ôc  un  collier  >  6c  que  pour  te  reparer,  tu  as  fait 
reteindre  ta  robe  &  ton  vifage  ? 

y^n  eo  bella  es ,  quia  accepifii  armillas  Ù*  virias  ?  ^'^  ^<^" 

^uia  tibt  mfuajo  infecijît ,  propudiofa ,  pallulam  f ...  TrUcul.  r^'  ' 

J^uiaque  ijlas  buccas  tam  belle  purpurijjatas  habes,  -^^-  ^'^'  '" 
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Mais  non ,  puifque  la  profc  a  fa  beauté  propre ,  qu'elle  n'aille 
point  en  mendier  une  autre  ;  Ôc  fur-tout  qu'elle  n'efpere  pas 
qu'à  force  d'ornemens  empruntés ,  elle  puiffe  égaler  celle  de 
la  poëfie. 

Rappellons-nous  le  plaifir  que  font  les  beaux  vers ,  lorfque 
ïa  beauté  des  penfées  ôc  des  fentimens ,  fourenue  &  redou- 
blée par  le  charme  de  l'harmonie ,  s'empare  de  l'ame  ,  &  la 
pofTéde  toute  entière  :  lorfque  la  fureur  du  Poëte  paffe  à  l'ac- 
teur ,  &  de  l'a£teur  à  tout  ce  qui  l'écoute  ;  qu'on  déplace  un 
mot  i  qu'on  dérange  une  fyllabe ,  que  par  une  prononciation 
négligée  on  rompe  tant  foit  peu  l'harmonie  ,  tout  le  plaifir 
s'évanouit.  Que  fera-ce  fi  détruifant  tout-à-fait  le  vers ,  on  en 
fait  de  pure  profe  ?  Il  reftera  tout  au  plus  ce  qu'Horace  ap- 
pelle dîsjeâis  membra  Po'éta  y  qui  ne  feront  pas  plus  un  poëme 
que  des  membres  épars  font  un  corps. 

Comme  après  avoir  détruit  le  vers  ,  qui  trèsreflemblant  à 
la  profe  ,  convient  à  la  Comédie  ,  il  ne  reftoit  que  la  profe 
toute  pure  ,  fans  laifler  paroître  nulle  étincelle  du  feu  divin 
qui  eft  l'ame  des  vrais  poëmes ,  Horace ,  grand  Poëte  &  grand 
connoifi^eur  en  poefie ,  femble  approuver  le  fentiment  de  ceux 
qui  ôtoient  du  rang  des  poëmes  la  Comédie. 

^^^^ lll,^ , ^  Q^uidam  Comœdia  necne poema 

S^t,  4.  ^Jf^^  qu(fffîV€re ,  qubd  acer  fpirhus ,  ac  vis 

Nec  ver  bis  ,  nec  rébus  ineft ,  nifi  quodpede  certo 
Differt  fermoni  Jermo  mer  us. 

Cependant  j  ajoûte-t-il ,  on  voit  fouvent  dans  les  Comédies 
un  perc  courroucé  reprochant  à  fon  fils  les  égaremens  &  les 
excès  d'une  vie  déréglée  &.  libertine  ^  employer  pour  exhalée 
iâ  colère  des  termes  pleins  de  paffion  6c  de  feu. 

^t  pater  ardens 
S(svit  quod  meretrice  nepos  infanit-  arnica 
Ftlius  j  uxorem  grandi  cum  dote  recufet  y  &c, 

^iais  pour  faire  un  ouvrage  qui  mérite  le  nom  de  poçme  ^  il  ne 

fuffit 
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Tuffit  pas,dit  HoracC;dc  s'exprimer  en  des  ternies  que  tout  perc 
ofFenfé  pourra  employer ,  des  qu'ils  ne  formeront  plus  de  vers  : 

Non  fat iî  efi  puris  verfum  perfcribere  verbis  , 
OuemfidiJJolvas ,  qmvisjîomacheîur  eodem 
Pjto  perfdnatits  paôîo  pater. 

Or  fi  la  Comddie  écrite  en  vers,  comme  elle  l'étoit  toujours 
alors ,  ne  lui  fembloit  pas  digne  du  nom  de  poëme ,  qu'auroit- 
il  penfé  de  nos  Comédies  en  profef  il  les  auroit  fans  dourc 
regardées  comme  de  limpies  dialogues ,  tels  que  plufieurs  au- 
tres dialogues  de  l'antiquité  ,  qui  n'ont  jamais  pafie  pour  des 
poèmes ,  Ôc  dont  les  Auteurs  n'ont  jamais  été  cenfés  Poètes. 

Ingenium  cuifit ,  eut  7nens  divinior ,  atque  os 
Magna  fonaturum  y  des  nominis  hujus  honorem. 

Ce  beau  naturel ,  ingenium  ;  ce  génie  divin ,  mens  divinior  ;  ce 
riche  talent  d'harmonie,  os  magnafonaturum  j  tout  cela,  félon 
Horace,  fait  le  Poète,  ôc  n'appartient  qu'au  Poète  qui  parle 
en  beaux  vers. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  répondre  à  ceux  qui  n'admettant 
point  de  différence  d'une  langue  à  une  autre,  fe  fontperfuadcs 
a  eux-mêmes  que  la  beauté  des  fons  &  l'harmonie  qui  en  ré- 
fuite  font  une  chimère.  Mais  comme  il  s'agit  d'un  goût  ôc  d'un 
fentiment  qu'on  ne  donne  point  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas  reçu 
de  la  nature  ,  contentons-nous  de  les  plaindre  ,  fans  infulter  à 
leur  infortune.  De  notre  côté  ,  prions-les  que  pour  reconnoître 
notre  fenlibilité  ils  veulent  bien  ne  nous  condamner  pas  ,  ôc 
nous  laifTer  jouir  tranquillement  de  notre  erreur ,  ou  profiter 
d'un  fens  que  nous^vons  de  plus  qu'eux. 

Si  modo  ego  &  vos  . .  .  Hor.înArfei 

Legitimumquefonum  digitis  callemus  &  ame. 

On  me  dira  peut-être  que  je  fais  confifter  toute  la  pocfie 
dans  la  verfification.  Si  j'étois  dans  ce  fentiment  j  je  pourrois 
m'appuyer  fur  celui  d'Ifaac  Calaubon  :  je  pourrois  même  citer  r  ^'^*^-  '^i 

•ni  1    •  •  ••  ■  •      I     r  /  .    J-'^t   Gr  pcef. 

rlaton,iui  pour  qui  toute  œuvre  poétique  exammee  fans  égard  ^^• 
à  l'harmonie  des  vers  ôc  à  la  muiique ,  n'eft  rien  de  plus  qu'un  ^oub^'^'^" 
Tome  kl.  Mm 
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vifage  qui  fans  avoir  de  vrayc  beauté  ,  ne  s'ctoit  foutenu  un 
temps  que  par  Téclat  du  teint  &  par  l'air  de  fraîcheur  que 
donne  la  grande  jeunefTe.  J'aime  mieux  répondre  qu'il  peut  y 
avoir  des  vers  fans  poëfie  > 

Neque  cnim  concludere  verfum 
Dixeris  ejje  fatis  , 

mais  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  poëfie  fans  vers. 

Pour  mieux  entrer  dans  l'idée  de  cette  réponfe ,  on  doit 
convenir  que  tous  les  beaux  arts  ont  quelque  chofe  qui  leuc 
e.ft  commun  ,  &  quelque  chofe  qui  particulier  à  chacun  d'eux , 
lui  donne  foil  cara£lère  propre  ôi.  le  fpécifie.  Il  faut,  par  exem- 
ple ,  que  le  Peintre  &  le  Poëte ,  de  diverfes  parties  de  la  nature 
qu'ils  s'attachent  àconfidérer  ôc  qu'ils  copient,  puiffent  inven- 
ter un  tout,qui  très-fouvent  n'exifte  que  dans  leur  imagination» 
f'aut.Tferd.  Po'éta  tabtilas  cùm  cepit fîbî , 

Quarit  quodnufquam  efi genîium  y  reperit  tamen. 

Il  faut  que  l'un  &  l'autre  deffinent,  chacun  à  fa  manière  ,  ce 
qu'ils  ont  inventé ,  qu'ils  en  di^ribuenr ,  qu'ils  en  arrêtent  tou- 
tes les  parties  &  tous  les  rapports.  Mais  après  que  tout  cela  eft 
fait ,  fi  le  Peintre  n'ajoute  les  couleurs  ,  fi  le  Poëte  n'ajoute  les 
vers ,  ni  fun  n'a  fait  un  tableau  ,  ni  l'autre  n'a  fait  un  poëme  ; 
car  comme  les  couleurs  font  efTentielles  au  tableau ,  de  même 
les  vers  font  eflentiels  au  poëme. 

Un  poëme  traduit  en  profe,  medira-t-on,  n'eft-iî  plus  un 
poëme  f  ofera-t-on  dire  que  non  f  n'y  retrouve-t-on  pas  le  plan , 
l'ordonnance ,  les  penfées ,  les  fentimens ,  les defcriptions ,  en 
un  mot ,  tout  ce  qu'on  peut  défirer  pour  bien  connoître  l'ori- 
ginal ?  J'ofe  à  mon  tour  demander  lil'eftampe  gravée  d'après 
un  tableau  ;  eft  un  tableau  elle-même.  Quand  on  fera  convenu 
qu'elle  n'en  eft  pas  un,  je  veux  bien  ,  en  faveur  d'un  travail  fi 
beau  &  fi  utile  ^  pafTer  fans  difpure  l'entière  comparaifon  de 
l'eftampe  par  rapport  au  tableau,  avec  la  tradudion  en  profe 
d'un  original  en  vers;  je  d;s  pafferfans  difpute  ,  car  il  y  auroit 
bien  encore  à  difputer.  Ccmme  donc  le  monde  eft  très  rede- 
vable aux  foins  de  Marc-Antoine  ^  ce  çéie'bre  graveur  ;  dont  le 
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burina  fnis  les  compolkions  de  Raphaël  en  écat  d'érre  con- 
nues d'une  infinité  de  pcrfonnes,  qui  fans  lui  n'en  auroient 
jamais  eu  nulle  idée;  aulfi  ne  peut-on  alFcz  prifer  le  travail  de 
ces  génies  heureux ,  qui  tenant  quelque  choie  des  grands  Poè- 
tes qu'ils  traduifent ,  les  font  voir,  quoiqu'en  profe  ,  à  ceux 
qui  autrement  ne  les  auroient  jamais  connus.  C'eft ,  fans  doute, 
un  très-gi'and  mérite,  fur-tout  lorfqu'accompagnant  de  ré- 
flexionsjudicieufes  &de  remarques  fça  vanres,leurs  excellentes 
traduclions^  ils  rendent,  autant  qu'on  le  peut,  à  leur  original 
ce  qu'il  perd  néceflairement  à  être  mis  en  profe.  Admirons 
les  belles  tradu£tions  des  plus  grands  Poètes,  dont  des  per- 
sonnes très-illuftres  ont  enrichi  notre  langue  ôc  notre  fiécle  : 
profitons-en  pour  mieux  entendre  les  originaux  antiques  ;  mais 
après  leur  avoir  rendu  tous  les  honneurs  qu'elles  méritent,con- 
venons  pour  l'intérêt  de  la  vérité  ;  que  des  poèmes  dénués  de 
cette  harmonie  qui  leur  eft  propre  ,  n'ont  plus  cette  fraîcheuc 
dont  parle  Platon  j  ni  ce  merveilleux  éclat  qui  les  conftituoit 
poëmes.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puifie  m'accuferde  rien  dire 
qui  ne  réponde  à  la  notion  de  la  poëfie  qu'on  a  eue  dans  tous  les 
temps:  fi  les  Auteurs  Latins  n'ont  jamais  traduit  qu'en  vers  les 
poëlies  grecques,  c'eft  que  leurs  vers  tout  femblables  aux  vers 
grecs  leur  en  donnant  la  facilité,  ils  n'auroient  pas  cru  présenter 
aux  hommes  un  poëme  ,  s'ils  leur  eufient  préfenté  de  la  profe. 
Et  certainement  nul  Ecrivain  ne  seft  flaté  d'être  Poète, 
s'il  n'écrivoit  en  vers.  On  n'a  point  mis  au  rang  des  Poètes  ni 
Apulée  ni  Lucien  :  cependant  la  métamorphofé  d'Apulée  fait 
un  tout  affez  poétique  i  l'hiftoire  de  Plyché  feroit  un  poëme , 
s'il  en  étoit  jamais  en  profe.  Le  fty le  d'Apulée  efi  affez  vicieux 
pour  mériter  le  nouveau  nom  de  profe  poétique  :  les  viiions 
de  Lucien  dans  fon  hiftoire  véritable  ,  font  du  même  genre  ; 
fon  flyle  eft  riant ,  ôc  paré  de  toutes  les  fleurs  qu  on  cueille  dans 
les  jardins  des  Mufes:  ni  l'un  ni  l'autre  ne  font  au  rang  des 
Poètes  :  pourquoi  ?  parce  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  écrit  en 
vers.  J'en  dis  autant  du  fonge  de  5cipion ,  dont  la  beauté  ôc 
le  fublime  auroient  porté  Cicéron  aux  premiers  honneurs  de 
Ja  poëfie  ,  fi  la  profe  en  pouvait  être  le  prix. 

M  m  ij 
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Les  vers  que  M.  d'Urfé  a  inférés  dans  fon  Aflrée ,  ont  fak 
dire  de  lui  que  bon  Romancier,  il  n'étoit  pas  bon  Poëte  ; 
ainfi  les  romans  n'ont  pas  plus  de  droit  au  nom  de  poëme  , 
que  les  autres  ouvrages  de  profe.  Je  fuis  perfuadé  que  rilluftrc 
Auteur  du  Télémaque  n'a  jamais  prérendu  faire  un  poëme  ;  il 
connoiffoit  trop  bien  chaque  partie  des  lettres  humaines ,  pour 
ne  pas  refpeder  les  bornes  qui  féparent  leur  patrimoine  :  il  ai- 
moit  trop  le  ftyle  de  notre  langue  pour  le  vouloir  gâter ,  &  la 
poëfie  pour  la  vouloir  détruire.  11  f\\t  été  bien  fâché  de  don- 
ner un  exemple  pernicieux  5  dont  l'effet  pourroît  enfin  nous  ré- 
duire à  la  pauvreté  de  quelques  nations  de  l'Otient,  qui  n'ont 
jamais  eu  de  vrais  poëmes.  Toute  leur  poëfîe  n'eft  que  de  la 
profe  cadencée  au  hazardjôc  fans  nulle  mefure  certaine  de  vers: 
c'efi:  un  affemblage  énorme  de  métaphores  outrées  >  d'hyper- 
boles exceflives  &  d'épithétes  énigmatiques  ;  en  un  mot ,  leur 
poëfie  eft  comme  leur  mufique  ,  qui  ne  confifte  qu'en  un  af-^ 
îemblage  confus  &  barbarefque  de  voix  &  de  fons,  qui  n'ayant 
entre  eux  nulle  proportion  ,  ne  fe  peuvent  réduire  aux  règles 
d'une  harmonie  précife  &  démontrée  arithmétiquement. 

Car  enfin  ff  l'on  eft  Poëte  pour  écrire  en  profe  ,  tout  le 
monde  voudra  être  Poëte  :  l'enflure  du  ftyle  tiendra  lieu  de 
fublime  ;  la  mefure  arbitraire  à^s  phrafes  &  des  périodes  tien« 
dra  lieu  d'harmonie  :  d'ailleurs  les  idées  qu'on  nomme, poëtw 
ques ,  étant  des  idées  rebattues ,  ôc  à  la  portée  de  tout  le  mon» 
de  ,  ce  fera  tous  les  jours  quelque  nouveau  monftre  foi-difane 
poëme.  Les  vrais  Poëtes  dégoûtés  de  voir  leurs  lauriers  paffer 
îur  la  tête  des  hommes  les  plus  médiocres,  laifferont  tomber 
un  art  dont  ils  tiroient  auparavant  toute  leur  gloire,  &  mettant 
cette  prétendue  poëfie  au  même  rang  que  les  plus  vils  métier$;^ 
ils  diront  avec  indignation  : 

mm.  lih.  >.        Frange  levés  calamos  &jcinàe  ,  Thalia  y  libellos  / 
^H^'  7  f  ■  Si  dare  fut  or  i  cale  eus  ijla  potejî. 

Voilà ,  Meflleurs ,  une  légère  ébauche  de  ce  qui  fe  peut  dirç 
fur  un  fujet  qu'il  étoit  important  de  traiter ,  de  peur  que  fi 
la  poëfie  vient  à  s'altéfçj:  parAni  nous  ^  ou  Xïiêaxe  à  fe  pcrdfç 
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entièrement,  les  autres  nations  polies  ôc  la  poftérité  ne  s'en 
prennent  au  filence  de  cette  Compagnie. 

-  ■     ■ — ^ . — . — — -,—  — 

MEMOIRE 

SUR 
VELE'GIE     GRECQUE     El    LATINE. 

Par  M.  l'Abbé  F  R  a  G  u  i  E  R. 

LE  mot  élégie  veut  dire  une  plainte ,  une  lamentation ,  un    i" de  juic 
difcours  propre  à  émouvoir  la  compadion  ;  tXm  \iy{v ,       ^''^"° 
mt/erabîliter  dtcere y  en  eft  l'étymologre. 

La  plainte  C\  naturelle  à  l'homme ,  eft  un  grand  fonds  pour 
la  poëfie.  Les  Grecs,  dont  les  Latins  ont  fuivi  l'exemple,  corn- 
poferent  d'abord  leurs  poëfies  plaintives ,  leurs  élégies  en  vers 
pentamètres  &  hexamètres  entre -lacés:  verfihus  imparher 
juncîîs  i  dit  Horace  dans  fa  poétique.  De-là  cette  forte  de  vers 
a  pris  le  nom  Ôl  Eiegiaque  ,  plaintive. 

Peu  après ,  les  Poètes  qui  avoient  employé  cette  mefure 
pour  foupirer  leurs  peines,  l'employèrent  pour  chanter  leurs 
plaifirs  :  . 

P^erfîbus  impariter  jun6iis  querimonia  primum  ,  ^'^^  *"  -^'^ 

Mox  etiam  inclufa  eft  votif ententïa  compos, 

De-là  par  la  bizarrerie  de  l'ufage  ^  il  eft  arrivé  que  toute  oeuvre 
poétique  écrite  en  vers  pentamètres  &  hexamètres  ,  quelque 
enfûtlefujetjgaioutriftejs'eftnommée  Elégie  ;  ce  moc  ayant 
changé  fa  première  acception ,  &  ne  fignifiant  plus  qu'une 
pièce  écrire  en  vers  pentamètres  ôc  hexamètres. 

Je  laiflTe  à  part  les  vers  élégiaques  qui  ne  font  pas  des  plain-* 
tes ,  tels  que  ceux  des  Fartes  d'Ovide  6c  de  fes  Amours.  Je 
m'attacherai  feulement  à  faire  quelques  réflexions  fur  la  vraye 
élégie ,  fur 

La  plaintive  élégie  en  longs  habits  de  dueiL  M.Tferpream 

^  o  «£>  -.r        •••^  dam  l  Art  ^, 

Mm  u; 


V.  loj 
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En  grec  &  en  latin  ,  ie  mélange  des  vers  hexamètres  &  des 
vers  pentamètres  lui  cft  tellement  afîe£le,  telJcmcnr  propre , 
que  l'ufage  n'approuveroit  pas  qu'on  appellât  élégie  la  plainte 
de  Bionfur  Adonis  mort,  ni  celle  que  nous  avons  de  Mofchus 
fur  la  mort  de  Bion ,  l'une  ôc  l'autre  étant  en  vers  hexamètres. 
Ce  principe  fuppofé,  il  ne  nous  refle  aujourd'hui  aucune 
élégie  grecque  ,  fi  ce  n'eft  celle  qu'Euripide  a  inférée  dans 
fon  Andromaque ,  comme  nos  Poètes  infèrent  quelquefois  des 
fiances  dans  leurs  Tragédies.  Ce  morceau  efl  une  véritable 
Eur'jp.Andr.  élégie  dans  la  première  lignification  du  mot  :  Andromaque 
dans  le  teinple  de  Thétis  ,  baignant  de  fes  larmes  la  fîatue  de 
la  DéefTe  qu'elle  tient  embraflfée ,  fait  en  versélégiaques,  ôc 
en  dialede  dorique,  une  plainte  très-touchante  fur  l'arrivée 
d'Hélène  à  Troye  ,  fur  le  facdeTroye,  fur  la  mortd'Hedor, 
fur  fon  propre  efclavage  &  fur  la  dureté  d'Hermione.  La  pièce 
qui  ne  contient  que  quatorze  vers  j  comprend  tout  ce  qu'une 
profonde  6c  vive  douleur  peut  raffembler  de  plus  afïïigeanc 
dans  l'efprit  d'une  PrincelTe  malheureufe  :  car  la  grande  afflic- 
tion a  cela ,  qu'elle  nous  rappelle  fous  un  feul  point  de  vue  tous 
nos  différens  déplaifirs. 

3>  Non  ,  dit  Andromaque  ,  ce  ne  fut  point  une  époufe  que 
«  prit  Paris  en  prenant  Hélène  ,  ce  fut  le  fléau  du  ciel  qu'il 
«  appella  fur  Ilion.  C'efl  pour  elle  que  vous  vous  êtes  vue  en 
«  proye  au  fer  &  au  feu  ,  Troye  infortunée  !  &  qu'a  péri  mou 
a»  malheureux  Hedor ,  cher  époux  ,  dont  la  mort  n'a  pu  affbu- 
9>  vir  la  rage  d'un  ennemi  barbare.  Et  moi  conduite  au  rivage 
aï  en  état  d'efclave ,  combien  ai-je  verfé  de  pleurs  à  la  vue  de 
«  ma  ville ,  de  mon  palais  &  de  mon  époux  indignement  laifTé 
^  fur  la  poufTiere.  Malheureufe ,  hélas  !  que  me  fert-il  de  vivre , 
-»■>  fi  je  vis  l'efclave  d'Hermione  ;  d'Hermione  ,  dont  la  dureté 
35  me  réduit  à  me  confumer ,  en  implorant  avec  un  torrent  de 
»  larmes  la  Déeffe  que  j'embrafTe. 

Euripide  auroit  pu  exprimer  les  mêmes  chofes  en  vers 
ïambes  ,  comme  il  le  fait  par-tout  ailleurs  ;  il  auroit  pu  em- 
ployer les  vers  hexamètre  :  mais  il  a  préféré  l'èlégiaque ,  parce 
que  l'èlégiaque  ètoit  le  plus  propre  pour  rendre  des  feutimens 
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'douloureux.  Si  nous  n'y  Tentons  pas  aujourd'hui  cette  proprié- 
té, cela  vient,  fans  doute,  de  ce  que  nous  ne  ft^avons  pas  alfez 
la  manière  dont  les  Grecs  prononçoient  leurs  vers  :  cependant 
pour  peu  qu'on  faiïe  des  réflexions  fur  la  forme  de  i'élc'gie  grec- 
que ,  on  reconnoîtra  aifément  combien  le  mélange  des  vers  ^ 
la  varicté  des  pieds,  la  période  commençant  ôc  finiffant  au 
gré  du  Poëte  ,  ôc  à  quelque  mefure  que  ce  foit,  donnent  de 
facilité  à  varier  les  vers  fuivant  les  variations  qui  arrivent  dans 
les  fentimens  douloureux  ôc  dans  les  accens  plaintifs  qui  en 
font  l'expreffion. 

Je  dis  l'élégie  grecque ,  à  la  différence  de  l'élégie  latine  ; 
car  les  Latins  en  prenant  des  Grecs  les  différentes  formes  de 
vers ,  les  ont  réduites  à  une  forte  de  correction  qui  approche 
de  la  ftériliié  &  de  la  monotonie.  Cela  eft  très-fenfible  dans  la 
comparaifon  des  vers  de  Virgile  avec  ceux  d'Homère.  Mais 
pour  me  bornera  l'élégie,  je  disque  d'un  très-grand  nombre 
de  formules  dont  les  Grecs  varioient  leurs  vers  élégiaques,  les 
Poètes  latins  n'en  ont  confervé  que  deux  ou  trois.  La  caufe 
de  cette  pauvreté  vient  de  la  pauvreté  du  latin  comparé  au 
grec  ,  tant  au  regard  des  noms  ôc  des  verbes  ,  des  (Impies  Ôc 
des  compofés,  que  des  inflexions  ôc  du  fon,  de  forte  qu'elle 
cft  bien  moins  propre  à  produire  une  harmonie  abondante  ôc 
variée.  Cela  eft  fi  vrai^  que  Properce,  ôc  du  temps  de  nos  pères 
Daniel  Heinfius  ,  pour  conferver  la  formule  grecque  dans 
quelques-unes  de  leurs  élégies  latines ,  ont  eu  fou  vent  recours 
non  -  feulement  à  la  phrafe  grecque ,  mais  même  aux  mots 
grecs. 

Tibulle  ôc  Ovide  n'ont  rien  tenté  de  femblable  :  ils  font 
toujours  renfermés  dans  les  bornes  étroites  de  la  formule  la- 
tine. C'eft  la  feule  qu'on  enfeigne  dans  les  écoles ,  parce  que 
les  chofes  de  goût  ne  s'enfeignant  point ,  il  n'y  a  qu'une  grande 
connoiffance  du  grec ,  jointe  à  un  grand  ufage  des  Poètes ,  qui 
nous  puiffe  mettre  en  état  de  difcerner  la  vraye  cadence  éié- 
giaque grecque,  même  dans  le  latin  ,  d'avec  une  fauffe  ca- 
dence qui  vient  de  la  difficulté  à  bien  fuivre  la  forme  latine  y 
ce  qui  fait  des  vers  milérables. 
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Je  fçais  que  tout  ceci  n'eft  pas  aifé  à  démontrer:  legoiît  (è 
fent  &  ne  fe  prouve  pas  i  &  plût  à  Dieu  qu'il  fe  prouvât ,  la 
guerre  où  il  eft  depuis  long-temps  avec  l'inlenfibilité  6c  1^ 
barbarie ,  ne  feroit  pas  fi  malaifëe  à  terminer. 

Venons  à  quelque  chofe  de  plus  palpable  ^  aux  fentimena 
&aux  termes  que  comporte  réiégie  ,  comme  expreflion  ou 
amufement  d'un  fentiment  douloureux,  en  quelque  langue 
que  cette  douleur  s'exprime  :  fur  quoi  il  faut  d'abord  obferver 
que  la  grande  douleur  tragique  ne  convient  pas  à  cette  efpéce 
de  poëme.  Prométhée  attaché  au  Caucafe,  ni  Hercule  con- 
fumé  par  le  fang  empoifonné  de  NefTus ,  ne  récitent  pas  des 
élégies  :  leurs  peines  demandent  quelque  chofe  de  plus  fort. 
La  douleur  qu'on  peint  dans  l'élégie  eft  &  plus'douce  &  plus 
tendre ,  c'eft  l'exprefiion  d'une  mélancolie  paffionnée ,  &  qui 
a  fa  fource  dans  une  autre  efpéce  de  fenfibilité;  de-là  il  eft  aifé 
de  conclurre  que  les  termes  en  doivent  être  fimples.  C'eft 
prefque  toujours  l'amour  qui  parle  &  quifupplie;  &  qu'eft- 
ce  que  l'amour,  félon  Platon,  qu'un  indigent  qui  demande 
l'aumône  ?  Ainfi  de  même  que  dans  la  Tragédie  ,  Téléphe  ôc 
Pelée  hors  de  leur  pays,  &  réduits  à  l'indigence ,  ne  fe  plai- 
gnent point  en  termes  empoullés  : 

B^r.  in  Ane,  Telephus  &  Peleus  ,  cum  pauper  &  exul  mer  que  , 

Projicit  ampullas  & fefquipedalia  verba. 

De  même  l'élégie  doit  ufer  d'une  forte  d'expreflîon  qui  n'ait 
rien  que  de  très-naturel  ôc  de  très-fimple. 

Les  objets  triftes  qui  nous  affligent ,  font  eux-mêmes  le 
remède  à  notre  afflitlion  :  c'eft  ainfi  que  la  Tragédie  guérit  en 
nous  des  partions  triftes ,  telles  que  font  la  terreur  &  la  com- 
palfion  ,  en  nous  occupant  d'objets  capables  de  les  exciter;  6c 
c'eft  là  le  fens  d'Ariftote  dans  fa  poétique.  Il  eft  vrai  que  ce 
Philofophe  n'y  explique  pas  de  quelle  manière  fe  produit  en 
nous  cette  diminution  de  triftefle  par  la  vue  des  chofes  triftes  ; 
ce  qui  a  donné  occafion  à  de  fçavans  hommes  de  la  rechercher. 
Mais  fi  l'on  fait  attention  que  ce  même  Ariftotedansun  autre 
endroit  de  fes  écrits  ;  enfeigne  que  cela  fe  fait  par  la  nature  dps 

vers 
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^ers  &  delamufique ,  on  conclura ,  ce  me  femble  av^ec  raifon 
que  cet  effet  ne  vient  pas  de  la  réflexion  de  notre  efprit  fur  la 
caufe  des  malheurs  qu'on  voit  repréfentds  dans  la  Tragédie  j 
mais  qu'elle  eft  l'effet  de  la  trifteffe  où  nous  jettent  ces  mal- 
heurs même,  en  tant  que  nourriffant  notre  douleur,  ils  nous 
font  jetter  fur  des  objets  feints  une  partie  des  fentimens  triftes 
dont  nos  propres  malheurs  nous  avoient  remplis. 

Il  en  eft  de  même  dans  l'élégie  :  la  douleur  qu'on  veut  cal- 
•  mer ,  on  la  charge  d'abord ,  on  s'en  occupe ,  on  s'en  remplit , 
on  s'y  plaît.  Malherbe  dit  en  quelque  endroit. 

Et  ce  qui  s'offre  à  moi ,  s'il  na  de  f  amertume  ^ 
Je  ne  fuis  P  endurer* 
Et  plus  bas, 

Et  qui  veut  m' affliger ,  il  faut  quil  me  confeille 
De  ne  m"" affliger  pas. 

Car  en  effet  il  n'y  a  point  de  difproportion  plus  grande  que 
celle  d'une  trifteffe  profonde  à  des  propos  &  des  penfées  pleins 
dejgayeté  ;  ôc  pour  fortir  de  la  nuit  au  grand  jour ,  il  faut  paffet 
par  tous  les  dégrés  de  l'aurore. 

Ces  dégrés  font  des  réflexions  trifles  fur  le  paffé ,  qui  toutes 
du  genre  démonftratif,  produifent  des  lieux  communs  de  dé- 
firs ,  où  compris  dans  la  thèfe  générale ,  nous  voyons  dans  la 
pofljbilité  du  fyftême  un  adouciffemcnt  à  nos  peines.  Ces  idées 
rempliffent  un  efprit  accablé  de  trifteffe ,  &  lui  retracent  une 
fituation  pleine  de  douceur  &  d'agrément,  laquelle  n'a  d'exil^ 
tence  que  dans  Ton  imagination  :  delà  viennent  les  digreflions 
de  Tibuile  fur  des  plans  de  vie  imaginaires ,  où  peut-être  trou- 
veroit-il  le  bonheur  de  fa  vie ,  s'il  y  avoir  aucun  bonheur  dans 
ladupperie  despaffions.  Il  imagine  donc  ce  qui  fe  paffera  ôc 
à  fa  mort  ôc  après  qu'il  ne  fera  plus  ;  ôc  de  ces  idées  frivoles , 
nourriffant  une  paffion  qui  le  remplit  tour  à  tour  Ôc  de  plaifirs 
ôc  de  peines ,  il  tâche  de  nourrir  la  flamme  >  qui  le  dévorant , 
ne  le  laiffe  jamais  fans  inquiétude; 

Qti(je  dulcem  curis  mifcet  amaritiem,  CatuîUi 

Tome  VU  N  n 
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Mais  il  faut  remarquer  que  rienn'eft  plus  ordinaire  que  de 
voir  la  douleur  s'occuper  de  raifonnemens  faux.  Utinam  ne  in 
nemore ,  dit  la  nourrice  de  Médée  :  plût  à  Dieu  que  l'on  n'eût 
jamais  abbattu  les  arbres  du  mont  Péiion  pour  en  conflruire  le 
vaifleau  des  Argonautes  ;  comme  fi  Tamour  infenfc  de  M(:dée 
pour  Jafon  ,  étoit  un  effet  immédiat  de  la  conftrutlion  de  ce 
navire.  Tibulle  dit  de  même  ,  Plût  à  Dieu  qu'on  fut  demeuré 
dans  les  mœurs  qui  regnoient  au  temps  de  Saturne  ,  lorfqu'on 
ne  connoiflbit  point  encore  l'art  de  voyager  ,  ôc  que  la  terre  < 
n'étoit  point  partagée  en  grands  chemins  : 

Ouam  bene  Saturno  vivebant  rege  yfriufquam 
Te/las  tn  longas  eft  paîefaâla  vias. 

Comme  fi  de-là  eût  dépendu  le  départ  de  fa  maîtrefle,  qui 
avoir  entrepris  un  grand  voyage. 

Ovide  exilé  à  Tomes  dans  le  Pont,  exhale  fa  douleur  dans 
fes  élégies  en  mille  façons  différentes.  Dans  fes  épîtres  des 
Héroïdes  il  n'a  traité  que  des  fujets  trifles  &  douloureux  ;  j'en 
dis  autant  à  proportion  de  Catulle  &  de  Properce,  ôc  fi  ces 
trois  Poètes  Latins  ont  employé  autrement  leurs  vers  penta- 
mètres &  hexamètres,  leurs  pièces  font  des  vers  élégiaques> 
Ôc  ne  font  pas  des  élégies.  Tels  font  les  faftes  ôc  les  amours 
d'Ovide  pour  la  plupart,  Ôc  tel  plus  particulièrement  l'art  d'ai- 
mer ,  ôc  le  remède  de  l'amour. 

Quant  à  nos  élégies  modernes ,  foit  en^  italien  ,  en  efpagnol 
ou  en  françois ,  comme  elles  n'ont  pas  une  efpéce  de  verb  qui 
leur  foit  propre  &  affedée ,  je  n'en  ai  rien  à  dire ,  finon  qu'on  y 
doit  garder  les  règles  qui  font  générales  à  toutes  les  manières 
d'exprimer  une  douleur  douce  ôc  pafiionnée.  C'cft  ce  que  le 
Pétrarque  a  très-bien  connu  Ôc  pratiqué ,  (oit  dans  fes  chaulons 
ou  odes ,  (  Canzoni  )  foit  dans  fes  (onners  \  car  n'ayant  donné  le 
Bom  d'élégie  à  nulle  de  fes  pièces ,  on  ne  peut  pas  précilément 
parler  de  lui  comme  d'un  Poëte  élégiaque. 
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ODES      O  LY  M  P  I  (lU  E  S 

DE      P  I  N  D  A  R  E,      - 

rRADU  n  ES    EN    FRANÇOIS; 
AVEC     DES      R  E  M  A  R  (l   U  E  S. 
Par  M.  l'Abbé  M  a  s  s  i  e  u. 

ODE     PREMIERE. 

A  Hier  on  ^  Roi  de  Syracuje ,  vainqueur  à  la  courfc 

équeflre. 

ARGUMENT. 

0 

ZE  plan  de  cette  Ode  eft  très-Jîmple  :  elle  ejî  compope  de  quatre  18.  àz  Juia 
éloges  iZT  dune  conclujion  affez  courte.  On  y  trouve  d  abord  ^^^  ' 
ft  loge  des  jeux  olympiques  y  <&  puis  celui  du  vainqueur  ;  enfui  te 
celui  de  Ptfe  &  du  Péloponnéfe  >  qui  avoient  été  le  thédtrf  de  fa 
viâfoire  ;  enfin  celui  de  Pélops  :  après  quoi  le  Poète  retourne  à  fin 
héros ,  auquel  il  donne  encore  quelques  louanges ,  mêlées  d^njlruc- 
tions  (ù"  defouhaits,  Difons  un  mot  de  chacune  de  ces  cinq  parties 
qui  s'' amènent  réciproquement ,  &  qui  font  toute  l'ordonnance  de  la 
pièce.  Comme  les  jeux  olympiques  étoient  proprement  des  fêtes 
confacrées  à  Jupiter ,  &  que  ce  qui  ejî  marqué  au  coin  de  la  religion 
doit  marcher  avant  tout  le  refte ,  c^eft  avec  raifm  que  Pindare  leur 
donne  la  première  place.  Il  en  fait  voir  l'excellence  par  trois  corn- 
paraifons ,  tirées  de  ce  quily  a  de  plus  utile ,  de  plus  précieux  û* 
de  plus  magnifique  dans  la  nature»  Il  prétend  que  les  jeux  d'Olym- 
pie  font  entre  les  autres  jeuxfolemnels  de  la  Grèce  y  ce  qucjl  l'eau 
entre  les  élémens ,  l'or  entre  les  métaux ,  &  le  fileil  entre  les  ajîres  : 
puis  défendant  à  quelques  particularités ,  il  fan  entendre  aux  Poè- 
tes que  ce  [ont  ces  jeux  qui  leur  donnent  occafwn  de  s'immortalfer 
par  de  beaux  cantiques ,  de  célébrer  leplus  putffant  des  Dieux  j  & 
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d^  approcher  laperfonne  des  plm  grands  Rois ,  telqitejî  Hier  on,  U 
pajfe  ainfî  très-natmellemenî  à  P éloge  de  ce  Prince  j  &  il  le  loue 
fur  {es  richejfes ,  furja  puijjance  yfurfajufiice  yfur  toutes  les  autres 
vertus  quilpojjéde  aujouverain  degré  ^  &  en  particulier  fur  le  goût 
qu'il  a  pour  la  poéfie  &  pour  les  beaux  arts  :  il  dit  aujfi  un  mot  dit 
généreux  courfter ,  qui  dans  le  combat  avoitjj  bienfervifon  maître  y 
ç^  à  qui  Jesvi5îoires  fréquentes  avaient  fait  donner  le  nom  de  Phé» 
rénice  ;  nom  que  dans  notre  langue  on  ne  peut  bien  rendre  que  pat 
une  pénphrafe ,  &  enfaifant  un  mot  exprès ,  comme  qui  diroit  le 
remporteur  de  vi6toires.  Le  Poète glijje  légèrement  fur  P éloge 
de  Pîfe  &  du  Péloponnéfe  ,  &  fe  contente  de  remarquer  que  l'une 
avoit  l'avantage  de  jouir  fur  les  bords  de  l'Alphée  du  plus  magnifia 
que  fpeâlacle  qu'il  y  eût  dans  P  univers  y  &  que  P  autre  avoit  toujours 
été  fécond  en  grands  hommes»  Mais  il  s'étend  fort  au  long  fur  Pé- 
loge  de  Pélops ,  quifeul  occupe  les  deux  tiers  de  PO  de  y  &  que  des 
Critiques  modernes  veulent  faire  paffer  pour  un  écart  y  quoique  dans 
le  fond  ce  nefoit  q£un  épifode ,  lié  au  fu jet  principal  par  un  grand 
vombre  de  rapports.  Car  en  premier  lieu  on  regardoit  Pélops  com- 
me le  rejîaurateur  des  jeux  Olympiques ,  quil  avoit  célébrés  enfin 
temps  avec  plus  de  magnificence  que  pas  un  defesprédéceffeurs  :fe- 
fondement  y  il  était  un  des  plus  grands  Rois  que  la  ville  de  Pifè  eilt 
jamais  eus ,  &  il  avoit  donné  fon  nom  à  toute  la  contrée  :  mais  en 
troifiéme  lieu  y  P  éloge  d'un  Roift  fameux  qui  avoit  fort  aimé  àfe 
fignaler  dans  les  jeux  Olympiques  ,  étoit  une  apologie  indireôh 
d'Hier  on  y  auquel  on  reprochait ,  comme  nous  verrons  dans  les  re^ 
marques  y  dP  avoir  trop  de  pafjîon  pour  ces  jeux  :  ce  font  ces  raifoni 
qui  obligent  Pindare  d'appuyer  fur  Phifîoire  de  cet  ancien  héros,  1} 
commence  donc  par  rejetter  la  tradition  populaire  ^  qui  portait  quecf 
Prince  dansfajeuneffe  avoit  été  coupé  par  morceaux  ,&  fevvi  aux 
Dieux  dans  un  repas  :  il  la  traite  de  fable  ridicule ,  dont  le  temps  a 
fait  voir  lafaujfeté  y  &  qui  n^ avoit  trouvé  de  créance  dans  les  efprits 
quà  la  faveur  des  ornemens  dont  les  Poètes  Pavoient  revêtue,  A 
cette fauffe  tradition  ilenfubfîitueuneauîrey  qui! prétend  être  la. 
feule  véritable.  Il  affure  que  Pélops  fut  un  Prince  aimé  des  Dieux  y- 
que  Neptune  P  enleva  dans  le  ciel  3  pour  y  ver  fer  le  neâlar  avec  Go." 
pymédei  mais  qj^e  pour  les  crimes  d^fon^ere  Tantale  yilfut  dansl/^ 
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'fuite  renvoyé  fur  la  terre ,  qu'alors  par  lejecours  du  Dieu  de  la  mer 
il  vainquît  à  la  courfe  des  chars  (Enoma'ùs  Roi  de  Pife  ;  qutlepouja 
Hippodarnie ,  fille  de  ce  Roi  ;  que  de  ce  mariage fortit  une  multitude 
de  héros ,  qui  par  leur  puijjance  &  par  leurs  vertusfurent  f  ornement 
çir  f  appui  de  la  Grèce  ;  qu'enfin  Pélops  étant  mort ,  on  lui  éleva 
un  tombeau ,  qui  domine  la  plaine  où  l'on  célèbre  les  jeux  ;  &  que 
de-là  iljemble  encore  prendre  plaiftr  à  contempler  la  carrière  où  il 
Je  fignaloit  autrefois  y  o  où  Hiéron  vient  de  vaincre.  Par  ces  der^ 
nieres  paroles  Pmdareje  rattache  afin  héros  ;  &  après  en  avoir 
encore  parlé  comme  d'un  Prince  le  plus  puijfant  ^  le  plus  éclairé  qui 
fût  alors ,  il  a  foin  de  lui  repréfenter  que  cefi  des  Dieux  qu'il  tient 
toutes  fes  pro/pérités  :  il  lui  fait  efpérer  que  s^  il  continue  à  mériter 
leur  proteâ ton ,  la  viâoire  qu'il  vient  de  remporter  a  la  courfe  équef 
tre  fera  bientôt  fuivie  d'une  autre  qu'il  remportera  à  la  courfe  des 
chars.  Mais  bien  éloigné  de  la  baffe  flatterie  des  Poètes  ordinaires  , 
qui  font  des  Dieux  de  leurs  héros  t  il  ofe faire  fcuvenir  lefien  qu'il 
efi  homme ,  &  lui  dire  que  content  de  la  gloire  attachée  à  la  dignité 
royale ,  dignité  la  plus  augufie  où  unfimple  mortel puijje  être  élevé  y 
Une  dott  point  afpirerâdes  honneurs  divins.  Il  finit  par  luifouhaitcr 
une  continuation  de  bonheur  qui  nefoit  troublée  d'aucune  difgrace  ; 
Û'  par  fe  fouhaiter  à  lui-même  l'efiime  des  Rois  vertueux  y  (&  If- 
"premier  rang  entre  tous  les  Poètes  de  la  Grèce. 

ODE. 

L'Eau  eft  le  plus  excellent  des  élémens,  &  Por  eÛ  entre 
les  fuperbes  richefTes,  ce  qu'un  feu  brillant  eft  parmi  les 
©mbres  de  la  nuit.  Mais,  ô  mon  efprit ,  fi  tu  veux  chanter  des 
combats,  ne  va  point  en  plein  jour  chercher  dans  les  vaftes 
défert  du  ciel  un  aftre  plus  lumineux  que  le  foleiîj  Ôc  ne  croi 
pas  que  pour  fujet  de  nos  vers  nous  puiiïionschoifirdes  jeux 
plus  illuftres  que  ceux  d'Olympie.  Ce  font  ces  jeux  qui  four- 
jiifTent  aux  Sages  qu'infpirent  les  Mu  fes  ,  une  ample  matière 
de  cantiques  célèbres  :  ce  font  eux  qui  leur  dénouent  la  langue 
pour  entonner  les  louanges  du  fils  de  Saturne,  &  qui  lei>r 
ouvrent  l'entrée  du  rij^he  ôc  magnifique  palais  d'Hieron.  Ct^ 
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Prince  qui  gouverne  avec  équité  les  peuples  de  l'opulente  Si- 
cile ,  a  cueiJIi  la  plus  pure  fleur  de  toure.^  les  vertus  :  il  fe  fait 
un  noble  plaifir  de  ce  que  la  poëfie  ôc  la  mufique  ont  de  plus 
exquis  :  il  aime  les  vers  mélodieux  ,  teli>  que  nous  avons  cou- 
tume d'en  jouera  la  table  des  perfonnes  qui  nous  font  chères. 
Courage  donc  ,  prend  ta  lyre  ,  &  monte-la  fur  le  ton  Dorien. 
Si  tu  te  fens  animé  d'un  beau  feu  en  faveur  de  Pife  ôc  de  Phé- 
rénice  ,  s'ils  ont  fait  naître  en  toi  les  plus  doux  tranfports ,  lor(^ 
que  ce  généreux  courfier  fans  être  piqué  de  l'éperon  ,  vbloit 
fur  les  bords  de  l'Aiphée ,  ôc  portoit  Ton  maître  au  fein  de  la 
vittoire  ;  chante  le  Roi  de  Syracufe  ,  l'ornement  de  nos  cour? 
fes  équefires.  La  gloire  qu'il  s'y  eft  acquife  répand  fes  rayons 
par  toute  la  colonie  de  Pélops  j  colonie  féconde  en  grands- 
hommes.  Le  héros  qui  la  fonda  étoit  venu  de  Lydie  :  il  fut  aimé 
du  Dieu  puifiant  dont  l'humide  empire  embrafTe  la  terre  ,  après 
que  la  parque  l'eut  retiré  du  vafe  funefte ,  Ôc  l'eut  rendu  à  la  vie 
refplendiffant  d'une  épaule  d'y  voire. 

Certes  l'on  publie  bien  des  fortes  de  merveilles  ;  ôc  il  arrive 
prefque  toujours  qu'un  agréable  tiffude  menfonges  fait  plus 
d'impreflion  fur  l'efprit  que  la  vérité.  La  poëfie  qui  répand  fur 
tout  ce  qu'elle  touche  des  charmes  dont  les  hommes  ne  peu- 
vent fe  défendre ,  accrédite  fouvent  le  faux  ,  Ôc  donne  un  air 
de  vraifemblance  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  incroyable  :  mais  le 
temps  eft  un  témoin  éclairé ,  qui  tôt  ou  tard  dépofe  en  faveur 
du  vrai.  Que  il  un  mortel  ofe  parler  des  Dieux ,  fa  langue  ne 
doit  rien  fe  permettre  qui  ne  tourne  à  leur  gloire  ;  la  faute  en 
eft  moins  grande. 

Fils  de  Tantale ,  je  ne  dirai  point  de  vous  ce  qu'en  ont  dit 
ceux  qui  m'ont  précédé;  au  contraire,  je  publierai  quelorfque 
votre  père  régalé  par  les  Dieux  ,  les  reçût  à  fon  tour  dans  fon 
aimable  féjour  de  Sipyle  ,  ôc  leur  rendit  un  repas ,  oia  tout  fe 
pafTa  félon  les  règles  de  la  plus  exade  bienféance ,  le  Dieu  qui 
porte  le  trident,  épris  de  vos  belles  qualités  ,  vous  enleva  fur 
un  char  brillant,  ôc  vous  tranfporta  dans  le  ciel,  pour  tenir 
auprès  de  lui  la  même  place  que  Ganyméde  tenoit  depuis 
(Quelque  temps  auprès  de  Jupiter.  Lorfque  vous  eûtes  difparir. 
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'&  que  les  hommes  commis  pour  vous  chercher ,  ne  purent , 
après  beaucoup  de  foins,  vous  ramener  à  votre  mère  ;  alors 
queique  Prince  voifin  envieux  de  votre  gloire,  répandit  four- 
dement  qu'avec  un  fer  trenchant  on  vous  avoir  coupé  par  mor- 
ceaux ;  qu'on  avoir  jette  dans  une  eau  bouillante  vos  membres 
fanglans  ;  ôi  que  fur  la  fin  d'un  repas  ils  avoient  fervi  de  nour- 
riture à  la  troupe  célefîe. 

C'eft  à  mon  fens  le  comble  de  l'abfurdité  ,  que  d'accufet 
d'intempérance  quelqu'un  des  Immortels  ;  loin  de  moi  une 
telle  penlée  :  il  eft  rare  que  les  blafphémateurs  fe  trouvent  bien 
de  leurs  blafphémes.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  que  Ci  les 
habitans  de  l'Olympe  ont  jamais  comblé  d'honneurs  un  hom- 
me mortel  j  ce  fut  Tantale;  mais  il  ne  put  foutenir  le  poids 
de  fon  bonheur.  Il  s'attira  par  fon  infolence  une  épouventable 
difgrace  :  Jupiter  lui  fufpendit  fur  la  tête  un  roc  énorme  9 
dont  il  tâche  continuellement  d'éluder  la  chute ,  fans  pouvoir 
parvenir  jamais  à  goûter  le  plus  léger  repos.  Telle  eft  la  vie 
que  mené  ce  malheureux  Prince  ,  dénué  de  tout  fecours ,  en 
proye  à  une  inquiétude  cruelle ,  éternellement  renaiflante ,  ôc 
accompagnée  de  trois  autres  fupplices.  Il  fut  précipité  dans 
cesmaux,  pouravoirvolélenedar  &  l'ambrofie^où  les  Dieux 
ont  attaché  l'immortalité  j  &  pour  en  avoir  fait  part  aux 
hommes  fes  convives.  On  fe  trompe ,  Ci  on  efpére  cacher 
quelqu'une  de  fes  adions  aux  yeux  dç  Dieu.  Le  crime  du  père 
fut  fatal  au  fils  :  les  Dieux  renvoyèrent  Pélops  fur  la  terre , 
&  l'alfujettirent  de  nouveau  à  la  courte  durée  de  la  vie  des 
hommes. 

Lorfqu'il  eut  atteint  la  fleur  de  l'âge /&  qu'un  rendre  duvet 
comment^a  à  lui  ombrager  le  menton  ,  il  tourna  fes  vues  vers 
l'hymen  que  lui  préparoient  les  deftins  ,  &  forma  le  projet  de 
ravir  au  Roi  de  Pife  fon  illuftre  fille  Hippodamie.  Il  s'avança 
donc  fur  le  bord  de  la  mer,  &  feul  pendant  la  nuit  il  invoqua 
le  bruyant  arbitre  des  flots.  Neptune  fe  préfente  à  lui  :  Grand 
Dieu  5  lui  dit  Pélops ,  Ci  vous  n'êtes  pas  infenlible  aux  charmes- 
de  l'amour ,  enchaînez  la  lance  meurtrière  d'CEnomaiis  ,  tranf- 
portez-moi  en  Elide  fur  le  plus  léger  de  vos  chars  ,  &  affurez- 
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moi  la  vi£i:oire.  Ce  pcre  cruel  a  déjà  fait  périr  treize  des  pr^-î 
tendans  de  fa  fille ,  dont  il  diffère  toujours  l'hymen  ;  mais  les 
grands  dangers  font  pour  les  grands  courages.  Puifqu'il  faut 
néceflTairement  mourir,  pourquoi  privé  de  gloire  &  de  tout 
agrément,  traîner  dans  les  ténèbres  une  vieil leffe  languiflanre 
&  inutile  ?  C'en  eft  fait ,  je  tenterai  le  fort  du  combat  ;  c'eft  à 
vous  y  Dieu  puifTant ,  à  me  donner  un  heureux  fuccès.  Il  dit  ; 
&  fa  prière  ne  fut  pas  fans  effet.  Neptune  prenant  foin  de  la 
gloire  du  héros  )  lui  fit  préfent  d'un  char  magnifique ,  où  l'or 
étinceloit  de  toutes  parts ,  &  qui  étoit  attelé  de  courfiers  d'une 
infatigable  légèreté.  Pélops  vainquit  (Enomaùs ,  &  époufa  la 
PrincefTe:  elle  lui  donna  fix  enfans,  qui  commandèrent  à  des 
nations,&  que  les  vertus  elles-mêmes  prirent  le  foin  de  former. 
Et  maintenant  honoré  par  de  pompeux  facrifices ,  il  repofe  fur 
les  bords  de  l'Alphée  ,  dans  un  tombeau  toujours  environné 
de  fpedateurs ,  ôc  élevé  près  d'un  autel ,  où  les  peuples  accou- 
rent en  foule  de  tous  les  endroits  de  la  terre.  De-là  on  voit  bril- 
ler au  loin  la  gloire  des  jeux  olympiques,  dans  cette  même 
carrière  où  Pélops  courut  autrefois.  C'efl  là  que  les  Athlètes 
intrépides  difputent  le  prix  de  l'agilité  ôc  de  la  force  :  le  vain- 
queur pour  récompenfe  de  fes  travaux  jouit  pendant  le  refle 
de  fa  vie  d'une  délicieufe  tranquillité.  Le  plus  grand  bien  que 
puifTe  pofTéderun  mortel,  eft  celui  dont  la  douceur  fe  renou- 
velle fans  cefTe ,  ôc  fe  fait  fentir  chaque  jour.  Mais  j'oublie  que 
c  eft  Hiéron ,  qu'au  fon  Eolien  de  ma  lyre,  ôc  félon  les  règles 
des  jeux  équeftres ,  je  dois  aujourd'hui  couronner. 

J'ofe  avancer  que  de  tous  les  Princes  qui  vivent  maintenant^ 
6c  qui  m'honorent  de  leur  bienveillance ,  jamais  par  un  beau 
tifTu  de  louanges  je  ne  pourrai  en  célébrer  aucun  qui  porte 
plus  loin  que  lui  les  belles  connoiffances  Ôc  l'autorité  fouve- 
raine.  Un  Dieu  veille  fur  vous  )  Hiéron  :  un  Dieu  s'applique 
(ans  cefTe  à  faire  réuffir  vosentreprifes.  5*il  continue  à  verfer 
fuj  vous  fes  bienfaits ,  j'efpére  que  bientôt  je  tirerai  de  ma 
lyre  des  fons  encore  plus  touchans  ;  ôc  qu'accompagnant  vers 
le  mont  de  Saturne  votre  char  victorieux  ,  je  m'ouvrirai  une 
nouvelle  route  qui  fécondera  mon  audace.  Ma  Mufe ,  pour 

cette 
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cette  occafion  éclatante  me  prépare  les  traits  les  pliiî^  forts.  Les 
hommes  font  grands  en  différentes  façons  :  mais  c'eft  dans  la 
perfonne  des  Rois  que  le  trouve  le  comble  de  toutes  les 
grandeurs.  N'étendez  pas  vos  vues  plus  loin.  PuHriez-vous! 
Hiéron,  vous  foutenir  toujours  dans  le  h;jur  point  d'élévation 
où  vous  êtes  ;  ôc  moi  que  je  pui(îe  roujouro  pufier  ma  vie  avec 
des  vainqueurs  qui  vous  refiemblent ,  ôc  par  la  beauté  de  mes 
ouvrages  me  diftinguer  parmi  tous  les  Grecs. 


REMARQUES. 


u 


N  des  principes  de  Pindare  roucliant  la  'poëfie  lyrique  f 
c'eft  que  le  commencement  d'une  Ode  doit  reffembler  au 
frontifpice  d'un  palais,6c  annoncer  dès  l'entrée  la  magnificiencc 
dureftede  f  ouvrage.  On  peut  dire  qu'il  luit  ici  kn-mcme  ad- 
mirablement la  régie  qu'il  propofoit  aux  autres  :  les  grands 
-objets  qu'il  prélente  d'abord  ,  les  élémens  ,  les  métaux  >  les 
aftres ,  les  jeux  delà  Grèce  ,  le  tour  poétique  dont  il  énonce 
fa  penfée  ^la  vivacité  &  la  force  des  expreflions ,  la  hardieffe 
des  figures ,  le  nombre  ôc  l'harmonie  qui  régnent  d'un  bout  "à 
l'autre  dans  cette  première  fîrophe  ,  tout  confpire  à  préparée 
le  led^eur  aux  grandes  beautés  qu'il  doit  fucceirivement  dé- 
couvtir  dans  tout  le  corps  de  la  pièce.  Aulli  fantiquué  a-t  elle 
cegardé  toujours  cet  exorde  comme  un  chef  d'oeuvre.  ÎViaiv  ce 
qui  avoir  fait  l'admiration  de  tous  les  fiécles  ,  eft  devenu  dans 
ces  derniers  temps  un  grand  fujet  de  conteftation.  M.  Perrault, 
Patriarche  d'une  lede  qui ,  malgré  les  coups  mortels  qu'elle  a 
reçus  jnelaifTepas  de  conferver  encore  un  refte  de  vie,  ayant 
formé  le  projet  de  décrier  tout  ce  que  le  genre  humain  avoit 
admiré  ;ufqu'alors  ,  a  fortement  attaqué  ce  début  de  Pindare* 
M.  Defpreauxl'a  défendu  avec  cette  fupérioritédegoût  &.  de 
génie  j  qui  dans  un  pareil  combat  femble  répondre  de  la  vic- 
toire. Je  crois  qu'on  ne  fera  pas  fâché  de  voir  ces  deux  Ath- 
lètes aux  mains  ;  un  fpectacle  de  cette  nature  ne  peut  être 
qu'agréable  :  du  moins  ce  qu'ils  ont  écrit  fun  contre  l'autre  à 
ce  fujet ,  peut  fervir  d'un  excellent  commentaire  à  l'exorde  de 
Tome  yU  Go 
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Pindare,  &  contribuer  beaucoup  à  mettre  le  Jedeur  dans  le 

véritable  point  du  vue. 

M.Perrault  pour  mieux  réuflîrdans  le  defTein  qu'il  ade  rendre 
ce  début  ridicule^commence  par  le  traduire  à  fa  façon;  &  voici 
de  quelle  manière  il  s'y  prend  :  L'eau  ejl  tus-bonne  à  la  vérité; 
&  l'or  qui  brille  comme  le  feu  durant  la  nuit  y  éclate  merveilleufc- 
ment  entre  les  richejfes  qui  rendent  l'homme  fuperbe.  Mats  mon' 
efprit  ,JitH  déftres  chanter  des  combats ,  ne  contemples  point  d^au' 
ne  û.Jlre  plus  lumineux  que  le  Soleil  pendant  le  jour  dans  le  vague 
de  Pair»  Car  nous  ne  ff  aurions  chanter  dis  combats  plus  illuflres  ,- 
que  les  combats  olympiques.  Ici  M.  Perrault  fe  récrie  contre 
l'entêtement  prodigieux  des  admirateurs  de  l'antiquité ,  &  de- 
mande à  tout  ledeur  non  prévenu  ,  fi  l'on  peut  imaginer  rien 
de  plus  impertinent  que  cet  exorde ,  &  s'il  ne  renferme  pas^ 
une  balTeiîe  rebutante  ,  ôc  un  galimathias  impénétrable. 

M.  Defpreaux  paiTe  condamnation  fur  ce  galimathias,&fuE 
cette  badciTe  ;  mais  il  prétend  qu'ils  ne  font  point  de  Pindare,ôc 
foutienr  qu'on  doit  les  mettre  uniquement  fur  le  compte  de  M.- 
Perrault ,  qui ,  félon  lui ,  d'une  des  plus  belle  chofes  du  monde 
a  trouvé  le  moyen  par  fa  tradudion  de  faire  la  chofe  du  monde 
îa  plus  extravagante.  Poui:  le  prouver  ,  il  vient  au  dérail^Ôc  fui-- 
vantleTradudeurpasàpas ,  il  ob/erve:  que  cette  expreflion, 
l^eau  ejî  très-bonne  ,  eft  une  expreffion  familière ,  qui  ne  répond' 
point  à  la  majeflé  de  Pindare;  le  mot  «e^ç-ov  dont  ce  grand 
Poète  s'eft  fervi,  ne  voulant  pas  dire  fimplement  très-bon, maHs 
merveilleux ,  divin  ,  excellent:  que  le  mot  d'i  la  vérité  eft  plus 
familier  encore, &  n'eft  point  dans  le  texte,où  le  fdjj  ôc  k  d  font 
Gomme  des  efpécesd'enc'iriques  qui  ne  fervent  qu'à  (butenir 
la  verfification  :  que  dans  cette  phrafe  ,  for  éclate  merveiUeufe- 
ment  par  nui  les  richejjn  ,  l'adverbe  merveilleujement  produit  un 
effet  burlefque,  &n'eft  point  non  plus  dans  le  grec   que  cette 
auire  phrafe  y  qui  rendent  (homme  fuperbe ,  eft  languiflTante ,  & 
qu'elle  énerve  la  penfée  de  Pindare  ,  qui  donne î'épithéte  de 
Juperbe  aux  richefles  mêfne  ,  ce  qui  efl:  une  figure  très-belle, 
au  lieu  que  dans  la  tradudion  n'y  ayant  plus  de  figure ,  il  n'y  a^ 
plus  par  conféquent  de  poèfie  :  que  le  r«r,  par  où  finit  M» 
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Perraulr,r^r  nous  ne Jf  aurions  chanter  de  comùats,ei\  ce  qui  caufe 
ici  tout  l'embarras  &  toute  la  confufion  ^  qu'audi  il  n'eft  point 
dans  le  grec ,  oia  il  y  a  y-nSi-  On  demande  à  M.  Perrault  dans 
•quel  Lexicon  ,  dans  quel  dictionnaire  ancien  ou  moderne ,  il 
a  jamais  trouvé  que  ft>/«^«  voulut  dire  car  :  qu'il  devroit  bien 
fçavoir  qu'en  toute  langue  ,  (1  1  on  place  un  car  mal  à  propos, 
il  n'y  a  point  deraifonnemenr  qui  ne  devienne  abfurde.  Mais 
pour  achever  de  mettre  M.  Perrault  dans  fon  tort ,  &  pour  lui 
faire  voir  qu'on  peut aifément  tirer  des  paroles  de  Pindare  un 
fens  très-clair  &  très-raifonnable,  M.  Defpreaux  entreprend 
de  les  fraduire  à  fon  tour ,  &  voici  comment  :  li  n'y  a  nen  de 
fi  excellent  que  Peau  :  //  ny  a  rien  déplus  éclatant  que  l'or  ,  &  ilfe 
diftmgue  entre  toutes  les  autres  l^perbes  riche]]}  s  comme  un  feu  qui 
brille  dans  la  nuit.  Mais ,  ômon  -fpnt  j  puifque  .ce]ldes  combats 
^ue  tu  veux  chanter  ^ne  va  point  te  figureront  que  dans  les  vafles  de- 
ferts  du  ciel  quand  il  fan  jour, on  puijfe  voir  quelque  autre  a]îre  au]Jl 
lumineux  que  le  Soleil ,  ni  que  fur  la  terre  nous  puî]fitns  dire  qu'il  y 
ait  quelque  autre  combat  aul]i  excellent  que  le  combat  olympique, 
C'eft  prefque  mot  pour  mot  que  M.  Defpreaux  tr-duit  ici 
,f  Pindare  :  auflTi  ne  prétend  t  il  pas  dans  une  traduction  Ç{  litte- 
iy  raie  avoir  fait  fentir  toute  la  force  de  l'originaljdont  la  beau- 
3y  té  conlifte  principalement  dans  le  nombre  ,  l'arrangement  y 
j,  &  la  magnificence  des  paroles.  Cependant ,  dit  ce  grand 
.a>  Critique, quelle  majeftéôc  quelle  nobiefle  un  homme  d^  bon 
^,  fens  n'y  peut-il  pas  remarquer,  même  dans  la  fécheicffe  de 
^,  ma  traduction  ?  Que  de  grandes  miages  prélcntécs  d  abord! 
9,  l'eau, ror,le  feu  Je  foleil  !  Que  de  fublimes  figures  enft  mbleî 
„  la  métaphore,  l'apoftrophe ,  la  métonymie.'  Quel  tour ,  ÔC 
f,  quelle  agréable  circondudion  de  paroles  !  Cecte  exprtlTionf 
9)lesva]ies  de]erts  du  ciel  quand  il  fait  jour  fCH  peux- èite  une  des 
j,  plus  grandes  chofes  qui  ayent  jamais  été  dites  en  poëde.  En 
^,eflFet,qui  n'a  point  remarqué  de  quel  nombre  infini  dctoiles 
j,  le  ciel  paroît  peuplé  durant  la  nuit ,  ôc  quelle  vafte  folitude 
9, c'eft  au  contraire  ,dès  que  le  Soleil  vient  à  fe  montrer  ?  de 
„  forte  5  continue  M.  Defpreaux  ,  que  par  le  feul  début  de 
>,  cette  Ode  on  commence  à  concevoir  tout  ce  qu'Horace  a 

Oo  ij 


2P2  MEMOIRES 

,,  voulu  faireentendre^  quand  il  dit  que  Pindare  efl  comme  ttft 
i^grandjleuve  qui  marche  à  flots  bouillonnans  >  cr  que  de  fa  bou- 
3,  che  y  comme  d'une  four  ce  profonde,  il  fort  une  immenfnè  de  ri" 
yf  cheff'es  &  de  belles  chofes, 

Fervet  y  immenfufque  ruit  profundo 
Pindarus  ore. 

Voilà  un  fidèle  rapport  des  principales  chofes  que  ces  deux 
f^avans  hommes  (e  font  dites  l'un  à  l'autre  durant  le  cours  de 
leur  difpute.  C'eft  au  letleur  à  prononcer  entr'eux  ,  ôc  à  voir 
auquel  des  deux  ilaimeroit  mieux  refTembler  pour  la  manière 
de  raifomier  &  de  traduire.  Venons  maintenant  au  de'tail  du 
texte... 

Veauejîle  plus  excellent  des  él'emens,  ]  Les  Anciens  avoîent 
une  haute  idée  de  l'eau  ,  non-feulement  à  caufe  du  grand  nom- 
bre d'utilités  qu'on  en  tire,  mais  encore  parce  qu'ils  croyoient 
la  plupart,  qu'elle  étoit  le  principe  de  toutes  chofes  :  u^|> 
yrdymv  «V^\  difoît  Thaïes.  11  faifoit  de  cet  axiome  le  fonde^ 
ment  de  toute  fa  phyfique.  Cette  opinion  qui  avoit  eu  cours 
long- temps  avant  lui ,  &  qu'il  ne  fit  que  mettre  dans  un  plus 
grand  jour, avoit  porté  les  Poètes  dès  les  premiers  temps ,  à 
regarder  l'Océan  comme  le  père  &  des  Dieux  Ôc  des  hom- 
mes, &  généralement  de  tous  les  êtres.  Témoin  cet  ancieoi 
vers  qu'on  attribue  à  Orphée  s 

Et  ÎOcèan  l'origine  des  Dieux  &  des  mortels. 
Témoin  auffi  cet  autre  vers  qui  eft  d'Homère  > 

ïlorctuo'ïo  hii^ 
Clxîavoô  3  oa^îp  yivîatç  ttuvtîoji  nrvitrou, 

'Et  les  flots  de  P  Océan  y  four  ce  de  tout  ce  que  renferme  la  nature, 
L'illudre  Dame  qui  nous  a  donné  une  fi  belle  tradu£lion 
d'Homère,  ôc  desnores  fi  fçavantes  fur  ce  grand  Poëte,  re- 
marque au  fujet  de  ce  dernier  vers ,  que  la  fable  qui  fait  fortir 
jouslesêtres  de  l'Océan^  a  fondé  i'opinion  des  Phiiofophes 
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«fôuchant  l'eau.  S'il  étoit  permis  de  s'éloigner  du  fentiment 
d'une  perfonne  fi  éclairée ,  je  pencherois  à  croire  que  c'eft  l'o- 
pinion des  Philofophes  qui  a  fondé  la  fable  des  Poètes.  Car  il 
mefemblequeles  vérités,  foit  théologiques, morales  ou  phy- 
fîques  ,  n'ont  point  été  faites  d'après  les  fables  ;  6c  qu'au  con- 
traire ce  font  les  fables  qui  ont  été  faites  d'après  ces  vérités  j 
dont  elles  font  des  explications  &  des  figures.  Mais  foit  que 
Topinion  dont  il  s'agit  eût  précédé  la  fable  ,  foit  qu'elle  n'eût 
fait  que  la  fuivre  ,  il  eft  certain  qu'elle  autorifoit  fuffifamment 
Pindare  à  parler  de  l'eau  dans  les  termes  magnifiques  qui  font 
le  commencement  de  fes  ouvrages  jAPISTON  MFN  TAClP, 
Au  refle  ces  trois  premiers  mors  de  notre  Poëte  font  très-fa- 
xneux  par  les  divers  ufages  où  on  les  a  mis.  Les  Anciens  s'en 
fervoient  pour  déllgner  les  Odes  de  Pindare  j  comme  ils  fe 
fervoient  de  ftÎMv  anh  5"«et,  pour  défigner  l'Iliade  ;  &  comme 
les  Romains  le  fervirent  deipuis  de  arma  virumqtie  cano ,  ddu}: 
défigner  l'Enéide.  Un  Poëte  de  l'Anthologie  avoit  pofé  cer* 
te  jolie  infcription  au  haut  d'un  bain  > 

Kûte  TLiv  ctQjLçov  iSco^  r  ovixov  i(pr,^cc  fxovov. 

"Si  VOUS  vous  étiez,  baigné  dans  mes  eaux  ^  ô  Pindare  ,  ceût  été 
d'elles  feules  que  vous  euffïezdit ,  cjuil  n'y  a  rien  de -plus  excellent 
^«e /'f^w.  Cyrus  autre  Poëte,  dont  l'Anthologie  nous  a  con- 
fervé  aulTi  plufieurs  pièces  ,  éleva  près  d'une  fontaine  une  fia- 
tue  à  Pindare  ,  ôc  mit  au  pied  ces  deux  vers  : 

Ylivdctç^v  iixîç^ivret  77ap   vàaoi  Ko^ç  iyupei , 

Sur  le  bord  de  ces  eaux  Cyrus  élevé  unejlaîue  à  Pindare  y  pour  avoif 
dit  dans  une  de  (es  Odes^quefeaueli  la  plus  excellente  choje  du  monde  ^ 
Mais  nos  Poètes  modernes  ont  auffi  tiré  parti  de  ces  trois 
mots, qui  ont  comme  paflTé  en  proverbe.  M.  Ménage  s'égay ant 
aux  dépens  de  Montmaur^  fi  connu  fous  le  nom  de  Gargilius  y 
aflïire  que  ce  fameux  parafite  foûtint  un  jour  qu'on  devoir 
fïiettre  Pindare  au-deflbus  de  tous  les  Poëtes  lyriques  y  n& 
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fut-ce  que  pour  avoir  conmiencé  fes  ouvrages  par  l'éloge  de 
J'eau. 

Enfin  M.  l'Abbé  Régnier  autant  ami  de  l'eau  queMontmaut 
en  étoit  ennemi  ^  a  inféré  ces  trois  mots  grecs  dans  une  petite 
pièce  de  vers  françois  ,  où  il  donne  des  préceptes  de  fanté* 
Le  régime  qu'il  propofe  n'eft  pas  difficile  àobferver ,  ôc  n'eiir 
gage  point  à  une  grande  dépenfe. 

Je  ne  fais  nul  extrait  ni  de  perles  ni  d'or  ; 
Je  nai  point  de  remède  rare  ; 
Mais  feulement  avec  Pindare 

Je  chante  j^RiST  o  N  m  e.n  u  d  o  r. 

Il  ne  me  refte  plus  qu'à  dire  un  mot  de  la  manière  dont  un 
de  nos  vieux  Ecrivains  a  rendu  en  notre  langue  ce  commen- 
cement de  Pindare.  Le  fieur  de  Lagaufie  qui  en  1626  ,  tra- 
duifit  ce  grand  Poète  moitié  en  vers,  &  moitié  enprofe, 
crut  qu'à  la  tête  d'une  Ode  ,  cette  propofiiion ,  feau  ejî  le  plus 
excellent  des  élémens ,  feroit  trop  courte  &  trop  fimple  ;  il  réfo- 
Jut  donc  de  l'étendre  ,  &  de  l'embellir  :  ôc  voici  les  orne* 
mens  dont  il  jugea  à  propos  de  la  relever. 

La  vertu  de  chaque  élément 
Parott  par  leurs  effets  contraires  ; 
Mais  les  effets  de  Peau  paffent  abfolument 
Tous  ceux  de  fes  trois  frères. 

Que  ne  promet  point  un  pareil  début  ?  Mais  quelle  idée 
peuvent  fe  feire  de  Pindare  ^  ceux  qui  ne  le  connoiiTent  que 
par  de  pareilles  tradudions  ? 

■  Et  l'or  eJî  entre  les  fuperbes  richeffes  ,  &c.]  De  tous  temps  h^ 
Poètes  ont  vanté  ou  blâmé  l'or ,  félon  qu'ils  avoient  lieu  de 
s'en  louer ,  ou  de  s'en  plaindre.  En  effet ,  c'eft  un  de  ces  fujets 
|>jcoblémati(jues  qui  comportent  également  le  pour  &  le  coii' 
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ire  ;  &  l'on  peut  dire  que  fous  différents  afpeds  Por  efl  la  cau- 
fe  de  tout  ce  qui  (e  fait  de  bien  Ôc  de  mal  dans  le  monde. 
Mais  Pindare  ne  le  confidére  jamais  que  du  bon  côté  :  il  en 
parle  toujours  avec  admiration ,  ou  plutôt  avec  une  efpéce  de 
tranfport.  Ici  l'or  efface  par  fon  éclat  celui  de  toutes  les  au- 
tres richeffes,  J^J^Ttf^-Trgi  é'^o;:^*:  dansTOdeiii^  j  c'eft  le  plus 
refpettable  des  métaux  ,  KvtxvcàV  a|J^o<eç*aTov ,  dans  la  v^  Ode 
ifthmique  ,  c'eft  un  reflbrt  puiffant  que  les  hommes  préfèrent 
avec  raifon  à  tous  les  autres  : 

Ces  expreffions  vives  ôc  pathétiques  qui  paroifTent  partir  dtr 
cœur ,  ont  fait  croire  à  toute  l'antiquité  y  que  Pindare  étoit  un 
peu  trop  fenfible  aux  attraits  de  ce  précieux  métal.  Aufli  le' 
vieux  Scholiafte,  malgré  la  prévention  que  tout  Commenta- 
teur a  naturellement  pour  l'Auteur  qu'il  explique ,  ne  fait  point 
difficulté  de  dire,  IS/ousJçavons  que  Pindare  laijfe  entrevoir  par- 
tout la  paffîon  qu'il  avait  pour  l'or  :  on  reconnoit  fon  caraBère  in- 
térejfé ,  &  aux  éloges  continuels  qu'il  fan  des  richejjes  ^  &  aux 
foins  quUl prend  d'infinuer  à  Ces  héros  y  que  ceft  au  poids  de  l'or 
qu'on  doit  payer  fes  cantiques,  fufinv  ^iKo^vaov  mltt  TmVToi^S  to? 
n/vXbt^V  XûflrTotJ'Tit  ouo  tIuI  fuuTtS  iPtAoLfyj^v  ns^ocjj'pifftv  tin- 

Les  luptyhesnchejjes,']  C  elt  ainli  que  tous  les  Interprètes 
traduifent/Aê^aVoepÇ  -jt^outoj/  j.ôc  j'ai  cru  que  je  pouvois  parler 
comme  eux  ,  quoique  je  m  éloigne  de  leur  fentiment  pour  le 
fond  de  la  penfée.  Car  ils  prétendent  que  Pindare  appelle  ainfi- 
les  richefles ,  parce  qu'elles  rendent  (uperbes  ceux  qui  les  pof- 
fédent ,  au  lieu  que  par  le  mot  de  fuperbes  je  n'entends  que 
magnifique  s  ^^  ne  lui  donne  point  d'autre  fignification  que  ccl=- 
le  qu'il  a  dans  ces  façons  de  parler ,  un  (uperbe  monument  j  unfu- 
ferhe palais,  11  eft  certain  que  l'épithéte  fjnyoifoçci ç  peur  fe  pren- 
dre en  bonne  ou  enmauvaife  part,  ôc  fignitier  également,  ou 
les  richefles  qui  font  l'orgueil  de  l'homme,  ouïes  richefles  qui 
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font  la  grandeur  &  la  puifliuice  de  l'homme.  Mais  pluneufà 
raifons  me  déterminent  à  préférer  ce  dernier  fens;  car  d'abord 
c'eftla  première  idée  que  préfente  le  mot  ^ue^avap  j  qui  par  fa 
force  primitive  {\gï\\^\Q  homme  ^rand  &  pm/Jam  ,  au  lieu  qu'il 
ne  fignifie  qu'en  fécond ,  &l  par  une  efpéce  de  conféquence  p 
homme  m/oient  &  orgueilleux  ;  car  il  n'a  cette  dernière  accepi. 
tion  ,que  parce  que  la  puiflfance  ôclagrandeurconduifent na- 
turellement à  l'orgueil  &  à  l'infolcnce.  Mais  d'ailleurs  ii  l'on 
entend  ici  par  ^e^ât/ogpç  'ttAo^'tou,  tes  riihtjjes  qui  remplijjent 
t homme  d'orgueti ,  ce  trait  de  morale  ou  de  fatyre  eft  déplacé  > 
puifqu'il  s'agir  ici  d'envifager  les  richefles ,  nmi  par  le  mauvais 
effet  qu'elles  peuvent  produire,  mais  par  la  magnificence  qui 
les  accompagne  :  car  le  but  de  Pindarc  efl  de  faire  entendre  , 
que  quelque  excellentes  &  quelque  magnifiques  que  (oient 
les  autres  richeffes,  on  doit  convenir  pourtant  qu  elles  font 
infiniment  au-defïbus  de  l'or.  Enfin  lexplication  que  je  pro- 
.pofe,eft  beaucoup  plus  conforme  aux  principes  répandus  dans 
tous  les  ouvrages  de  Pindare ,  qui  ne  parle  jamais  des  ricliefies 
qu'enbonne  partjôc  qui  exalte  fans  certe  leur  puiffanceriAoJroÇ 
ivf{j<Qiv^iy  c'eft  l'épithéte  par  laquelle  il  les  caradérife  dans  I^ 
cinquième  des  Odes  pythjques  :  on  peut  dire  même,  que  fut 
ce  point  il  va  quelquefois  au  d^elà  des  boriies ,  ôc  qu'il  avance 
des  proportions  outrées.  Dans  la  première  Ode  iflhmique  il 
ne  craint  point  d'aflTûrer  que  les  richeffes  font  l'homme  tout 
ce  qu'il  eft  , ;j^i/jlclt^  ,  ;^yiiJieiT  etv'ïif,  Datis  l'Ode  que  nous  verr- 
ions après  celle-ci  ^  il  s  exprime  d'une  manière  encore  plus 
énergique ,  ôc  dit  avec  une  effufion  de  cœur  qui  marque'unp 
grande  perfuaûon  intérieure  ,  que  les  richeffes  font  un  afîrg 
éclatant ,  qu'elles  font  la  véritable  lutniere  de  Phomme ,  aç-^j» 
.ap/(^«Ao5 ,  k\cL')mv  clv*<^)  (ptyÇoÇ.  Ainfi  foit  que  l'on  regarde  le 
mot  (jLiyx.va/f  dans  fa  racine  j  foit  que  l'on  faffe  attention  à  l'en- 
.droit  où  il  eft  placé,  foit  enfin  qu'on  ait  égard  à  la  dodrine 
.confiante  &  invariable  de  Pindare ,  on  ne  peut,  ce  me  fem^" 
jble  difconvenirq.uepar/^25^vô£^$'^ouTot»ondoitentendreici, 
non  les  richeffes  qui  rendent  les  hommes  fuperbeSj  mais  les  ri- 
cheffes qui  font  la  grandeur^iapuiffance  ôc  la  magnificence  deç 

hommes^ 
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hommes.  Eneffet,  pour  finir  quelque  chofe  de  plus  précis, 
on  ne  peut  mieux  expliquer  Pindare  nue  par  Pindare  lui-mê- 
me ;  &  il  y  a  toute  apparence,  que  par  '?i:^,oJro<f/e>avû»o  il  entend 
ici>ce  qu'il  entend  dans  la  X^Ode  Pythiquc  par  -MoJroç  cLycfjttf. 

Eaaotro  juoj^  ^«^  v<n&(-iGiv 

^ue  la  Fortune ,  dit-il  y  continue  dans  ta  fuite  à  rendre  leur  fa* 
mille  ji or  iffante  ,  &"  à  ver  fer  fur  eux  des  richejfes  qui  accroiffent 
leur  pouvoir.  Car  il  eft  incontefiable  que  c'eil  ainfi  qu'il  faut 
traduire  >  &  non  qui  accrotjjent  leur  orgueil.  Le  mot  ctycitcà^ 
doit  donc  être  pris  là  en  bonne  part  ;  je  dis  ici  la  même  chofc 
•du  mot  p,îyQV(è^* 

Ce  qu'un  feu  brillant  ejl  parmi  les  ombres  de  la  nuit ,  &c, 
AiJo(jLtfov  TTv^  aTi.  ]  Cette  comparaifon  fe trouve  fouvent dans 
Homdre,  &  elle  s'y  trouve  exprimée  prefque  en  mêmes  ter- 
mes ;  tout  lemoiide  connoîtce  demi  -  vers , 

Aè/netç  TTV^Ç  cùS-o/^ivoio  j 

tant  de  fois  répété  dans  l'Iliade  &  dans  l'Odyflee.  Pindare  étoît 
bien  éloignéde  penfer  d'Hometc  jce  qu'en  penfent  \qs  Pinda- 
res  de  nos  iours.  En  plufieurs  endroits  de  fea  ouvrages  il  fait 
l'éloge  de  ce  grand  Poëte  ;  il  fe  le  propofe  pour  modèle  ;  il  en 
adopte  par-tout  la  dodrine  ;  &  nous  verrons  dans  la  fuite ,  qu'il 
emprunte  fouvent  de  lui  &  des  expreffions  &  des  penfées. 

Maisomonefprit  y  &c.]  Il  y  a  dans  le  grec  (p/AoMrop,  deux 
mots  qu'il  faut  prendre  ici  dans  une  fignilkation  un  peu  diffé^ 
rente  de  celle  qu'ils  ont  coutume  d'avoir.  Car  pour  commen- 
cer par  le  mot  ^/aos  ,  on  fçaitqu'il  fignifie  communément r/z^r  , 
au  lieu  qu'il  ne  veut  dire  ici  que  wo^.  Hehifius,  Benoit,  ôc  les 
autres  Grammairiens  qui  fçavent  le  Grec  finement ,  ont  obfer- 
vé  que  cet  adjedifn'a  quelquefois  que  la  force  du  pronom  po(^ 
fefFif.  Nous  en  avons  dans  Quintus  Calaber  un  exemple  bien 
marqué.  Ce  Poëte  parlant  des  habitantes  de  Lemnos  ,  qui 
avoieiît  trempé  leurs  mains  dans  le  fangde  leurs  époux, 
Tome  F^L  P  p 
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<E>/Ao/ç  ,  dit-il  3  etvct  Jûj^atT    aKoirctç 

Kri7vov  avn^yiuÇ' 

Elles  remplirent  leur  maifon  de  carnage,  ô*  égorgèrent  impitoyable-' 
ment  leurs  maris.  Il  eft  évident  qu'en  cet  endroit  il  faut  rendre  le 
mot  (piAotç  par  le  pronom  poiïenTif ,  leurs  ;  ôc  que  fi  l'on  tradui- 
foit ,  Elles  égorgèrent  impitoyablement  leurs  chers  maris  y  cela  pro- 
duiroit  un  efFer  très-ridicule.  La  raifon  pour  laquelle  les  Grecs 
employoient  quelquefois  le  mot  r^^rau  lieu  du  pronom  poC' 
fefliG  c'eft  parce  qu'ordinairement  parlant,  ce  que  nous  pofTé- 
dons  nous  eft  cher,  ou  que  du  moins  il  nous  le  doit  être. 

Quant  au  mot  ^ro^ ,  qui  le  plus  fouvent  veut  dire  le  cœur ,  il 
fign^fieici /Vyjpnr.  Cétoit  une  opinion  affez  commune  parmi 
les  Anciens  ,  que  le  cœur  étoit  le  fiége  de  Tamc  :  Lucrèce  au 
liv.  1 1 1  ^  fait  de  grands  efforts  pour  le  prouver. 

Quod  nos  animum  mentemque  vocamus  , 
Idque  fitum  mediâ  regione  in  peÛoris  haret. 
Hic  exultât  emm  pavor  &  metus  j  hac  loca  circum 
Latitia  mulcent ,  hic  ergo  mens  animufq'ue  ejî. 

Ce  que  nous  appelions  refprit ,  r intelligence  ,  réfide  au  milieu; 
du  cœur.  Carc'eft  là  que  les  palpitations  delà  frayeur  ôc  delà 
crainte  ,  c'eft  là  que  les  impreflîons  de  la  joyefe  font  fentir  > 
c'eft  donc  là  que  i'efprit  ôc  l'intelligence  réfident.  Par  cette 
•  raifon  les  Anciens  pour  déligner  l'éfprit  employoient  fouvent 
les  mots  MTOp ,  x)î/> ,  Ôt  x<ot^^x ,  qui  proprement  fignifient  le  cœur^ 
Je  pourrofs  le  faire  voir  par  une  infiaitéde  palTages^mais  je  me 
contenterai  d'en  rapporter  doux  ;  tirés  l'updes  Auteurs  profa- 
nes j  ôc  l'autre  des  Auteurs  facrés.  Dans  le  premier  livre  de 
riliade ,  Achille  outré  de  douleur  ôc  de  rage  doute  s'il  doit 
retenir  fa  colère  ,  ou  tuer  Agamemnon,  Ev  iV  o[  «rop^dit  Ho- 
mère ,  hxvh;)^  fÀfpfiiTf\tAit¥  3  /on  cœur  fut  combattu  de  deux  diffé' 
rentes  penjees  :  car  c'elt  ce  que  le  Grec  dit  à  la  lettre ,  ôc  ce  que 
Madame  Dacier  a  heureufement  rendu  en  traduifant ,  tldctibé" 
"Ep.  1.  Cor.  ra  dansfon  cœur.  S,  Paul  parlant  d'un  de  nos  plusfublimes  my^ 
t.  i.  v.  s.     ^v^çg  ^  s'exprime  eu  ces  termes ,  ce  que  l'oeil  n'a  point  vû^ 


DE   LITTERATURE  isp^ 

èc  que  roreîlle  n"a  point  entendu  ,  &c  que  le  cœur  de  l'homme 
n'a  jamais  compris  ,  <io*p')a)^fjùiç  CXx.  u*^  ,  19  Oi?  Qrx  tiKovai ,  x) 
'^  îC5tp«r/3w  «y^p^Ttoo  Qôc  9Ji^v[,  11  n  y  a  perlonne  qui  ne  voye , 
que  dans  ces  deux  palîagcs  le  cœur  eft  mis  pour  Pefprit.  11  ré- 
fulte  de  tout  cela,  non-(eulement  qu'on  peut  félon  les  idées 
des  Anciens ,  mais  encore  qu'on  doit  pour  la  beauté  du  fens 
traduire  ici  ^Ihov'^rop ,  par  ces  mots  0  mon  efprit ,  0  mon  génie» 
Cependant  un  vieux  Tradudeur  différent  de  celui  dont  j'ai 
parlé  i  mais  qui  écrivoit  en  même  temps ,  &  à  peu  près  avec  le 
même  fuccès ,  s'obftine  à  foutenir  qu'on  doit  laifler  à  ces  deux 
mots  grecs  leur  lignification  ordinaire ,  &  propofe  une  expli- 
cation que  je  crois  qu*on  aura  de  la  peine  à  lui  pafTer.  Jled  per- 
fuadéque  Pindareapoftrophe  ici  fa  Mufe  ,  qui!  nomme  a- 
mourcufement  «piAov  viTopyJon  cher  cœur  ;  mais  outre  que  ce  lan- 
gage doucereux  n'eft  ponit  du  caradèrede  Pmdare  ,  irrécon- 
ciliable ennemi  de  toute  fadeur ,  nous  avons  dans  fes  ouvra- 
ges plufieurs  endroits  qui  expliquent  celui  que  nous  exami- 
nons. Car  rien  n'eft  plus  commun  que  de  le  voir  s'adreiïer  la 
parole  à  lui-même,  &  s'excitera  l'enthoufiafme  \  par  exemple 
dans  rOde  luivante  il  s'écrie  , 

* 

Courage,  mon  efprit ,  drejfe  ton  arc  vers  le  but.  Certainement  (plXav 
j^Top  eft  ici,  ce  que  le  mot  ^miÀ  eft  dans  la  1 1'^  Ode  •  o:-  c  ne 
crois  pas  qu'on  puiffe  nier  que  dans  l'Ode  1 1  ^  le  mot  ^v^A  fig- 
nifie  l'efprit  de  Pindare  ,  &  non  fa  Mufe. 

6*/  tu  veux  chanter  des  combats  ,  ne  va  point  chercher  en  plein 
jour  ,  &c.  3  Pindare  par  cette  faillie  paife  à  fa  troifiéme  com- 
paraifon.  Il  femble  qu'après  avoir  énoncé  les  deux  premières 
a  peu  près  de  cette  façon,  feauejl  le  plus  excellent  des  élén^ens , 
[  or  eft  le  plus  précieux  des  métaux  ,il  devoit  naturellement  ajou- 
ter ,  &  le  Soleil  eft  le  plus  lumineux  de  tous  les  aflres.  Nos  Poëtes 
d'aujourd'hui,  qui  font  fi  mefurés  dans  toutes  leurs  démar- 
ches ,  n'euffent  pas  manqué  de  s'afTujettir  à  cette  exa£titude. 
Mais  au  gré  du  Poëte  Grec  ,  un  arrangement  fi  méthodique 
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Ôc  fi  uniforme  eut  fenti  la  profe ,  ôc  l'eut  jette  dans  une  cn- 
nuyeufe  monotonie.  Il  s'abandonne  donc  à  fon  enthoufiafmef 
&  par  un  tour  extraordinaire  ,  auquel  on  ne  s'attend  point,  ÔC 
qui  en  apparence  renferme  une  forte  dedéfordre,  ilrendforî 
le£teur  attentif,  &  il  fe  fauve  lui-même  delà  langueur  où  il 
feroit  néceffairement  tombé  par  trop  de  fymmétrie.  Cepen- 
dant un  tour  fi  poétique  &  fi  beau  n'a  pu  échapper  à  la  cenfurc 
de  nos  modernes  :  ils  trouvent  cet  endroit  obfcur.  Il  eft  vrar 
que  Pindare  s'élève  fi  haut ,  que  d'abord  les  yeux  ont  quelque 
peine  à  le  fuivre  dans  fon  vol ,  mais  ils  ne  laiflent  pas  de  i'ap- 
percevoir;  ôcilnyapoint  d'efprits  fi  peu  clair-voyans  ,  qui 
ne  puiflent  avec  une  attention  légère  démêler  aifément  fa 
peniée.  J'ofe  affûrer  du  moins  ,  qu'on  la  démêloir  &  qu'on 
l'admiroitil  y  a  plus  de  quinze  fiécles.  Voici  de  quelle  manière 
l'ancien  Scholiafte s'en  explique;  Lor/^îfÊ'  Pindare  débute  par 
des  comparaifons  y  fa  coutume  eft  de  n'en  pas  faire  d'abord  fappii^ 
cation  j  mais  d'inférer  quelque  image  lumineufe ,  qui  mette  encore 
dans  un  plus  grand  jour  l'excellence  de  la  chofe  comparée  ^  &  de 
pajfer  ensuite  aux  rapports  quelle  peut  avoir  avec  les  chofes  auf- 
quelles  il  la  compare^.  Ce  qui  lui  arrive  y  parce  qu'il  eft  comme  en- 
trainé  par  le  feu  de  fon  imagination  y  ù"  par  la  fécondité  de  fon 
génie,  E*)o$  ^\  *^  n^ccTap^  ,  yi  ofs  'CJC^o/iu/st^crcq  <7urxp/T<x.o?$y 

'Qn:pipsi*  «Tro/é?  S'ï  toJt»  >  ^ep/ws   vis  m  yi^  Tn^uvoi^  'Gn  rei 

Dans  les  vaftes  déferts  du  Ciel ,  &c.  ]  Cette  tradudion*  efl 
de  M.  Defpreaux  ;  elle  m'a  paru  Çi  belle  &  fi  heureufe  ,  que 
dans  l'impoiribilité  de  faire  mieux,  j'ai  craque  je  pouvois  & 
même  que  je  devois  l'adopter  :  KÊ77^r/(? ,  quod efl  optimum  y  qui 
mehus  quant  ,pejus  vult.  Cet  excellent  Ecrivain  a  prêté  le  moç 
de  vafle  au  texte  ,  qui  dit  feulement  û^^^îj/^  ciel  défert  y  tfyiiMç, 
ïl  o^Yip^^  i  Se  il  en  a  ufé  de  la  forte  y  pour  jetter  dans  le  fran-. 
çois  le  nombre  ÔC  l'harmonie  qui  fe  trouvent  dans  l'original  ^' 
&  qui  fans  cette  légère  addition  auroient  manqué  à  la  copie, 
j^uieite^  ce  grand  Critique  afibien  fait  fentir  clans fes  iQ^di^r 
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qucs  la  beauté  de  cet  endroit ,  qu'il  feroit  inutile  de  rien  ajou- 
ter à  ce  qu'il  en  a  dit.  J'obferverai  feulement ,  que  nous  avons 
dans  nos  Modernes  deux  expreflions  ,  qui  ont  beaucoup  de 
Tair  de  celle  de  Pindare  ,  6c  qui  excitent  des  images  à  peu 
près  femblabies.  La  première  de  ces  exprelfions  fe  trouve 
dans  la  Tragédie  de  M.  Racine ,  intitulée  Bérénice.  Antiochus 
cften  A  fie  à  la  tête  des  armées  romaines  :  il  voir  partir  pour 
Rome  Bérénice  ,  dont  il  efl  palTionnément  amoureux  :  il  n'a 
pas  plutôt  perdu  de  vue  cette  PrincefTe  ^  que  les  légions  dont 
il  eft  environné  j  dirparoiiTent  à  Tes  yeux  :  au  milieu  d'une  in- 
nombrable multitude  d'hommes  il  fe  croit  feul ,  ôc  1  Afie  n'eft 
plus  pour  lui  qu'une  trifte  ôc  vafte  folitude» 

Dans  f  Orient  dé/ert  quel  devint  mon  ennuy  \ 

Il  faut  avouer  que  cet  Orient  defert  de  M.  Racine  n'a  guère 
moins  de  grandeur, de  hardieffe  6c  de  force,  quele  cici dcfat 
de  Pindare;qu'il  exprime  admirablement  le  vuide  que  le  départ 
de  Bérénice  laifle  pourfon  malheureux  amant;  6c  que  cette 
épithéte  dit  beaucoup  plus  toute  feule,  que  ne  dit  ce  vers  entier 
de  Malherbe,  qui  mis  à  côté  d  elle  devient  froid  ôc  ianguiflanK 

Et  moi  je  ne  vois  rien  ,  quand  je  ne  la  vois  pas, 

La  féconde  exprefÏÏon  don  j'ai  parlé  ,  eft  du  Comte  Bonarel- 
li ,  ôc  fe  trouve  dans  fa  Phillis  de  Sciro.  L'adion  qui  fait  le  fu- 
jet  de  cette  Paflorale,  commence  au  point  du  jour  :  un  ber- 
ger ouvre  la  fcene ,  6c  dit  à  un  autre 

Mira  y  corne  vezzofa  *  ^  '^  Auror»^ 

Furando  al  ciel  le  Jlelle  y 
Empie  di  Jîor  la  terra* 

Voyez  comme  la  brillante  aurore  volant  les  étoiles  attciel^  remplit  la 
terre  de  fleurs.  Il  s'en  faut  bien  que  l'aurore  qui  vole  au  ciel  les 
étoiles^  n'ait  la  fublimité  majeftueufe  du  [oleilqui  change  le  ciel  en 
ttnvafte  défert,  Maisauiïi  c'eft  un  berger  qui  parle,  6c  les  ex» 
prellions  d'un  berger  ne  doivent  faire  naître  dans  l'efprit  de 
jpeuxq^ui  récoutent;C[uedes  idées  douces^riantes  6c  gracieufes» 


I.   t.  €,  11- 
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Plus  lumineux  que  le  Solerl  :  kxlou.  ]  Benoît  croît  que  le  mot 
>}A/o$,  oufclon  ledialcde  Dot  1er  ctAio5,  vient  du  mot  Hébreu 
HELIOM ,  élevé  ;  &  il  prétendque  le  Soleil  fut  appelle  de  la 
forte ,  à  caufe  de  l'élévation  prodigieufe  où  il  efl:  par  rapport 
"à  la  terre.  M.  Fourmont  tire  le  nom  de  cet  aftre  du  verbe 
HALAL, luire ,  briller  ;  mais  Euftathe  le  dérive  tout  fimple- 
mentdu  mot  Grec  «Aç  >  «.Aoç,  la  mer.  On  fçait  que  les  Anciens 
croyoient  que  la  mer  étoit  la  demeure  ordinaire  du  Soleil  ; 
que  c'étoit  de-là  qu'il  fortoit  le  matin  >  pour  difpenfer  la  lu- 
mière au  monde;  ôc  que  c'étoit  là  qu'il  alloitrerepofer  le  foir, 
après  avoir  fourni  fa  carrière.  Fiction  ,  que  non-feulement  \cs 
Poètes  débitoient  j  mais  que  quelques  Hiftoriens  même  ont 
adoptée,  ne  faifant  pas  réflexion  ,  que  ce  qui  efl:  une  beauté 
dans  un  poëme  ,  peut  devenir  une  puérilité  dans  une  hiftoire. 
On  s'eft  moqué,  &  avec  raifon,  de  Florus  ,  qui  pour  jettec 
du  merveilleux  fur  les  conquêtes  de  Decimus  Brutus  dans  la 
Lufitanie  >  dit  que  ce  fameux  général  des  Romains  ne  retour- 
na point  fur  (es  pas  ,  qu'après  ques  fes  armes  vi6torieufes  eu- 
rent parcouru  tout  le  rivage  de  l'Océan ,  ôc  qu'il  eut  vu  de  (qs 
propres  yeux  le  Soleil  tomber  dans  la  mer,  ôc  éteindre  foa 
flambleau  fous  fes  flots  :fpe6lable  qu'il  ne  put  foûtenir ,  fans 
être  pénétré  d'une  horreur  fecrete,  ôc  fans  craindre  de  s'être 
rendu  coupable  d'une  efpéce  de  facrilége.  Peragratoque  vi6îor 
Oceani  littore ,  non  prias  ftgna  convertit ,  quàm  cadentem  in  ma- 
ria Solem  ,  obrutumque  aquis  ignem  ,  non  fine  quodam  facrilegii 
metu  &  horrore  deprehendit. 

Et  ne  croi  pas  que  pour/ujet  de  nos  vers ,  nous  puijfions  choiftr  des 
jeux  plus  célèbres  que  ceux  d'Olympie ,  ôcc.  ]  Entre  tous  les  jeux 
de  la  Grèce ,  les  jeux  olympiques  tenoient ,  fans  contredit,  le 
premier  rang  ;  ôc  cela  pour  trois  raifons.  Ils  étoient  confacrés 
à  Jupiter  le  plus  grand  des  Dieux  ;  ils  avoient  été  inftitués  par 
Hercule  le  plus  grand  des  héros;  enfin  on  les  célébroitavec 
plus  de  pompe  ôc  plus  de  magnificence  que  tous  les  autres ,  Ôc 
ils  attiroient  un  plus  grand  nombre  de  fpedateurs,  qu'on  y 
voyoit  accourir  de  tous  les  endroits  de  la  terre.  Aufli  les  Grecs 
£iç  concevoient-ils  rien  de  comparable  à  la  vidoire  qu'on  y 
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remportoit  ;  ils  la  rcgardoicnr  comme  le  comble  de  la  gloire  , 
&  ne  croyoient  pas  qu'il  fut  permis  à  un  mortel  de  porter  plus 
loin  fcs  dédrs.  Cicéron  nous  aflure  qu'elle  étoit  pour  eux  ,  ce 
que  l'ancien  Confulat ,  dans  toute  la  fplendeur  de  fon  origine , 
étoit  pour  les  Romains  :  Olympiorum  vicïoria  j  GracisConJula- 
tus  ille  anticjMus  videhatm.  Et  il  dit  en  un  autre  endroit,  que 
vaincre  à  Olympie,  c'étoit  prefque  dans  le  point  de  vue  des 
Grecs,  quelque  chofe  de  plus  grand  &  de  plus  glorieux  , 
que  de  recevoir  à  Rome  les  honneurs  du  triomphe  :  Olympio» 
nicam  ejje ,  apud  Gracos  prope  majus  fuit  &  gloriofms  y  quàm 
Koma  triumpliaffe. 

Mais  Horace  parle  de  ces  fortes  de  vI£loires  dans  des  ter- 
mes encore  plus  forts  :  il  ne  craint  point  de  dire  qu'elles  ële- 
voient  les  vainqueurs  au-deffus  de  la  condition  humaine  ;  ce 
n'étoiem  plus  des  hommes ,  c'étoient  des  Dieux. 

Falmaque  nobilis 

Terrarum  dominos  evehit  ad  Deos, 

Et  ailleurs  y 

Sive  quos  Elaa  domum  reditcit 

Palma  cœleftes. 

Aux  Sages  quinfpirent  les  Mufes  ,  &c.]  Le  Grec  dit  fini- 
plement ,  aux  conceptions  des  Sages ,  aopâi  fAUTnai,  Mais  par  les- 
Sages  Pindare  ne  veut  dire  ici  que  les  Poètes;  &  c'eft  pour 
faire  entendre  fa  penfée,  qu'au  mot  de  fages  j'ai  ajouté  cette 
courte  explication j  quinfpirent  les  Mufes.  Le  moto^oiposquî 
{ignitieordinairement/^^f,  avoir  encore  plufieurs  autres  ac- 
ceptions parmi  les  Grecs  :  il  fignifioiten  géï\éïd\ffavanty  éclai-^ 
ré,  habite^  dans  quelque  fcience  &  dans  quelque  arr  que  ce  pût 
être.  Mais  on  donnoit  en  particulier  ce  nom  aux  Poètes ,  (bit 
parce  qu'on  croyoit  communément  qu'ils  avoient  de  plus 
grandes  connoiifances  que  les  autres  hommes,  foit parce  que 
félon  les  anciennes  traditions ,  ils  étoient  les  premiers  qui 
avoient  tracé  aux  hommes  des  leçons  de  fagefle.  En  effet ,  on 
«étoit  perfuadé  que  les  Poètes  avoient  été  les  premiers  maîtres 
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du  genre  Iiumaîn.  Au  commencement  ils  nVcrîvoient  que 
pour  détourner  du  vice ,  &  que  pour  excitera  la  vertu  :Théo- 
logiens  ôc  Philofophes  tout  à  la  fois ,  ils  mettoient  en  vers  les 
dogmes  de  la  religion  &  les  maximes  de  la  morale  ;  cela  fut 
caufe  qu'on  leur  donna  le  nom  de  Sag^es^  Dans  la  fuite  lorfqu'ils 
eurent  détourné  la  poëfie  de  fa  véritable  fin ,  &  qu'ils  l'eurent 
dégradée  par  le  mauvais ufage  qu'ils  en  firent  j  on  ne  laiflTa  pas 
de  leur  continuer  lebeau  nom  qu  ils  avoient  eu  d'abord j mais 
alors  ce  nom  ne  prouvoit  plus  rien  pour  les  mœurs  de  ceux  qui 
le  portoient  j  il  ne  marquoit  que  leur  profefîion  ,  &  ne  figni- 
fîoitque  Poète  :  Pindare  l'employé  fou  vent  en  ce  fens.  Mais 
nous  avons  dans  A  nacréon  un  endroit  qui  décide  la  queftion  ; 
c'en  dans  la  liii^  de  fes  Odes ,  où  faifant  l'éloge  de  la  rofe ,  il 
s'écrie  :  Eh  fans  rofes  que  ferott-on  f  les  Sages  ne  nous  dijent-ils 
pas  y  que  î Auïore  a  des  doigts  de  rofes  ,  que  les  Nymphes  ont  de$, 
bras  de  rofes  ^  que  Venus  elle-même  a  un  teint  de  rofes  \ 

VoS^oi'cfurvXoç  (xèv  Uœç  j 

Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  voye  que  les  Sages  qui  remplirent 
leurs  écrits  de  ces  gentillefles ,  font  les  Poètes  ;  6c  que  c'eft  par 
ce  dernier  mot  qu'il  faut  traduire  en  françois  le  terme  grec. 
J'ajoute  que  les  Auteurs  même  qui  ont  écrit  en  profe^  em* 
ployent  fouventle  mot  <jo(pà5  dans  la  même  fignification.  On 
peut  le  remarquer  en  vingt  endroits  de  Platon  :  il  ne  cite  guère 
Héfiode  5  Homère  >  Archiloque  Anacréon,  Pindare ,  qu'il  ne 
leur  prodigue  cette  épithéte.  ^ç  (pmv  HoiOjToç  ô  (ndhi ,  0/A»/e^« 
»  tnt^}ii  ;  AvùLKfiCàv  0  «(po$ ,  &c.  paliages  que  je  crois  qu'il  faut 
ainfi  traduire  ,  comme  dit  le  poëte  Héjiode ,  le  poète  Homère  y  le 
poète  Anacréon,  &^»  Car  , outre  plufieurs  autres  raifons  qu'on 
pourroit  ici  alléguer ,  il  n'eft  pas  vraifemblable  que  dans  ces 
paflages  Platon  ait  eu  delfein  de  donner  des  certificats  de  vie 
&.de  mcKurs  à  des  gens  qu'il  regacdoit  comme  des  corrupteurs 

publics^ 
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|)ublîcs^  &  qu'il  vouloit  qu'on  chafTat  de  tout  Etat  bien  poli- 
cé. Cela  me  f'cioit  croire  volontiers  >  que  nos  Ecrivains  mo- 
dernes qui  ont  travaillé  fur  ces  Poètes ,  &  qui  Te  font  fervis  de 
ces  autorités  pour  prouver  que  c'étoient  des  hommes  d'une 
fagefîe  confommée ,  pourroient  bien  avoir  pris  le  change. 
Quoi  qu'il  en  foit(carce  point  feul  pourroit  faire  le  fujet 
d'une  ample  diflertation  )  il  efl:  indubitable  que  les  Poètes  fu- 
rent d'abord  appelles  du  nom  de  Sciges  ;  qu'ils  le  conservèrent 
long-temps,  môme  après  qu'ils  s'en  furent  rendus  indignp  ; 
que  dans  la  fuite  ils  le  perdirent  peu  à  peu  ;  Ôc  qu'enhn  le 
point  de  vue  eft  tellement  change  à  cet  égard ,  qu'aujourd'hui 
bien  loin  de  donner  aux  Poètes  le  nom  de  fages>  on  leur  don- 
ne ordinairement  un  nom  tout  oppofé. 


ODE    DEUXIEME. 

A  Théron    Roi  dAgrigente  3  vainqueur  à  la  courfe 

des  Chars. 

ARGUMENT. 

PI  N  D  A  R  E  tournefespenfées  y  d' abord  vers  les  Dieux ,  comme  ^^^  ^^  j^j^^ 
la  piété  le  demande  ;  enfune  vers  les  héros ,  quidam  lespYtn-  1719. 
ctpes  de  la  Théologie  païenne  ^  tenaient  le  milieu  entre  les  Di£ux 
ç!r  les  hommes  y  &  dejcend  ainfipar  degrés  au  vainqueur  qu  il  fe 
propoje  de  célébrer.  Il  doute  s'il  doit  chanter  y  ou  Jupiter  à  qui  les 
jeux  olympiques  Jont  confacrés  ,  ou  Hercule  qui  les  fonda  ,  ou  en- 
fin  Théron  qui  vient  d'y  remporter  le  prix.  Il  Je  fixe  à  ce  dernier  ; 
iér  entrant  aujfiiot  en  matière  t  il  le  repréfente  comme  un  Prince , 
dont  les  vertus  égalent  la  haute  naijfance.  Celle  de  Théron  ne 
pouvait  guère  être  plus  illujîre  y  il  defcendoit  en  droite  ligne  de 
Cadmui.  AI  ai  s  comme  fa  vie  avoit  été  mêlée  de  biens  &  de 
maux  y  de  fucces  &  de  traverfes  y  le  Poète  tâche  de  tirer  parti  de 
ces  dif  crèmes  fituations  y  pour  mettre Jous  les  yeux  de  Théron  des 
vérités  que  ton  ri  a  guère  coutume  de  préfemer  aux  Princes^  Il 
Tomel^'L  Qq 
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ofe  donc  en  premier  lieu  lui  parler  de  /es  adverftîès  ,  &  il  lui  fa^ 
voir  par  niijloire  même  de  fa  maifon  y  û'par  C exemple  des  Pr inn- 
ées &  des  P rince (f es  qui  en  font  fortis ,  que  ce  n^e/l  que  par  les 
travaux  &  les  dangers  qu'un  homme  peut  parvenir  à  la  gloire  ô* 
à  la  félicité.  Il  mêle  à  cela  quelques  réflexions  fur  l'inflabilité  dei 
grandeurs  humaines  ^fur  la  nécejfité  de  s'enféparer  à  la  mort ,  (à* 
fur  ?  incertitude  du  temps  &  des  cir  confiances  de  cette  îrijîe  Jrpa^ 
ration.  Il  pa/fe  enfuite  aux  prùfpérités  de  /on  héros  ,  &  oppo/e  à 
fi  s  difgraces  pajfées  ,  la  victoire  qui/  vient  de  remporter  aux  Jeux 
de  Pi/e  ;  deux  autres  par  le/quelles  ilsetoit  déjafignalé  aux  Jeux 
de  Delphes  :y  de  f  IJihme ,  &  les  revenus  immenfes  dont  il  jouit, 
Thèron  étoit  rffeôfivement  un  d? s  plus  riches  Princes  de  fon  temps  > 
&  fès  peuples  eux  mêmes  étoient  fameux  par  leur  opulence.  Cela 
donne  lieu  à  Pindare  de  faire  un  éloge  magnifique  des  richejjes  ^ 
quil  célebrott  volontiers  en  toute  occafton.  Mais  parce  que  d'ordi" 
nuire  les  Rois  nen  font  pas  un  trop  bon  ufage ,  &  qu'yen  parîicu^ 
lier  lesfujets  de  Thêron  pajfoient  pour  en  faire  un  fort  mauvais 
des  leurs  ;  Pindare  loue  les  richejfes  de  façon  quil  tire  de  leur 
éloge  même  une  leçon  excellente»  Il  a  foin  d'avertir  qu  après  tout 
elles  ne  font  eflimables  ,  qu  autant  qu  elles  fe  trouvent  jointes  à  Ict 
vertu  j  quelles  impofent  à  celui  qui  lespojjéde  une  obligation  par" 
ticuliere ,  d'ètn'  plus  jufle  é"  pltis  éclairé  que  le  commun  des  hom* 
mei  y  que  loin  de  l'attacher  aux  douceurs  pafjageres  de  la  vie  prè~ 
fente  ^  elles  doivent  porter  Ces  vues  fur  ï  avenir ,  &  lui  montrer  d'a^ 
vance  le  fort  éternel,  qui  attend  les  bons  &  les  méchans  après  la 
mort.  Cette  dernière  rèjiexton  conduit  le  Poète  à  faire  une  defcrip-^ 
tion  terrible  desfupplices  qm  font  préparés  aux  uns  ;  mais  il  y  joint 
en  même-temps  une  peinture  charmante  des  plaifirs  défîmes  aux 
autres.  Il  ouvre  l' Effee  à  [bn  héros  ;  il  lui  fait  voir  les  grands 
hommes  qui  habitent  cet  heureux  féjour,  &  ne  mmque  pas  dty 
placer  Cadmus  y  tige  de  la  race  des  Rois  d'Agrigente,  Cefi  ainfi 
que  Pindare  met  fucceffivement  en  œuvre  tout  ce  quil  croit  le  plus 
capable  deporterThéron  à  lu  vertu.  Mais  pour  donner  de  l' autori- 
té à  fes  inftruôfions ,  //  ne  craint  point  de  finir  par  Je  louer  lui-mê- 
me. On  [fait  qu  lin  étoit  que  trop  fujet  à  faire  [on  propre  panégyri" 
que^&  c^eji  avec  raifon  qu'on  lui  a  reproché  ce  déjaut  :  îljembk^ 
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pourtant  y  qii'en  cette  rencontre  une  forte  de  nècejfité  pouvoit  lui 
fervir  dexcufe»  Car  il  y  avoit  alors  en  Sicile  plujiems  Poètes  qui 
étoient  jaloux  de  Ja gloire ,  C"  quine  ce jf oient  de  le  dt-JJervir  au^ 
près  des  Princes  de  cette  Ijle,  Simonide  emr  autres  ,   &  Jon  neveu 
Bacliilyde  y  que  tous  deux  peuvent  être  une  preuve  que  les  grands 
hommes  ne  font  pas  toujours  exempts  des  fciblejjes  de  l*  envie ,  ta- 
choient  par  toutes  fortes  de  critiques  d'affotblir  ïejlime  qu^Hiéran 
&  Théron  av oient  pour  les  ouvrages  de  notre  Poète,  Il  ufe  d>nc 
de  repré failles  par  occafion  ;  porte  quelques  coups  â  fcs  rivaux  ; 
les  traite  avec  cette  hauteur  j  quinfpire  à  un  homme  attaqué  la 
fupériorité  defon  mérite  y  &  marque  la  différence  qiion  doit  met- 
tre  en  leurs  talens  &  les  fiens»  Il  reiiîre  dans  fon  fujet  par  une 
apofrophe  à  fon  génie  >  qu'il  exhorte  à  faire  un  d/ernier  effort , 
pour  achever  dignement  l'éloge  d' Agrïgente  ,  &  celui  du  grand 
Prince  qui  la  gouverne  :  Prince  plus  généreux  encore  que  puif- 
fant  y  qui  ff  ait  triompher  defes  ennemis  par  la  force  des  armes  , 
mais  qui  je  ait  gagner  tous  les  cœurs  par  le  nombre  &  par  la 
magmjicence  defes  bienfaits,  yoilà  qtiel  efî  le  plan  de  cette  Ode  : 
plufieurs  Critiques  la  regardent  comme  le  chef-  d  œuvre  de  Pin- 
dare  :  ils  prétendent  qucn  y  voit  régner  par-tout  uneftmplicité 
tnajejlueufe  ,&  un  enthoufiafme  réglé  j  que  les  ornemens  y  font 
répandus  avec  une  fage  œconomie  ;  que  tout  ce  qui  s'adreffe  â 
Théron  ejî  tout  à  la  fois  naturel  &  fublime  ;  que  le  bonheur  des 
jufles  &  le  malheur  des  m.échans  après  la  mort  y  font  peints  en 
contrafle  avec  un  art  admirable  ;  en  un  mot  que  cette  pièce  efl  un 
tableau  achevé  ,  qui  montre  dans  toutes  fes  parties  que  le  Peintre 
efl  maître  de  fon  pinceau  ;  quil  ffa:t  jetter  dans  un  fujet  tous  les 
divers  genres  de  beautés  ,  &  manier  également  le  grand  ^  le  ter- 
rible ^  &  le  gracieux.  Mais  ce  qu  ils  y  efliment  davantage  ,  cefl 
que  t  félon  eux  j  elle  renferme  une  morale  faine  ô  pure ,  quelle  efl 
toute  femée  de  m.aximes  folides  y  qui  naifjènt  du  fond  des  chcfes  > 
eîr  quon  y  trouve  un  excellent  modèle  de  cette  liberté  mâle  &  har- 
die y  mais  prudente  ^  rejpeclueufe  j  avec  laquelle  il  convient,  de 
préfenter  aux  Rois  la  vérité. 


Qqij 
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ODE. 

ARBITRES  fou  verains  de  la  Lyre,  cantiques  facr^s,  quct 
Dieu ,  quel  héros  y  quel  mortel  chanterons-nous  f  Jupiter 
eft  le  prote£leur  de  Pife  ;  Hercule  en  a  fondé  les  jeux ,  des  pré- 
mices d'une  de  fes  viiSloiresi  mais  Théron  vient  d'y  remporter 
le  prix  à  la  courfe  rapide  des  chars.  Célébrons  à  haute  voix  ce 
vainqueur  :  fidèle  à  tous  les  devoirs  de  la  juflrcc  &  de  l'hofpi- 
talité ,  il  eft  Tappui  d'Agrigente,  la  gloire  de  fes  illuflre^ 
ayeux ,  &  le  falut  des  villes  qui  lui  font  foumrfes. 

Après  de  longs  travaux ,  les  grands  hommes  dont  il  def- 
cend ,  fixèrent  enfin  leur  féjour  fur  les  bords  facrés  du  fleuve  9 
qui  arrofe  leur  Empire  :  ils  ont  été  l'ornement  &  les  délices  de 
la  Sicile  :  une  heureufe  deftinée  fut  la  récompenfe  de  leurs 
peines,  &  combla  de  richeiïes  &  d'honneurs  les  vertus  foli- 
des  attachées  à  leur  fang.  Fils  de  Saturne  &  de  Rhée ,  vous 
qui  habitez  l'Olympe  ^  vous  qui  préfidezaux  plus  célèbres  de 
nos  jeux ,  &  qui  êtes  particulièrement  révéré  fur  les  rives  de 
i'Alphée,  laifiez-vous  toucher  à  nos  chants,  continuez  vos 
faveur  aux  defcendans  de  ces  héros,  &  faites  qu'à  jamais  ils 
joùiffent  de  l'héritage  de  leurs  pères. 

Le  temps  qui  produit  toutes  chofeS;  ne  peut  avec  toute  fa 
puiffance  empêcher  que  ce  qui  a  été  fait  félon  ou  contre  Isi 
juftice,  ne  l'air  été.  Mais  un  fort  favorable  peut  effacer  le  fou- 
venir  des  maux  paffés  :  le  chagrin  le  plus  violent  ne  tient  point 
contre  de  véritables  plaifirs  ,lorfqu'après  une  longue  difgra- 
ce ,  la  providence  nous  envoyé  une  haute  profpérité.  Les  fê- 
tes de  Cadmus  en  font  une  preuve  :  elles  effuyerent  des  mal- 
heurs terribles;  &  aujourd'hui  elles  font  aflifes  furdesthrône9 
brillans  de  gloire  :  leur  douleur  accablante  s'eft  évanouie  foQ$ 
les  impreffions  d'une  joye  fupérieure.  L'aimable  Sémélé  qui 
mourut  d'eflfroi  au  bruit  de  la  foudre ,  vit  maintenant  dans 
i'Olympe  ;  objet  des  complaifances  éternelles  >&  de  Pallasy 
•&  de  Jupiter  ,  Ôc  du  Dieu  couronné  de  lierre ,  auquel  elle  ^ 
donné  la  naiflance. 
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Nous  apprenons  aulîi  de  nos  traditions,  que  dans  le  fciii  ds 
la  mer  Ino  partage  avec  les  filles  de  Nérce  les  honneurs  de 
l'immortalité.  Les  hommes  ignorent  le  moment  fatal ,  qui  doit 
enfin  terminer  leur  courfe  ;  &  lorfque  le  Soleil  fait  naître  pour 
nous  un  jour  ferein  &  tranquille  ,  nous  ne  pouvons  pas  alfu- 
rer  que  nous  le  finirons  fans  orage  :  la  vie  humaine  n'eft  qu'un 
flux  ôc  reflux  de  douceurs  ôc  d'amertumes. 

C'eft  ainfi  ^  Théron  ,  que  la  fortune  qui  de  concert  avec  les 
Dieux  combla  vos  ancêtres  de  biens ,  leur  fit  en  d'autres  temps 
éprouver  de  triftes  revers  ;  depuis  que  dans  une  rencontre  fa- 
tale (Edrpe  eut  tué  fon  père  Laïus ,  6c  accompli  par  ce  parri- 
cide l'ancien  oracle  rendu  à  Delphes. 

L'implacable  Erinnys  vit  le  crime ,  &  le  punir  par  la  def- 
tru£l!on  de  cette  race  guerrière  :  les  deux  fils  du  meurtrier  pé- 
rirent par  la  main  l'un  de  Tautre.  Polynice  en  mourant  laiflà 
Therfandre  ,  jeune  Prince  qui  fe  fignala  également  dans  les 
exercices  de  nos  jeux  j  &  dans  les  travaux  de  la  guerre  ;  il* 
luflre  rejetton  des  filles  d'Adrafte  ;  héros  né  pour  être  le  ref- 
taurateur  de  fa  maifon.  C'eft  de  cette  tige  que  fortent  Enefi* 
déme  &  Théron  fon  fils  ;  Théron  à  qui  nos  lyres  doivent  au- 
jourd'hui un  tribut  d'éloges  ôc  de  concerts. 

Jl  vient  de  vaincre  feul  à  Olympie.  Mais  aux  j'eux  de  Deî- , 
phes  ôc  de  l'Iflhme ,  fon  frère  fut  affocié  à  fa  gloire.  Un  bon* 
heur  commun  couronna  leurs  deux  chars  j  dans  cette  carrière 
fameufe ,  oia  les  vainqueurs  font  obligés  de  faire  douze  fois 
le  tour  de  la  borne.  Lefuccès  fait  oublier  les  peines  à  ccwA 
qui  tentent  le  combat.  Certes  les  richefles  relevées  de  l'éclac 
des  vertus ,  mettent  à  portée  d'exécuter  mille  grandes  chofes  ; 
elles  fécondent  les  hauts  projets,  ôc  fourniflenr  un  nombre 
infini  d'expédients  Ôc  de  reffburces. 

Unies  les  unes  aux  autres  ,  elles  font  un  aftre  brillant ,  ôc  la 
véritable  lumière  de  l'homme.  Celui  qu'elles  éclairent,  lit 
dans  l'avenir.  Il  fçait  qu'auïïitôt  après  la  mort  les  âmes  incorri- 
gibles des  méchans  font  livrées  à  de  cruels  fupplices;  que 
dans  le  Royaume  de  Pluton  il  eft  un  Juge ,  qui  difcute  les 
«rimes  commis  dans  cet  empire  terreftre  de  Jupiter ,  ôc  qui^ 
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prononce  en  dcrnici*  rcfToit ,  avec  une  infle'xible  fe'vcrîté. 

Les  J  Liftes  y  mènent  une  vie  exempte  de  toutes  fortes  de 
peines.  Leurs  jours  n'ont  point  de  nuits.  Un  Soleil  pur  les 
cclairc  fans  ceiïe.  Ils  ne  font  point  obligés  d'employer  la  force 
de  leurs  bras  à  troubler  la  mer  ôc  la  terre  pour  fubvenir  à  de 
vilsbefoins.  Ceux  qui  fefont  fait  un  devoir  de  garder  inviola- 
blement  leurs  fermens,  converfent  avec  les  Divinités  rcfpec- 
tables  de  ces  demeures  fouterraines  ,  ôc  goûtent  des  plaifirs 
que  rien  ne  trouble  ;  tandis  que  ceux  qui  ont  aimé  le  parjure , 
fouffirent  des  tourmens  dont  la  feule  vue  fait  horreur. 

Mais  ceux  qui  après  avoir  demeuré  jufqu'à  trois  fois  fur  la 
terre  ôc  aux  enfers,  ont  fçu  dans  ces  divers  états  conferver 
leurs  âmes  toujours  pures  j  comme  ils  ont  marché  par  la  route 
que  Jupiter  leur  avoir  tracée  ,  ils  arrivent  enfin  à  l'augufte  Pa- 
lais de  Saturne.  D'aimables  zéphyrs  ,  qui  s'élèvent  de  la  mer  , 
rafraîchiifent  cette  Ifle  charmante  ,  féjour  éternel  des  bien- 
heureux. On  y  voit  de  toutes  parts  briller  des  fleurs,  dont 
l'éclat  le  difpute  à  celui  de  l'or.  Les  unes  forcent  de  terre  ;  les 
autres  pendent  aux  arbres ,  ôc  les  autres  croiiïent  dans  les  eaux. 
]Is  en  font  des  couronnes  ôc  des  guirlandes^  dont  ils  parent 
leurs  bras  &  leurs  têtes. 

Tour  fe  gouverne  par  les  juftes  décrets  de  Rhadamante  , 
fans  ceffe  aiiis  fijr  le  tribunal  ,  à  côté  de  Saturne  ,  père  des 
Dieux  ôc  époux  de  Riiée.  Le  thrône  delà  Déefie s'élève au- 
deffus  de  tous  les  autres.  Parmi  les  habitans  de  ce  lieu  déli- 
cieux ,  on  compte  Pelée  ôc  Cadmus.  Thétis  après  avoir  flé- 
chi le  cœur  de  Jupiter  j  y  tranfporta  fon  fils  Achille  ;  Achille 
qui  terrafla  Hedor  ,  la  plus  ferme  Ôc  la  plus  inébranlable  co- 
lomne  de  Troye  ;  Achille,  qui  tua  CycnuSj  ôc  lenoir  Mem- 
non  fils  de  l'Aurore. 

Le  carquois  que  je  porte  ,  ed  plein  de  traits  vifs  ôc  légers  , 
dont  le  bruit  frappe  les  perfonnes  intelligentes,  mais  échappe 
à  la  multitude.  Elle  a  befoin  d'interprètes  pour  m'entendre. 
Le  vrai  Poète  efl  celui  que  la  nature  a  formé.  Quant  à  ceux 
que  l'art  feul  a  produits ,  ils  ne  font  forts  qu'en  vain  ramage  ; 
fcmblables  à  4es  corbeaux ,  qui  croaffent  inutilement  contre 
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le  divin oifeau  de  Jiipircr.  Mais  ileft  temps,  mon  efprir,  de 
drcflcrtonarc  vers  le  but.  Sur  qui  lancerons-nous  les  traits  lu- 
mineux ,  que  lesmouvemens  de  mon  zélé  me  fournificnt  f 
Lançons-les  fur  Agrigenre.  J'ofe  l'attcfler  avec  ferment,  ÔC 
j'en  ai  pour  garant  la  vérité  :  depuis  cent  ans  que  cette  ville 
célèbre  fubfifîe ,  elle  n'a  point  produit  de  Piince  plus  magni- 
fique &  plus  généreux  que  Théron. 

L'infolence,il  eHvrai,  s'efl  déchaînée  contre  la  gloire  de 
ce  grand  homme  ;  &  lui  (ufcitant  d'injuftes  traverfes,  elle  a 
mis  en  œuvre  des  furieux  ,  qui  n'ont  rien  obmis  pourtroublec 
le  cours  de  fon  bonheur,  &pour  ternir  par  de  noires  pratiques 
l'éclat  de  fes  belles  atcions.  Mais  fi  les  fables  de  la  mer  font  in- 
nombrables ,  qui  pourroit  compter  les  bienfaits  que  fa  main 
libérale  a  répandus  f 

REMARQUES, 

yl  Thèron*']  II  n'en  efl  pas  de  ce  vainqueur ,  comme  de  la 
plupart  de  ceux  que  Pindare  a  célébrés  j  &  qui  ne  font  connus 
que  par  les  ouvrages  de  ce  grand  Poëte.  Théron  tient  un  rang 
confidérabledans  l'hiftoire  de  l'ancienne  Sicile;  &  il  eft  fur- 
prenant  que  nos  faifeurs  de  Dictionnaires  hifloriques  l'ayent 
oublié.  11  étoit  d'une  des  plus  illuflres  familles  de  toute  la 
Grèce  ;  mais  il  s'allia  de  plus  avec  la  maifon  qui  regnoit  alors 
à  Syracufe,  &  qui  étoit  compofée  de  ces  quatre  frères  fi  fa- 
meux ,  Gélon }  Hiéron  ,  Polyzéîe  &  Thralybule  ,  il  maria  fa 
filleau  premierqui  étoit  Roi  j  &  ilépoufa  la  fille  du  troifiéme. 
Cette  double  alliance  forma  d'abord  une  étroite  amitié  entre 
les  deux  familles  :  Théron  même  joignit  plus  d'une  fois  fes 
troupes  à  celles  de  Gélon  fon  gendre  ;  &  tous  deux  ils  défirent^ 
près  d'Himére  ,  les  Carthaginois.  Cette  vi£loire  eft  peut-être 
la  plus  complette  qui  ait  jamais  été  remportée  f  quelques  Ecri- 
vains la  comparent  à  celle  de  Platée  &  de  Salamine  ;  &  je  ne 
fçais  fi  l'on  ne  pourroit  point  lui  donner  la  préférence.  Car  en- 
fin dans  ces  deux  autres  batailles  ,  grand  nombre  de  Perfes 
échappèrent  au  carnage  ;  ôc  regagnèrent  leur  pays  ;  au  lieu  que 
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dans  celle-ci j  de  300000  Carthaginois  qui  s*y  trouvèrent» 
il  n'en  refta  pas  un  feui  qui  put  portera  Carthagela  nouvelle 
de  cette  défaite  :  coTi  ^dit  Diodore  de  Sicile,  im)i  a>f«AoK  ù$ 
KcLf^J^ova  S'KiQc^^Yifau.  Théron  contribua  beaucoup  au  luccès 
de  cette  fameufe  journée  :  il  avoir  amené  avec  lui  loooo 
hommes  de  pied  &  2000  chevaux,  outre  200  bâtimens  de 
toute  cfpéce  qu'il  avoit  fait  venir  par  mer.  Lorique  Géloa 
fut  mort ,  Hiéron  lui  fuccéda ,  &  conçut  de  violons  foupçons 
contre  fon  frère  Polyzéle  i  ïhéron ,  qui ,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut ,  en  avoit  époufé  la  fille ,  prit  le  parti  de  fon  beau- 
pere.  Il  y  eut  à  ce  fujet  de  grands  Ôc  de  longs  différends  entre 
le  Roi  de  Syracufe  ôc  celui  d'Agrigente;  mais  à  la  fin  ils 
s'accommodèrent  par  la  fage  entremife  du  poëte  Simpnide  ; 
&  pour  rendre  leur  accommodement  durable ,  ils  le  cimentè- 
rent d'une  nouvelle  alliance.  Hiéron  époufa  la  foeur  de  Thé- 
ron. DepuiscetenipSjlesdeuxRois  vécurent  en  bonne  intel- 
ligence :  Théron  ne  s'occupa  plus  que  du  foin  de  rendre  fes 
peuples  heureux  ,  &  mourut  univerfellement  regretté  ,  la 
Xvi<^  année  de  fon  règne. 

Roi  d'Agrigente.']  Ville  de  Sicile  fondée  par  les  habitans  de 
Gela  vers  la  l'^  Olympiade ,  environ  1 00  ans  avant  que  Pin- 
darecompofât  cet  éloge.  Elle  s'appelloit  en  grec  Acragas; 
non  point  comme  le  prétendent  quelques  Auteurs  modernes, 
du  mont  fur  lequel  elle  étoit/ituée  en  partie,  mais  du  fleuve 
gui  couloir  le  long  de  fes  murs  ;  '^  TreTw.ao'J'ar^.ppwvro^ ,  dit 
Etienne  de  Byzrince.  Ce  qui  eft  confirmé  par  le  Scholiafte  de 
Pindare ,  tIjÙ  a^  ovofjutfflxv  y\  '7ro^»f  "^  t?  TroT^fjuoS  g^s»  ,  & 
par  Thucydide ,  dont  l'autorité  doit  prévaloir  encore  iur  celle 
de  ces  deux  écrivains  ,  "^  iw*  TroTt/ioS  ovofU^anti,  Au 
refte  &  la  ville  ^  &  le  fleuve  ,  &  la  montagne  s  appelloient 
^cragas ,  non  à  cayfe  dçla  hauteur  de  leur  lituation  ,  mais  à 
.caufe  de  la  bonté  de  leur  terroir ,  0^  *"  ^yi^^f  »  ajoute  le, 
même  Etienne  de  Byzance.  De  forte  que  ks  Anciens  nom- 
moienttoutce  pays  Ax^a^Ç,  comme  qui  diroit  ax^ov  j^5,  h 
fpmmet ,  la  lête  de  la  terre  :  à  peu  près  dans  le  même  fens  9 
Wen  quel(jues-unes  de  nos  Provinces  on  donne  le  nom  de 

fête 
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tête  des  vins  y  à  ceux  qui  par  leur  excellence  (ont  au-deïïus  de 
lous  les  autres.  Le  terroir  d'Agrigenre  étant  fi  fertile  ,  il  ne 
faut  pas  s'étonner  qu'en  moins  d'un  (îécle  elle  fût  devenue  une 
des  plus  riches  6c  des  plus  magnifiques  villes  du  monde. 
Cette  contrée  ,  dit  Diodore  de  Sicile;  regorgeoit  de  toute 
forte  de  biens.  On  y  voyoit  des  vignob,es  plus  grands  ôc  plus 
beaux  qu'en  aucun  autre  lieu  delà  terre.  Elle  produifoit  aufÏÏ 
des  oliviers  en  abondance.  Les  hyb;tans  envoyoient  leurs 
fruits  à  Carthage  ,  &  ce  commerce  leur  ctoit  d'un  li  grand 
revenu ,  qu'il  eft  incroyable  iuiqu'oii  mo  noient  leurs  ri- 
chcffes*  oùffioLi  k'7ri<r'^^fo7i  fAJiyi')i<jiv  ktSKTirno^  Ce  même  Au- 
teurajoûte,&  il  ie  prouve  ,  que  ieuri«  temi-les,  leurs  tom- 
beaux,  leurs  places  publiques,  leurs  maKons  étoient  de  la 
dernière  magnificence.  Il  n  y  a  donc  point  d'exagération 
poérique  dans  ce  que  Pindare  dit  en  un  endroit  de  fes  ouvra- 
ges ,  où  il  apoflrophe  Agrigente  en  ces  teimes  : 


<^tXcfyXcti  5  KosA- 


Tlipcji^OVCLÇ  iSoç  ,    et 

T    ox^ouç  a-Tr)  finÀo^orou 
'Scuiç  Aapccyetvroç  ,  ev- 
ê'ixoLrov  KoAœpctv ,  à  A'  va ,  d^r J 

j^îile  célèbre ,  amie  de  la  magnificence  j  la  plus  belle  de  toutes  les 
•utiles  de  la  terre  ^  Jacre  fejour  de  Proferpme ,  voits  à  qui  un  fleuve 
fertile  nourrit  en  tout  temps  de  nombreux  troupeaux  j  vous ,  dont  les 
fompeux  édifices  s'élèvent  en  amphithéâtre  }ur  une  charmante  col' 
Une ,  Reine  des  Cités  ^^  le  refte.  Agrigente  a  bien  changé  j  de- 

Suis  le  temps  où  cette  defcription  fut  faite  ;  mais  quoique  fort 
échue  de  fon  ancienne  fplendeur,  elle  ne  laifTe  pas  d'être 
encore  aujourd  hui  confidérable.  Son  nom  moderne  eft  G>r- 
genti ,  &  celui  de  ion  fieuve  Q^fiume  difan  -  Biaj^io. 

Arbitres  fouverains  de  la  J  vre,  ]  Le  grec  n'employé  qu'un 

mot  pour  dire  tout  cela  ,  aVa^i(pcpfity[6ç ,  mot  qui  tout  leul  eft 

plus  énergique  &  plus  harmonieux,  que  les  quatre  ou  cinq 

4ont  on  eft  obligé  de  fe  fervir  pour  le  rendre  en   françoist 

7 orne  l^  Ip  Rr 


314  MEMOIRES 

Au  refte  les  Cantiques  font  les  maîtres  de  la  lyre ,  parce  que 
les  paroles  font  ce  qu'il  y  a  de  principal  dans  un  concert.  C'eft 
la  bafe  fur  quoi  porte  tout  le  refte;  6c  (i  j'ofe  m'exprimer  ainfi  > 
ce  font  elles  qui  donnent  le  ton  à  la  mufique,  &  qui  font  la  loi 
aux  inftrumensôc  aux  voix.  Auffieft-ce  delaforte  que  les  plus 
habiles  interprètes  expliquent  ce  paflfage.  Mais  parce  qu'aftez 
fouvent  les  Scholiaftes  s'éloignent  du  fens  naturel  ^  pour  cou- 
rir après  un  fens  recherché;  il  y  en  a  quelques-uns  qui  pré^ 
tendent  qu'av'a^/^op/*«^5  n'a  point  ici  une  force  a£live,  mais 
paflive ,  &  qu'on  doit  entendre  par  ce  mot ,  non  point  hymnes 
qm  maïtrifez  la  lyre  ,  mais  plutôt  hmnes  que  la  lyre  maîtrife,- 
Et  pour  expliquer  le  pouvoir  de  la  lyre  furies  vers,  ils  allè- 
guent un  ufage  de  l'antiquité  :  les  Poètes ,  difent-ils  t  prenoient 
leur  lyre,  &  la  touchoient  pour  échauffer  leur  imagination;, 
ôc  pour  (émettre  en  train  de  compofer.  Us  le  prouvent  par 
un  vers  d'Homère,  qui  dit  du  chantre  Phémius  , 

Il  préludoit  de  beaux  chants  fur  fa  lyre.  Mais  il  ne  prennent  pas- 
garde,  ce  me  femble  ^  que  par  ces  préludes  Phémius  s'exci- 
toit ,  non  à  faire  de  beaux  vers  j  mais  à  bien  chanter  de  beau}e 
vers ,  qui  étoiem  tout  faits.  J'ai  donc  préféré  le  premier  fens 
comme  le  plus  beau  ,  comme  le  plus  honorable  à  la  poëfie, 
eomme  le  mieux  fondé  dans  la  nature  des  chofes  dont  il  efl: 
ici  queftion  ,  enfin  comme  le  plus  conforme  à  la  langue  grec- 
que. Car  Demetrius  &  les  plus  h. biles  Critiques  obfervenr,, 
que  les  motscompofés  d'un  nom  &  d'un  verbe  ont  plutôt 
une  force  atlive  que  paffive ,  lorfqtie  le  verbe  pr^^céde  le 
îiotn  :  ainfi  les  mots  TzAn^'-TrcïTOS ,  aAeJtWxûÇ,  (p»effj';u«epTc«  y 
&c.  ont  une  force  a£li  ve,  &  fignifient  ^m  dompte  des  comjters  ,■ 
qui  détourne  les  maux ,  qui  éclaire  les  mortels.  Et  pour  nous  ren- 
fermer dans  les  mots  compofés  du  verbe  ct»'ccco-g<v ,  dont  il  s'a- 
git ici  :  ctv'ot^AfiiVoç  fignifie  qui  règne  fur  les  hommes  ;  a.ia^oi'^ 
y^i  >  qm  règne  dans  les  affemhlées  ;  le  mot  Av'otjjlpopftiyl  doit 
donc  fignifier  ^  qui  règne   ur  la  lyre, 

jQuel  Dieu,  quel  hérosyquelmonel  chanterons-nous  ?l¥iQï2iCQ: 
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à  imite  ce  début  : 

jQuem  virum  ^  aut  heroa  ,  lyrâ  vcl  acri 
Tihid  j  fumes  cekùrare  y  Clto  , 
Quem  Deum  ? 

Mufe  j  quel  mortel ,  quel  héros  ,  quel  Dieu  emreprendrez-vous  de 
chanter  fur  la  lyre  y  ou  fur  la  flûte!'  Mais  il  a  renverfé  l'ordre  ; 
car  au  lieu  qu'il  y  a  dans  le  Poëte  Grec,  quel  Dieu,  quel  héros  , 
quel  mortel  ;\\  Y  2i  dans  le  Poëte  Latin  ,  quel  mortel ,  quel  hcros  j, 
quel  Dieu,  Al.  Dacier  afTûre  que  1  ordre  d'Horace  eft  plus 
beau  &  plus  naturel.  Lorfque  ce  f<çavant  homme  s'expiiquoit 
d'une  manière  fi  pofitive,iltravai!loit  aduellement  fur  Hora, 
ce:  peut-être  eut-il  balancé  un  peu  plus  ^  s'il  eut  alors  travail- 
lé furPindare.  Car  enfin  il  paroît  plus  naturel ,  qu'un  Poëte 
qui  commence  un  ouvrage  ,  donne  fes  premières  penfées  à  la 
Divinité ,  les  fécondes  à  ce  qui  en  approche  de  plus  près ,  ôc 
qu'il  ne  donne  aux  hommes  que  les  troifiémes.  Et  il  femble 
qu'Horace  Tait  ienti  lui-même  ;  car  fi  en  débutant  il  s'éloigne 
decet  ordre,  il  y  revient  auffitôt,&  il  Tobferve  religieufe- 
ment  dans  tout  le  refte  de  fon  Ode.  En  effet  il  célèbre  d'abord 
les  Dieux,  Jupiter,  Pallas,  Diane,  Apollon;  enfuite  les  héros> 
Hercule ,  Caftor  ôc  Pollux  ;  enfin  les  grands  hommes^qui  par 
leur  vertu  ont  fait  honneur  à  l'humanité,  Romulus,  Numa 
Pompilius ,  Paul  Emile  j  Regulus ,  Caton  ,  &  plufieurs  autres. 
Mais  quand  il  feroit  vrai ,  que  le  commencement  d  Horace 
auroit  iur  celui  de  Pindare  quelque  avantage  par  l'endroit  que 
M.  Dacier  prétend  ,  on  peut  aflurer ,  toute  prévention  à  part , 
qu'il  lui  eft  inférieur  par  plufieurs  autres.  Car  en  premier  lieu 
cette  apoftrophe,  Arbitres  fouvcrains  de  la  lyre,  camtquesfacrêsy 
cfttout  autrement  majeftueufe  que  celle-ci,  Muje  ,  ou  Clio, 
Secondement,  cette  expreflion,  chanterons-nous,  eft  beaucoup 
plus  vive  que  cette  autre  ,  entreprendrez-vous  de  chanter.  Mais 
en  troifiéme  lieu,pour  ce  qui  regarde  le  nombre  ôc  l'harmonie, 
il  n'y  a  nulle  comparaifon  à  faire  du  début  latin  au  début  grec  , 
car  le  latin  commence  par  deux  mots  fort  couns,quem  vn um, 
èL  finit  par  deux  autres  qui  ne  font  pas  plus  \ongs,qtiem  Deum; 

Rr  ij 
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au  lieu  que  le  grec  commence  par  un  mot  long  &  fonorcf  > 

tLv'oL^i^iplJLiyfti^  &  finit  par  un  autre  qui  ne  l'eft  guère  moins, 
xtAaS'y\ao(jiiV'  11  ne  faut  que  lire  les  deux  textes  ,  pour  fentir  que 
fur  ce  point  la  copie  ne  peut  fe  foutenir  auprès  de  l'original. 

Célébrons  à  hautevoix  ce  vainéjuem.']  Le  grec  ditjil  faut  cé- 
lébrer Théron  •,  yiy^v^reoy  «ç-i  (S)nfiuvch ,  à  la  lettre  9  laudandum 
eji  fheronem  ,  au  lieu  de ,  laudandus  ejl  Thero,  Les  Commen- 
tateurs ne  nous  difent  rien  fur  cette  conftrudion  ,  qui  pour- 
tant méritoit  bien,  ce  me  femble ,  d'être  remarquée.  Les  La- 
tins ont  aulïi  quelquefois  donné  une  force  adive  à  leur  gé- 
rondif terminé  en  dum  ,  &  lui  ont  fait  régir  l'accufatif:  témoiri* 
ce  beau  vers  de  Lucrèce  y 

jEîernas  quoniam  pœnas  in  morte  timendum» 

Fuifquà  la  mort  il  nous  faut  craindre  des  peines  >  qui  n  auront 
jamais  de  fin, 

Fidek  à  tous  les  devoirs  de  lajuflice  &  de  fhofpitalitèy  &c.  j 
Ce  ne  font  point  ici  de  ces  louanges  que  les  Poètes  prodiguent 
par  flatterie  à  des  Princes  qui  ne  les  méritent  guère.  Les  Hif- 
toriens  ont  parlé  de  Théron ,  comme  Pindare.  Voici  le  beau 
témoignage  qne  Diodore  de  Sicile  lui  rend*  Thtron ,  dit-il  y 
gouverna  jes  peuples  avec  beaucoup  de  jufiice  &  de  bonté,  Aufjiy 
en  fut- il  adoré  pendant  fa  vie  \&  après  fa  mort ,  ils  lui  élevèrent 
un  tombeau  d'une  magnificence  au-deffus  de  tout  ce  qu  on  en  peut 
dire  ;  rdçoy  onou  xa}*  wiripGoAîaJ  >g)^«/ ,  &  ils  lui  décernèrent  les 
honneurs  que  la  Religion  veut  qu^on  rende  aux  héros,  xsij  Me^Vxtfy 
9TV^  rtfjLùùv.  Cen'étoit  donc  pas  fansraifon  que  Pindare  faifoit 
ici  un  11  bel  éloge  de  ce  Prince  ^  ôc  qu'il  le  mettoit  par  avancQ 
fi  près  des  Dieux  ôc  des  héros. 

Il  efl  t appui  d' Agrigente  3'ifucpi!  Ax/>â^VTo$.]  Pindare  s'é- 
toit  fervi  de  ce  même  mot  en  faiiant  l'éloge  d'Athènes  ; 
EiN\fltJ^$  ÎBf^ojitct,  A')'h^)  Athènes  l'appui  de  la  Grèce,  On  fçait  les 
perlécuiions  que  cette  épithéte  lui  attira*  Un  Lacédémonien 
qui  entendoit  réciter  ce  vers  ,  dit  en  fecouant  la  tête  ^7^  la 
Grèce  na  point  d^ autre  appui ,  elle  eft  menacée  dune  chute  prO'- 
f  haine  s  hoxi  mot  qui  ût  fortune  ;  ôc  ^ui  paflk  çomoiç  en  proj 
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Verbe.  D'ailleurs ,  les  Thcbains  compatriotes  de  notre  Poète, 
6c  jaloux  de  la  gloire  d'Athènes,  le  condamnèrent  à  une' 
amende  de  vingt  mille  dragmes ,  pour  avoir  donné  un  fi  bel 
éloge  à  une  ville  qu'ils  regardoient  comme  la  plus  dangereufe^ 
rivale  de  la  leur;  maisles  Athéniens  le  dédommagèrent  avec 
ufure  ,  ils  lui  envoyèrent  le  double  de  cette  fomme  ,  &  de 
plus  lui  érigèrent  une  ftatue  de  bronze. 

La  gloire  de  fi  s  illujîres  ayeux,  ]  Les  voici  de  père  en  filsj  tels 
que  l'ancien  Scholiafte  nous  les  a  laiiïés ,  Agenor,  Cadmus  y 
Polydore  ,  Labdacus  j  Laïus ,  Oedipe ,  Polynice  ,  Therfan- 
dre ,  Tifamene ,  Autefion ,  Theras,  Samus^  Telemaque,  Cal- 
ciopée  ,  ôc  Enefideme  père  de  Théron.  Tous  les  Commenta- 
teurs à  l'envi  tranfcrivent  ôc  adoptent  cette  généalogie.  Mais 
ce  qui  me  la  rendroit  fufpefkej  ôc  ce  qui  n'a  point  été  relevé 
Jufqu'icr,  c'eft  que  depuis  Polynice,  qui  vivoit  du  temps  delà 
guerre  de  Thébes  ,  jufqu'à  Théron  contemporain  de  Pindarcy 
il s'eft  écoulé  près  de  800  ans;  ôc  que  néanmoins  pour  reiDplir 
ce  long  intervalle  de  fiécles,  le  Scholiafte  ne  met  que  neuf 
générations  ;  d'où  il  s'enfuit ,  qu'il  faudroir  que  chacun  des  an- 
cêtres de  Théron  ,àles  partager  également^  eut  vécu  5^0  ans;' 
&  ce  qui  eft  encore  beaucoup  plus  incroyable  ,que  chacun 
à  point  nommé  eut  eu  des  enfans  à  cet  âge  :  peut-être  le" 
Scholiafte  a  t-il  obmis  quelque  génération.  Cet  exemple  nous 
prouve,  qu'il  eft  bon  de  ne  pas  recevoir  aveuglément  tout  ce 
que  les  anciens  taifeurs  de  notes  nous  débitent. 

Sur  les  bords  facr  es  du  fleuve  qui  arrofe  leur  Empire,  ]  Pindare 
ne  nomme  point  ce  fleuve.  Il  y  a  des  Commentateurs  qui  pré- 
tendent que  c'eft  le  fleuve  Gela  ,  fur  les  bords  duquel  les 
ayeux  de  Théron  établirent  d'abord  leur  demeure  :  les  autres 
foutiennent  avec  plus  de  vraifemblance ,  qu'il  s'agit  ici  du- 
fleuve  Acragas,  quicouloitle  long  d'Agrigente,  où  les  an- 
cêtres de  ce  Roi  fixèrent  enfin  leur  féjour  j  ôc  où  il  parvint 
lui-même  à  la  puifiance  fouveraine.  J'ai  laiflfé  lachofe  indé- 
cife  j  ôc  telle  que  je  l'ai  trouvée  dans  le  texte. 

\U  furent  torneme'^î  &  les  délices  de  la  Sicile.  ]  Le  Grec  eft 
beaucoup  plus  vif,  S/xeA/*$T'  'iç^y  o0ctA/uo5.  J'aurois  dû^euN 

Rr  iij 


5ï8  MEMOIRES 

être  le  traduire  à  la  lettre ,  &  dire  ils  furent  l'œil  de  la  Sicile  ; 
mais  j'ai  craint  que  cette  expreffion  n'eut  quelque  chofe  de 
trop  hardi  dans  notre  langue.  J  ai  tâché  du  moins  de  bien  déve- 
lopper toute  la  force  du  mot  grec  ,  qui  lignifie  tout  à  la  fois 
deux  chofes.  Car  comme  l'œil  eft  une  des  plus  belles  parties 
du  corps  humain ,  &  en  même-temps  une  des  plus  précieufes 
&  des  plus  chères,  les  Anciens  donnoient  figurément  ce  nom 
aux  perfonnes  à'o\x  l'on  tire  de  la  gloire,  ôc  où  Ton  attache  fon 
affedion. 

Les  vertus  folides ,  ôcc.  yvnai^oi^i  oLfirotjç.  ]  L'épithéte  yvînaioui , 
qu'employé  ici  Pindare  ,  eft  encore  un  de  ces  termes  qui  ren- 
ferment à  la  fois  deux  fens ,  &  tous  deux  beaux.  Car  elle  peut 
Hgnifierou  des  vertus  vraies,  fincéres,  légitimes  ,  ou  bien 
des  vertus  tranfmifes  par  la  naiflance ,  &  héréditaires  dans  une 
famille  ;  Ôc  c'eft  pour  lui  conferver  cette  double  force  ^  que 
j'ai  traduit  les  vertusfolides  attachées  à  leurjang. 

Le  temps  ne  peut  empêcher  que  ce  qui  a  étéfatt,  ne  fait  été,  ] 
Autre  endroit  imité  par  Horace.  Mais  je  ne  crains  point  d'a- 
vancer ,  que  dans  cette  féconde  imitation,  ce  Poëte  j  admira- 
ble d'ailleurs,  efl  encore  demeuré  fort  au-deffous  de  fon  mo- 
dèle. Car  il  y  a  feulement  dans  Pindare  ,  kToinrov  ov^*  tu* 
/S^CvotJiTO  3-é{jt.fv'',  termes  qui  n'exprinient qu'une  fois  la  penfée> 
ôc  qui  l'expriment  pourtant  avec  toute  l'énergie  qu'elle  de- 
mande :  au  lieu  qu'Horace  dit  en  trois  manières  différentes  j, 
ce  que  Pindare  dit  en  une. 

Non  tamen  irritum 

Quodcumque  rétro  efiy  efficiet  .»•  ne  que  ' 

Diffinget . , .  infeâumque  reddet. 

Je  ne  fçais  fi  ce  n'eft  point  là  ce  qu'on  appelle  communément 
faire  fon  thème  en  trois  façons  ;  &  fi  l'on  ne  pourroit  point 
citer  cet  endroit  comme  un  exemple  de  cette  abondance  vi- 
cieufe^qui  fans  rien  ajouter  au  fens  ne  fait  que  multiplier  les 
paroles  ,  &  qui  mérite  d'être  blâmée  dans  un  Ancien;  com- 
m^  à  .coup  sûr  elle  le  feroit  dans  un  Moderne. 
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One  ce  qui  a  été  fait  félon  ou  contre  la  jujfice.  ]  Le  Poëre  en- 
tend par-là  tout  ce  qui  étoit  arrivé  pendant  les  démêlés  d'Hié- 
jon  &  de  Théron  :  mais  il  gliffe  légèrement  fur  cet  article  ;  il 
n'examine  point  qui  de  ces  deux  Princes  pouvoit  avoir  tort  :  il 
Gtoit  trop  fage  pour  s'engager  dans  une  difcuflion  fi  délicate. 
Il  fe  contente  de  leur  infinucr  à  l'un  Ôc  à  l'autre  ^  que  puifque 
ces  malheurs  font  pafTés ,  il  n'y  faut  plus  fonger  ;  6c  que  les 
avantages  qu'ils  tirent  de  leur  réconciliationjdoivent  leur  faire 
oublier  les  chagrins  que  leur  méfintelligence  leur  a  caufés. 

Lorfque  la  Providence.  ]  Le  Grec  dit ,  la  Providence  de  Dieu  y 
^twTf^'S-êoJ^expreffion  étonnante  dans  un  Païen.  On  a  remar- 
qué ,  qu'Homère  ôc  Platon  en  plufieurs  endroits  de  leurs 
ouvrages  fe  fervent  fimplement  du  mot  (S>ioi.  Pindare  s'en 
fertplus  fouvent  encore.  Quelques  Critiques  bien  intention- 
nés ont  voulu  inférer  de  là,  que  ces  Auteurs  ont  connu  le 
vrai  Dieu,  ôc  fon unité. Mais  félon  d'autres,  dont  l'opinion^ 
paroît  mieux  fondée,  ils  n'entendoient  par  ce  mot  que  Jupi- 
ter, qu'ils  regardoient  comme  le  maître  des  Dieux ,  ôc  que 
pour  cette  raifon  ils  appelloient  fimplement  Dieu  ,  comme 
s'ils  euflent  dit ,  le  Dieu  par  excellence,  La  preuve  de  cela  y 
e'eft  qu'après  s'être  fervis  du  mot  qui  défigne  l'être  fou  verain  y 
ils  retournent  auflitôt  à  leur  Jupiter  :  ils  remplirent  leurs  ou- 
vrages de  fon  nom ,  ils  lui  afîbcient  les  autres  Dieux ,  ôc  enfin 
ils  adoptent  toutes  les  extravagances  de  la  Théologk  monf- 
trucufe  ,  qui  avoir  cours  dans  ce  temps  de  ténèbres.  C'efl 
donc  fe  moquer  des  Chrétiens,  que  de  les  envoyer  appren^ 
dre  dans  de  pareils  ouvrages  ce  qu'il  faut  penfer  de  la  Divini- 
té. Ils  ne  doivent  s'en  permettre  laledure,  que  pour  s'humi- 
lier à  la  vue  des  égaremens  dont  les  plus  gtands  génies  font 
capables  ,  lorfqu'ils n'ont  pour  guides  que  la  raifon  humaine, 
ôc  les  faufiles  lueurs  duPaganifme.  Et  tout  ce  qu'on  doit  con-- 
clurre  de  ces  expredions  quife  trouvent  dans  les  Anciens  ^ 
c'eftque  s'ils  ont  eu  quelque  idée  du  véritable  Dieu^,  ils  font 
étrangement  défigurée. 

Les  ailes  de  Ladmus  en  font  une  preuve,"]  Tous  les  faits  j- 
feiftoriques  ou  fabuleux,  que  Pindare  va  rapporter  touçhanc 
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Sémélé ,  Ino  ,  Laïus ,  Oedipe ,  Polynice ,  Therfandre ,  tous 
ces  faits  ,  dis-je ,  font  pris  dans  la  famille  ôc  parmi  les  ancêtres 
de  Théron.  Pindare  n'en  avertit  point ,  parce  qu'alors  cettq 
particularité  n'étoit  ignorée  de  perfonne.  Mais  comme  il  s'en 
faut  bien  qu'elle  ne  foit  aujourd'hui  fi  connue  ,  j'ai  cru  que 
dans  l'argument  je  devois  en  toucher  un  mot ,  de  peur  que 
quelqu'un  ne  s'imaginât  fauflement  que  le  Po^te  perd  ici  de 
vue  fon  fujet  ;  &  qu'emporté  par  fon  cnthoufiaime  ,il  fàifit  4 
l'aventure  &  pelle-mêle  tous  les  évenemens  que  1  hiltoire  ÔC 
la  fable  lui  préfentent. 

L'aimable  Sème  lé ,  qui  mourut  d^ejfroi  au  bruit  de  la  foudre  ^ 
lit  maintenant  dans  F  Olympe.  "^^cLv^ilKTA.  ^««i  Mortua  vivttJ\ 
Antithéfe  remarquable  dans  Pindare ,  naturellement  grand 
ennemi  de  cette  figure  ^  &  de  toutes  celles  qui  fententtant 
foit  peu  l'affedation. 

Objet  des  comptatfances  éternelles  ^  &  de  P allas ^  &  de  Jupiter  j 
^  du  Dieu  couronné  de  lierre,  ]  On  devine  aifément  la  raifoni 
qui  engage  Pindare  à  parler  ici  de  Jupiter  &  de  Bacchus  : 
Pun  étoit  l'amarit ,  l'autre  étoit  le  fils  de  Sémélé.  Mais  peut- 
être  ne  voit-on  pas  fi  bien  pourquoi  il  fait  mention  de  Pallas 
en  cet  endroit.  Ce  n'eft  point  cependant  au  hafard  qu'il  lui 
donne  ici  une  place  :  elle  étoit  la  DéefTe  tutelaire  de  la  famille 
de  Cadmus  ;  ce  Prince  l'avoit  choifie  pour  fa  protedrice ,  ÔC 
lui  avoit  élevé  une  ftatue.  Quelques  Ariftarques  modernes  y 
qui  fe  contentent  de  connoître  fort  fuperficiellement  ranti-« 
tiquité  i  reprochent  à  Pindare ,  qu'à  temps  ôc  à  contre  temps 
il  fait  entrer  les  Divmités  dans  fes  ouvrages.  Mais  s'ils  vou- 
loient  fe  donner  la  peine  d'approfondir,  ils  reconnoîtroient 
qu'il  n'y  en  fait  jamais  entrer  aucune  fans  quelque  raifon  parti-* 
culiere,  prifedansle  fond  même  du  fujet  qu'il  traite. 

ha  vie  humaine  ne(l  qu  un  flux  <&  reflux  continuel ^  ôcc.  J 
L'image  que  cette  maxime  renferme  a  de  la  noblefle  &  de 
la^randeur;  aufli  convient-elle  parfaitement  à  la  majefté  de 
}a  poëfie  lyrique  ;  mais  je  ne  ferais  fi  elle  ne  feroit  point  au- 
deflus  du  flyle  épifîolaire.  Cependant  un  des  meilleurs  Ecri- 
j^ains  d'Italie  ne  fait  ^oint  difticukg  de  finir  une  de  fes  lettre? 
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})ar  cette  rdflexion  Lffctti  de/fMJjo  &  rîjiujj'o  corninuo  ^rhepor^ 
tan  cnfegltaccidenti  delmondo  ;  oggtfelici ,  e  domarii  injihct  ; 
e  che  per  cjftr  tali  y  dotirehbono  pur  difmgannar  gf  ad<:raîor/  di 
quejîa  vihruiff.i  temjlre.  Effets  de  ce  flux  (fr  reflux  corn. -nue/y  rjue 
les  iiccidsris  df  la  vie  entraînent  avec  eux:accidens  aujourd'hui  heu- 
reux &  demain  malheureux  y  Cr  qui  par  cette  ratjon  devraient 
bten  détromper  les  adorateurs  de  cette  vile  majje  de  la  terre»  Ces 
paroles  fonr  magnifiques;  mais  ne  feroicnt-elles  point  mieux 
placées  à  la  fin  d'une  Ode ,  qu'à  la  fin  d'une  lettre  f  II  faut  Ta- 
vouer  pourtant  :  s'il  y  a  quelque  chofe  ici  à  reprendre ,  ne  fait 
pas  de  ces  fautes  qui  veut. 

Leur  fit  éprouver  de  infics  revers, '\  Pindare  ne  fçavoit  point 
flatter  baflement  fes  héros.  Loin  de  leur  faire  accroire  qu'ils 
étoient  des  Dieux ,  il  avoit  grand  loin  de  les  faire  fou  venir  , 
que  dans  leur  plus  grande  élévation  ils  n'étoient  roujours  que 
des  hommes.  Loriqu'il  louoit  leurs  vertus  ,  il  ofoit  leur  indi- 
quer les  vices  dont  il  leur  éroit  important  de  fe  corriger.  S'il 
vantoit  les  grandeurs  de  leur  famille,  il  ne  faifoit  point  fcru- 
puled'en  toucher  les  endroits  foibles;  ôc  de  mettre  ainfi  un 
contrepoids  aux  mouvemens  de  leur  vanité.  Occupé  pr-nci- 
palement  du  foin  de  les  rendre  meilleurs  ,  il  fongcoit  beau- 
coup plus  à  leur  être  utile  ,  qu'à  leur  plaire.  Il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner,  s  il  ofe  ici  rappellera  1  héron  les  ad  verfiiés,  ôc 
même  les  fautes  de  fcs  an.  êtres.  Mais  il  fe  fert  de  cette  occa- 
fi>4i,  pour  lui infinuer  cette  grande  vérité  :  que  les  hommes 
font  eux-mêmes  les  artifansde  leurs  malheurs,  &  qu'ils  ne 
doivent  imputer  leurs  difgraces  qu  à  leurs  crimes.  P^os  ayeux  j 
lui  dit-il ,  éprouvèrent  detrtjlcs  revers  ,  aepuis  que  din^  une  ren~ 
contre  fatale  Oedipe  eut  tué/on  père  Laïus ,   &c,  îÇ  où;î?p  exT^vg 

Ccji  a.  cette  tige ,  que  fartent  Enefidcme  <&  Thnon  fon  fils.  ] 
Cet  Enefidéme  tira  fa  principale  gloire  de  fes  enfans.  Ihi'en: 
guères  connu  que  par  eux.  Et  Pindare  qui  nout  fait  mention 
de  lui  dans  trois  différens endroits  de  fes  ouvrages  ,  ne  nous 
en  apprend  autre  chofe  j  finon  qu'il  étoit  père  de  Théroq  .ÔC 
de  Xénocrate. 

Tome  f^L  S  f 
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Son  frère  fut  ajfocié  à  fa  glaire*']  Je  viens  de  remarquer  que 
le  frère  de  Thdron  s'appelloit  Xcnocrare.  Nous  avons  enco- 
re l'Ode  ,  que  Pindare  compofa  pour  célébrer  la  victoire  de 
ce  Prince  aux  jeux  de  l'iflhme.  Si  le  Poëte  n'a  point  flatté  ce 
vainqueur ,  c'étoit  un  des  plus  honnêtes  hommes  qui  fut  ja- 
niai; .  Voici  l'éloge  qu'il  en  fait.  Fmjjent  les  traits  que  je  lame  y 
fajj.r  autant  en  Icgereté  ceux  des  Poètes  mes  commrens  y  Cfvte  les 
mœurs  de  Xenocrate pj/foient  en  aouceur  celles  des  autres  hommes  ! 
Il  J^avoit  dans  le  commerce  de  la  vie  ,'e  rendre  refpeôlahle  âfes 
citoyens,  il  aimoit ,  félon  la  coutume  établie  par  toute  la  Grèce  ^  à 
faire  dans  nos  Fêtes  folemnelles  une  noble  dépenfe  en  cour  fiers.  Sa 
pieté  embrajfoit  tous  les  devoirs  de  la  Religion,  A  (a  table  toujours 
ouverte  aux  étrangers  , jamais  on  ne  s'apperçut ,  quun  fâcheui» 
contre-temps  lui  fit  refjerrer  les  voiks  de  fa  magnificence,  Abon-» 
damm  'nt pourvu  de  toutes  les  commodités  qui  conviennent  à  cha-' 
que  jaijun  ,  tl  tranlportoit  fes  convives  ,  en  été  fur  les  bords  du 
Fhuje  f  &  en  hyver  Jur  les  bords  du  Nil,  Quelques  efforts  que 
j'aye  faits  pour  jetrer  du  nombre  &  de  la  force  dans  la  tra" 
diction  de  cet  endroit ,  il  s  en  faurbien  qu'elle  n'approche  de' 
l'élévation  ôt  de  la  magnificence  du  texte. 

Certes  les  richelfes ,  ôt  le  refte:]  J'ai  vu  quelques  perfon* 
nés  blâmer  cet  éloge  des  richelTjSj  &  foutenir  qu'il  fe  préfen- 
te ici  trop  brulquement  ,  &  fans  que  l'on  fçache  bien  pour- 
quoi, i  is  ne  faifolcnt  cette  objection  yque  parce  qu  ils  n'étoient 
pas  aflfez  au  fait ,  ôc  qu'ils  ignoroient  les  circonftances  ,  dans 
lefquelles  écrivoit  Pindare.  Quoiqu'Agrigente  eut  été  très- 
riche  dès  fes  commencemens,  fes  richelïes  avoient  beaucoup 
augmenté  fous  le  règne  de  Théron.  Ce  Prince  &  fes  troupes 
étoient  revenues  avec  un  butin  immenfe ,  après  la  défaite  des 
Carthaginois  près  d'Himére.  Ils  avoient  fait  un  fi  grand  nom- 
bre de  prifonniers  ,  qu'au  rapport  de  Diodore  de  Sicile  ,  plu- 
fieurs  particuliers  en  avoient  chacun  plus  de  cinq  et  ns  pour 
leur  part.  Jls  les  employèrent  a  travailler  aux  carrières ,  à  bâtir 
des  temples  j  à  creufer  des  canaux  ,  ôc  a  cultiver  les  campa- 
gnes :  ce  qui  accrut  coniidérabkmeiu  leurs  revenus.  liétt>ir 
donc  tout  naturel  ^  que  Pindare  qui  écrivoit  dans  le  tcmgs 
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même  où  ces  chofcs  Ce  paHoient  ^  inférât  ici  un  cloge  des  ri- 
chefl'es  :  d'autant  plus  qu'en  toute  occafion  ,  il  avoit  coutu- 
me, comme  nous  l'avons  remarqué  plus  haut  ^  de  les  louer 
volontiers  &  à  l'excès. 

Relevées  de  l'éclat  des  vertus.  ]  Pindarc  dans  l'éloge  des  ri- 
cheflrcsentrelafTe  desinftru61ions  excellentes  ,  fur  1  obligation 
où  font  les  riches  d'être  vertueux,  &  de  ne  s'attacher  pas 
tellement  à  la  vie  préfente ,  qu'ils  en  oublient  la  vie  future. 
On  peut  dire  que  jamais  morale  ne  fut  placée  plus  à  propos. 
Les  Agrigentins  faifoient  un  fort  mauvais  ufage  de  leur  opu- 
lence: on  peut  voir  ce  que  Diodore  de  Sicile  en  rapporte. 
Dès  l'âge  le  plus  tendre  ,  on  les  élevoit  dans  le  luxe  &  dans  la 
mollefle  :  ils  s'habilloient  des  étoffes  les  plus  précieufes  :  la 
plupart  de  leurs  vafes  6c  de  leurs  meubles  étoient  d'argent  ou 
d'or  :  rien  n'approclioit  de  la  délicateffe  &  de  la  fomptuolité 
de  leurs  tables:  ils  les  chargeoient  des  viandes  les  plus  exquifes 
&  les  plus  rares  :  ils  firent  creufer  près  de  leur  ville  un  vivier , 
qui  avoit  fept  ftades  de  circuit ,  6c  vingt  coudées  de  profon- 
deur :  non  feulement  ils  y  mirent  un  grand  nombre  de  cygnes, 
&  d'autres  oifeaux  de  toute  forte  de  couleurs  ,  qui  par  la  va- 
riété de  leur  plumage  faifoient  aux  yeux  un  fpeclacle  charmant: 
mais  ils  eurent  foin  d'y  jetterune  multitude  prodigieufe  de 
poiflbns  de  toute  efpéce  ,  fur-tout  de  ceux  qui  peuvent  le  plus 
flatter  le  goût.  Enfin  foit  dans  leurs  maifons,  foit  dans  leurs 
repas  ,  ils  portoient  le  rafinement  fur  le  plailir  à  un  tel  excès  , 
que  Platon  qui  pouvoit  parler  f^avamment  des  délices  de  la 
Sicile  ,  difoit  d'eux  :  Us  bâtijjent ,  comme  s'ils  dévoiera  toujours 
vivre ,  &  ils  mangent ,  comme  s'ils  alloient  toujours  mourir  ,  CT- 
que  la  volupté  fut  fur  le  point  de  leur  échapoir  pour  jamais,  o! 
ÀK/>aty«vr7i'o/  ,  ohoS'QiJiOOat  fÂfj  ;  uç  »u  ^laxjofiivoi  ,  SuTtvoSai 
^\  ,  aÇ  dû  Tt^vt}'^ô(i,ivoi.  Au  relie,  il  y  a  beaucoup  d'an  da.;s  li 
manière  dont  Pindare  ofe  ici  prêcher  aux  Agrigentins  le  bc  n 
mfage  des  richeffes  :  il  ne  touche  pas  le  moins  du  monde  à  leur 
manière  de  vivre:  lesinftrutlions  qu'il  leur  donne,  font  énon- 
cées d'une  façon  vague  ôc  générale  ,  de  forte  qu'elles  ne  pa- 
ïoiflenr  pas  s'adreffcrplus  à  eux  )  qu'à  tous  les  riches. 

S  f  ij 
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LesjufleSy  &c.]  Cette  peinture  des  Champs  EIyf(fes  faic 
voir  que  Pindare  n'avoit  pas  moins  d'agrément  que  de  force 
dans  rcfprit ,  &  qu'il  n'étoit  pas  né  avec  des  dirpoiitions  moins 
hcureufcs  pour  le  gracieux  que  pour  le  fublime.  Tout  ce  qui- 
peut  entrer  dans  les  defcriptions  les  plus  brillantes  ôc  les  plus 
fleuries ,  fe  trouve  ici  raflemblé.  Anacréon  &  Sappho ,  Mof- 
chus  &  Biondont  les  écrits  font  pleins  d'images  douces  ÔC 
riantes  ,  n'ont  rien  qui  foit  au-defTus  du  tableau  que  Pindare 
nous  repréfente  en  cet  endroit.  Il  faut  l'avouer  pourtant ,  il 
y  -x  quelque  différence  entre  les  grâces  de  ces  quatre  Auteurs  y 
&-  celles  du  poëte  Thébain,  Les  premières  ont  plus  d'enjoué-- 
ment  &  de  badinage;  les  fécondes  plus  de  dignité  &  de  dé-' 
cence.  Elles  fe  refîéntent  toujours  de  cette  aimable  auflérité  ,• 
qui  faifoit  proprement  le  fond  du  caradère  de  notre  Poëte  ;. 
ÔC  par-là  elles  n'en  conviennent  que  davantage  au  gen-re  ly- 
rique dans  lequel  il  écrit.  Un  des  hommes  du  monde  qui  con- 
noît  le  mieux  les  Poètes  &  la  poëfie  ^  a  remarqué  que  Virgile 
&  Tibulle  ont  emprunté  de  Pindare  la  peinture  des  ides  For- 
tunées ;  il  pouvoir  remarquer  auffi ,  que  Pindare  lui-même 
l'avoir  empruntée  d'Homère  :  car  quelque  riche  qu'il  fut  de 
fon  propre  fonds,  il  faifoit  gloire  de  puifer  dans  ces  poëmes- 
divins  ^  pour  lefquels  on  voudroit  aujourd'hui  nous  infpirer  du- 
mépris.  Au  iv^  livre  de  l'OdyATée,  Protée  dit  à  Ménélas  : 
J\/lais  enfin  les  Immortels  vous  conduiront  aux  Champs  Elyfées  ,  à-  . 
t  extrémité  de  la  terre.Ceft  là  que  le  f âge  Rhadamanthe  donne  des- 
toix  :  les  hommes  j  mènent  une  vie  douce  Û"  tranquille  :  les  neiges  f 
ks  pluyes ,  lesfrîmati  ny  défilent  jamais  les  campagnes  :  en  tout- 
temps  on  y  r  if  pire  un  air  tempéré:  d'aimables  zéphyr  es  qui  s'' élèvent 
de  l'Océan,  raffraichijjent  continuellement  cette  délicieufe  contrée  f 

AMa  a   iç  UAvaiOv  ttîS^iov.  k^H  T^sigptra  youtiç 

\JV    VKpiToç  5  ovr    dp    X^-'/^'^V  TTOAV^  j    OVn  TTor    0[ÀhÇ^^ 
»  -  ^  '       "   \    p      '  .  /  '  ' 

A/'A    cuet  (^K^iv^io  AiyvTTveiovrctç  ccuraç 
Q.UUVOÇ  civmjv  3  amo^X^^^  av^^Tioic,-, 
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Si  l'on  veut  remonter  à  la  fource,  on  trou  vei'a  que  ces  fix  vers 
foftt  le  premier  modèle  de  toutes  les  defcriptions  qu'on  a  fai- 
tes depuis  des  Champs  Elyfc'es. 

Lemi  jours  ri  ont  point  de  nuits.  ]  Le  Grec  dit ,  ils  ont  le  folcil 
joîtr&  nuit.  Je  n'ai  ofé  le  traduire  à  la  lettre  :  j'aurois  expofô 
Pindareaux  plaifanreries  de  ces  Critiques  impitoyables  ^  qui 
ont  re(ulu  de  ne  rien  pardonner  à  l'antiquité.  ]ls  n'auroient: 
pas  manque  de  reprocher  à  Pindare,  qu'il  tombe  ici  dans  une 
contradiction  évidente.  Car  enfin  fi  les  jufles  ont  jour  &  nuit 
!«  Soleil  )  ils  ont  donc  tout  à  la  fois  la  nuit ,  ôc  ils  ne  l'ont  pas. 
Quelque  prévenus  que  ces  Mefiiieurs  fbient  contre  les  An- 
ciens, je  nefçaurois  me  mettre  dans  l'efprit  qu'ils  pouffent 
rinjufiice  jufqu'à  penfer,  quePindarc  n'ait  point  fcnti  lui  mô- 
me qu'on  pouvoit  lui  faire  cette  objetlion  ;  il  n'y  a  perfbnne  à' 
qui  elle  ne  faute  aux  yeux.  II- l'a  donc  prévue  fans  doute  ;mais; 
il  l'a  méprifée  comme  une  pure  chicane  :  il  a  jugé  qu'on  lui 
feroit  l'honneur  de  croire  ,  qu'il  n'a  point  prétendu  férieufe-- 
ment  allier  en  même  temps  la  lumière  ôc  les  ténèbres  ;  mais 
que  tout  ce  qu'il  a  voulu  dire  ,  c'eft  que  durant  l'intervalle  de 
remps  où  nous  avons  ici  haut  le  jour  ôc  la  nuit  ,  les  juftes  ont 
là  bas  un  foleil  qui  ne  cefle  jamais  de  les  éclairer. 

■.  Ils  goûtent  des  plaiftrs  que  nen  ne  trouhlc,  ]  Pour  ne  pas  tom-- 
ber  dans  une  répétition  trop  marquée ,  j'ai  fait  un  léger  chan- 
gement au  texte.  Pindare  dit,  ils  mènent  une  vie  exempte  de 
laimes  ,  a^ax^uv  vg//.oyTocj  aJJm.  11  avoir  dit  fix  vers  plus  haut , 
tls  mènent  une  vie  exempte  ae  travail,  "^mf^TiÇS^  vsfxavTiM  ^«'otov.- 
C'efi  ici  que  les  ennemis  des  Anciens  pouiroient  taire  ace 
grand  Poëte  une  critique  mieux  fondée,  que  celle  qui  fe 
trouve  dans  la  remarque  précédente.'  En  effets  il  ne  paroît 
pas  qu'on  puiffe  l'excufer  ,  d'avoir  dans  une  même  firophe 
employé  deux  fois  la  mêmepeniée^  le  même  tour,  6c  pref- 
que  les  mêmes  termes. 

Comme  ils  ont  marche  par  la  route  que  Jupiter  leur  a  tracée.'] 
Cette  penféeferoir admirable,  fi  le  nom  dejupiternelagâtoit 
pas.  Pour  en  fentir  toute  la  beauté,  il  ne  faut  que  fubllituer  le 
XK)m  du  vrai  Dieu  ^  Ôc  alors  le  fens  fera  ;  qu'en  cetre  vie  tout 

Sliij 
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le  mérite  de  Thomme  confifîe  à  marcher  dans  la  voye  que 
Dieu  lui  trace.  Au  rc(le  ,  il  efl  furprenant  que  s  indare  ait 
connu  la  fublimiré  de  cette  expredion;  il  a  di'  ««Tof  A/o$  /a 
voye  de  Jupiter ,  dans  le  fens  que  les  Ecrivains  iacrés  dilent 

5  EMIT  AS  D  OMIN  i  ,  V  lAS  DoMiN  i:  Usjentiers  ,  les 
voyes  du  Seigneur» 

Au  pahis  de  Saturne.  ]  î!  V  a  dans  le  Grec  ,  à  la  tour  de  Sa^" 
turne ,  /©^  Kçivou  vvfaû.  Le  mot  rufat'i  eft  mis  éoliquement 
pour  tùfpK,  5  on  ne  trouve  pouitant  point  d'exemple  de  ce 
dernier.  Les  Anciens  donnoienn  ce  nom  aux  tours ,  parce 
qu'ils  croyoientque  les  Tyrrhéniens  ou  Tyrféniens  etoient 
les  premiers  qui  en  avoient  bâti.  Aurefte,les  Grecs  dKoienc 
les  tours  des  Rois  ,  pour  dire,  les  palais  des  Rois,  Et  les  Latins  fe 
font  fervis  delà  même  exprefTion  ,  comme  on  le  voit  dans  cç 
bel  endroit  d'Horace,  qui  eft  fi  connu  : 

Pallida  mors  ûequopulfatpede ,  pauperum  tahrnas  y 
Regumque  turres, 

l.a  pâle  Déejfe  de  la  mort  renverfe  également ,  ô"  les  cabanes  des 
pauvres ,  &  les  palais  des  Rois.  On  ne  devineroit  jamais  com- 
ment Marin,  ce  bon  Champenois,  qui  nous  a  donné  une 
vieille  traduction  de  Pindare,  a  rendu  ces  trois  mots  'O^' 
Kçp'vov  rC^aiv ,  il  traduit  au  palais  de  Saturne  quon  nomme  Tyrps; 
je  ne  crois  pas  qu'on  puifiTe  jamais  rien  imaginer  de  plus  ridi-^^ 
cule.  Car  outre  que  ces  paroles  préfentent  un  fens  louche,  ôc 
qu'on  ne  f^ait  fi  c'eft  Saturne,  ou  fon  palais  qui  fe  nomme 
Tyrfis  ;  quelle  étrange  idée  d'inférer  dans  le  texte  ce  beau 
trait  d'érudition  ,  qu'un  palais  s  appelle  Tyrfis  en  grec  !  C'eft 
comme  fi  quelqu'un  travaillant  fur  l'endroit  d'Horace  que 
nous  venons  de  citer,  s'avifoit  de  le  traduire  ainfi:  Et  les  palais 
des  Rois  ^  quon  nomme  Turres. 

Le  carquois  que  je  porte  y  ôcc.  ]  C'eft  ici  que  Pindare  com*- 
mence  fon  propre  éloge  :  il  nousaffure  fans  façon  qu'il  a  reçu 
de  la  nature  lesdifpolitions  les  plus  heureufes  pourla  poëfie; 

6  qu'il  eft  entre  fes  concurrens  j  ce  qu'un  Aigle  eft  entre  des 
Çoi:beaux.  Queiqu'outrée  cjue  cette  hyperbole  paroifTe,  ell@ 
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ihel'efi  pa<;plus  que  beaucoup  d'autres  de  même  genre  ,qui  fe 
trouvent  dans  fes  ouvrages.  C'e(t  unechofe  furprenanre  que 
ce  Poète aflfez  modefte  d'ailleurs,  ne  le  ttit  nullement  fur  ce 
qui  concernoit  fes  vers.  Il  n'eft  pas  (unplement  coupable  de 
s'être  loué  lui-même  en  route  occallon  ,  on  le  loupçonne 
encore  ,  &  avec  juftxe  ,  d'avoir  le  premier  donné  ce  mauvais 
exemple  aux  autres  Poètes.  En  effet  >  on  ne  voir  pas  qu'Ho- 
nïére  ,  Héiiode,&  ceux  qui  ont  écrit  avant  Pindare,  fefoienf 
ainfi  couronnés  de  leurs  propres  mains  ;  au  lieu  que  ceux  qui 
font  venus  après  lui ,  l'ont  égalé  iurce  point,  s  ils  ne  l'ont  pas 
même  furpaffé.  Perfonne  n'ignore  les  excès  ,  cù  parmi  les 
Latins  ,  Ovide  6c  Horace  font  tombés  à  cet  égard.  Malherbe 
6c  Racan  n'ont  pas  été  plus  retenus  parmi  not>s  ;  ôc  non-feu- 
lement les  Poètes  du  premier  ordre,  mais  ceux  encore  qui 
ëtoient  fort  éloignés  de  la  perfection  ,  fe  font  donné  la  même 
licence.  Il  n'y  en  a  point  de  fi  médiocres,  qui  ne  s'imaginent 
élever  des  monumens  plus  durables  que  le  bronze ,  plus  hauts 
que  les  Pyramides  d'Egypte ,  ôc  qui  enfin  ne  promettent  fiè- 
rement à  leurs  héros  une  immortalité ,  dont  ils  ne  font  pas 
toujours  bien  sûrs  pour  eux-mêmes.  On  a  fort  agité  depuis 
quelque  temps  ,  fi  cette  liberté  que  \ts  Poètes  s'arrogent ,  eft 
digne  de  louange  ou  de  blâme.  Quelques  Critiques  préten- 
dent que  c'eft  un  privilège  de  la  poëfie  Lyrique,  ils  vont  plus 
loin  ,  ils  en  font  une  vertu  j  ôc  lui  donnent  les  beaux  noms  de 
confiance  fondée ,  de  noble  fierté  ,  de  tranfport  divin  ôc  d'en- 
thoufialme.  D'autres  Critiques  plus  févéres  la  condamnent 
fans  rémifiion, ils  en  font  uneefpécede  crime,  ôc  lui  donnent 
les  noms  odieux  de  vanité  ridicule  ,  d'orgueil  infupportable  > 
d'extravagance  ôc  d'^  vreflTe.  Ilscroyentque  laqnalitéde Poète 
laiffe  à  ceux  en  qui  elle  fe  trouve  toutes  les  obligations  de 
l'honnête  hommes  ôc  que  foit  qu'on  écrive  en  profe  ou  en 
vers  ,  la  bienféance  veut  qu'on  ne  parle  de  foi  que  par  une 
néceffitéabfolue,  &  qu'on  n'en  parle  jamais  que  d'une  manière 
modefte.  Il  ne  m'appartient  pas  de  prendre  parti  dans  cette 
fameufe  querelle  :  je  remarquerai  feulement  ,  que  tandis  que 
des  Critiques  chrétiens  affranchiffent  les  Poètes  des  loix  de 
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Ja  modeftie ,  Plutarque  tout  païen  qu'il  ctoîr ,  a  cru  devoir  Ici 
y  afTujettir.  Quelque  admiration  qu'il  air  pour  Pindare,  il  ne 
peut  lui  pafTer  les  louanges  excefTivc;.  qu  il  fe  donne;  preuve 
sûre  qu'il  n'auroitpas  été  plus  indulgeni  pour  ceux  qui  depuis 
(ont  tombés  ilans  la  même  faute  ,  ou  qui  avec  moins  de  méri- 
,te  ont  porté  l  arrogance  poétique  encore  plus  loin. 
'  hfî  pleins  de  iraîts  vifs  &  levers.  J  Les  Anciens  comparoient 
Jes  paroles  à  des  fléf^hes.  •  j|s  donnoient  d-^s  ailes  aux  unes  ôc 
aux  autres,  Si^î^n'i  ot<rc"  >  Wt*  «TÎ^a^p' eirct ,  des  flèches  ^dt  s  pa^ 
rotes  ailées  ;  &  pour  exprimer  leur  viieffe ,  ils  fe  fervoient  du 
verbe  VOLER  y  îeb  volatit ^verha  volant.  En  effet ,  les  paroles 
font  comme  des  flèches  mvifibles ,  qui  partent  de  la  bouche  , 
&  qui  vont  frapper  l'oreille  ;  ôc  aujourd'hui  encore  nous  don-^ 
nons  dans  notre  langue  le  nom  de  traits  à  certains  tours  vifb  ÔC 
animés  5  qui  rendent  la  didion  plus  légère  &  plusrapide.  C  eft 
fous  ces  idées  que  Pindare  a  coutume  de  concevoir  les  pro^ 
duÊlions  de  Ton  efprit.  Selon  lui ,  le  talent  qu'il  a  pour  la  poe- 
fie ,  eft  fon  arc  ou  Ton  carquois  ;  Tes  vers  font  fes  flèches  \  le 
fujet  qu'il  traite  eft  fon  but.  Les  ouvrages  de  ce  grand  Poëte 
font  pleins  de  ces  expreflions  métaphoriques >  qui  ont  en  grec 
beaucoup  de  grâce  &  de  force. 

Le  vrai  Poète  ejî  celui  que  la  nature  a  formé.  ]  C'eft  une  gran- 
de queftion  de  fçavoir ,  qui  de  la  nature  ou  de  l'art  contribue 
le  plus  à  former  les  Poètes.  Pindare  donne  ici  la  préférence  à 
la  nature  j  &  certainement  il  la  lui  donne  avec  raifon.  Car 
comme  ailuroit  Ménandre , 

Un  heureux  naturel  vaux  mieux  que  tout  le  fç avoir  du  monde.  li 
n'y  a  pourtant  pas  d'apparence  ,  que  Pindare  ait  voulu  abfor 
îument  exclurre  le  fecours  de  l'art;  car  il  dit  pofirivement 
dans  un  autre  endroit^  Ù^a-Uri  o  59  o-o^^/ot  (ni^av  TiMroLi ,  le 
ff avoir  accroît  &" perfeèJionne  le  talent  naturel.  Vers  qu'Horace 
éternel  imitateur  de  Pindare  j  femble  avoir  eu  en  vue,  lorf; 
.^u'il  faifoit  celui  -  ci. 

pQcfrinafed  yirn  promovet  infitaniç, 

te 


( 
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Le  fentîment  donc  de  ces  deux  Poëres  ,  eft  que  Part  doit  ve- 
nir au  fecours  de  la  nature  ,  &  que  le  travail  dcir  fec  nder  le 
génie.  Ce  que  le  même  Horace  exprime  admirauiementdans 
ces  quatre  vers  de  fon  Art  poétique. 

Naîurâ  fieret  laudabile  carmen ,  an  arte 
Qudejitum  ejî  :  ego  ,  nec  Jîudiumfine  cUvite  vend  y 
Is/ec  rude  quid profit  video  ingenium  y  altetius  fie 
Altéra  pojcit  opem  res  9  &  conjurât  amicè. 

On  demande  qui  de  la  nature  ou  de  tart  enfante  de  plus  beaux 
poèmes  :  pour  moi  je  ne  vois  pas  ce  que  peut  ou  le  travail  fans  gé- 
riie ,  ou  le  génie  fans  travail ,  tant  il  importe  qutls  s'' aident  l'un  & 
[autre  ^  Ù"  qtt  ils  fuient  étroitement  unis» 

Semblables  à  des  corbeaux.  ]  Une  faute  en  amené  naturel- 
lement une  autre.  Comme  Pindare  en  toute  occafion  parloic 
de  lui-même  avec  trop  d'eftime ,  en  toute  occafion  aiifli  il 
parloit  de  fes  rivaux  avec  trop  de  mépris.  On  peut  dire  qu'il 
ne  ménageoit  nullement  les  termes  à  leur  égard.  Ce  lont  ici 
des  corbeaux  qui  croaflent,  il  en  fait  ailleurs  des  geais  ram- 
pans.  Cefi  un  peu  tard  y  dit-il  à  fon  héros  ,  que  je  vous  envoyé 
ce  cantique  ;  mais  aujfi  de  tous  les  oifeaux ,  celui  dont  le  vol  eJî  le 
plus  rapide ,  cefi  l'aigle.  Du  ciel  le  plus  haut  elle  fond  tout  à  coup 
fur  faproye  ;  tandis  que  lesgeais yfÎApplices  des  oreilles^  cherchent, 
leur  pâture  terre  à  terre, 

Oç  îAccQv  ou'^at  rti^o^iv  /xiTaifieuof/,ivoç 

ùcttpoivov  wypoLv  Ticaiv. 
K^'yirou  St  koXoio)  rctyruvct  nixovrou. 

Mais  da»6  un  antre  endroit ,  les  concurrens  de  notre  Poëte  ne 
font  plus  ni  des  corbeaux  ni  des  geais ,  ce  font  des  renards 
traveiiis  ,  qui  tâchent  fourdement  de  le  détruire ,  mais  dont 
la  malignité  ôc  la  rage  font  pour  cela  des  eftbrt^  impuiflans, 
yoici  comme  il  s'en  explique  à  Hiéron  :  Ces  vils  truchemens 
de  la  calomnie  ,  ces  renards  fous  des  figures  d'hommes ,  caufcnt 
Tome  yi,  T  c 
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des  maux  inévitables  &  à  ceux  qu'ils  déchirent ,  &  â  ceux  qui  les 
écoutent,  /^près  tout ,  quel  fi  grand  avantage  tirent-ils  de  leurs  im- 
pofiures  F  tandis  que  le  bas  du  filet  efi  fous  l'eau ,  le  haut  demeure 
fur  la  furface.  Jejurnage  comme  le  liège,  cL^oL'Htç'oi  ^fit ,  ^eMoç: 
«$.  On  ne  peut  difconvenfr  que  ces  expreffions  ne  foient 
vives ,  énergiques  &  hardies  ;  mais  il  faut  avouer  audi  qu'elles 
marquent  un  fond  d'orgueil  qui  feroit  inexcufable  dans  tout 
autre  que  dans  un  Poète. 

^uicroajfent  inutilement ,  y  eifoivw  tiiv.çoutvA.']L>GS  Scholiaftes 
fort  enclins  à  trouver  par-tout  du  myftère  ,  obfervent  que  le 
nominatif  de  cette  phrafe  eft  au  pluriel,  xoç^Kîi;  &  que  le 
verbe  eft  au  duel ,  y^ytrov.  Ils  prétendent  que  ce  n'eft  pas- 
fans  deiïein  que  Pmdare  s'eft  fervi  de  cette  conftru6lion  >  ÔC 
qu'il  a  voulu  dcmner  à  entendre  que  quoiqu'il  fe  plaigne  de 
fes  rivaux  en  général ,  fes  plaintes  tombent  principalement  fur 
deux  ,  fçavoir  fur  Simonide  ôc  fur  Bacchylide.  Cette  remarque 
eft  fpécieufe  ,  mais  je  ne  fçais  fi  elle  eft  bien  fondée ,  &  fi  elle 
ne  prête  pas  à  Pindare  un  rafinement  auquel  il  n'a  point  penfé» 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  que  dans  les  meilleurs  Ecrivains 
Grecs  on  trou  ve  quantité  d'exemples  où  le  nominatifpluriel  eft: 
conftruit  avec  le  duel  du  verbe ,  &  où  pourtant  cette  obferva- 
tion  li  fubtile  ne  peut  point  avoir  d'application. 

L'infolence ,  il  efi  vrai ,  s^jî  décharnée  contre  ce  grand  homme, } 
Le  Scholiafte  nous  apprend  que  Capys  ôc  Hippocrate  ,  pro- 
ches parens  de  Théron ,  ôc  comblés  même  de  fes  bienfaits  y 
prirent  les  armes  contre  lui  ,  &  engagèrent  un  grand  nombre 
de  perfonnes  dans  leur  révolte; mais  que  Théron  s'étantmis 
auîTi  tôt  en  campagne ,  joignit  les  rébelles  près  d'Himére ,  les 
défit ,  &  les  rangea  dans  le  devoir  :  de  forte  que  cette  conju- 
ration fut  étouffée  prefque  au  moment  de  (a  naift^ance* 

Qui  pourvoit  compter  1rs  bitnfau^  que  fa  mjin  lib^ale  a  rc' 
pandus,']  Le  Grec  dit  otnx.  ^^jjlùlt  oi?^Q!^ih}tiv ^  ce  qui  figni- 
fîe  mot  à  mot ,  les  platjir.  <jii  li  a  faits  eux  autus.  On  voit  pap 
là  que  les  Grecs  employoient  comme  nous  le  mot  de  plaifir 
dans  la  lignification  de  bon  ofKce  ,  &  qu'ils  difoient /<:7/)'f 
plaifir  âquelquun ,  ^^jxa.  n^itti^  Ttvly  pour  dire  rendre  unbm 
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cfjice  àqttelquun,V\nd2iïc  finit  par  louer  la  libéralité  de  Theron. 
Il  n'y  avoir  point  de  vertu  qu'il  célébrât  plus  volontiers  dans 
fes  héros,  foir  pour  leur  rendre  juflice  ,  s'ils  la  poflTédoienr , 
foit  pour  leur  infpirer  l'envie  de  l'acquérir  ,  s'ils  ne  la  polTé- 
doient  pas.  Cela  joint  aux  éloges  fi:cquen}>  qu'il  faifoit  de^  ri- 
chefTes  ,  a  donné  lieu  de  croire  que  le  défintéreflement  n  étoit 
pas  fa  vertu  favorite.  Au  refte ,  ce  que  nous  avons  dit  de  Pin- 
dare  &  d'Horace,  &  la  bonne  foi  avec  laquelle  nous  avons  par- 
lé foit  de  leurs  ouvrages ,  foit  de  leurs  perfonnes ,  font  voir  que 
c'eft  à  tort  qu'on  reproche  à  cette  Compagnie  d'être  dans  une 
prévention  aveugle  aufujet  des  Anciens.  Il  eft  vrai  que  nous 
faifons  profeQion  d'avoir  une  adrniraiion  fincére  pour  ces 
grands  hommes  ;  mais  on  a  pu  reconnoîtrcque  cette  admira- 
tion ne  nous  éblouit  point  jufqu'à  nous  faire  prendre  leurs  dé- 
fauts pour  des  beautés ,  &  leurs  vices  pour  des  vertus. 

ODES      I  S  T  H  M  I  (lU  E  S 

DE      P  I  N  D  A  R  E, 

TRADU IIES    EN    FRANÇOIS; 

AVEC     DES      REMARQUES. 
Par  M.  l'Abbé  Massieu. 

O  B  E     PREMIERE. 

A  Hérodote  de  Thébes  ,  vainqueur  à  la  cour  je  des  chars, 

ARGUMENT. 

ZEî  hahitans  de  tijle  de  Co  avoient  demandé  à  Pindare  un 
cantique  pour  une  procejftonJoUmnelle  qu'ils  Je  propojoient  de 
faire  au  temple  de  Délos,  Tandis  qu'il  travailloit  a  cet  ouvrage  , 
Hérodote  de  Thébes  remporta  le  prix  de  la  cour  je  des  chars  aux 
jeux  de  ïljîhme.  Pindare  crut  qu'il  devait  interrompre  fon  travail 
pour  célébrer  la  viôloire  dejon  compatriote.  Il  commence  donc  par 
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sexcufer  envers  Délos  ,ftir  ce  prétexte  plaufible  quon  fe  doit  h  fa 
patrie  pré férablement  à  tout.  Il  entame  aujfi-tot  f  éloge  de  Thébes  ; 
êbferve  que  ceft  ici  la  Jixiéme  couronne  quelle  a  obtenue  aux  jeux 
ifîhmiques  par  la  valeur  de /es  enfans  y  &  ajoute  quon  ne  devoit 
tas  moins  attendre  d'une  ville  qui  reconnaît  Cadmuspour  fon  fon" 
dateur ,    &  qui  a  donné  la  naijfance  â  Hercule,   De  Reloge  de 
Thébes  i  ilpajfe  à  celui  du  Thébain  qui  a  vaincu  :  il  ne  fait  point 
de  façon  d'égaler  Hérodote  à  Cajlor  &  à  lolaUs  y  les  deux  plus 
grands  maîtres  qui  furent  jamais  dans  Part  de  dompter  des  cour-^ 
fiers  &  de  conduire  des  chars  :  il  s'étend  ajfez  au  long  fur  leurs 
exploits  )  écart  qui  par oît  pourtant  excufable ,  puifque  les  louanges 
quil  leur  donne ,  retombent  fur  fon  héros  j  qu'il  prétend  leur  être 
comparable.  Après  cette  courte  digrejfion ,  il  rentre  dans  fon  fujet  y 
€ir  n'enjortplus  :  feulement  il  c  on f acre  une  firophe  au  père  du  vain-- 
ûueur  y  &  te  repré fente  dans  les  divers  états  de  fa  vie  toujours  fu" 
férieur  par  fon  courage  aux  vicijfttudes  de  la  fortune  :  il  employé 
tout  le  rejîe  de  l'Ode  à  louer  le  fils»  Les  qualités  qu'il  vante  princi' 
paiement  en  lui  y  font  un  amour  fans  bornes  pour  la  vertu ,  un  heu* 
reux  penchant  à  la  noble  dépenfe  ,  &  une  confiante  application  atf 
travail.  Il  prétend  que  c^efi  aux  hommes  de  ce  caraBére  quon  doit 
-prodiguer  ces  acclamations  figlorieufes  aux  particuliers  qui  les  re- 
çoivent ,  mais  fi  utiles  aux  Etats  même ,  par  l'émulation  quelles 
allument  dans  le  cœur  de  tous  les  citoyens.  Il  fait  voir  quece  nefi 
fas  feulement  dans  i  oc  cafion  pré  fente  qu'Hérodote  a  mérité  de  pa-t 
reils  applaudrjfemens  :  il  cite  tous  les  endroits  de  la  Grèce  qui 
avoient  été  les  témoins  des  autres  triomphes  de  ce  grand  homme  ^ 
^  fouhaite  qùun  héros  déjà  couronné  en  tant  de  lieux ,  puiffe  l'être 
aufii  quelque  jour  à  Delphes  &  â  Pife  ;  ce  quon regardoit  alors 
comme  le  comble  de  la  gloire.  Il  finit  par  un  trait  de  cenfure  contre: 
Us  avares  y  trait  qui  renferme  un  éloge  indirect  d'Hérodote  y  naturel^ 
kment  libéral  &  magnifique  y  comme  on  l'a  remarqué  plus  haut^ 
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ODE. 

THÉBES ,  de  qui  j'ai  reqù  la  naiiïance ,  Déefle  qui  portez 
au  bras  un  bouclier  d'or ,  je  quitte  mes  occupations  les 
plus  preflanies  pour  vous  payer  le  tribut  que  je  vous  dois. 
Vous  Délos  j  ne  foyez  point  indignée  contre  moi ,  fi  je  laifTe 
pour  un  moment  votre  éloge  ,  auquel  je  travaillois  fans  relâ- 
che. Quoi  de  plus  cher  aux  hommes  vertueux  que  les  nœuds 
rerpediables  qui  les  lient  à  ceux  dont  ils  tiennent  le  jour  ?  Cé- 
dez donc }  facré  féjour  d'Apollon  ;  avec  k  fecours  des  Dieux 
J'acquitterai  pleinement  l'une  6c  l'autre  dette. 

Je  r<jaurai  par  des  concerts  harmonieux  ,  ôc  célébrer  dans 
l'ifle  de  Ce  une  fête  marine  à  la  gloire  du  Dieu  dont  la  trèfle 
n'a  jamais  connu  le  cifeau ,  &  entonner  les  louanges  de  l'If- 
ihme,  que  ferrent  de  part  &  d'autre  nos  deux  mers.  Voici  la 
lîxiéme  couronne  dont  ce  lieu  fameux  a  fait  préfent  au  peuple 
de  Cadmus  :  récompenfes  éclatantes  desglorieufes  vi£toires 
que  ma  patrie  a  remportées.  AulTi  fut-ce  autrefois  dans  fon  fein 
qu'Aicméne  mit  au  monde  fon  fils  intrépide,  dont  l'alped  fit 
trembler  d'effroi  les  dogues  hardis  de  Géryon. 

JVlais  dans  le  deflein  oii  je  fais  d'élever  un  monument  ho- 
norable au  chard'Hérodote^de  ce  vainqueur  qui  n'a  pas  confié 
à  d'autres  mains  que  les  fiennes  le  foin  de  guider  fes  rhênes  j 
je  veux  par  un  cantique  folemnel  égaler  fa  gloire  à  celle  de 
Caftor  ou  d'Iolaùs.  De  tous  les  héros  qui  fe  font  fignalés  dans 
le  même  art,  ce  font  les  deux  plus  excellens  que  Thébes  ôc 
Lacédémone  ayent  produits. 

Ils  remportèrent  le  prix  dans  la  plupart  de  nos  combats  ; 
&  goûtant  la  douceur  attachée  aux  couronnes  que  la  vidoire 
difpen'e,  ils  ornèrent  leurs  palais  de  trépieds,  de  vafes  &  de 
coupes  d'or.  La  gloire  qu'ils  acquirent ,  foit  dans  les  carrières 
où  l'on  court  tout  nud ,  foit  dans  celles  où  l'on  court  armé  de 
toutes  pièces ,  brille  encore  aujourd'hui  dans  tout  fon  éclat. 

Avec  quelle  force  lançoient-ilsle  javelot  &  le  palet  ?  Car" 
^o£S  le  combat  célèbre  >  compofé  de  cinq  exercices ,  n'étoie 
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point  encore  en  ufage.  Chaque  exercice  renferma  dans  Tes 
propres  bornes ,  avoir  Ton  prix  à  parr.  C'eft  dans  ces  lices  dif- 
férentes que  les  deux  héros  ceignirent  fouvent  leurs  têtes  de 
couronnes  accumulées  ,  ôc  étalèrent  la  pompe  de  leur  triom- 
phe ,  Tun  près  de  la  fontaine  de  Dircé ,  6c  l'autre  fur  les  bords 
deJ'Eurote. 

Le  fils  d'Jphicle  étoit  Thébain  ,  mais  le  fils  de  Tyndare  ha- 
bitoit  la  fuperbe  ville  de  Thérapne  dans  l'Achaie.  Jouiffez  à 
jamais  de  votre  gloire ,  illuftre  couple  de  héros  !  Pour  moi 
dans  cet  hymne  que  j'ofl^re ,  &  à  Neptune ,  ôc  à  l'Ifthme  qui 
lui  eft  confacré ,  &  aux  rives  d'Onchefte  où  il  y  a  un  temple 
magnifique,  je  compterai  parmi  les  avantages  du  vainqueur 
que  je  célèbre  ,  l'éclatante  fortune  de  fon  père  Afopodore. 

Je  chanterai  la  ville  d'Orchoméne,  patrie  de  ce  père  heu- 
reux :  Orchoméne  qui  reçut  dans  fon  fein  ce  grand  homme  , 
lorfqu'aprèsune  cruelle  tempête  ,  ils'y  fauva  ,  battu  des  flots 
d'une  mer  immenfe ,  ôc  porté  fur  les  débris  de  fon  vaiffeau. 
Mais  la  Divinité  tutélaire  qui  préfida  à  fa  naiffance  ,  l'a  rétabli 
dans  fon  ancien  calme.  Celui  qui  a  pafTé  par  les  difgraces ,  ou- 
tre les  autres  avantages  qu'il  en  retire,  il  en  remporte  encore 
la  prévoyance. 

Que  fi  la  vertu  s'abandonne  à  tout  fon  penchant ,  ôc  qu'elle 
fe  fignale  également  par  de  nobles  dépenfes,  ôc  par  des  travaux 
afiidus,  ceux  en  qui  elle  fe  trouve  méritent  qu'on  fe  porte 
avec  joye  à  leur  prodiguer  les  applandilTemens  Ôc  les  éloges. 
AulFi-bien  le  fage  qu'infpirent  les  Mufes,  peut-il  aifément 
donner  des  louanges  magnifiques  aux  divers  fervices  qu'on 
rend  à  la  patrie  ,  ôc  par-là  contribuer  lui-même  à  la  gloire  ÔC 
à  l'utilité  commune. 

Chaque  profeffion  a  fon  falaîre  qui  en  adoucit  les  peines. 
Et  le  laboureur,  ôc  le  pâtre,  ôc  l'oifeleur ,  ôc  celui  que  M 
mer  nourrit  j  toutes  ces  difi^érentes  fortes  d'hommes  travaillent 
fans  cefle  pour  fe  mettre  à  couvert  des  dures  atteintes  de  U 
faim.  Mais  celui  qui  s'adonne  à  nos  jeux  ,  ou  qui  s'exerce 
dans  le  pénible  métier  des  armes,  recueille  pour  fruit  de  fes 
Kavau^x  une  gloire  délicate  j  il  reçoit  des  acclamations  publi- 
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ques  ,  la  plus  haute  de  toutes  les  rccompenfes  ,  &  fait  la  ma- 
tière la  plus  brillante  des  converfations  de  fes  concitoyens  & 
des  étrangers. 

Ilcftdonc  jufte ,  Hérodote,  que  vous  &  moi  par  recon- 
noifTance  nous  célébrions  le  fils  de  Saturne  ;  ce  Dieu  puilTant , 
qui  de  Ton  trident  ébranle  la  terre  >  Ôc  dont  les  temples  font 
le  plus  bel  ornement  du  voifinage;  ce  Dieu  qui  répand  (es 
grâces  fur  nos  chars  ,  &  qui  dirige  nos  courfes  équeftrcs.  Il 
cft  jude,  Amphitryon  ,  que  nous  adrefîionsauflTi  la  parole  aux 
deux  héros  fortis  3e  votre  fang  ,  ôc  auteurs  du  fuccès  d'Héro- 
dote dans  les  jeux  qui  porte  leur  nom.  Il  eft  jufte  que  nous 
chantions  à  l'envi  les  endroits  témoins  de  fes  autres  victoires, 
&  Orchoméne ,  ancien  féjour  deMinyas,  ôcEleufine,  fa- 
meufe  par  le  bois  facré  de  Cerès  ^  ôc  l'ifle  d'Eubée  aux  lon- 
gues &  tortueufes  carrières. 

A  ces  lieux  différens ,  j'ajoute  >  ô  Protéfilas,  Phylacé  ville 
de  Theflalie,  où  les  Grecs  à  leur  retour  de  Troye  vous  bâtirent 
un  temple.  De  rapporter  toutes  les  faveurs  dont  Mercure ,  un 
des  principaux  arbitres  de  nos  jeux ,  a  comblé  le  char  d'Héro- 
dote ,  c'eft  ce  que  ne  lïve  permettent  pas  les  bornes  étroites 
de  l'hymne  :  ôc  certes  il  arrive  toujours  que  ce  qu'on  fupprime 
par  un  amour  prudent  de  la  briévetéjcft  ce  qui  plaît  davantage. 
PuifiTe  quelque  jour  mon  héros  ,  porté  fur  les  ailes  bruyan- 
tes des  Mufes ,  s'élever  jufques  au  prix  de  Delphes  !  PuiiTe  t-il 
revenir  de  Pife  les  mains  chargées  de  ces  couronnes  précieu- 
fes,  que  l'on  cueille  fur  les  bords  de  l'Alphée,  ôc  ajouter  de 
nouveaux  rayons  à  la  gloire  de  Thébes  aux  fept  portes.  Celui 
qui  ne  s'occupe  qu'à  enfouir  dans  fa  maifon  richefles  fur  ri- 
cheflfes  ,  ôc  qui  par  un  ris  moqueur  infulte  aux  hommes  pof- 
fédés  de  paffions  plus  nobles  ,  ne  fçait  pas  que  piivé  de  la  vé- 
ritable gloire,  il  court  honteufement  payer  le  dernier  tribut  à 
Pluton. 

REMARQUES. 


J_    Hébes.  ]  Pindare  perfonnifie  d'ordinaire  les  ville ,  Ôc  ^  fé- 
lon la  faulleihéologie  de  fon  temps  ^  les  crjge  en  divinités,  li 
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aimoit  fort  à  commencer  par  une  apoflrophe.  De  XLV  Odes  qui 

nous  relient  de  lui ,  il  y  en  a  xxix  qui  débutent  par  cette 

figure. 

De  qui  fat  reçu  la  naijfance.']  Le  Grec  dit  tout  uniment, 
MctTep  g/Luf  j  Thébesma  mère,  Expr^^fTion  qui  dans  fa  (implicite 
\  ne  iaifTc  pas  d'avoir  de  la  grandeur;  téinoin  le  début  d'une 

i  prière  que  la  véritable  Religion  a  confacrée  ,  &  qu  elle  nous 

propofe  comme  le  modélf  de  routes  le^  au^^re?  ;  ïlanç  v\/x(Sv, 
Je  n'ai  pourtant  ofé  traduire  a  la  lettre  fwtVêp  e/x*  .  petiuadé 
que  cela  feroit  trop  fimple  à  la  tête  d'une  Ode. 

Qui  portez  au  bras  un  bouclier  d'or,'\  La  langue  grecque  a 
l'avantage  de  pouvoir  dire  tout  cela  en  un  (eul  mot ,  xî^saiTfu 
Les  Commentateurs  obfervent  que  Pindare  par  cette  épirhéte 
marque  l'inclination  belliqueule  des  Thébains:  j'ajoute  à  leur 
remarque  une  conjecture  ,  c'eft  que  vraifemblablement  le» 
Peintres  ôc  les  Sculpteurs  reprefentoientThébes  fous  la  figure 
d'une  femme  qui  porcoit  au  bras  un  bouclier. 

Le  tribut  que  je  nus  dois,"]  Peut-être  trouvera-ton  que;'em- 
bellis  le  texte ,  to  reoy  is^yyiA.  W  me  femHIe  pourtant  que  je 
ne  lui  prête  rien.  Les  Interprètes  Latins  traduifent  l'expreflîon 
grecque  par  negotium  tuum^  rem  tuam  ;  mais  je  ne  fçais  s'ils 
en  rendent  toute  la  force  &  toute  la  finelTe ,  &  s'il  ne  faudroit 
pas  traduire  ces  deux  mots  par /^  quodexigis  y  ou  ,  ce  qui  re- 
vient au  même  5  le  tribut  qui  vous  ejî  du.  On  fçait  que  m-^^oscù 
fîgnifîe  très-bien  exigo  ;  'a^ç/v^ro)^ ,  exaclor  j  'm^yyuet^ ,  la  quod 
exigitur  y  ôcc. 

l^ous ,  Dé/os.  ]  Il  y  a  dans  le  texte  AaAoS  v^dvità ,  montueuje 
Délos  y  épithéte  que  les  Poètes  Grecs  donnent  iouvent  aux 
contrées,  &  qui  quelquefois  contribue  au  fens^  quelquefois 
aulïi  ne  fert  qu'à  donner  au  vers  plus  d'harmonie  ,  x/ayai 
Aahoç^  yt^va^  A'J-aveq,  xfcLvctw  iGctJcw,  &c.  Comme  il  m'a 
para  que  cette  épithéte  n'étoit  pas  ici  fort  néceflaire  î  j'ai 
cru  pouvoir  la  fupprimer ,  fur-tout  fi  j'avois  loin  d'en  avertir 
par  une  note.  Au  relie ,  Délos  étoit  une  des  ifles  Cyclades 
dans  la  mer  Egée.  Stephanus  nous  apprend  qu'elle  avoit  en- 
core plufieurs  autres  noms  ^  comme  ceux  de  Cynthe ,  Aftérie , 

Péiafgie, 
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Pélafgie,  Chlaonidie,  Scythiadc;  mais  le  plus  connu  de  tous 
dtoir  celui  de  Délos.  Il  lui  fur  donné ,  ou  dans  la  lignification 
de  ,  apparenSj  con  spîcu  a  ,  qui  paroît ,  quife  montre  , 
parce  qu'elle  étoit  d'abord  cachée  au  fond  des  eaux  ,  &  qu'à 
la  prière  de  Jupiter,  Neptune  l'éleva  furla  furface,  afin  que 
Latone  y  pût  faire  Tes  couches  ;  ou  dans  la  fignification  de , 
CL  ARA  ,  CELEBRis  ,  tllujîre ,  célèbre*  En  effet ,  dans  l'anti- 
quité il  n'y  a  point  eu  d'ifle  plus  fanieufe/oit  parce  qu'Apollon 
y  éroit  né ,  foit  parce  qu'il  y  avoit  le  plus  augufle  de  tous  les 
temples  après  celui  de  Delphes.  Outre  les  miracles  fréquens 
qui  s'y  faifoient ,  on  lifoit  fur  le  portail  une  longue  fuite  de 
vers ,  qui  enfeignoient  les  diverfes  propriétés  des  plantes  i  Ôc  la 
manière  de  s'en  fervir  contre  toutes  fortes  de  maladies.  Aulïî 
n'y  avoit-il  point  de  temple  plus  achalandé.  Sans  parler  des 
pèlerinages  particuliers  ,  on  y  alloit  en  pioceiTion  ,  non-feule- 
ment de  toutes  les  Ifles  de  la  mer  Egée ,  mais  encore  de  tous 
les  endroits  du  continent  de  la  Grèce.  On  fçait  que  tous  les  ans 
Athènes  y  envoyoit  une  proceffion  magnifique ,  &  que  durant 
tout  le  temps  que  le  vaifieau  facré  meitoit  à  faire  ce  voyage  , 
on  fufpendoit  l'exécution  des  arrêts  de  mort  :  &  c'eft  ce  qui 
fit  différer  d'un  mois  le  fupplice  de  Socrate. 

Quoi  de  plus  cher  aux  hommes  vertueux.  ]  Pindare  par  cette 
fentence  fait  entendre  à  Délos  que  rengagement  qu'il  a  pris 
-"avec  elle,  doit  céder  au  premier  de  tous  lesengagemens  ,  fça- 
voir  celui  qui  nous  lie  à  la  patrie.  Mais  outre  cette  raifon  géné- 
rale ,  il  en  avoit  encore  une  particulière  de  quitter  tout  pour  fe 
mettre  à  l'éloge  de  Thébes  :  c'eft  que  peu  de  temps  auparavant 
il  avoit  indilpolé  contre  lui  les ThébainS;  par  des  louangesma- 
gnifiques  qu'il  avoit  données  à  la  ville  d'Athènes;  juTque-là 
que  pour  fen  punir ,  on  l'avoir  condamné  à  une  amende  de 
vm^n  mille  dragmes.  II  faifitdoncroccafion  de  regagner  l'af- 
fedion  de  fes  citoyens,  en  louant  ici  Thébes.  Louanges  qui 
n'ont  rien  d'affe6lé,&  quiviennenttoutnaturellement.puirqu'il 
s'agit  de  célébrer  la  vidoire  d'un  Thébain.  Au  refle  ,  le  Poëte 
témoigne  que  fi  les  Dieuxlui  font  favorables,il  efpére acquitter 
bientôt  l'une  6c  l'autre  dette;ôc  concilier  ainfi  tous  fes  devoirs» 
Toive  VL  V  u 
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AvechfecûUYS  des  Dieux,^  Les  ouvrages  de  Pindare  fonf 
pleins  de  cette  formule ,  qu'il  varie  en  plufieurs  manières  ;  avcà^ 

t)t«.T;  ^eJV  y  ôc  autres  femblables. 

Les  louantes  de  NjHime,']  Tout  le  monde  fçait  que  le  mot 
grec/cô-it-fco^adcux  fignificationsj  l'une  au  propre,  ôc  Tautreau 
figuré  :  au  propre  il  lignifie  le  cou ,  d'où  vient  î'-îQ/a/ov  ,  un  collier; 
lU^t^^K^i  les  glandes  du  cou:  2Lufig[iïé  ,i\  veut  dire  un  paffage 
déterre  )  reJJ  erré  entre  deux  mers  ;ôc  ce  partage  eft  appelle  ijlhme, 
parce  que  fa  figure  refiemble  à  celle  du  cou.  Lorfque  les  Grecs 
difoient  fimpîementri/^Awf,  ils  entendoient  toujours  celui  de 
Corinthe.  Il  fépare  la  mer  Ionienne  de  la  mer  Egée ,  6c  joint 
TnEratol.t-  la  Gréce  méridionale  à  la  feptentrionale :  il  a  de  largeur  35 
ftades ,  félon  Hérodote ,  &  5000  pas  félon  Mêla ,  c'eft-à-dire 
unegrandelieued'Allemagne^ou  trois  petites  lieuesdeFrance.- 
On  a  entrepris  plufieurs  fois  de  le  percer ,  mais  toujours  inuti- 
lement ;  ce  qui  a  donné  lieu  au  proverbe  grec  j  entreprendre  de 
percer  l'IJIkme  )  pour  dire  tenter  l'impojfible.  Neptune  avoit  dans 
cet  Ifthme  un  de  fes  plus  fameux  temples  ;  ôc  c'écoit  près  de 
là  qu'on  célébroitles  jeuxifthmiques. 

Au  peuple  de  Cadmus ,  Kai^fiov  <t?ct7î^*  ]  Pindare  employé' 
très-fouvent  çp^rroç ,  pour  dire  peuple.  Dans  la  ve  Ode  olym- 
pique ,  faifant  mention  des  aqueducs  de  Camarine  5  ces  canaux 
Juperbes ,  dit-il  ,/?^r  ou  le  fleuve  Hipparis  porte  le  tribut  de  fes  eaux 
à  tout  un  peuple  :  ciiÀiov^  Ix^t^^  ,   In-sraLCi^i   oîaiv  apJf/  çfatTo)», 
Et  dans  la  1"^^  Ode  pythique  ,  adrelîant  la  parole  a  Hiéron, 
Roi  de  Syracufe  >  il  lui  dk ,  gouvernez  votre  peuple  par  dejujles 
loix  :  vaiJijob  <r<»;q«  Tc^^xla  c^tjLTov.  Les  autres  Poëtes  ufentdu 
mot  ç^JaTOî  dans  le  même  fcns.   Je  n'en  rapporterai  qu'un 
exemple  tiré  de  i'EleOre  de  Sophocle  :  on  le  trouve  dans  cette 
longue  6c  admirable  defcription  des  jeux   pythiques ,  où  le 
Poëie  feint  qu'Orefte  a  péri.  Le  peuple  y  dit-il,  voyant  le  jeum 
Frince  tomber  de /on  char ,  pouffe  tm  cri  : 
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Au  refle  ,  îl  ne  fera  pas  inutile  de  remarquer  que  comme  les 
Poètes  Grecs  fe  fervent  de  ç-/>octo4  pour  dire;?  é'///?/^'  ,  ils  (e  fer- 
vent auffi  de  A(to5  ou  Aeà?  pour  dire  armée  :  oAg;toi'To  Jg  \xo)  , 
Us  troupes périjfoiem ,  dit  Homère  ,  au  fujct  de  la  pclte  qui  délo- 
loit  le  camp  des  Grecs.  Et  Pindaco  lui-même  pariant  d'Adraftc 
devant  Thcbes  ,  Im  feitl  d'entre  les  Grecs ,  dit-il ,  s'en  retournera 
dans  fa  patrie  y  Xîu  ohv  âCAaC«,  fans  qitejes  troupes  foient  en- 
dommagées, 

•     Ai4[ft  fut-ce  autrefois  à  Théhes  qu  A  le  mène  mit  au  monde  fort 
fils  intrépide,']  Amphitryon  étoit  d'Argos  ,  Amphiiruo  natus 
Argis  ^ex  Argo  pâtre  jdk  Plaute.  Mais  ce  Prince  faifoir  ordi- 
nairement fa  demeure  à  Tirynthe,  petite  ville  de  i'Arorolide. 
Il  tua  par  imprudence  Eledlryon  fon  beau-pere  ,  &  fur  oblige 
de  fe  retirer  à  Thébes  avec  Alcméne  fa  femme  ;  &  c'eft  par 
cette  raifon  que  les  Poètes  Grecs  le  de'fignent  fou  vent  par  cette 
^pithéte^  0tjQxjCi9  ^ivos,  f/iote  des  Théhains.   Ce  fut  donc  à 
Thébes  qu'Alcme'ne  accoucha  tout  à  la  fois  d'Hercule  ôc 
d'Jphicle  ,  &  ce  fut  dans  cette  même  ville  que  les  deux  jeunes 
héros  furent  <f  levés.  Pindaredansla  ix^  Ode  pythique^  parlant 
cleseauxdeDircé,fameufefontainedeThe'bes,ditque  ce  furent 
ces  eaux  qui  nourrirent  Hercule  ÔC  Iphicle  dans  leur  jeuneffe, 
rinv  ^fi'^^at.vTo  (^  I^i»Afa.  Ce  que  je  rapporte  ici  fe  trouve  en 
vingt  endroits  dans  Pindare,  &  efl:  confirmé  par  les  déport- 
tions  unanimes  de  tous  les  autres  Ecrivains  de  l'antiquité. 
J'ai  cru  devoir  une  bonne  fois  éclaircir  ce  point  d'hiftoire  ou 
de  fable  ,  parce  que  je  vois  qu'en  ces  derniers  temps  de  très- 
fçavans  hommes  s'y  font  trompés.  Un  des  plus  célèbres  Com- 
mentateurs de  Virgile  dit  qu'Amphitryon  écoit  Thébain  , 
^^ercules  Jovis  filins  &  Alcmena ,  qt/.a  Amphitryonis  Thehani     RuAusht, 
uxor  erat ;  6c  qu'Hercule  s'appelloit  Tirynthien,  parce  qu'il  -^j'^'^-^^^- 
avoit  été  élevé  à  Tirynthe^  ville  près  d'Argos  ;  Tnynthms ,  j^^,  j£n.^d 
nomen  Hercults  :  Tiryns ,  urbs  fuit  Argis  vicina  ,  ubi  nutritus  eft  ^'-  ^^^* 
Hercules,  Amphitryon  étoit  d'Argos,  non  de  Thébes;  ôc 
Hercule  s'appelloit  Tirynrhien,  non  parce  qu'il  avoit  été  élevé 
àTirynthc,  car  il  fut  élevé  à  Thébes,  comme  nous  venons 
de  le  voir;  mais  parce  que  fon  perc  Amphitryon  ,  avant  auç 
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de  fe  retirer  à  Thébes ,  faifoit  fon  féjour  ordinaire  à  Tirynthc^ 
Dont  l'afpeâi  fit  trembler  d'effroi  les  dogues  hardis  de  Géryon  i 
^ÇSi^sil<M  t/v  ntOT'c  Tepyovce,  (pej^ctv  xwKe^.]  Le  nombre  pluriel  eft 
mis  ici  pour  le  (ingulier.  Car  félon  les  traditions  des  Poètes  , 
Géryon  n'avoit  qu'un  dogue ,  mais  qui  feul  en  valoir  plufieurs. 
Héfiode  en  parle ,  &  le  nomme  Orthus  ;  il  en  rapporte  fort  au 
long  la  généalogie  6c  la  parenté.  Auffi  peut-on  dire  que  es 
n'ctoit  pas  un  chien  du  commun  :  il  étoit  frère  de  Cerbère  & 
de  l'Hydre  deLerne,  6c  tous  trois  étoient  nés  de  Typhon  j  le 
plus  impétueux  des  vents,  Ôc  d  Echidne^nymphe  monftrueufey 
moitié  femme  ôc  moitié  vipère.  Ecoutons  Héfiode  lui-même 
nous  conter  en  très-beaux  vers  ces  fornetes  : 

_         \  /^  Il  _        <~ 

To  Tptrov  3  TScw  uù3-iç  iytimro  Ài/yDx  eiSmccf 
Aiovculw 

On  dit  que  Typhon  eut  du  goût  pour  la  nymphe  Echidne  :  de  leurf' 
amours  naquirent  trois  enfans  redoutables ;Orîhus  chien  de  Géryon^, 
Cerbère  ce  cruelgardien  des  enfers  y  Ô"  P effroyable  Hydre  de  Lerne; 

Tout  le  monde  fçait  combien  Hercule  fut  funefte  à  cette  hi^^ 
deufe  famille  :  il  tua  Orthus  ,  extermina  l'Hydre  de  Lerne ,  & 
fit  grand  peur  à  Cerbère ,  qu'il  arracha  des  enfers  de  vive  force. 

De  Géryon.  ]  En  grec  Tnfvm  ^  oko5  ,  ou  Fwpooi'JîÇ,  ow>  Gît 
î'upuoy/'ç,  f  ôç ,  car  les  Poètes  lui  donnent  indifféremment  ces 
trois  noms.  Ce  Géryon  fi  fameux  dans  la  fable ,  avoit  troi^ 
têtes ,  comme  dit  Héfiode ,  7çi){spUoov  Fjjpuovîî* >  Ôc  trois  corp&> 
comme  l'affure  Virgile,  &  forma  tricorporis  umbra.  On  ne  cori» 
vient  pas  trop  du  lieu  où  il  faifoit  fa  demeure:  félon  quelques- 
uns,  e'étoit  en  Efpagne;  félon  d'autres ,  c'étoit  dans  les  ifle^ 
de  Majorque ,  de  Minorque  ôc  d'Ivice  :  mais  félon  Héfiode,lâ 
jplus  ancien  des  Ecrivains  qui  ayentpailé  de  lui  ^  c'éioit  ,d^ 
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fKle  d'Erythie ,  qu'on  appelloit  aufTi  l'ifle  deGadcs^  ôc  qui 
aujourd'hui  eft:  l'ifle  de  Cadix  ,  ^s^fpvTCf  th  EpuYuï),  Quoi 
qu'il  en  foit ,  il  avoit  de  nombreux  troupeaux ,  gardés  par  le 
chien  Orthus  dont  nous  venons  de  parler ,  &  par  un  pâtre  ap- 
pelle Eurytion.  Hercule  pour  obéir  aux  ordres  d'Euryfthée  j 
pafTa  dans  cette  ifle ,  tua  le  chien  ,  le  pâtre  ôc  le  maître ,  6& 
emmena  les  troupeaux  à  Tirynthe. 

Ufj.a.ri  ra ,  on  f^ù'i^  jSoiç  h^ctaav  eupo^Àîramoiç' , 

Op-S-ûvTg  ^nivcLÇ ,  y^  jSovaoÀov  Ev^vricovct. 

Il  y  a  des  Auteurs  qui  prétendent  que  ce  qui  a  donné  lieu 
aux  Poètes  d'attribuer  trois  têtes  &  trois  corps  à  Géryon ,  c'eft 
que  Tes  Etats  étoient  compofés  de  trois  Provinces  &  de  trois 
Ifles  :  d'autres  difent  que  c'efl  qu'il  étoit  l'aîné  de  trois  frères  (i 
unis  entre  eux  ,  qu'on  pouvoir  dire  qu'ils  ne  faifoient  qu'un  ; 
mais  qui ,  malgré  leur  union ,  furent  tous  trois  détruits  par 
Hercule.  Si  l'on  fouhaite  en  fçavoir  davantage  fur  Géryon,que 
l'on  confulte  Héfiode ,  &  l'on  apprendra  que  ce  Roi  monf- 
trueux  eut  pour  père  Chryfaor,  &  pour  ayeule  la  tête  de 
Alédufe.  Voici  comment  ce  Poëte  conte  la  chofe  :  après  que 
Perfée  eut  coupé  la  tête  de  la  Gorgone ,  il  fut  tout  furpris  d'en 
7oir  éciorre  un  géant  armé  d'une  épée  ^  qu'onappella  par  cetts 
raifon  Chryfaor ^  ôc  un  cheval  aîlé  ,  qui  fut  Pégafe.  Or  dans  la 
fuite  Chryfaor  devint  fenfible  aux  charmes  de  Callirhoë,  fille 
de  l'Océan  ;  &  de-là  naquit  Géryon. 

Tî/ç  dT'  oTÉ  Sr\  Uipanç  nî^a^lw  ctTriSuo^ro^raîv 
E'Çg'S-cpê  XpVGUuf)  n  /Jiè')a^ ,  y^  Uiiyuooç  Ivr^oç... 
'Xûvacccoû  S^  irfjti  rûiy.a.plwcv  Tupucviict 
hUX^^Ç  KaAA/g^r) ,  kou^yi  KXvroô  O.K(avo7a. 

Il  réfulte  de  là  que  Géryon  étoit  petit-fils  de  la  tête  de 
Médufe  ,  fils  de  Chryfaor  &  neveu  de  Pégafe.  Cette  généa- 
logie, aulfi  bien  que  celle  du  chien  Orthus,  ouvre  un  beau 
champ  aux  conjtdures  de  ceux  qui  font  perfuadés  que  les 
anciens  Puâtes  ont  entendu  fineffeà  tout ,  ôc  que  fous  leur?' 
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fiâions  les  plus  abfurdcs  >  ils  ont  caché  d'importantes  vcrit& 

Oui  napas  confié  à  d'autres  mains  que  les  jiennes  ^  le  foin  de 

guider fes  rhênes.  ]  La  plupart  des  grands  Seigneurs  n'alloient 

pas  eux-mêmes  aux  jeux  de  la  Grèce  :  ils  fe  contentoient  d'y 

envoyer  leurs  écuyers ,  leurs  chars  &  leurs  chevaux ,  qui  alors 

"auroient  du  en  bonne  juftice  avoir  tout  l'honneur  de  la  vidoi- 

re.  Leurs  maîtres  ne  laiflbient  pas  de  s'en  attribuer  la  meilleure 

partie  ;  &  nous  avons  quelques  Odes  de  Pindare,  adrelTées  à 

des  vainqueurs  qui  n'étoient  point  fortis  de  leurs  foyers.  Il 

fait  entendre  ici  qu'Hérodote  s'étoit  trouvé  lui  -  même  aux 

jeux  de  l'Ifthme  ,  &  qu'il  y  avoir  vaincu  en  perfonne. 

Je  veux  par  un  cantique  J6lemneL'\  Les  Grecs  avoient  deux 
cantiques  célèbres ,  qui  portoient  le  nom ,  l'un  de  Caftor  , 
Kotç'ofaof  ;  l'autre  d'iolaùs  ,  laAaftiov.  Pindare  dit  qu'il  veut 
ccmpofer  pour  Hérodote  un  cantique  fur  ie  modèle  de  ces 
deux-là  ,  6c  qui  ne  foit  pas  moins  fameux  à  l'avenir. 

Egaler  fa  gloire  à  celle  de  Cafior  ou  d'Iolaus,"]  Caftor  excelloit 
dans  les  courfes  à  cheval ,  comme  fon  frère  Pollux  excelloic 
dans  le  combat  du  cefte.  C'eft  par-là  que  les  Poètes  ont  coft* 
tume  de  les  caradérifer  :  Homère  les  appelle , 

Horace  a  dit  de  même , 

CaJJor  gaudeî  equis  ,  ovo  prognatus  eodem 
Pugnis» 

Et  Ovide , 

Tyndarida  fratres ,  hic  eques  y  illepugil. 

Il  y  a  grande  apparence  que  les  deux  Poètes  Latins  ont  eu  ea 
vue  le  vers  du  Poëte  Grec,  qu'ils  femblent  n'avoir  fait  que 
fraduire. 

Qtiant  à  lolaûs ,  c'efl  un  des  héros  qui  fe  font  acquis  le  plus 
de  gloire  par  leur  adreffe  à  conduire  des  chars.  Hercule  étoit 
fon  oncle  paternel  :  car  Alcméne  eut  à  la  fois  deux  enfans  ; 
îierçule;du  fang  de  Jupiter,  &  Iphicle^du  fang  d' A  mphitryon. 
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Or,  Iphicle  fuSpere  d'Iolaùs  ;  celui-ci  étoit  donc  neveu 
d'Hercule  :  il  fut  aufli  Ton  e'cuyer ,  ôc  le  compagnon  fidèle  de 
fcs  travaux. 

De  tous  les  héros  qui  ont  excellé  dans  l'art  de  conduire  des  chars  ^ 
ils  font  les  deux  plus  illujlres.  ]  A  la  rigueur,  cela  n'eft  vrai  que 
d'Iolaùs  :  car  pour  ce  qui  regarde  Caftor,nous  lifons  bien  qu'il 
excelloit  à  monter  des  courliers  ;  mais  on  ne  lit  point  qu'il  fe 
foit  fignalé  dans  i'arr  de  conduire  des  chars,  Pindare  ne  laiiïb 
pas  de  lui  donner  ces  deux  talens  ;  peut-être  parce  qu'ils  ont 
beaucoup  de  rapport,  ôc  qu'en  quelque  façon  l'un  fuppofe  l'au- 
tre :  peut-être  aulfi  Caflor  les  avoit-il  tous  deux  ;  Ôc  il  femble 
que  ce  feul  pafTage  de  Pindare  devroitfuffire  pour  le  prouver. 

Ils  remportèrent  le  prix  dans  la  plupart  de  nos  combats,  ]  La 
conftru6lion  du  texte  mérite  d'être  remarquée  ,  tv  t  cci9Aot^ 
^lyv  7if\ei^av  xy^vcêV^  à  la  lettre  >  inpramns  attigerunt  plurima 
cenami^ia;  renverlementdefens  ôc  de  paroles,  pour  c'y tî TrAe/- 
rot^  kyàji  ^'\y>i  a.i^\ôù'f  i  tn plurimis  certaminibus  attigeruKtpra- 
mia.  Ces  fortes  de  renverfemens  j  qui  s'appellent  Hypallages 
en  terme  d'art,  font  très-fréquens  dans  les  meilleurs  Auteurs 
Grecs  ôc  Latins,  ôc  ont  de  la  grâce  Ôc  de  la  force  dans  ces  deux 
kngues ,  quoiqu'ils  paroiffent  contre  toute  raifon  ;  mais  com- 
me ils  fentent  un  peu  l'emportement  ôc  le  défordre,  ils  con* 
viennent  principalement  dans  les  ouvrages  de  fougue  ôc  d'en- 
thoufiafme.  Auiïi  Pindare  en  eft-il  tout  plein.  Il  dit  dans  laxiiie 
Ode  olympique  ,  que  Tinfolence  eft  mère  de  l'abondance  ^ 
t^çjki  KoeP^  tJj^Tio  y  au  lieu  de  dire  que  l'abondance  eft  mère  de 
l'infolence.  Et  dans  la  ix^'  Ode  neméenne  ,  que  la  tranquillité 
aime  les  repas,  à,7v)^it  (psKil  ai>(j,7naio^  au  lieu  de  dire,  les  repas 
aiment  la  tranquillitc.  Cependant  j  quoique  cette  figure  hardie 
foit  plus  commune^ans  les  Auteurs  dont  la  manière  d'écrire 
eft  plus  vive  ôc  plus  impétueufe,  elle  ne  laifTepas  de  fe  trouver 
dans  les  Ecrivans  dont  le  ftyle  eft  plus  fage  ôc  plus  retenue- 
La  IV-  Ode  d'Anacréon  ,  ce  Poëte,  dont  la  verilficat  -neir  fi- 
coulante  ôc  fi  douce,  nous  en  fournit  un  exemple  remarqua- 
ble. C'eft  dans  ces  trois  vers ,  qui  femblent  avoir-été  di^lés  pac 
k  Dieu  dont  ils  préfente nt  le  tableau^  ^ 
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Vo^ct  TTcuç  0  rviç  Y^v3-i]^nç 

V aimable  fils  de  Venus  couronne  de  rofes  Ces  beaux  cheveux  3  lorp 
quildarife  avec  les  Grâces  ;  <jre<pi7ou  pcSk,  xs^Koii  «'oyAoî/ç ,  mot  à 
mot ,  coronat  rofas  pulchris  captlin  ,  pour  ^'é^iroA  KJt^oi^ /ouXoiç 
JoiTbî^,  coronat  puhliYos  captlios  refis  Les  Pué:es  Latins  ont  en 
cela  )  comme  en  beaucoup  d'autres  chofes  ,  imité  les  Poètes 
Grecs  ;  &  il  feroit  aifé  de  le  prouver  par  plufieurs  endroits  de 
Virgile  &  dHorace.  Notre  langue  contrainte  ôc  timide  n'ofe 
s'élever  à  ces  libertés  &  à  ces  hardieiïes. 

Et  goûtant  la  douceur  attachée  aux  couronnes,']  Le  texte  dit,  €7* 
goûtant  les  couronnes ,  y^uoijuvot  ç"î?dv»v  j  j'ai  cru  devoir  adoucir 
un  peu  cette  expreflTion  >  qui  en  grec  n'eft  que  hardie,  &  qui 
traduite  littéralement  en  françoisj  pourroitparoîtreaudacieufe. 

Ils  ornèrent  leurs  palais  de  trépieds ,  de  vajes  &  de  coupes  d'or,  3 
Il  paroît  par  ce  pafTage  qu'il  y  avoit  anciennement  dans  les 
jeux  non-feulement  de  la  gloire  à  recueillir,  mais  encore  du 
profit  à  faire.  Nous  l'apprenons  auiïi  d'Homère  y  qui  au 
xxiiie  livre  de  l'Iliade,  décrivant  \q%  jeux  qu  Achille  célébra 
pour  lesobféques  de  Patrocle,  defcendplusau  détail  que  ne 
iait  ici  Pindare  ;  6c  outre  les  récompenfes  qu'on  vient  de 
nommer ,  en  marque  encore  plufieurs  autres ,  comme  des  cui- 
rafl^es ,  des  boucliers  y  des  cafques ,  des  baudriers ,  des  épées  > 
des  efclaves,  &c.  en  quoi  Virgile ,  qui  femble  s'être  propofé 
de  fuivre  en  tout  ce  grand  modèle ,  n'a  pas  manqué  de  l'imiter  j 
comme  on  peut  le  voir  dans  la  defcription  des  jeux  qu'Enée 
célébra  pour  l'anniverfaire  d'Anchile.  Mais  quoique  dans  ces 
jeux  anciens  on  donnât  aux  vainqueurs  des  récompenies  uti- 
les, on  n'en  donnoit  que  de  gîorieufes  dans  les  quatre  jeux 
folemnels  de  la  Grèce.  Ce  n'étoit  que  de  fimples  couronnes  ; 
fçavoir  d'olivier  fauvage  y  aux  jeux  olympiques  ;  de  laurier  , 
aux  jeux  pythiques  ;  d'ache  verd  ,  aux  jeux  neméens  ;  ôc 
d'ache  fec  ,  aux  jeux  iflhmiques.  Et  ce  ne  fut  pas  fans  raifon 
gu'en  ce  point  la  Grèce  s'éloigna  de  l'ancienne  noianiere  :  elle 
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Voulut  apprendre  à  fes  cnfans  qu'ils  ne  dévoient  combattre 
que  pour  la  gloire.  Il  faut  donc  remarquer  que  Pindare  parle 
ici  des  Jeux  j  tels  qu'ils  étoient  du  temps  de  Caftor  ôc  d'Io- 
laùs  ,  &  non  tels  qu'ils  dtoient  de  Ton  temps. 

Soit  dans  les  carrières  où  l'on  court  tout  nu  y  tv  ts  '^aiivolat 
ç*a^W  ]  Ces  paroles  peuvent  recevoir  une  lignification  plus 
générale  ,  ôc  s'entendre  de  tous  les  Jeux  Gymniques  ,  c'eît-à- 
dire ,  de  tous  les  Jeux  où  l'on  combattoit  à  nu.  Alais  j'ai  cru 
devoir  les  reftraindre  au  fens  particulier  que  je  leur  donne  , 
parce  qu'il  s'agit  ici  de  courfes  ,  ôc  que  ces  mots  ai  yjfJLv^nai 
f*^o««  font  oppofés  à  ceux-ci  ,  sv  Ô'  oTihlrm  ift^yiAu,  ^  aux 
courfes  que  l'on  faifoit  armé  de  pied-en-cap. 

Avec  quelle  force  lançoient-ils  le  javelot  &  le  palet  f' 2  II  y  a 
dans  le  grec  le  palet  de  pierre^  xlS^vop  haMv,  J'ai  fupprimé 
cette  particularité ,  pour  m'accommoder  au  génie  de  notre 
langue,  qui  n'aime  pas  les  détails.  Je  ne  fçais  pourtant  s'il  n'eut 
point  été  à  propos  de  l'exprimer  ;  car  peut-être  pourroit-elle 
iervir  du  moins  à  prouver ,  qu'au  temps  de  Caflor  Ôc  d'Iolaùs 
on  ne  fe  fervoit  encore  que  de  palets  de  pierre  ;  au  lieu  que 
dans  la  fuite  on  fe  fervit  de  palets  de  pierre ,  de  fer,  ôc  d'airairu 
'Au  refte ,  l'exercice  du  palet  étoit  plutôt  un  combat  de  force  , 
qu'un  combat  d  adreffe  :  on  en  adjugeoit  le  prix ,  non  à  celui 
quiapprochoit  leplus  près  du  but  j  comme  cela  fe  pratique 
parmi  nousj  mais  à  celui  qui  jettoit  fon  palet  le  plus  loin.  Le 
Scholiafte  obferve ,  que  lorfque  le  vainqueur  étoit  de  retour 
en  fa  patrie ,  on  lui  donnoit  autant  de  terre  en  long  6c  en  lar- 
ge ,  qu'il  en  pouvoir  tracer  en  lançant  fon  palet. 

Le  combat  compofé  de  cinq  exercices,"]  Il  s'appclloît  en  grec, 
-TnKTBtÔAoç,  de  Tiivi^  ,  quinque  ,  ôc  aÔAoç,  certamen  :  mot  com- 
mode ,  qu'il  feroit  à  fouhaiter  qu'on  pût  traduire  en  notre  lan- 
gue par  celui  de  Pentathle.  Les  cinq  exercices  dont  il  étoit 
compofé  i  étoient  renfermés  dans  ce  fameux  vers  grec: 

Le  fault ,  la  courfe ,  le  palet ,  le  javelot  &  la  lutte.  Pour  rempor- 
ter le  prix  de  ce  combattu  ne  fuflifoit  pas  de  vaincre  dans 
Tome  f^L  Xx 
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l'un  de  ces  exercices  ,  il  falloit  vaincre  dans  tous  les  cinq. 
Nous  avons obfervd  ailleurs,  que  plufieurs  Ecrivains  fe  font 
trompés ,  en  confondant  le  Pentathlc  avec  un  autre  combat 
que  les  Grecs  nommoient  Tra/x^iTiov  ;  mais  celui-ci  n'ëtoit 
compofé  que  de  deux  exercices  ,  fçavoir  du  pugilat  ôc  de  la 
lutte  ,  comme  Plutarque  nous  l'apprend  pofitivement  : 
fjiifju)cru\  70  TntfyLfi.Tiov  i^-n  '7n)yiiy\i  -^  rKa.\f\i.  Pindare  remarque 
ici  i  que  du  temps  de  Caftor  6c  d'iolaùs  le  Pentathle  n'étoit 
point  encore  connu. 

Ceignirent  fouvem  leurs  têtes  de  couronnes  accumulées,  ]  Je 
crains  que  cela  ne  paroifle  un  peu  trop  chargé;  mais  le  texte 
que  je  traduis  mot  pour  mot,  ne  Tell  pas  moins  :  avJyiatw 
J^ufjuiiLt^  ^trm  'ifHcn?  ÀQ^'ûiç. 

Le  fils  d'Jpkicle.']  c'eft  lolaûs;  le  fils  de  Tyndare  y  c'eft  Caf- 
tor.  Le  Poëte  les  a  défignés  plus  haut  par  leurs  noms  >  il  les 
défigne  ici  par  les  noms  de  leurs  pères. 

Le  fils  d^Iphicle  étoit  Thébain,']  Il  y  a  dans  le  grec  cfjuolufjui 
Uo  carctprav  yiv» ,  à  la  lettre ,  popularis  erat  Thebanorum  gêner u 
Il  faut  remarquer  que  les  Thébains  s'appelloient  afîez  fouveni 
GirapTo)  yfeminati ,  comme  qui  diroit  les  Semés.  Paufanias  nous 
apprend ,  qu'on  leur  donnoit  ce  nom  fur  la  foi  de  leurs  tradi- 
tions,qui  portoient  que  Cadmus  ayant  perdu  ks  compagnons^ 
fema  en  terre  les  dents  d'un  dragon  >  d'où  naquirent  plufieurs 
hommes  tout  2iïmésyfeges  clypeata  virorum,  dit  Ovide.  Ils 
s'entretuerent  au  moment  de  leur  naiffance;  excepté  cinq, 
Chthonius ,  Hyperenor  j  Pelore ,  Udée  &  Echion ,  qui  furvé- 
curentaux  autres ,  ôc  d'oii  les  Thébains  defcendirent  dans  la 
fuite  ;  Ôc  c'eft  pour  cela  qu'ils  s'appelloient  tantôt  carotpToi ,  les 
Semés  y  &  tantôt  Koti^ftê?»/,  les  dejcendans  de  Cadmus,  J'infifte 
un  peu  fur  cet  endroit ,  parce  que  de  très-habiles  Critiques  s'y 
fonttrompés.  Lonicerus  ôc  Aretius  traduifent  ces  mots ,  a^'- 
hi[Mi  Icu  (meifmiv  yim  j  par  ceux-ci  ,  popularis  erat  Spanano- 
rumgenert ,  tiroit  fon  origine  des  Spartiates  :  ils  ont  cru  que  le 
génitif  pluriel  offa^rav  venoit  de  2^**^7)1$  ,  ao,  Spartanus  ;  au 
lieu  qu'il  vient  de  cotcl^toç ^feminatus ,  ainfi  que  nous  l'avons  re- 
marqué. La  reflemblaftce  de  ces  deux  mots  les  a  induits  en 
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erreur.  Au  refle ,  ce  n'eft  pas  ici  le  feul  endroit  où  Pindare 
donne  aux  Thébains  le  nom  de  ouoLf-ni  ;dans  la  ix^  Ode  Py- 
thique,  il  appelle  Amphitryon  caraLfni^  ^étoi ,  T/iote  des  7/ié^ 
bams  :  &  dans  la  viP  Ode  Ifthmiquc^  caroL^'wti  o.rjLH^VTdMf^i, 
les  Thehains  infatigables  dans  les  comt^uts.  Mais  il  n  cft  pa^  le 
feul  qui  lésait  dé(ign(fs  par  ce  mot  :  avant  lui  Efchyles'en 
étoitfervi:  on  voit  que  dans  fa  Tragédie,  intitulée  les  Sept 
devant  Thèbes  ,  il  nomme  les  Thébains  aroc^TOM  av"<^ot<  ;  ÔC 
dans  celle  qui  a  pour  titre  les  Eumemdes ,  il  appelle  les  mêmes 
Thébains  aveLfrav  y^yoç ,  exprelTion  qui  eft  toute  la  même  que 
celle  dont  Pmdare  fe  fert  ici ,  carcx^Tciv  yîvti. 

Le  fils  de  Tyndare  habitoit  à  Iherapne,  ]  Ville  de  Laconie  > 
ainfi  appellée  de  Thérapne  fille  de  Lelex  ,  Roi  de  Lacédémo- 
ne ,  &  Fameufe  par  la  naiflance  de  Caflor  &  de  Pollux  ,  qui  y 
avoient  un  beau  temple ,  ôc  qui  de-là  font  quelquefois  appelles 
Therapnœt  fratres,  Pmdare  a  déjà  parlé  de  cette  ville  dans  la 
XI  Ode  Pythique  ,  où  il  dit  que  de  deux  jours  fun  ,  Cajîor  & 
Pollux  habitent  alternativement  Thérapne  &  f  Olympe, 

To  cT   ohèovTûu;  hSov  Oàv/xttou. 

Jottijféz  à  jamais  de  votre  gloire  j  ilhpre  couple  de  héros,"] 
J'employe  ici  beaucoup  de  mots,  pour  rendre  un  feul  mot 
grec  ;  car  dans  le  texte  il  n'y  en  a  qu'un  feul  ,  ^^(^i'^  y  qui 
rendu  littéralement  produiroit  un  effet  ridicule  ,  ôc  ne  lignifie- 
to\ic\\iQ  VALETE^  Adieu,  jufqtiaurevoir.  Les  Grecs  fe  fer  voient 
de  cette  expre(lion,lorfqu'ils  prenoient  congé  de  quelqu'un, 
ôc  qu'ils  s'enféparoient.  Mais  chez  eux  cette  formule  ne  s'é- 
toit  point  avilie  par  le  fréquent  ufage  ,  ôc  n  avoit  rien  de  trop 
familier:  ils  en  ufoient  avec  les  perfbnnes  les  plus  refpeèla- 
bles^ôc  elle  avoit  fa  place  dans  le  plus  haut  fiyle.  Audi 
voyons-nous  ,  qu'affez  fouvent  Pindare  après  avoir  donné  les 
plus  grandes  louanges  à  un  héros ,  il  le  quitte  tout  à  coup  ,  en 
lui  dilant ,  ;^ipfc  piXoi  :  ôc  pour  ne  point  perdre  de  \  ûe  ft  ndroit 
que  nous  exammons  ici ,  ce  Poète  après  avoir  fait  un  magnifi- 
que éloge  de  Caftor  ôc  d'iolaùs^les  quitte  par  cette  foudaine 
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&  courte  apoftroplic;jo{,ipiTe.  Mais  ces  formules  ,  qui  dansîa 
langue  grecque  ont  je  ne  fc^ai  quoi  de  vif  &  de  noble  ,  fe- 
loient  brufques  &  baiïes  dans  la  nôtre  :  elles  tourneroient 
trop  court  ,  &  tiendroient  trop  du  langage  populaire.  Aind 
i'ai  cru  que  dans  Foccafion  il  m'étoit  permis  de  les  étendre  , 
&  de  les  relever  un  peu  ;  ou  plutôt  de  les  rendre  par  des  ef- 
péces  d'équivalens  ,  conformément  aux  idées  que  nous  nous 
Ibmmcs  faites  du  flyle  de  l'Ode. 

Pour  moi  dans  cet  hymne  que  j  offre  &  à  Neptune  ^  &  àïlfihmey 
dr  ^Owr/jf^f.lPindare  par  ces  paroles  rentre  dans  fon  fujet  y 
ôc  pre'fente  (on  cantique  d'abord  à  Neptune,  Dieu  tutelaire 
dci  jeux  où  H  érodote  avoir  vaincu  ;  &  enfuite  à  l'J  (ihme  ,  & 
a  Onchcfte  ,  deux  endroits  où  ce  Dieu  étoit  particulièrement 
honoré  ,  &  avoit  des  temples  magnifiques. 

V  et  taxante  fortune  de  fon  père  yHjopoclore.~\  La  fortune  d'A^ 
fopodore  père  du  vainqueur ,  avoit  eu  des  faces  fort  différen- 
tes :  il  étoit  de  Thébes  ,  mais  uns  fédition  l'obligea  d'en  for- 
tir.  Il  fe  retiraavec  une  partie  de  fes  effets  à  Orchoméne  ,  où 
il  fut  très-bien  reçu  des  habirans  :  il  retourna  dans  la  fuite  à 
Thébes  ,  lorfque  les  troubles  de  cette  ville  furent  appaifés  ; 
ôc  fa  maifon  y  fut  plus  floriffante  que  jamais. 

Je  chanter at  Orchoméne.\l\  y  avoit  jufqu'à  cinq  villes  de  ce 
nom  ;  une  en  Theflalie  ,  une  en  Macédoine  5  une  en  Caryftie  > 
une  en  Arcadie ,  Ôc  enfin  une  en  Bœotie ,  qui  eft  celle  dont 
parle  ici  Pindare.  Cette  dernière  avoit  deux  noms  ,  car  on  ^ 
î'appella  d'abord  Myme  du  nom  de  Mynias  ^  qui  en  avoit  été 
le  premier  Roi.  Aum  Pindare  fur  la  fin  de  cette  même  Ode 
appelle  cette  ville  ^  le  féjour  de  Mynias  ,  Miviîot  ftu^j^v:  on 
I'appella  dans  la  fuite  Orchoméne,  du  nom  d'Orchoméne 
fon  fécond  Roi,  Ôc  fils  de  Minyas.  Le  fleuve  Céphife  cou- 
loir le  long  de  fes  murs  :  elle  étoit  fameufe  par  un  beau  tem* 
pie  que  les  Grâces  y  avoient.  Les  Anciens  nous  parlent  de 
cette  ville,  comme  d'un  lieu  charmant ,  ôc  digne  d'être  le 
féjour  des  trois  Déeffes  aufquelles  il  étoit  confacré. 

Orchoméne  , patrie  d'y^Jopodore.^  Ce  paffage  embarraffe  ex- 
trêmement les  Commentateurs  ;  ils  ontj^eine  à  comprendra. 
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comment  Afopodore  pouvoir  être  d'Orchome'ne^  puifque  fe 
titre  de  l'Ode  marque  pofitivement,  qu'Hérodote  fon  fils 
croit  de  1  hcbes. 

Quelques  uns  prétendent  que  l'un  &  l'autre  étoit  d'Orcho- 
me'ne  ,  6c  difent  fans  fac^on  ,  qu  il  faut  corriger  le  titre  de  l'O- 
de ,  où  l'on  trouve  <^  Hérodote  deTliébes,  6c  fubflituer  <i  HérO" 
dote  d'OrchomeKc,  Mais  le  commencement  &  la  fin  de  l'Ode 
prouvent  invinciblement ,  que  Pindare  regardoit  Hérodote 
comme  Thébain  :  car  ce  Poëte  commence  par  invoquer 
Thébes  i  comme  une  ville  qui  s'intérefTe  à  la  gloire  de  ce 
vainqueur  ;  &  il  finit  par  prier  les  Dieux ,  que  le  nombre  des 
vicioires  dHérodote  croifl^e  avec  le  temps,  &  rehaulTe  la 
gloire  de  Thébes  aux  fept  portes  ;chofes  qui  ne  viendroient 
pas  au  fuj'et ,  &  qui  feroient  de  mauvais  fens  fi  Hérodote  n'a- 
voit  pas  été  Thébain. 

D'autres  foutiennent ,  qu'à  la  vérité  Afopodore  &  He'ro^ 
dote  étoient  d'Orchoméne,  mais  qu'il  ne  faut  rien  changée 
dans  le  titre  ,  Pindare  pouvant  fort  bien  les  appeller  Thé- 
bains ,  parce  qu'Orchoméne  relevoit  de  Thébes. 

Il  y  en  a  qui  croyent  qu'Afopodore  6t  Hérodote  étoient 
originaires  d'Orchoméne  ,  mais  établis  à  Thébes. 

D'autres  ,  fans  y  chercher  tant  de  finefiie ,  difent  qu'il  n'y  9 
rien  de  fort  furprenant,  qu'un  père  Ôc  un  fils  foient  nés  dans 
deux  villes  différentes. 

Enfin^l'opinion  la  plus  commune  j  c'efl  qu'Afopodore  aufTÎ 
bien  que  fon  fils  étoit  Thébain  j  mais  qu'une  fédition  l'avoit 
obligé  de  fe  retirer  à  Orchoméne,  où  il  avoir  été  très-bien  re- 
çu ;  ce  qui  fuflSt ,  félon  les  partifans  de  cette  opinion ,  pour  au- 
torifer  Pindare  à  appeller  Orchoméne  j  patrie  d'Afopodore. 
Ils  le  prouvent  par  ce  principe  général,  que  tout  lieu  où  l'on 
fe  trouve  bien  ,  eft  une  véritable  patrie.  A  cette  raifon  j'en 
ajoute  une  autre  ;  c'eft  que  les  Anciens  donnoient  en  particu- 
lier le  nom  de  patrie  ,  aux  lieux  où  l'on  cherche  une  retraite  : 
ainfidans  Virgile  ,  Enée  parlant  de  l'italie^  oùilalloit  s'établir^ 
dit  que  là  eft  (on  cœur  &  la  patrie  ,  hîc  amor  ,  hîc  patna  eft  :  ÔC 
jb  même  Poète  dit  des  hommes  qui  fe  tranfplantent  dans  des- 

Xx  iii 


5P  MEMOIRES 

pays  lointains  ,  qu'il  vont  chercher  une  pîytrie  éclairée  d'un 
autre  foleil  : 

y^tque  alio  patriam  quarunt  fub  foie  jacentem. 

Lorpju  après  une  cruelle  tempête.']  Toutes  les  exprelTions  de 
cet  endroit  font  allégoriques  i  Ôc  peut-être  feroit-il  difficile 
de  trouver  une  métaphore  plus  fuivie  &  plus  belle.  Pindare 
change  une  lédition  en  une  tempête  ;  Thébes  remplie  de 
troubles  en  une  mer  immenfe  &  agitée;  les  effets  qu  Afopo- 
dore  tranfporte  à  Orchoméne  ,  en  des  débris  de  vaiflTcaux  ; 
fon  rétabliflement  dans  la  pairie ,  en  une  férénité  qui  fuccéde 
à  un  orage,  &c. 

Celui  qui  a  pajfé  par  les  difgraces ,  outre  les  autres  avantages 
au  il  en  retire  ,  Ôcc]  Pindare  nous  apprend  par  cette  maxime, 
que  l'adverfité  eft  une  bonne  école;  &  que  les  maux  paffés 
donnent  de  la  prévoyance  ,  pour  éviter  les  maux  à  venir.  Les 
Grecs  exprimoient  cette  penfée  par  un  jeu  de  mots  ;  7iaJ>]-~ 
fwcTct,  fjLoI^yifÀcLTA  )  ics  affli^tons  font  des  injîruBîons. 

pue  Ji  la  vertu  s'abandonne  a  tout  /on  penchant  y  &c,  ceux  en 
qui  elle  fe  trouve  méritant ,  Ôcc]  Cette  propofition  eft  généra- 
le :  Pindare  n'en  fait  point  l'application  à  Hérodote ,  il  laifTe 
ce  foin  à  ceux  qui  jetteront  les  yeux  fur  fon  ouvrage.  Il  ny  a 
point  d'Ecrivain  qui  fafTepIus  d'honneur  que  lui  à  fes  Lec- 
teurs. Il  leur  fait  fentir  par-tout ,  qu'il  compte  fur  leur  pénétra- 
tion ;  ôc  fe  contentant  de  leur  préfenter  un  beau  fens  ,  il  leur 
paroît  être  pleinement  convaincu ,  que  fans  qu'il  s'en  mêle  da- 
vantage y  ils  fçauront  de  refte  approfondir.  Bien  différent  en 
cela  des  Auteurs  médiocres  >  qui  épuifent  tout  ce  qu'ils  trai- 
tent; ôc  qui  par  une  injurieufe  défiance  de  ceux  qui  doivent 
les  lire  ,  craignent  toujours  de  n'en  pas  dire  afl^ez. 

S'abandonne  à  tout  fon  penchant,']  Le  mot  qu'employé  ici 
Pindare  ,  eft  remarquable  ,  xs^taKUTo^  waaa,y  ùpyzv  ;  comme  il 
dit  ailleurs  waVotjÇ  o/>y«î'5  >  de  toutes Jes  forces,  de  tuutfn  pouvoir. 
Ceux  qui  commencent  à  étudier  le  grec ,  ne  connoiffenç 
guère  d'autre  lignification  du  mot  hy^t  que  celle  de  colère , 
fureur  j  ojais  Pmd^re  s'enfertprefque  toujours  ^  pour  fignifief 
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en  gênerai  difpofition  d'ame  ,  fond  du  caraÛére ,  mœurs ,  nature/^ 
penchant ,  inclinâfon ,  foit  en  mau vaife  part ,  foit  en  bonne.  En 
niauvaife  part,  comme  dans  la  ir"  Ode  Pythique,  où  il  dit  que 
les  calomniateurs  refTemblent  parleur  cara6tère  aux  renards, 
opyxf*  à^»7re't»f  /xeAo/  :  en  bonne  part ,  comme  dans  la  pre- 
mière Ode  Pythique  ,  où  il  exhorte  fon  héros  à  foutenir  jus- 
qu'au bout  fon  caractère  bienfaifant,  ôc  magnifique  ,  éù\v:^il 
I^F£ na^fiéfski^  :  ÔC  dans  la  ii*^  Ode  fur  les  Jeux  de  l'Ifthme^oii 
il  forme  ce  fouhait  au  milieu  d'un  tranfport  poétique  :  PuiJJent 
h  s  traits  que  je  lance  y  pajjer  autant  en  vîtejfe  ceux  des  Poètes 
mes  coricurrens  y  que  les  mœurs  de  mon  héros  pajjoient  en  douceur 
telle  des  autres  hommes  ! 

Majcûcc,  ^lOKîiucuç  ukovth 

ffcuixi  Toaovb  5  oaov  oqyx,  v  , 

Et  qu^ellefe  pgnale  également  par  la  dêpenfe  &  par  le  travail  ^ 
^ATTcivcm  -n  }^  TnvQi^.^  Selon  Pindare,le  grand  fecret  pour 
réuflir  dans  une  entreprife ,  c'eft  de  Écavoir  à  propos ,  &  répan- 
dre l'argent,  &  apporter  l'application  néceflaire  :  il  réduit 
tout  à  ces  deux  points ,  ^toW  jyù  TTtfos.  Ce  qui  combat  pour 
la  vertu  ,  dit-il  dans  la  v*"  Ode  Olympique,  ôc  ce  qui  la  fait 
triompher  des  obftacles,  c'eft  le  travail  ôc  la  dépenfe  :  «9V  ^' 
«^^'  iffTXj'o'i  *7rmç  ,  J^TOyot  Tê  fid^vûiTot^  5  ôc  dans  la  vF  Ode 
Ifthmique ,  s'abandonnant  à  tout  fon  enthoufiafme ,  il  s'expri- 
me ences  termes  pleins  d'une  audace  vraiment  dithyrambi- 
que :  t homme  qui  aimant  le  travail  &  la  dépenfe  ,  pratique  les 
vertus  dont  il  n' appartient  qu  aux  Dieux  d'élever  P édifice  dam  nos 
âmes  y  a  déjà  mouillé  l'ancre  aux  derniers  recoins  de  la  félicité. 

Ei  yt^  riç  ctv^^7rc*>v  S^amoLVct  n  X^P^Ç 

Kou  vrovo)  j  (Zircctaaei  S'ioS'fxaToiç  ctûirciç , 

Ea;^ar/cwç  hJ'n  'srpoç  oÀ^ov  /SaAAer 

àfKV^V. 

Et  le  Laboureur  y  &  le  Pâtre  y  &  fOifeleur ,  &  celui  que  la 
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mer  nourrit ,  j^jù  cV  «arôi'toç  7ç^(p«.]  Chryfippc^raduît ,  8c  le  né- 
gociant; Didyme,  &  le  pêcheur;  d'autre",  ôc  le  matelot: 
par  où  ils  ne  rendent  qu'une  partie  du  fens  :  rexpreflTion  grec- 
que eft  générale,  ôc  icnfetme  ces  trois  idées.  C'eft  pour  lui 
conferver  toute  l'étendue  de  fa  fignification ,  que  j'ai  traduit  à 
la  lettre  ,  Ù"  celui  que  la  mer  nourrit. 

Il  eft  donc  jupe,  Hérodote ,  &c.]  Cette  ftrophe  contient  le 
dénombrement  des  Jeux  difFérens,  dont  Hérodote  a  voit  rem-^ 
porté  le  prix.  11  avoir  vaincu,  à  l'Ifthme,  dans  les  jeux  confa- 
cres  à  Neptune  ;  à  Thébes ,  dans  les  jeux  confacrés  à  Hercule 
ôc  à  lolaùs  ;  à  Orchoméne  y  dans  les  jeux  confacrés  à  Minyas  ; 
à  Eleufine ,  dans  les  Fêtes  de  Cerès  ;en  Eubée  ,dans  les  jeux 
confacrés  à  Jupiter  Roi,  An/SetiriW,  à  Phylace  ville  de  Thef- 
(àlie ,  dans  les  jeux  confacrés  à  Protéfilas.  Le  Poëte  dit  un 
mot  de  chacun  de  ces  jeux  ,  ôc  par  là  raïïemble  fous  un  feul 
point  de  vue  ,  toutes  les  vi6i:oires  de  fon  héros. 

Ce  Dieu  qui  ébranle  la  terre,  ]  C'eft  p'ar  cette  épithéte  que  les 
Poètes  défignent  ordinairement  Neptune  ;  aiaiy}»^ ,  «Ae- 
/i^0«jf ,  ha/i'^m  j  twooiyocjoi ,  {jtHai^cu; ,  ôcc.  mais  non-feule- 
ment ils  attribuoient  àce  Dieu  le  pouvoir  d'ébranler  la  terre, 
ils  croyoient  qu'il  pouvoir  auflfi  Pentrouvrir.  Tout  le  monde 
connoît  ce  bel  endroit  de  l'Iliade,  où  Neptune  en  courroux 
répand  l'épouvante  jufque  dans  les  enfers. 

Tcuuv  a-vctypn^iè  UoauS'auv  'ivoai)(pù)v  , 
0%ici  Ti  ^r]rolai ,  h^  çt^-ecvccrolai  ^ctvem 
S/^êocTaAg'j  iv^ivrct  3  ran  çuyiovcf  .'^■j60/  'î^rfp. 

Vers  que  M.  Defpireaux  a  traduits  de  cette  forte  : 

V Enfer  s^ émeut  au  bruit  de  Neptune  en  furie  ; 
Plutonfort  de  fon  throne ,  il  pâlit ,  il  s'écrie  ; 
Il  a  peur  que  ce  Dieu ,  dans  cet  affreux  féjour , 
P'un  COUP  de  fon  trident  ne  faffe  entrer  k  jour  ; 

Et 
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Et  par  le  centre  ouvert  de  la  terre  ébranlée 
Ne  fajje  voir  du  Styx  la  rive  défilée  , 
Ne  découvre  aux  vivans  cet  empire  odieux  , 
Abhorré  des  mortels  ,  &  craint  même  des  Dieuxl 

Tradudion  admirable ,  &  qui  peut-être  ne  cède  à  l'original  > 
qu'en  ce  qu'elle  eft  plus  longue  de  trois  vers.  On  voit  par  ce 
partage  9  que  les  anciens  Poètes  donnoient  à  Neptune  le 
double  pouvoir  dont  nous  avons  parlé:  fiction  fondée  ,  fans 
doute  ,  fur  les  violentes  fecoufles  que  la  mer  donne  à  la  ter- 
re ,  &  fur  les  partages  qu'elle  fe  creufe  au  travers  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  dur. 

Qui  répand  fis  grâces  fur  nos  chars ,  IvifiyiTav  ÀpiJLo.itir,  Et  qui 
préfide  à  nos  cour  fies  équeftres  ,  i'j(V6j)>ofxiQv.  ]  Les  Anciens 
croyoient  encore^que  Neptune  préfidoit  particulièrement  aux 
courfes,roitde  chevaux,  loit  de  chars;  Ôc  c'eft  pour  cela  qu'ils 
lui  donnent  fi  fouvent  les  noms  de  /Trcraos ,  'tTCwioi,  tTcnriKo^ , 
l'Tt^o^outn^Q  ,  'i7fnroà)>)(A.iê7  y  &c.  Ils  croyoient  que  c'étoit  lui 
qui  avoit  fait  préfent  du  cheval  aux  hommes;  fur  quoi  ils  a- 
voient  deux  traditions  :  félon  la  première,  il  a  voit  frappé  la  ter- 
re d'un  coup  de  Trident ,  6c  en  avoit  fait  fortir  le  cheval  ; 

Tuque  0  i  cui prima  frementem 
Fudit  equum  magno  telluspercujj'a  Trtdenti  y 
Neptune , . . 

Selon  la  féconde  ,  sVrant  endormi  fur  le  haut  d'un  rocher,  il 
eut  un  fonge  fort  indécent  dans  un  Dieu  ;  &  la  naiflTance  du 
cheval  en  fur  l'effet. 

A  ces  lieux  dtjfércns ,  f  ajoute ,  0  Protéfdas  ,  Phylacé  ville  de 
Theffalie.^  L'Oracle  avoit  prédit,  que  celui  des  Grecs  qui  le 
premier  mettroit  pied  à  terre  devant  Troye^  perdroit  la  vie. 
A  peine  leurs  vaiifeaux  curent  abordé,  que  Protéfilas  s'élan- 
ça fur  le  rivage ,  6c  dans  finftanr  fut  renverfé  par  He£tor  d'un 
coup  de  flèche.  Les  Grecs ,  à  leur  retour ,  inflituerent  en  fou 
honneur  des  jeux  funèbres ,  qui  de  fon  nom  furent  appelles 
llfct-n<Ti\£ia,  >  ôc  qu'on  célébroit  à  Phylacé  lieu  de  fa  naiflance, 
Tome  F'L  Y  y 
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Payer  ie dernier  tribut  à  Pluton.  ]  11  y  a  dans  le  texte, payer 
fin  amc  à  Pluton ,  -^^v  k't^cf,  -nXuf  j  mais  je  ne  fçai  fi  cette  ex- 
preffion  feroit  fupportable  en  François.  Au  refte  le  tour  que 
Pindare  employé  ici  eft  fort  grec,  où  <f^^r^  'i'J')^'*  **«^^ 
TiAf  flw  j  à  la  lettre  non  animadvertit  pendcns  antmam  Plutoni  y 
Y>ouï  /e  pendere  animam  Plutoni,  Les  Poètes  Latins  ont  fou  vent 
imité  ce  tour  des  Poètes  Grecs.  (  a  ) 

ODE    DEUXIEME. 

A   Xénocratc  dAgvigente  ,   vainqueur  à  la    courfi 

des  Chars, 

ARGUMENT. 

XENocRATEy  un  des  plus  grands  Seigneurs  de  la  Sicile  f 
Ô"  frère  de  T héron  Roi  d  Agrigente,  avoit  aux  Jeux  de 
njîhme  remporté  le  prix  de  la  courfi  des  Chars:  cette  Ode  fut 
compofée  à  fa  gloire  y  mais  elle  eft  adrejfée  à  Thrafybule fin  fils.  Les 
Commentateurs  cherchent  laraifin  de  cette  particularité  :  les  uns 
difint  que  Xénocrate  étoit  mort  peu  de  temps  après  fia  vi6îoire  :  les 
autres  prétendent  quil  vivoit  encore  y  mais  que  Pindare  fionge oit  à 
faire  fia  cour  au  jeune  Prince  qui  devoit  fiuccêder  y  &  quil  îournoit 
les  yeux  vers  le  fioleil  levant.  Raffinement  de  politique  ,  dont  un 
Poète  peut  fiort  bien  être  capable.  Nous  verrons  pourtant  dans  les 
notes  y  que  la  première  de  ces  deux  opinions  eftfians  comparaifion  la 
mieux  fondée.  Quoi  quilenfiit  y  il  eft  certain  que  Pindare  adrejje 
toujours  la  parole  à  Thrafybule, 

Il  commence  par  lui  faire  entendre  y  qu  au  bon  vieux  temps  les 
Poètes  n^écrivoient  que  pour  célébrer  leurs  amours ,  mais  que  les 
chofies  ont  bien  changé  y  quils  ne  fie  piquent  plus  defientimens  ten- 
dres y  &  que  revenus  dune  pajfion  frivole ,  ils  fie  livrent  à  une  au- 
tre  qui  rapporte  des  avantages  plus  fiolides.  En  quoi  ils  ne  font , 
fie  Ion  lui ,  que  fie  conformer  aux  mœurs  de  leur  fiecle ,  qui  neftimant 

{a)  S.nfit  medios  delapfus  in  hofles.  Virg. 
Ail  fiiijje  navinm  ceîerrimus.  Cat. 
Uxor  inviSli  Jovis  e[f*  nefcis,  Horatv 
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que  f  argent ,  femble  les  autovtfer  à  Cuivre  le  goût  dominant.  Il  ne 
$  explique  pas  davantage  Jur  cet  article  ,  &  laijjam  a  Thrafybule 
le  foin  de  tirer  la  conclusion ,  //  entre  en  matière  ;  &  d^ abord  il 
exalte  la  victoire  qui  fait  lefujet  de  la  pièce  :  ilpajje  enfui  te  à  trois 
autres ,  que  Xénocrate  avoit  auparavant  remportées ,  fune  à  Del- 
phes ,  l' autres  à  Athènes,  &  la  troifième  à  Olympie,  Au  Jujet  de 
cette  dernière  ville  ,  ilohferve  que  Théron  frère  du  vainqueur  y 
avoît  aujji  remporté  le  prix  :  il  les  réunit  dans  un  mime  éloge  ,  & 
tépand  quelques  louanges  fur  Enéfidemc  leur  père  y  ù'  fur  toute  leur 
matfon  ,  amie  déclarée  de  la  poéfie  &  delà  mufique.  bnfin  ,  aprèf 
avoir  chanté  les  viâloires  defon  héros ,  il  en  célèbre  les  vertus  ;  ô* 
defcendaht  au  détail ,  il  loue  en  particulier  la  douceur  de  Xénocra-^ 
te ,  fa  conduite  pleine  de  dignité  }fon  inclination  bienfaifante ,  fa 
piété ,  fa  magnificence,  Ilraffûre  Thrafybule  contre  les  vains  mur- 
mures de  f  envie  y  &  f  exhorte  à  répandre  en  tous  lieux  les  vers 
qu  il  lui  envoyé.  Il  finit  par  les  recommander  au  confier  ,  aui  de- 
voit  les  porter  en  Sicile  :fin  qui  fans  doute  paroîtra  bien  fimple  en 
ce  temps-ci  9  oà  félon  les  idées  que  nous  nous  fommes  faites  de  là 
poéfie  Lyrique ,  nous  voulons  que  non-feulement  Wde ,  mais  même 
chaque  fiance  finijje  par  quelque  trait  ingénieux ,  &  par  une  efpé^ 
ce  dEpigramme, 

Au  refie ,  nous  n  avons  point  d'Ode  de  Pindare  j  qui /oit  plus 
fuivie  que  celle-ci  ;  car  à  fexorde  près ,  qui  tient  un  peu  du  lieu 
commun ,  tout  le  refie  va  droit  au  but.  Le  Poète  ne  perd  point  de 
vue  fonfujet  ;  mais  fi  ^  contre  fon  ordinaire  ,  il  ne  fe  jette  point 
dans  des  écarts ,  on  peut  dire  qu'en  recompenfe  il  s  abandonne  à 
tout  fon  emhoufiafme.  Cette  pièce  efi  pleine  d'expreffions  hardies  ^ 
(&  défigures  pouffées  à  l'excès*  Tauroispu  les  adoucir  en  notre  lan^ 
gue^  mais  fai  mieux  aimé  leur  conferver  toute  leur  audace:  peifua- 
dé  que  le  fiyle  de  P Interprête  doit  repréfenter  au  naturel  celui  de 
S  Auteur  ;  &  qu  il  faut  que  dans  une  tradu6lion  y  Démrfihène 
parle  autrement  qulfucrate  y  Thucydide  qu  Hérodote ,  &  Pinda-- 
te  autrement  qu^ Homère, 


Yyi; 
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ODE. 

LEs  anciens  Poètes  ,  Thrafybule, ces  hommes  fameux 
qui  Qiontoient  le  char  magnifique  des  Mufes,  alloient, 
le  luth  à  la  main ,  au  devant  de  ceux  qu'ils  vouloient  célébrer  : 
toujours  prêts  à  lancer  les  traits  légers  de  leurs  tendres  can- 
tiques ,  en  laveur  des  jeunes  gens  recommandables  par  les 
âgrémens  de  la  figure ,  &  par  cette  aimable  faifon  de  l'âge  > 
qui  réveille  dans  les  cœurs  le  goût  du  plaifir. 

Car  alors  les  Mufes  n'étoient  point  encore  avares  ni  mer- 
cenaires. Terpficore  ne  vendoit  point  fes  fons  doux  ^  tou- 
chans ,  harmonieux  :  les  vers  qu'elle  didoit,  ne  portoient  point 
la  paiïion  de  l'argent  empreinte  fur  le  front.  Mais  aujourd'hui 
cette  DéefTe  permet  de  fuivre  la  maxime  de  l'habitant  d'Ar- 
gos  :  maxime  fort  approchante  de  la  vérité;  /es  biens  font 
Hiomme,  L'Auteur  de  ce  mot  l'avoit  appris  de  l'expérience  ; 
car  en  perdant  fes  richefTes  ,  il  avoir  perdu  fes  amis. 

Vous  m'entendez  ,  Thrafybule  ,  c'eft  à  un  homme  éclairé  y 
que  je  chante  la  vitloire  équeftre  remportée  n'aguères  aux 
Jeux  de  l'Ifthme.  Neptune  la  ménagea  à  Xénocrate:  il  lui 
envoya  la  couronne  d'ache.deftinée  à  ceindre  le  front  du  vain- 
queur ;  &  par  un  falaire  Ç\  glorieux  récompenfa  dignement  ce 
grand  homme,rhonneur  des  charSj  ôcla  lumière  d'Agrigenre. 
Déjà  dans  les  plaines  de  Delphes ,  Apollon ,  ce  Dieu  dont 
le  pouvoir  fe  répand  par  toute  la  terre  ,  l'avoir  regardé  d'un 
ceil  favorablejôc  l'avoit  couvert  de  gloire.  Déjà  dans  Athènes, 
comblé  de  faveurs  éclatantes  par  les  habitans  de  cette  ville  cé- 
lèbre ,  il  n'avoit  point  eu  à  fe  plaindre  de  Nicomaque  fon  E- 
cuyer  :  Nicomaque,  dont  la  main  également  habile  à  dompter 
descourfiers  &  à  conduire  des  chars/ça  voit  avec  une  extrême 
juflefle  dilhibueràtoutes  les  rênes  le  mouvementnéceffaire. 

Déjà  même  les  Prêtres  qui  deffervent  le  temple  que  Jupiter 
a  dans  l'Elide,  &  qui  annoncent  le  temps  où  l'on  doit  célé- 
brer les  Jeux  de  Pife  ,  lui  avoient  marqué  leur  reconnoiffan- 
cepour  l'accueil  obligeant  qu'il  leur  avoir  fait  autrefois,  llsle 
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faluerent  par  de  douces  &  flatteufes  acclamations ,  lorfque 
dans  leur  patrie  ,  appellée  par  préférence  te  territoire  du  Alaî- 
tre  des  Dieux  ,  ils  le  virent  fe  profterner  en  adion  de  grâces 
gux  genoux  facrés  de  la  vicloire. 

C'eft  là  que  les  fils  d'Endlideme  fe  font  élevés  à  des  hon- 
neurs immortels  :  car  les  cantiques  agréables  ,  Thrafybule  , 
ôc  les  airb  mélodieux  ne  font  pas  inccnnus  dans  vos  palais. 
Auin  n'eft-ii  point  difficile  d'introduire  dans  les  maifons  vrai- 
ment illuflres  les  honneurs  que  diipenfent  les  Mufes. 

Puiflent  les  traits  que  je  lance  ,  paiïer  autant  en  légèreté 
ceux  des  Poètes  mes  concurrens,  que  les  mœurs  de  Xénocra- 
te  paflbient  en  douceur  celles  des  autres  hommes  !  Il  fçavoit 
dans  lecommerce  de  la  vie  fe  rendre refpeftable  à fes  citoyens: 
il  aimoit ,  félon  la  coutume  établie  par  toute  la  Grèce  ,  à  faire 
dans  nos  Fêtes  folemnelles  une  noble  dépenie  en  courfiers  : 
fa  piété  embrafToit  tous  les  devoirs  de  la  religion.  A  fa  table 
toujours  ouverte  aux  Etrangers,jamais  on  ne  s'apperçût  qu'un 
fâcheux  contre-temps  lui  fit  reflerrer  les  voiles  de  fa  magni- 
ficence :  abondamment  pourvu  déroutes  les  commodités  qui 
conviennent  à  chaque  faifon,  iltranfportoit  fes  convives  y  en 
été  fur  les  bords  du  Phafe  ,  en  hyver  fur  les  bords  du  Nil. 

L'envie  murmurera  de  cet  éloge;  mais  parce  que  des  penfées 
de  jaloufie  volent  fans  ceiïe  autour  de  l'efprit  humain  j  il  ne 
faut  pasjThrafybule^que  vous  lailîiez  enfe veiir  dans  le  filence , 
&les  vertus  de  votre  père,  &  ces  hymnes  que  je  luiconfacre; 
je  ne  les  ai  pas  travaillés  t  afin  que  monumens  immobiles  ils 
demeurent  toujours  attachés  à  une  même  place.  Vous  ,  Ni- 
cafippe  ,  que  je  charge  du  foin  de  les  remettre  à  leur  adrefTe  > 
diftribuez-les  fidèlement ,  lorfque  vous  ferez  arrivé  chez  l'au- 
gufte  Prince  qui  m'honore  du  titre  de  fon  hôte. 

R  E  M  A  R  Q_U  E  S, 

^  Xénocrate.^  Dans  toute  la  Sicile,  ou  plutôt  dans  toute 
la  Grèce,  il  n'y  avoit  point  de  maifon  plus  illuftre  que  celle 
de  ce  vainqueur.  J'ai  déjà  dit  qu'il  étoit  frère  de  Théron 

Y  y  iij   _ 
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Roi  d'Agrigente.  Si  les  Généalogiftes  de  l'antiquité  ne  nous 
ont  point  furfait ,  ils  dcfcencioient  l'un  &  l'autre  d'Agenor ,  ôc 
comptoient  entre  leurs  ancêtres  une  longue  fuite  de  Kois. 

^ui  momoient  le  char  des  JVlufes,  Moioai'  h'^g^v,  ]  Cette  cxt 
prefTion  fe  trouve  trois  foisdans  Pindare. On l(;ait  que  Pegafe eft 
la  monture  ordinaire  des  Poètes;  mais  bien  que  la  fable  ne  les 
mette  communément  qu'à  cheval ,  Pindare  aime  à  les  placer 
fur  des  chars.  Idée ,  qui  d'elle-même  a  de  la  nobleflTe  ôc  de  la 
grandeur  ;  mais  qui  parune  raifon  particulière  devoit  produire 
un  très-bon  effet  dans  ces  fortesd'Odes.  Car  elle  rappelloit  aux 
héros  de  ces  pièces  le  fouvenir  des  Jeux  qui  avoienr  été  le 
théâtre  de  leur  gloire;  ôc  parmi  lefquels  ,  la  courfe  des  chars 
tenoit  un  des  rangs  principaux. 

Toujours  prêts  à  tancer  les  traits  légers.']  Pour  peu  qu'on  foit 
familiarifé  avec  Pindare  ^  on  fçait  qu'il  donne  aux  Poètes  un 
arc  ,  'iin')(t  vttS  axo«7r<a  to'Jo»'  ,  ^y\  ^vyLi  i  un  carquois  ,  'îvhi  <pe^>i^ 
iftf<;ÔC  des  traits  qui  partent  avec  autant  de  bruit  que  de  vî- 
teffe  3  àzsA  /8éA»f  cp«iva>i«  ;  fes  ouvrages  font  pleins  de  ces  mé- 
taphores. 

En  faveur  des  jeunes  gens»'}  Tout  cet  endroit  paroît  dépofer 
d'une  manière  bien  formelle  contre  les  mœurs  des  Poètes  an- 
ciens ,  ô:  prouver  qu'ils  vivoient  dans  un  effroyable  défordre. 
Le  Scholiafte  n'en  difconvient  pas  ;  Ôc  il  nous  affûre  [a)  que  ce 
qui  efl  dit  ici,  regarde  particulièrement  Alcée,  Jbycusj  ôc 
Anacréon  ;  il  nous  apprend  même  fur  la  foi  d'une  tradition 
publique ,  qu'un  jour  quelqu'un  ayant  demandé  au  dernier , 
pourquoi  il  ne  compofoit  pas  des  hymnes  pour  les  Dieux  ,  au 
lieu  d'en  compofer  pour  de  jeunes  garçonsjce  Poète  répondit, 
cejl  que  les  jeunes  gens  font  nos  Dieux.  Ces  autorités  de  Pindare 
ÔC  du  Scholiafte  doivent  embarraffer  ceux  de  nos  Critiques 
modernes^  qui  prétendent  que  ces  vieux  Poètes  n'écrivoient 
de  pareilles  galanteries  qu'en  tout  bien  ôc  en  tout  honneur;  que 

(  d  )    Or<    et   €sc*    -/wifCticoS   \fUTOi    U/j      /LvecKputrtc,  ,  ,     Avcncftoyrx    'ytôv     ifvrifB'c*- 

0>i^ûorif    »    XoyK TavToi    <^t    rîivei  ,      vùts  ,   «m'  flj   Trdj^tts  ,'   «5rï7v  ,   tTf   ciiTOi   ç- 

f^   «f  TOts    1^   A?Mtb(9t  y  p^  I^y«er  ,   >^     /<$»»  ^«/  «criv, 
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les  endroits  les  plus  libres  qui  fe  trouvent  dans  leurs  ouvrages, 
n'étoient  que  des  jeux  d'efprit,  &  des  gentiilefles  poétiques  ; 
&  qu'enfin  ils  avoient  trouvé  le  fecret  de  fouiller  d'ordures 
leurs  écrits  ,  fans  falir  le  moins  du  monde  leurs  perfonnes. 

Sai/on  de  l'âge.  ]  Il  y  a  dans  le  texte  automne  de  rage ,  hnûç^f. 
Les  Grecs  comparoient  la  jeuneflTe  à  l'Automne,  &  les  jeune» 
gens  à  des  fruits  qui  ont  atteint  leur  point  de  maturité ,  &  qui 
Ion  bons  à  cueillir.  Les  Latins  avoient  fur  cela  les  mêmes 
idées  :  félon  Horace  j  une  jeune  perfonne  qui  touche  à  fa  pu- 
berté, c'eft  une  grappe  de  raifin  que  l'Automne  va  peindre 
de  fes  plus  vives  couleurs. 

Jam  tibi  Uvidos 
Diftinguet  Autumnus  racemos , 
Purpureo  varius  colore. 

Mais  dans  notre  langue  nous  avons  attaché  une  idée  toute 
différente  au  mot  à!  Automne ,  employé  par  rapport  à  fâge  ;  ÔC 
nous  ne  nous  en  fervons  qu'au  fujet  des  perfonnes  qui  com- 
mencent à  être  fur  le  retour.  Nos  Poètes  difent  des  jeunes 
gens ,  qu'ils  font  dans  l'Avril,  dans  le  printemps  de  leurs  jours. 
J'ai  donc  cru  que ,  pour  éviter  l'équivoque  y  il  m'étoit  permis 
de  m'éioigner  un  peu  de  la  lettre*,  Ôc  de  fubftituer  le  mot  gé- 
nérique àQjaifon  au  mot  fpécifique  à' Automne  j  ce  qui  revient 
au  même  pour  le  fens. 

Oui  réveille  dans  les  cœurs  le  goût  duplaifir ,  p.^onj'îtçf.v  aÇ«p* 
^77j«.  ]  Ceft-à-dire ,  félon  la  plupart  de  Commentateurs ,  qui 
rappelle  le  fouverur  du  platfir.  Quelques  -  uns  traduifent  pour- 
tant,  vENERis  PROCAM  ,  qui  recherche  ,  qui  pour Jurt  le  plaifir» 
On  fçait  qu'en  bon  grec  |uv>;ç-rip  fignifie  procus  ,  &  fJLfrtr^t^en, 
proca  ;  mais  quoique  ce  dernier  fens  ait  fon  énergie  &  fa 
grâce  ,  j'ai  cru  qu^  jedevois  préférer  le  premier.  11  m'a  paru 
qu'il  falloir  expliquer  cet  endroit  de  Pindare  ,  par  un  autre  où 
il  employé  encore  le  même  mot.  C'eft  dans  la  dernière  Ode 
Py thique ,  où  il  appelle  la  flûte  militaire  ,  ^Kctfrp'  ciyivtêf  ;  or  il 
paroît  plus  naturel  de  dire  d'une  flûte  guerrière  ,  qu'elle  ré- 
Teille  dans  les  coeurs  l'amoui:  des  combats ,  que  de  dire  , 
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qu elle   recherche  ,  ou    qu'elle   pouifuit  les  combats. 

Car  alors  les  Mufes  ri  etoient  point  encore  avares  ni  mercenaires.'] 
Ce  ne  fut ,  dit-on^  que  fort  tard  qu'elles  commencèrent  à 
l'être  :  nx)us  aurions  peine  à  le  croire  ,  fi  plufieurs  Ecrivains 
n'en  faifoient  foi.  Ils  nous  ont  tranfmis  ,  comme  un  fait  cer- 
tain, que  Simonide  contemporain  de  Pindare  ,  mais  un  peu 
plus  âgé  que  lui ,  fut  le  premier  qui  donna  le  mauvais  exem- 
ple de  trafiquer  d'ouvrages  d'efprit,  ôc  de  vendre  des  vers  i 
ce  qui  fonda  même  dans  la  fuite  une  fa^^on  de  parler  prover- 
biale :  car  pour  dire  des  vers  compoféi>  par  un  motif  d'ava- 
rice ,  on  difbit  des  vers  de  Simonide  ,  liMvihu  fté^r.  On  pré- 
tend qu'ici  Pindare  tire  diredement  fur  ce  Poète ,  qui  dans 
l'occafion  ne  l'épargnoit  pas  auprès  des  Grands  ,  &  dont 
par  plufieurs  autres  raifons  il  n'avoit  pas  fujet  d'être  con- 
tent. Mais  il  n'y  a  guère  d'apparence  qu'il  ait  fongé  à  l'at- 
taquer fur  l'amour  du  gain  :  car  s'il  eft  vrai  que  Simonide 
eut  la  gloire  de  l'invention  ,  il  faut  convenir  de  bonne  foi 
que  Pindare  ne  fut  pas  des  derniers  à  fuivre  la  nouvelle 
mode  ;  &  que  la  plupart  des  Poètes  qui  font  venus  depuis, 
ont  été  for  ce  point  d'afîez  fidèles  imitateurs  de  l'un  ôc  de 
l'autre. 

Mais  maintenant  cette  DéeJJe  permet."]  Voilà  donc  Pindare 
qui  de  fon  propre  aveu  regarde  cela  comme  permis  ;  &  en 
effet  ce  feul  exorde  ,  fi  on  l'examine  fans  prévention,  fuffit 
pour  faire  voir  qu'il  fuivoit  le  torrent,  &  qu'il  s'accommodpic 
à  l'ufage  reçu.  C'efl:  pourtant  aujourd'hui  une  grande  queftion 
entre  les  Critiques,  de  fçavoir  fi  Pindare  étoit  fenfible  à  la 
douceur  des  récompenfes.  Dans  tous  les  temps  on  l'avoit 
foupçonné  d'avoir  un  peu  tenu  à  l'intérêt  j  Ôc  plufieurs  rai- 
fons iembloient  le  prouver. 

Car  en  premier  lieu ,  il  parle  fouvent  de  l'or ,  &  il  en  parle 
toujours  avec  des  tranfpons  d'admiration.  Dès  l'entrée  de  fes 
ouvrages  ,  il  crie  à  fes  ledeurs  ,  que  l'or  eft  entre  les  fuperbes 
métaux,  ce  qu'un  feu  brillant  eft  entre  les  ombres  de  la  nuit  ; 
il  exige  ailleurs  une  forte  de  vénération  pour  ce  métal  augvtfte  ; 
c'eft  l'épithéte  qu'il  lui  donne.  Au  commencement  de  la  v"^ 
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Ode  ifthmique  il  en  fait  un  long  &  pompeux  c^Ioge  ;  &  il 
iui  rapporte  la  gloire  de  tour  ce  qui  s'exécute  de  plus  beau  6c 
fur  terre  &  fur  mer. 

En  fécond  lieu  ,  lorfqu'il  parle  des  richefres  en  général ,  il 
n'eft  pas  moins  éloquent  fur  leur  chapitre  :  il  les  regarde 

commeslesmarqueslesplusinfailliblesdelabienveillancedes 
Dieux:  il  ne  croit  pas  qu'on  puiffeêtre  heureux  fans  leur  fe- 
çours.  Il  eft  vrai  que  fa  morale  ordinaire ,  c'eft  que  la  fageffe  6c 
la  vertu  font  les  véritables  biens  de  l'homme  ;  mais  afin  que  le 
bonheur  foit  complet ,  il  veut  que  les  richeffes  y  foient  jointes. 
Troifiémeraent ,  il  ne  prêche  rien  tant  à  fes  héros  que  la 
libéralité  :  fans  cefle  il  leur  répète  ,  que  c'eft  d  elle  principale- 
ment que  les  autres  qualités  héroïques  tirent  leur  luftrejqu  elle 
les  met  dans  tout  leur  jour^  6c  qu'elle  eft  le  plus  fur  garant  de 
l'immortalité.  Ce  qui  porte  à  croire  ,  qu'il  avoir  des  raifons 
fecretes  pour  leur  recommander  fi  fréquemment  la  pratique 
de  cette  vertu. 

Mais  en  quatrième  lieu  ,  il  n*apas  moins  de  foin  de  repré- 
fenter  fouvent  la  juftice  qu'il  y  a ,  que  les  Poètes  tirent  un  tri- 
but de  leur  travail.  Jl  exige  le  prix  du  (ien  dans  plufieurs  de 
fes  Odes  ;  ouvertement ,  dans  quelques-unes  ;  ôc  dans  les  au- 
tres i  d'une  manière  cachée. 

C'eft  fur  ces  différentes  raifons  y  que  les  Anciens  s'étoient 
fait  une  idée  peu  avantageufe  du  défintéreffement  de  Pindare^ 
mais  depuis  vingt-cinq  ans  ,  ceux  de  nos  Commentateurs  qui 
lui  ont  donné  quelques-unes  de  leurs  veilles^n'ont  pu  fouffrir 
<ju'on  eût  imprimé  cette  tache  à  fa  mémoire,  ôc  ont  fait  de 
■généreux  efforts  pour  lever  ce  fcandale.  Je  nef^^ais  pas  ce  que 
lesfiécles  à  venirpenferontdela  forte  de  critique  qui  a  régné 
-de notre  temps;  mais  je  doute  qu'ils  puiffent  voir  fans  éton- 
•nement  9  à  quel  point  nous  portons  la  prévention  pour  les 
Auteurs  furlefquels  nous  travaillons.  Non  contens  d'en  faire 
-des  Ecrivains  fans  défauts  ,  nous  voulons  encore  en  faire  des 
Saints  ;  ôc  paffant  del'admiration  outrée  de  leurs  écrits  à  celle 
xieleurs  perfonnes^nousprétendonsqu'ondoit  fléchjrle  genou 
devant  leurs  mœurs ,  comme  devant  leur  ftyle.  Un  Scavant 
Tvme  l^L  'Zz 
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d'Angleterre  vient  de  mettre  à  la  tête  d'un  de  Tes  oavragef 
une  longue  6c  curieufe  Pr'/fcice,oùiiroutienr  avec  l»  dernière 
chaleur  ique  Pindare  éioir  délinréreiïe,qu  Anacréon  dioir  fo- 
brc  &  chafle  ,que  Sappho  éroit  modérée  &  rerenue  ,  &  ainfi 
du  refte.  Jl  n  y  a  forte  d'injures  quil  ne  dife  dans  l'excès  de 
fon  zélé  à  ceux  qui  ofent  être  d'un  avis  contraire.  11  les  traite 
d'hoittines  ignorans  ou  ftupides ,  qui  n'ont  pas  lu  ces  Auteurs^ 
ou  qui  ne  les  ont  pas  entendus  :  épithétes  qui  font  la  refTource 
ordinaire  des  défenieurs  de  caufes  déferpérées  ,  &  qui  fonc 
plus  de  h\  moitié  de  leurs  preuves.  Mais  à  qui  perfuadera-t- 
on  ,  que  Schmide  cedode  Allemand ,  qui  écri  voit  il  y  après 
d'un  liécle  ,  n  avoir  point  lii  Pindare  ,  ou  rie  l'avoit  point  en- 
tendu ?  Lui ,  qui  pafTa  quinze  années  de  (a  vie  à  l'expliquer  pu- 
bliquement, ôc  à  naus  lailler  ces  profonds  &  judicieux  com- 
mentyires^qui  répandent  un  ftbeau  jour  fur  les  œuvres  de  ce 
grand  Poëte,  le  plus  fublime,  mais  le  plus  obfcur  de  lAnti* 
quiré.  Cependant  Schmide  amateur  de  Pindare  à  l'excès,  mais 
pourtant  plus  amateur  encore  de  la  vérité ,  ne  craint  point  de 
dire  en  plufi.  urs  endroits  de  fes  remarques  ,  Pindarus  pajfim 
fiAo';j^u(rof  apparet.  Et  après  tout,  quand  ii  feroit  vrai  que 
Pmdarj  n'auroit  pas  été  infenfible  aux  attraits  de  l'or  &  de 
l'argent ,  cela  ne  pcouveroit  lien  contre  fa  poëfie ,  &  n'em- 
pêcheroit  pas  que  du  confentement  de  tous  les  (iéc\^Sy  il  ne 
dût  tenir  le  premier  rang  entre  les  Poètes  lyriques. 

La  maxime  de  l'habitant  ^'/:/r^oi.}  Comme  l'Auteur  de  cette 
maxime  étoit alors  connu  de  tout  le  monde,  Pindare  ne  le 
nomme  pas  ;  mais  Alcée  nous  en  a  confervélenom  dans  un 
fragment  que  cite  le  Scholiafte  ,  &  que  voici,  {a)  0.na{fure 
qu'Arirtodémea  dit  autrefois  dans  6parte  ce  mot  qui  n'eft  que 
trop  vrai  :  les  rtckejjes  font  f  homme  ^  &  nul  homme  pauvre  nefi 
ni  honoré  ni  efiime,  Andron  d'Ephefe  confirme  que  cette  fen- 
tence  eft  d'Ariftodéme  ,  qu'il  met  au  nombre  des  fept  Sages.^ 
Au  rerte,je  ne  fçais  (i  Ton  peut  dire  qu' Alcée  n  elt  pas  d'accord 
avec  Pindare  au  fujer  de  la  patrie  d'Ariftodéme  ;  car  il  me 
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femble  que  le  mot  dont  il  efî  queftion  peut  avoir  été  célèbre  à 
Sparte  où  il  a  été  dit  ^  fans  que  fon  auteur  fût  Spartiate.  Si  quel- 
qu'un vouloit  néanmoins  qu'il  l'eut  été^  on  pourroitdire  qu'au- 
trefois les  vSpartiates  s'appelloient  aulFi  Argiens^  d'où  vient 
qu'Homère  donne  à  Hélène  qui  étoit  de  Sparte,  l'épithéte 
d'Argienne,  Apyutcv  E\(vtu>  :  mais  cette  réponfe  me  paroît 
confondre  des  temps  très-différens^  Ôc  je  crois  qu'il  vaut  mieux 
s'en  tenir  à  ce  que  j'ai  dit  d'abord. 

Les  biens  ,  /es  biens  font  t  homme.  ]  Le  texte  a  beaucoup  plus 
de  force  j  ;j^^^ct7*  ;fJiJi^}i<ir  avrf ,  fuppléez  gç-/ ,  /unt ,  les  biens  9 
les  biens  sobiT  l'homme  j  comme  quidiroit,  l'homme  n'eftque 
cela,  &  rien  de  plus.  Il  n'eft  pas  croyable  en  combien  de  fa- 
isons les  Poètes  ont  depuis  tourné  ôc  retourné  cette  penfée. 

Tami  y  quantum  habeas  ,  fis  , 
dit  Horace  en  un  endroit  ; 

Etgenus  &formam  regina  pecunia  donat. 
dit-il  en  un  autre  endroit.  Et  notre  Horace  François  , 

jQuiconque  eft  riche  efl  tout  }finsf^geffe  Heflfage  y 
Il  a ,  fans  rien  ff  avoir  y  lafcience  en  partage. 

Je  fupprime  les  autres  exemples  ,  dont  on  pourroit  faire  un 
jufte  volume.  Mais  j'ofe  avancer  que  de  toutes  les  manières 
dont  on  s'eft  fervi  pour  exprimer  cette  vérité  ,  il  n'y  en  a  point 
de  plus  énergique  ni  de  plus  vive  ,  que  celie-ci  ,  ^y^yix'nu 
^^f^atr' «xrip.  11  femble  qu'Horace  l'ait  eue  en  vue  dans  un  au- 
tre endroit  où  il  s'écrie  , 

0  cives  y  cives  j  quarenda  pecunia  primum  efl, 

La  reflemblance  du  fens ,  6c  de  plus  la  répétition  emphatique 
qui  fe  trouve  dans  les  deux  tours ,  donnent  lieu  de  croire  que 
l'un  pourroit  bien  avoir  été  fait  d'après  l'autre.  Si  cela  efl ,  je 
ne  crains  point  encore  de  dire ,  que  la  copie  efl  fort  inférieure 
à  l'original.  Car  outre  que  le  grec  efi  beaucoup  plus  concis  > 
difant  en  troi*  mots  plus  que  le  latin  ne  dit  en  fept ,  dans  l'un 

Zzij 
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la  répétition  ne  tombe  que  fur  cives,  qui  n'eft  pas  le  mot  cnen-- 
tiel  ;  au  lieu  que  dans  l'autre  elle  tombe  fur  le  mot  ;jjÇ>ifeaî»  p 
qui  fait  le  fond  de  la  penfée. 

Car  en  perdant  fes  nchejjes  9  //  avoit  perdu  fe s  amis,  ]  Il  fauc 
avouer  à  la  honte  du  cœur  humain ,  que  la  première  de  ces 
pertes  entraîne  prelque  toujours  la  féconde.  Aufli  Pindare  qui 
ne  haïlToit  pa-s  les  fentences,  &  qui  peut-être  n'en  a  que  trop 
répandu  dans  (es  ouvrages,  dit- il  ailleurs  avec  cette  gravité 
qui  lui  eft  naturelle  :  [a)  Peu  (£  hommes  portent  tafidélîtejujcjuà 
pr  ndre  leur  part  dans  la  difgrace  dun  ami.  Réflexion  dont  Ho* 
race  a  cru  devoir  tempérer  un  peu  la  triftelfe ,  en  l'habillant  de 
termes  plus  familiers  &  plus  enjoués,  (b)  les  tonneaux  jom-ils 
vuldes  i adieu  les  amis.  Mais  avant  Horace  ôc  Pindare,  l'Ec- 
cléfiafte  avoit  dit  :  un  ami ,  ri  eft  le  plus  fouvent  quun  compagnon 
de  table ,  qui  déferte  le  même  jour  que  la  fortune  ;  EST  amicus 

SOCIUS  MENS^y   ET  NON  PERMANEBIT  IN  DIE  NECESSITATISi 

J^ous  m'entendez  ,  Thrafybule,']  Gela  n'étoit  pas  difficile  à 
entendre  ;  &  Thrafybule  n'auroit  eu  guère  de  pénétration  , 
s'il  n'avoit  pas  été  au  fait.  En  tout  cas,  cette  reprife  courte  & 
vive  étoit  toute  propre  à  réveiller  fon  attention,  ôc  à  le  pic- 
quer  d'honneur. 

C'ejî  à  un  homme  éclairé  que  je  chante  la  viéîoire  Equefîre,  ]■ 
Ce  n'eft  proprement  qu'à  ces paroles,que  le Poëte  commence 
à  entrer  en  matière  :  tout  ce  qui  précède  n'eft  point  lié  nécef- 
fairement  avec  le  fujet ,  &  pouvoir  faire  le  début  de  toute  au- 
tre Ode  ,  auffi  bien  que  de  celle-ci  ;  de  forte  qu'à  la  rigueuc 
l'on  pourroit  accufer  cet  exorde  d'être  un  peu  bannal.  Cal»- 
iiftrare,  &  après  lui  le  Scholiafte  tâchent  de  juftifier  ce  défaut 
par  les  circonftances  oii  écrivoit  Pindare.  Ils  prétendent  qu'il 
avoit  déjacompoié  une  Ode  pour  Xénocrate,  mais  qu  il  n'en 
avoit  reçu  qu'une  récompenfe  fort  modique.  Il  étoit  donc  , 
félon  eux ,  tout  naturel  qu'à  la  tête  d'une  féconde  Ode  il  tou^ 
lehât  un  mot  de  cela  à  Thrafybule  iôc  que  d'une  manière  dé-; 

{a)   UuSfut  J"  à)  vôvM  -niç»  ^fiTM  KM/isiro»  ftttttXuK^eitUti 

ib)  Diftigiunt  cadis  cumf<çc»Jtcsatis  êmkk 
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tournée  il  tâchât  d'engager  le  fils  à  faire  les  chofes  plus  géné- 
reufement  que  le  père. 

Neptune  la  ménagea  à  Xénocrate.'\  Pindare  >  à  l'exemple 
d'Homère,  attribue  toujours  les  vi£toires  de  fes  héros  à  la 
proteûion  de  quelque  divinité.  Il  rapporte  celle  de  Xénocra- 
te  à  Neptune  ;  &  cela  pour  deux  raifons  ,  l'une  générale  ôc 
l'autre  particulière*,  la  raifon  générale ,  c'eft  que  les  Anciens 
étoient  perluadés  que  Neptune  préfidoit  à  toutes  les  courfes  9 
foit  de  chevaux ,  foit  de  chars  :  la  raifon  particulière ,  c'eit  que 
Jes  Jeux  de  Tlfthme  étoient  confacrés  à  ce  Dieu  ;  &  qu'aind 
ceux  qui  enremportoient  le  prixjCtoyoienc  lui  être  redeva- 
bles de  leurs  fuccès. 

//  lui  envoya  la  couronne ,  &C.3  Dans  les  quatre  Jeux  folem- 
nels  de  la  Grèce  ;  ces  jeux  qu'on  célébroit  avec  tant  de  mag- 
nificence ,  ôt  qui  attiroient  de  tous  les  endroits  de  la  terre  une 
il  prodigieufe  multitude  de  fpe£tateurs  ôc  de  combattans  ,  on 
ne  donnoitpour  toute  récompenfe  qu'une  fimple  couronne. 
l^GS  Inftituteurs  de  ces  Jeux  avoient  voulu  par-ià  faire  enten- 
dre ,  que  l'honneur  feul  devoit  être  le  but  de  leurs  allions. 
Eh  de  quoi  n'étoient  pas  capables  des  hommes  accoutumés  à 
n'agir  que  par  ce  principe?  ÀulTi  lifons-nous  dans  Hérodote, 
que  durant  la  guerre  de  Perfe  ,  Tigrane  ayant  oui  parler  de 
ce  qui  faifoit  le  prix  des  Jeux  de  la  Grèce,  il  fe  tourna  vers 
JVlandonius  ,  &  s'écria  Frappé  d'étonnement  :  Qell  avec  quels  uerod.l.  f. 
hommes  nous  avez-vous  mis  aux  mains  ^  infenftbles  à  Hmérêt  y 
ils  ne  cnmbaîtent  aue  pour  la  çrlotre.  ria-rfo^^  M*pJVKie,  x«/flt4  g^* 

cw/êtirroM  ,  ccMet  n^itA  àpeT«$ 

La  couronne  d'ache,  ]  Cette  forte  d'herbe  qui  eft  afiez  mépri- 
fée  parmi  nous ,  étoit  fort  eftimée  des  Anciens  :  y^pio  gratta, 
vulgo  inejî yà\i  Pline.  En  effet  ils  s'en  fervoient  pour  faire  des 
couronnes,  non-feulement  dans  leurs  cérémonies  de  religion 
&  dans  leurs  Jeux  folcmnels ,  comme  nous  en  avons  ici  la 
preuve  ,  mais  encore  dans  leurs  repas  de  plaifirs ,  &  dans  leurs- 
fêtes  galantes ,  &  ils  la  mêloientavee  les  fleurs  ôcles  planter 
les  plus  agréables.  Horace  préparant  un  feftin  pour  l'heureu» 

Zz  iij, 
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retour  d'un  de  Tes  amis ,  ordonne  que  les  rofcs ,  Paclic ,  ôc  les 

lys  n'y  manquent  pas , 

AVw  defint  epulis  rofa , 
Neu  vivax  aptum ,  neu  brève  lilium. 

Le  même  Poëtc  en  une  autre  occafion  à  peu  près  femblable , 
s'écrie  tranfporté  de  joye,  qu'on  lui  fafle  au  plus  vite  des 
couronnes  d'ache  ou  de  myrihe  : 

Qj^is  udo 

Deproperare  apio  coronas 
Curât  ve  myno  / 

Et  dans  un  autre  endroit,  pour  engager  la  jeune  Phyllis  à 
venir  célébrer  avec  lui  le  jour  de  la  naiflance  de  Mécénas  j  il 
promet  à  cette  belle  convive  un  excellent  vin  de  plus  de  neuf 
feuilles  ,  &  force  couronnes  d'ache  &  de  lierre. 

Efi  mihi  nonumfuperanîis  anrium 
Plenus  Albani  cadus  ;  efl  in  horto  , 
Fhjlii  f  neâfendis  aptum  coronis  , 
EJî  hedera  vis. 

Maïs  il  eft  à  remarquer,  que  les  Anciens  employoîent  auflî 
i'ache  à  des  ufages  fort  différens.  Car  Suidas  nous  apprend 
qu'ils  s'en  fervoient  dans  les  obféques  ,  qu'ils  enrépandoient 
fur  les  tombeaux  ,  &  qu'ils  croyoient  qu'elle  étoit  extrême- 
ment du  goût  d^s  morts  ;  jufque-^  qu'au  rapport  de  Plutar* 
que  on  difoit  proverbialement  hîo^  ai^lvw  ^  avoir  bejoin 
d'ache  i  à  peu  près  dans  le  fens  que  nous  difons  y/entir  kfapin, 
ou  avoir  un  pied  dans  la  foffe.  On  voit  parlât  qu'il  eft  aifé  de 
concilier  les  contradidions  apparentes  qui  fe  trou  vent  dans  les 
Anciens  ,  dont  les  uns  nous  parlent  de  I'ache  comme  d'une 
herbe  agréable ,  &  confacrée  à  la  joye;  les  autres  ,  comme 
d'une  herbe  odieufe^  ôc  vouée  à  latrifteffe. 

Déjà  dam  les  plaines  de  Delphes,  ]  Ce  fut  là  que  Xénocrate 
remporta  fa  première  viâoire.  Le  grec  dit,  dans  les  plaines 
de  Crtje:  mais  les  plaines  de  Crife  contenoiem  les  plaines  de 
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Delphes.  Pindare  fe  fcrt  indifféremment  de  ces  deux  expref- 
(10ns  {a)  qui  reviennent  (ans  ceîTe  dans  fes  ouvrages.  Crife  étoic 
une  grande  plaine  près  de  Delphes ,  où  l'on  céiébroit  les 
Jeux  Pythiques  :  elle  eft  fameule  dans  l'hiftoire ,  pour  avoir 
été  le  lujet  de  la  guerre  facree  ^  &  avoir  fourni  à  Philippe  Roi 
de  Macédoine  ,  un  prétexte  de  mettre  le  pied  dans  la  Grèce. 

Déjà  dans  Athènes.']  Cette  ville  fut  le  théâtre  de  la  féconde 
vi£loirede  Xénocrate  :  car,  outre  les  quatre  Jeux  folemnels 
dont  nous  venons  déparier ,  &  quiétoient  les  quatre  fêtes  gé- 
nérales de  toute  la  nation  ,  il  y  avoir  encore  dans  chaque  ville, 
&  prefque  dans  chaque  bourg ,  des  fêtes  particulières  où  l'on 
diftribuoit  auiTi  des  prix.  Telles  étoient  dans  Athènes  les  fêtes 
de  Minerve,  deBacchus^  de  Cerès^de  Junon,  ôc  beaucoup 
d'autres. 

Déjà  même  les  Prêtres  qui  dcjjervem  le  temple  que  Jupiter  a 
dans  rEiide.']  c'eft-à-dire  ,  dans  Olympie  capitale  de  l'Elide* 
Troifiéme  vidoire  de  Xénocrate  ,  ôc  la  plus  glorieufe  de  tou- 
tes celles  qu'il  remporta.  Car  les  Jeux  olympiques  tenoient, 
fans  contredit ,  le  premier  rang  :  aulTi  Pindare  commence-t-il 
la  première  de  fes  Odes  par  nous  déclarer ,  qu'ils  étoient  en- 
tre les  autres  Jeux  de  la  Grèce ,  ce  que  l'eau  eft  entre  les  élé- 
mens ,  l'or  entre  les  métaux ,  &  le  Soleil  entre  les  aftres. 

Se  font  élevés  à  des  honneurs  immortels  y  «.^otyctTotç  mf^LOU^o  J 
Pindare  ne  fait  point  ici  comme  la  plupart  des  Poètes  ,  qui 
abufent  étrangement  de  cette  épithéte^ôc  qui  la  prodiguent 
à  tout  propos.  Nous  avons  vu  que  rien  effedivement  n'étoic 
plus  propre  à  immortalifer ,  que  les  honneurs  attachés  à  la 
vidoire  dont  il  s'agit.  Car  pour  defcendre  au  détail ,  outre  ceux 
qu'on  rendoit  fur  le  champ  au  vainqueur  ;  comme  de  lui  don- 
ner une  couronne  à  la  vue  de  toute  la  nation  affemblée ,  de  le 
proclamer  au  fin  des  tnfirumens ,  Ôt  par  la  voix  des  héraults,  de 
le  reconduire  en  pompe  dans  fa  patrie ,  d'accompagner  fa 
marche  d'acclamations  ,  &c.  on  lui  dreflbit  encore  une  ftatue 
à  Olympie ,  on  plaçoit  fon  nom  dans  les  faftes  ;  &  enfin  les 
Poètes  &  les  Muliciens  employoient  à  l'envi  les  beautés  &  les^ 

(  a  )   El»  Kg^!<r^  ,  cv  nuBvH. 
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finefles  de  leur  art  pour  éternifer  fon  triomphe.  Horace  né 
craint  point  de  dire  ,  que  cet  amas  d'honneurs  faifoir  regarder 
ceux  qui  les  recevoient,,  comme  des  hommes  élevés  au-defTus 
de  la  condition  mortelle  ,  &  comme  des  Dieux  fur  terre. 

Palmaque  nobilis 
Tenarum  dominos  evehit  ad  DçoSp 

Et  ailleurs  ^ 

Sive  ejuos  Elea  domum  reducif  ' 

Palma  cœlejîes, 

yîutant  que  les  mœurs  de  Xcnocrate  fmpaffoient.  ]  C'eft  fur  \% 
loi  de  ce  vers  ôcdes  dixTuivans^quelaplûpait  des  Commen-^ 
tateurs  tuent  Xénocrate.  Il Jmpajfoh  en  doifceur..  ïlffavoitfe 
rendre  refpe&able..  Sa  piété  embrajjoit  tous  les  devoirs,.  Sa  table 
était  ouverte  à  tout  le  monde.»  Il  tran/portonfes  convives ,  &c.  Ils 
prétendent  qu'on  ne  parle  point  ainfi  d'un  homme  vivant.  Et 
en  effet  tous  ces  imparfaits  entafles  les  uns  fur  les  autres ,  fem- 
blent  montrer  que  Xénocrate  n'étoit  plus.  Mais  le  vieux  Com- 
mentateur Grec  traite  tout  cela  de  licence  poétique  ;  &  fur  ce 
principe ,  qu'il  n'eft  rien  de  plus  ordinaire  aux  Poètes ,  que  dp 
mettre  fans  fcrupule  un  temps  pour  l'autre  ^  il  tient  pour  1^ 
vie  du  héros  avec  toute  l'opiniâtreté  d'un  Scholiafte. 

Sa  piété  embrajfoit.']  J'aurois  pu  mefervir  d'un  autre  verbe  9 
mais  j'ai  voulu  conferver  celui  du  texte ,  ^G^oe'^vx.Ta  amplexa- 
batur.  Tous  les  devoirs  de  la  religion  ;  le  grec  dit  à  la  lettre ,  tous 
Jesfacrifices  des  Dieux ,  ^eJy  ^eciTtti  'TriffCLi-  Quelques  MSS.  & 
quelques  éditions  portent  h^xjTttij  toutes  les  ajfemblées/blemnel^ 
les ,  c'eft  à-dire  ,  toutes  les  fêtes  des  Dieux,  On  fçait  que  le  mot 
itx/TMjOutre  plufieurs  autres  acçeptions,a  encore  celle  d'ajjem" 
blée générale  ;  ôc  qu'il  a  même  paffé  dans  notre  langue  en  cett;e 
fignification ,  IciS  Dietîes  de  l'Empire  ,  les  Diettes  de  Pologne. 

/^  fa  table  toujours  ouverte.  ]  Pindare  ne  manque  guère  de 
donner  cette  forte  de  louange  à  fes  héros  ,  pour  peu  qu'ils  la 
méritent.  Il  aimoit  fort  les  tables  des  Grands;  mais  c'étoit 
aïoiBS  la  fenfualité  cjui  l'y  conduifoit ,  que  la  vanité.  JI  paroît 

qu'il 
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qu'il  n'y  alloit  ^  que  pour  avoir  à  s'en  vanter  enfuire.  De  la 
manière  qu'il  s'applaudit  (ur  ce  point  dans  plufieurs  endroits 
de  fes  ouvrages  ,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  s'il  avoir  vécu 
de  nos  jours ,  il  auroit  toujours  eu  dîné  chez  un  Duc  ou  chez 
un  Minière. 

Jamais  on  ne  sapperçut  qtt'iin  vent  contraire  s' élevant  tout  à 
coup ,  lui  fit  refferrer  les  voiles  de  fa  magnificence,  ]  Parmi  le  grand 
nombre  d'éloges  que  Longin  &  les  anciens  Critiques  ont 
donnés  à  Pindare  ,  ils  lui  ont  reproché  qu'il  n'étoit  pas  tou- 
jours aflez  maître  de  fon  génie ,  ôc  qu'il  s'en  laifToit  quelquefois 
entraîner.  Nous  en  avons  une  preuve  dans  cette  vaine  pompe 
de  paroles  qu'il  étale  ici.  Il  eft  certain  que  l'allégorie  eft  trop 
forte  &  trop  chargée  :  le  Poète  ne  s'arrête  point  où  il  faut  y 
ôc  l'on  diroit  qu'il  eft  comme  emporté  par  le  vent  dont  ii 
parle.  Le  Scholiafte  lui-même  en  convient,  k?^rye^-iLoTi^f 
f;^e^Y\aaTo  rd  \lyâ,  C'eft  donc  ici  une  de  ces  figures  ,  que  je 
n  aurois  pas  manqué  d'adoucir  dans  la  tradu£lion  ,  fi  pour  la 
raifon  que  j'ai  alléguée ,  je  ne  m'étois  fait  une  loi  générale  de 
les  donner  telles  que  je  les  trouve  dans  le  texte.  Quant  aux 
Commentateurs ,  ils  expliquent  diverfement  cette  métaphore. 
Les  uns  entendent  par  ce  vent  contraire  j  une  nouvelle  fâcheu- 
fe>  un  malheur  imprévu  :  les  autres,  un  travers  d'humeur,  un 
caprice  :  quelques-uns  même ,  une  œconomie  à  contre-tempSy 
un  accès  de  îéfine,  forte  de  petitefTe  qui ,  félon  eux,  ne  laide 
pas  de  fe  trouver  quelquefois  dans  les  Grands. 

//  tranfpor toit  fes  convives  y  en  Eté  [m  les  bords  du  Phafe ,  ù* 
en  Hyver  fur  les  bords  du  NiL  ]  Cette  figure  eft  vive  &  hardie ^ 
auffi-bien  que  la  précédente  ;  mais  elle  eft  plus  fage ,  ôc  ne  fort 
point  df^  juftes  bornes.  On  en  trouve  une  à  peu  près  femblable 
dans  un  de  nos  plus  exccllens  Ecrivains  :  il  dit,  qu'à  Paris  uo 
homme  riche 

Peut  dans  fon  jardin  tout  peuplé  d'arbres  verds  ^ 
Receler  le  Printemps  au  milieu  dts  Hyvers, 

Si  la  Satyre  dont  le  ftyle  doit  être  fimple ,  peut  élever  fon  ton 
jufques-là  ;  combien  plus  l'Ode ,  qui  eft  dans  le  genre  le  plus^ 
Tome  FL  Aaa 
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fublime  ?  ATais  pour  revenir  à  Pindare ,  ce  qu'il  veut  faire  en- 
tendre par  cette  hyperbole ,  apprécié  au  jufte ,  fe  réduit  à  ceci  ; 
qu'on  trouvoit  toujours  chez  Xénocrate  toutes  les  commo- 
dités convenables  à  chaque  faifon;  grand  feu  en  Hyver,  & 
grands  rafraîchiffemens  en  Eté  ;  que  pendant  les  ardeurs  de 
ia  Canicule ,  fes  convives  s'imaginoient  être  dans  la  Colchide, 
climat  froid  qu'humede  le  Phafe  ;  mais  que  pendant  les  glaces 
du  Capricorne ,  ils  fe  croyoient  tranfportés  en  Egypte,  cli- 
mat chaud  qu'arrofe  le  Nil.  Au  refle,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
que  la  table  de  Xénocrate  fût  fi  abondante  &  fi  magnifique; 
il  étoit  d'Agrigente ,  &  Ion  fçait  jufqu'où  les  habitans  de  cette 
ville  portoient  le  luxe ,  foit  dans  leurs  édifices ,  foit  dans  leurs 
repas- 

Mais  parée  que  des  penfees  de  jaloufie.  ]  Ce  paffage  renferme 
indirectement  une  maxime  très-véritable  ôc  très-belle  ;  fçavoir, 
que  pour  appaifer  l'envie  j  il  ne  faut  pas  abandonner  la  vertu. 
C'eft  vraifemblablement  cet  endroit  qui  a  fourni  à  Horaçç 
l'idée  de  ce  beau  vers  : 

Invidiam  placare  paras ,  virtute  reliÛd  F 

Ce  feroit  acheter  trop  la  paix  avec  cette  paflTion  lâche  &  ma* 
ligne ,  d'autant  plus  qu'elle  illuflre  fon  objets  lorfqu'elle  tâche 
de  Tobfcurcir  :  car  à  mefure  qu'elle  s'acharne  fur  le  mérite  fu^ 
périeur  qui  la  bleflfe  ,  elle  rehaufle  l'éclat  de  l'hommage  invo- 
lontaire qu'elle  lui  rend  ,  ôc  manifefte  davantage  labafleflTe  de 
i'ame  qu'elle  domine.  C'eft  ce  qui  faifoit  dire  àThémiftocle, 
qu'il  n'envioit  point  le  fort  de  qui  ne  fait  point  d'envieux  j  &  à 
Ciceron ,  qu'il  avoir  toujours  été  dans  ce  fentiment,  que  l'en- 
vie acquife  par  la  vertu ,  étoit  de  la  gloire ,  &  non  dd'^'envie  : 

'Hoc  ANIMO  SEMPER  FUI ,  UT  INVIDIAM  VIRTUTE  PARTAM  , 
GLORIA  M  PUTAREM  j    NON  INVIDIAM, 

Des  penfées  de  jaloufie,  ]  Il  y  a  dans  le  texte  ,  des  efpérances 
de  jaloufie ,  (pB^nç^i  iK'm^ii.  Mais  le  mot  d' efpérances  eft  mis 
ici  pour  le  mot  de  penfées.  Les  Auteurs  Latins  ont  dit  pareil- 
lement y^^r.^KÊ'^  dans  la  Ç\gmÇiQ2i\\onàc  croire  jpenjer,  Térence, 
prURABAM  3 4M  DEFERVlSpE,  ADOLESÇENTIAM  j  je  croyois  que 
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ce  feu  de  jeunejje  était  pajfé.  Et  Catulle  dans  cette  Epigramme, 
où  il  fe  moque  fi  plaifamment  d'un  homme  qui  dans  ia  pro- 
nonciation afFecloit  de  mettre  des  afpirations  par-tout  : 

Hic  tum  mirificè  fperabat  fe  ejfe  loctttum  , 
Quhm  quantum  poterat ,  dixerat  hin sidias. 

Il  croyoit  avoir  parlé  admirablement  bien ,  lorfqu'il  avoir  dk 
de  toute  fa  force,  des  hembuches. 

Volent  fam  ceffe  autour  de  l'efprit  humain.  ]  Cette  exprefTîon 
eft  fort  au-deffous  de  celle  du  texte  ,  auquel  je  ne  crois  pas 
que  notre  langue  puifle  atteindre,  fii^ATOv  ^fUcn  oLi/.(pi)Lfi/j.ctVToui:, 
Quelle  force ,  quelle  hardieffe ,  quelle  harmonie  dans  ces  trois 
mots  !  Pindare  les  répète  ailleurs  ^  «^(p)  cT'  ccf^^coTrav  (pçtij]  uy." 
•JTAaxicA)  cLVittA^f^itroi  Y/eiÀ.tiuir<iii ,  une  multitude  innombrable  d^er- 
reurs  volent  Jam  cejje  autour  de  fefprit  humain. 

Je  ne  les  ai  pas  travaillés,  ]  Pindare  fait  entendre  par-routy 
qu'il  travailloit  extrêmement  fes  ouvrages ,  &  qu'il  n'omet* 
toit  rien  pour  leur  donner  toute  la  perfedion  dont  ils  étoienc 
fufceptibles. 

y^jin  que  monumens  immobiles  ils  demeurent  toujours  attachés 
à  une  même  place,  ]  Le  Grec  dit  tout  cela  en  un  feul  mot  y 
iA<?uaoy7a$ ,  comme  qui  diroit  en  Latin  quieturos ;  mais  le  moe 
grec  a  beaucoup  plus  d'énergie  ,  &  ne  peut  guères  fe  rendre^ 
en  françois  que  par  le  long  circuit  de  paroles  dont  je  me  fuis 
fervi.  EA<vu£«v  fe  dit  proprement  d'une  mafTe  folide ,  &  pofée 
fur  une  bafe  inébranlable.  Pindare  l'employé  encore  dans  wn 
autre  e»droit ,  qui  peut  beaucoup  contribuer  à  faire  fende 
toute  la  force  ôc  tocite  la  beauté  de  celui-ci  :  c'eft  dans  ce 
début  magnifique  de  la  v^  Ode  Néméenne» 

IX  cûÇ"  fÀivwaovT  ipyaçî- 

içccor  . .  aoiJa  Ç'^'X^  >  &C. 

Je  ne  fuis  point  un  fîatuaire  y  &  je  ri  élevé  point  des  monument 

immobiles ,  toujours  attachés  à  unpiédefiaU  Partez  y  mes  vers  y  allez 

/  A  a  a  i| 
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par  toute  la  terre ,  ôcc.  On  voit  par  ces  deux  paflages  ,  que 
Pindare  plein  de  cette  noble  confiance  que  donne  le  véritable 
mérite ,  met  fans  façon  fes  ouvrages  au-deiïbs  de  tous  ceux 
que  la  fculpture  peut  produire.  Horace  fon  rival ,  mais  un  rival 
incapable  de  ces  bafles  jaloufies  qui  font  le  malheureux  parta- 
ge des  génies  médiocres ,  foufcrit  à  cet  éloge  que  Pindare  fe 
donne  à  lui-même  ;  &  enchériflant  encore ,  il  ajoute  que  lorf- 
que  ce  grand  Poëte  veut  bien  compofer  une  Ode  pour  un  vain- 
queur ,  il  lui  fait  un  préfent  plus  confidérable,  que  s'il  lui  éle- 
voit  cent  ftatues , 

Cenîum  potière  pgnis 
Munere  donat. 


DISCOURS 

SUR 

LA   TRAGEDIE   DE  SOPHOCLE, 

INTITULE' E 
OIAinOTS       TTPANN0  2. 

ŒDIPE     R  O  L 

Par  M.  B  o  1  V  I  N  le  Cadet. 

d'Avril    f^\  -^  ^'^^^  ^  ^^  ^^'■^  ^^  ^^  plupart  des  éditions  de  Sophocle 
Ï7I8.       v^une  Epigramme  grecque,  par  où  il  paroît  que  l'Anti- 
^xce^^ence    g^^ç,  ^  l'Elcdre  étoicnt  regardées  comme  fes  deux  plus  belles 
£ettepiéce.    Tragédies. 

Malgré  ce  jugement ,  qui  n'eft  peut-être  que  le  fentiment 
particulier  de  Diofcoride,  auteur  de  TEpigramme,  il  eft  certain 
que  i'Oedipe  de  Sophocle  a  pafTé  de  tout  temps  pour  la  plus 
belle  de  toutes  fes  pièces.  Ariftote  dans  fa  Poétique  la  propofe 
par-tout  comme  un  excellent  modéJe.  Quelques-uns  même  fe 
^çjlnç.  font  imaginés  que  l'infcription  OJAinOTS  TTPANNOS  , 
Pis  mar-cjuoit  autre  çho^ç  cpç  la  fupériorité  de  cette  pièce  ;  qui 
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^toit  regardée  comme  la  reine  des  Tragédies ,  &  qui  femblok 
Jes  effacer  toutes  par  fa  beauté. 

Il  cil  certain  qu'à  çonfidcrer  feulement  le  choix  ôc  la  difpo-      Sujet. 
(îtion  du  fujcc,  cette  Tragédie  l'emporte  infiniment  fur  toutes 
celles  qui  nous  reftent  des  anciens  Tragiques. 

Le  fujet  cfl  la  chofe  dd  monde  la  plus  finguliere  ôc  la  plus 
intéreffante.  Ç'efl:  un  Roi  qui  s'eft  crû  jufqu'ici  le  plus  verr 
tueux  de  tous  les  hommes ,  &  qui  fe  trouve  être  le  plus  grand 
de  tous  les  criminels.  Il  étoit  iamour  &  l'admiration  de  [es 
Sujets,  &  il  en  devient  tout  d'un  coup  l'horreur  ôc  l'exécra- 
tion. Il  fe  déclare  le  vengeur  d'un  meurtre  ^  ôc  il  reconnolt 
qu'il  en  eft  l'auteur  :  il  lance  des  imprécations  terribles  contre 
le  coupable  ,  &  c'eft  fur  lui  que  tombent  ces  imprécations. 
Enfin  ,  après  avoir  vu  expirer  une  Reine ,  qu'il  a  regardée 
comme  fa  femme,  &  qui  eft  déclarée  fa  mère,  il  fe  condamne 
à  ne  plus  voir  jamais  le  jour,  &  s'arrache  les  yeux.  On  ne  peut 
rien  concevoir  de  plus  effrayant,  ni  de  plus  propre  à  émou- 
voir la  compalfion. 

La  difpofition  du  fujet  eft  aufli  admirable  que  le  fujet  même.  .  Unké  de 
L'a£lion  eft  tellement  difpofée,  ôc  marche  fi  rapidement,  qu'il  ^°"'^° 
femble  que  la  chofe  s'eft  paffée  en  aufli  peu  de  temps  que  le 
Poète  en  employé  à  la  repréfenter.  Les  incidens  qui  forment 
le  nœud ,  naiifent  de  l'adlion  :  le  dénouement  eft  préparé  avec 
d'autant  plus  d'art ,  qu'il  paroît  être  amené  fans  art  ôc  fans 
préparation  :  enfin  ,  l'on  peut  dire  de  cette  Tragédie  ce  que 
M.  Defpreaux  a  dit  de  l'Iliade  : 

Tout  j  fans  faire  d'apprêts ,  s'y  prépare  aifément. 
Chaque  vers  ,  chaque  mot  court  à  l'événement, 

La  fcéne  eft  toujours  la  même  depuis  le  commencement  ^nké  de 
de  la  pièce  jufqu'à  la  fin  :  le  théâtre  préfente  aux  yeux  un  palais,  lieu. 
qui  eft  la  demeure  d'Oedipe  :  dans  l'éloignement  ce  font  des 
places  publiques  ,  des  temples  &  des  autels.  L'ouverture  du 
théâtre  eft  un  fpedacle  lugubre  6c  extraordinaire  :  on  apperçoit 
de  loin  une  grande  foule  de  peuple  :  on  entend  le  bruit  confus 
que  fait  toute  cette  rauliitude,  qui  gémit,  qui  implore  le  fecours 
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des  Dieux ,  &c  qui  s'avance  ainfi  lentement  jufques  vers  les 
portes  du  palais  d'Oedipe  :  aux  portes  même  de  ce  palais ,  on 
voit  une  troupe  d'enfans  conduite  par  un  vénérable  vieillard  ; 
c'eft  le  Grand-Prêtre  de  Jupiter  :  Oedipe  fort,  ôc  vient  au- 
devant  d'eux.  Tout  le  refte  de  l'adion  fe  pafle  dans  ce  même 
endroit,  c'eft-à-dire ,  dans  une  place  publique  ,  fur  laquelle 
s'ouvrent  les  portes  du  palais  d'Oedipe  :  ainfi  l'unité  du  lieu 
eft  parfaitement  bien  obfervée. 
Unité  J'ac-  L'unité  d'adion  n'eft  pas  moins  exade.  Car  l'aÉlion  prin- 
cipale n'eft  autre  chofe  que  le  renverfement  imprévu  de  la 
fortune  d'Oedipe ,  qui  fe  crève  les  yeux  après  avoir  reconnu 
qu'il  eft  le  fils  ôc  le  meurtrier  de  Laïus.  Cette  aftion  eft  une 
éc  fimple  :  les  circonftances  qui  la  précèdent ,  qui  l'accom- 
pagnent, ou  qui  la  fuivent,  la  fupplieation  du  Grand^Prêtrs 
ôc  d'une  troupe  d'enfans ,  l'arrivée  de  Créon  qui  apporte  la 
réponfe  de  l'Oracle,  l'entrée  du  chœur ,  les  difputes  d'Oedipe 
ôc  avec  Tiréiias  ôc  avec  Créon ,  fon  entretien  avec  Jocafte ,  les 
éclairciflemens  que  lui  donnent  le  Corinthien  ôc  le  vieux 
Berger ,  font  des  épifodes ,  c'eft-à-dire  des  a6tions  incidentes, 
qui  fervent  à  développer l'aÛion  principale,  ôc  qui  n'empê*- 
chent  pas  fon  unité  :  en  un  mot,  il  femble  que  les  règles  de  la 
Tragédie  ayent  été  faites  fur  le  modèle  de  cette  pièce  >  tant 
elle  paroît  régulière.  Pour  mieux  faire  fentir  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  ,  examinons  en  détail  foeconomie  de  toute  la 
pièce. 
ob/edions  Lcs  plus  beaux  ouvrages  font  bien  fouvent  les  plus  critiqués, 
Sbiedés.""  non-feulement  par  les  ignorans,  mais  aufTiparlesconnoiffeurs. 
Des  perfonnes  très-éclairèes  ont  crû  voir  dans  cette  Tragédie 
plufieurs  fautes  contre  la  vraifemblance. 

L'Auteur  y  difent-ils ,  femble  fuppofer  que  les  Sujets  d'un 
Roiafiaffiné  n'avoient  aucune  connoiflance  ni  des  alTafïîns, 
ni  des  circonftances  du  meurtre  j  qu'ils  n'avoient  fait  aucunes 
informations ,  aucunes  pourfuites  après  la  mort  de  ce  Prince  , 
pour  découvrir  ôc  pour  punir  les  meurtriers  ;  qu'Oedipe ,  après 
avoir  èpoufé  la  veuve  de  ce  même  Roi ,  n'avoit  pas  fçû  que 
le  premier  mari  de  cette  Princeffe  eût  été  aiTaffinè  j  ou  que  s'il 
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Tavoit  f(çû ,  il  avoit  néglige  de  venger  fa  mort.  Voilà ,  dit-on  , 
des  fuppofitions  peu  vraifemblables. 

Outre  ces  objc6lions ,  on  en  fait  encore  plufieurs  autres  : 
la  querelle  d'Oedipe  6c  de  Créon  paroît  allonger  l'adion  ,  ôc 
eu  interrompre  inutilement  la  rapidité.  Les  lamentations  du 
dernier  a£le  font ,  dit-on ,  indignes  du  caradère  d'Oedipe  ;  mais 
ce  que  Ton  critique  le  plus,  ce  font  les  deux  dernières  fcénes. 

Comme  il  pourroit  y  avoir  de  l'entêtement  à  foutenir  que 
cette  pièce  n'a  aucun  défaut,  il  y  auroit  au(îi  de  Tinjurtice  à 
vouloir  faire  pafler  pour  défaut  ce  que  peut-être  on  ne  con- 
damne avec  opiniâtreté,  que  parce  qu'on  ne  i'a  pas  bien  pris 
d'abord. 

Premièrement ,  il  n*eft  point  contre  la  vraifemblance  que  Fautes  cor; 
les  Thébains  n'ayent  pu  fçavoir  qui  avoit  tué  Laïus ,  ni  com-  femblance.' 
ment  il  avoit  été  tué.  Romulus  fut  afTaffiné  ;  les  Romains  ne 
purent  jamais  fçavoir  par  qui,  ni  comment.  Le  bruit  qui  fe  ré- 
pandit peu  après  la  mort  de  Laïus ,  que  ce  Prince  avoit  été  tué 
par  des  voleurs ,  empêcha  fans  doute  qu'on  ne  découvrît  le 
véritable  meurtrier,  qui  étoit  Oedipe  lui-même. 

Secondement,  il  n'eft  pas  furprcnant  que  les  Thébains  ne 
(e  foient  pas  mis  en  peine  de  venger  la  mort  d'un  Roi  tel  que 
Laïus.  Caligula ,  Domitien ,  tant  d'autres  furent  afTaflTmés  ;  on 
négligea  de  venger  leur  mort.  Laïus  étoit  un  Prince  fuperbe ,  • 
un  père  dénaturé ,  un  homme  violent ,  injufte ,  quoi  qu'en  dife 
Oedipe  ,  qui  en  parle  comme  ÀvS'ph  r  ctpi'çt)y  /3otc7îAêû>5  r 
ôAû)Ao^7c4 ,  diffamé  par  le  raviflement  du  fils  de  Pélops.  Un  Roi 
de  ce  caractère  devoit  être  haï  de  fes  Sujets. 

Mais  je  veux  bien  qu'il  foit  incroyable  que  les  Sujets  ayent 
négligé  d'informer  contre  les  meurtriers  de  leur  Roi.  Sopho- 
cle a  prévu  cette  objection  ,  &  a  eu  foin  de  la  prévenir.  Dans 
la  féconde  fcéne  du  premier  adle  ,  Oedipe  demande  à  Créon 
pourquoi  les  Thébains  n'ont  pas  pourfuivi  les  meurtriers  de 
Laïus  ;  &  Créon  répond  qu'uniquement  occupés  des  maux 
dont  le  Sphinx  les  affligeoit ,  ils  ne  pouvoient  penfer  à  autre 
chofe.  Cette  réponfe  jultifie  pleinement  Sophocle  ,  ôc  donne 
à  la  fuppofition  autant  de  vraifemblance  que  l'on  en  peut 
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défirer.  Cependant ,  non  content  d'avoir  cxcur<^  par  une  raifctT 
très-plaufible  ,  la  négligence  que  l'on  avoit  droit  de  reprocher 
aux  Th(ibairis ,  il  détruit  entièrement  dans  un  autre  endroit 
cette  même  accufarion  de  négligence,  en  affurant  qu'ils  avoient 
fait  tout  ce  qui  dépertdoit  d'eux  pour  découvrir  les  coupables. 

On  dira  peut-être ,  que  cette  féconde  réponfe  eft  incom- 
patible avec  la  première ,  ôc  qu'il  eft  ridicule  de  vouloir  fauver 
une  abfurdité  par  une  contradidion  :  Je  réponds  à  cela  ,  que 
la  contradi6l:ion  n'eft  qu'apparente ,  Ôc  qu'il  faut  diftinguer  les 
temps.  Les  Thébains  ne  tirent  aucunes  recherches  ,  tant  que 
le  Sphinx  q«i  ravageoit  la  ville  ,  les  obligea  de  fe  renfermer 
dans  leurs  maifons.  Mais  lorfqu'ils  fe  virent  délivrés  du  monf- 
tre ,  ils  firent  toutes  les  recherches  néceffaires ,  &  ne  décou- 
vrirent rien. 

:  Pour  ce  qui  regarde  Oedipe  ,  qui  paroît^  dit-on  ,  ignorée 
ce  qu'il  doit  fçavoir  parfaitement ,  on  peut  s'en  tenir  à  la  fea- 
vante  remarque  de  M.  Dacier ,  &  à  ce  qu'il  cite  de  la  Poétique 
d'Ariftote.  On  peut  dire  auffi  qu'il  eft  très-probable  y  non  pas^ 
qu'Oedipe  ait  ignoré  l'aiTaffinat  de  Laïus  (  ce  que  Sophocle  n'a 
jamais  fuppofé  )  mais  qu'il  ait  fait  peu  d'attention  à  ce  qu'on 
lui  difoit  de  la  mort  de  ce  Prince ,  ôc  ne  fe  foit  pas  rais  en  de- 
voir de  découvrir  ies  afTaffins. 

Peut-être  que  cette  négligence  inexcufable  a  été  fuppofée 
par  Sophocle  pour  juftifier  la  vengeance  divine  y  qui  pourfuit 
Oedipe  comme  coupable.  Car  les  autres  crimes  de  ce  Prince, 
quelque  énormes  que  foient  le  parricide  ôc  l'incefte ,  étant  des 
crimes  involontaires,  ne  méritoient  pas  d'être  punis  fi  rigou- 
reufement  :  mais  la  vengeance  de  Laïus  négligée  par  fon  fuc- 
cefleur  ôc  par  fa  veuve ,  étoit  un  crime  volontaire ,  ôc  par  con- 
féquent  digne  de  punition. 

Il  eft  d'ailleurs  aflez  probable  3  que  dans  les  endroits  où 
Oedipe  paroît  ignorer  les  circonftances  de  la  mort  de  Laïus, 
il  n'ignore  pas ,  mais  il  feint  d'ignorer,  foit  dans  le  deffein  de 
faire  parler  les  témoins  ,  dont  les  dépofitions  vont  lui  être 
néceffaires  pour  convaincre  les  affafiins  ;  foit  dans  l'envie  de  fe 
difculper,  ôc  de  prévenir  le  reproche  qu'on  pourroit  lui  faire, 

d'avoir 
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d'avoir  négligé  jufqu'ici  la  vengeance  du  Roi  fon  prédécefTeur. 
En  voilà  allez  fur  cet  article.  Examinons  préfentement  les 
objedions ,  &  premièrement  celle  qui  regarde  la  difpute  d'Oe- 
dipe  ôc  de  Créon. 

Il  eft  vrai  que  cet  épifode  pourroit  être  plus  intérefTant  ;     Difpute 
mais  il  fe  lie  tros-narurcllement  à  l'adion.  Il  en  interrompt  la  jg  créon.^ 
rapidité  ;  mais  c'eft  un  nœud  qui  doit  précéder  le  dénouement, 
&  qui  en  quelque  façon  le  prépare  en  l'éloignant.  La  plus 
grande  beauté  de  Tadion  ,  confifte  à  mettre  la  difgrace  d'Oe- 
dipe  dans  tout  fon  jour.  Oedipe  coupable  maltraite  Tiréfias , 
qui  lui  dit  la  vérité  :  il  maltraite  enfuite  Créon  ,  qui  eft  inno- 
cent :  il  reconnoîtra  bientôt  qu'il  a  eu  tort  d'accufer  l'un  d'im- 
pofture ,  &  l'autre  de  trahifon  :  la  réparation  qu'il  fera  contraint 
de  faire  à  Créon  ,  devenu  fon  maître  Ôc  l'arbitre  de  fon  fort , 
la  modération  même  dont  celui-ci  en  ufera  envers  lui ,  aug- 
mentera encore  le  fentiment  de  fes  maux  ,  qui  lui  auroient 
été  plus  fupportables ,  fi  le  témoignage  de  fa  confcience  ne 
lui  avoit  pLi  reprocher  que  des  fautes  purement  involontaires. 
On  peut  remarquer  ici  l'habileté  de  Sophocle.  Il  falloit  que 
ce  Poëte  alliât  enfemble  deux  chofes  très-difficiles  à  allier  :  il 
falloit  qu'il  attirât  fur  Oedipe  la  compaiïion  du  fpetlateur  ;  ôc 
il  falloit  auffi  qu'il  juftifiât  la  colère  divine ,  qui  pourfuit  Oedipe 
comme  criminel. 

Que  fait  Sophocle  ?  Il  commence  par  nous  donner  d'abord 
une  grande  idée  de  la  générofité ,  de  la  fagefle  ôc  de  la  capacité 
d'Oedipe  :  il  fait  voir  enfuite  fa  bonne  foi ,  ôc  l'ignorance  où  il 
eft ,  d'avoir  jamais  commis  les  crimes  énormes  dans  lefquels  il 
eft  tombé  fans  le  fçavoir  :  il  expofe  enfin  aux  yeux  d'une  ville 
entière  ,  la  douleur  ôc  le  défefpoir  que  ce  malheureux  Prince 
fait  éclater  dès  le  moment  qu'il  s'eft  convaincu  lui-même  d'a- 
voir commis,  quoiqu'invoiontairement ,  un  parricide  ôc  un 
incefte.  Voilà  ce  qui  le  rend  digne  de  compaflion. 

Voyons  maintenant  comment  Sophocle  juftifie  la  cruauté 

desDieux  envers  Oedipe.  Il  fait  appercevoir  dans  Oedipe  une 

négligence  inexcufable  ,  en  ce  qu'il  a  fçu ,  ôc  n'a  pas  vengé  la 

mort  d'un  Roi  dont  il  remplit  la  place ,  ôc  dont  il  a  époufé  la 
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veuve.  Il  le  repréfente  outre  cela  comme  un  homme  înjufte, 
violent,  prompt  à  condamner  fans  entendre  les  perfonnes  les 
plus  rerpe£lables  :  c'en  eft  allez  pour  juftifier  les  Dieux  du  pa- 
ganifme,  qui  étoient  le  plus  fouvent  très-injuftes.  Un  plan  Ci 
fagement  concerté ,  fait  bien  voir  que  Sophocle  étoit  un  grand 
maître. 

Pour  revenir  à  notre  fujet ,  tout  ce  qui  peut  faire  de  la  peine 
dans  la  difpute  d'Oedipe  &  de  Créon,  c'eft  la  bile,  c'eft  le 
procédé  bizarre  du  premier,  qui  ne  veut  entendre  aucune  juf- 
tification  ;  ôc  le  phlegme  du  fécond  qui  fe  défend ,  non  pas  en 
héros ,  mais  en  philofophe  ôc  en  vrai  dialedicien  ;  manière  en- 
tièrement grecque ,  6c  pour  mieux  dire  ,  athénienne,  du  fié- 
cle  de  Socrate ,  &  non  pas  du  fiécle  de  Roland  ou  d'Amadis, 
.i-amenta-  Lgg  lamentations  du  dernier  Ade  (  c'eft  encore  une  autre 
nier  Ade.  '  objc£lion  )  paroiffent  indignes  d'un  grand  perfonnage. 

Premièrement,  on  pourroit  dire  qu'Oedipe  a  paru  jufqu'ici  f 
&  n'a  jamais  été  un  grand  perfonnage.  Il  a  paru  brave  dans  la 
malheureufe  occafion  où  il  a  tué  fon  père  ;  bon  ôc  conipatiffant 
lorfqu'il  a  cherché  les  moyens  de  foulager  fes  Sujets  :  mais  dans 
fa  difpute  avec  Créon  ,  il  paroît  défiant ,  injufte ,  violent ,  dé- 
raifonnable  ;  c'en  eft  aflez  du  moins  pour  diminuer  la  haute 
idée  que  l'on  avoit  de  lui. 

On  diroit  que  par  ce  bizarre  changement  d'humeur  &  de 
caratlère ,  Sophocle  a  voulu  préparer  la  cataftrophe  de  la  gran- 
deur du  héros  j  qui  ayant  été  regardé  dans  le  commencement 
de  la  pièce  comme  le  plus  grand  de  tous  les  mortels  (  c'étoit 
le  Prêtre  de  Jupiter  qui  lui  donnoit  cet  éloge  )  fe  trouve  être 
dans  le  dernier  Ade  le  plus  malheureux  &  le  plus  méprifable 
de  tous  les  hommes. 

Mais  je  veux  qu'Oedipe  foit  véritablement  un  grand  homme. 
Eft-ii  indigne  d'un  grand  perfonnage  de  pleurer  fes  difgraces  ? 
Pour  ne  rien  dire  de  Job ,  dont  les  plaintes  reffemblent  beau- 
coup à  celles  d'Oedipe  ,  le  plus  grand  des  héros  d'Homère, 
c'eft  Achille  :  il  pleure  pour  un  affront  ;  il  verfe  des  torrens 
de  larmes  fur  le  corps  d'un  ami  mort.  Le  héros  de  Virgile 
jTaii:  la  même  chofe  en  plus  d'une  occaiîon.  Les  larmes  WQ 
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doivent  être  blâmées ,  que  lorfque  la  caufe  qui  les  fait  verfer 
efî  frivole  ou  injufte.  La  fenfibilité  qui  produit  les  larmes ,  eft 
tellement  attachée  à  la  nature  humaine ,  qu'un  homme  qui  ne 

f)leure  pas  ,  lorfqu'il  a  un  jufîe  fujet  de  s'abandonner  à  fa  dou- 
eur ,  fort  du  vrai  caractère  de  la  nature ,  ôc  cefle  en  quelque 
façon  d'être  homme. 

Ce  qui  touche  le  plus  dans  un  fpe£lacle  ,  où  la  vie  ôc  les 
mœurs  des  hommes  doivent  être  repréfentées  ,  ce  font  les 
images  naturelles  ôc  reflemblantes  : 

Ut  ridentibus  arrident  j  ita  fient ibus  ad/ïint 
Hiimani  vultus.  Si  vis  me  flere  ,  dolendum  efi 
Primùm  ipfi  tibi, 

C'eft  des  fpedacles  tragiques  qu'Horace  parle  ici.  Tout  ce 
qu'il  dit  dans  le  même  endroit  ,  femble  fait  pour  le  fujet 
que  nous  traitons.  Il  faut,  dit-il ,  que  chaque  chofe  foit  dans 
fa  place  : 

Singula  qu<eque  locum  teneant  fortita  decenîer» 

Cependant  il  arrive  quelquefois ,  ajoûte-t-il  ^  que  la  Comédie 
élevé  fa  voix ,  ôc  le  Tragique  affligé  parle  fouvent  comme  Je 
vulgaire. 

Interdum  tamen  &  vocem  Comœdia  tollit  ; 
Et  Tragicus  plerumque  dokt  Jermone  pedefiri. 

Il  n'en  demeure  pas  là ,  il  propofe  des  exemples  :  Téléphe  Ôc 
Péléc,  pauvres  l'un  ôc  l'autre,  ôc  bannis  de  leur  patrie,  doivent, 
dit-il,  fuir  l'enflure  ôc  les  grands  mots,  s'ils  cherchent  à  toucher 
le  cœur  du  fpedateur,  ôc  à  l'attendrir  par  leurs  plaintes  : 

Telephus  &  Peleus ,  cumpauper  &  exuluîerque  3 
Projicit  ampullas  &  fefquipedalia  verba  , 
Si  curât  cor  fpeôîantis  tetigijfe  queretâ. 

Tout  ce  qui  fuit  n'eft  que  la  confîrmadon  du  même  prin- 
cipe ,  dont  Horace  établit  la  vérité  fur  un  raifonnement  folide  ;, 
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puifé  dans  le  fond  du  cœur  humain ,  ôc  dans  le  feln  même  de 

la  nature. 

Format  enim  natura  prias  nos  inîùs  ad  omncm 
Fortunarum  habitum  ^  &c. 

Si  Oedipe  après  s'être  crevé  les  yeux  faifoit  le  Stoïcien  ;  s'il 
vouloir  nous  perfuader  que  fon  courage  eft  beaucoup  au- 
deffus  de  la  douleur  dont  il  eft  pénétré ,  qu'arriveroit-il  de-là  ? 
ce  que  dit  Horace  : 

Si  dicentis  erunt  fortunis  abfona  di6ia  , 
Romani  tollent  équités  peditefque  cachinnum, 

M.  Defpreaux  a  exprimé  divinement  en  François  toutes 
ces  belles  leçons.  Il  y  a  même  ajouté  du  fien  ;  &  ce  qu'il  tire 
de  fon  propre  fond ,  ne  feroit  pas  indigne  du  Poëte  Latin. 
Voici  comme  il  parle  dans  fon  Art  Poétique  : 

Des  héros  de  Roman  fuyez  les  petitejfes. 
Toutefois  aux  grands  cœurs  donnez  quelques  foiblejfes, 
Achille  déplairoit  moins  bouillant  &  moins  prompt, 
Faime  à  lui  voir  ver  fer  des  pleurs  pour  un  affront, 
A  ces  petits  défauts  marqués  dans  fa  peinture , 
Ue/prit  avec  plaifir  reconnoît  la  nature» 

Enfuite  blâmant  dans  la  Tragédie  l'uniformité  des  cara£lères> 
&  donnant  toujours  pour  règle  l'imitation  de  la  nature,  il  dit  : 

La  nature  ejl  en  nous  plus  diverfe  &  plus  fage  : 
Chaque  pajjîon  parle  un  différent  langage, 
La  colère  eft  fuperbe ,  &  veut  des  mots  altiers  : 
L'abbattement  s'explique  en  des  termes  moins  fiers. 
Que  devant  Troye  en  flamme  Hécube  défolée  , 
Ne  vienne  pas  pouffer  une  plainte  empoulée» 

Ce  qui  fuit  eft  Horace  tout  pur  ; 
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Il  faut  dans  la  douleur  que  vous  vous  abbaijjiez  ; 
Pour  me  tirer  des  pleurs ,  il  faut  que  vous  pleuriez. 
Ces  grands  mots ,  dont  alors  faÛeur  remplit  fa  bouche , 
Ne  partent  point  d'un  cœur  que  fa  mi/ère  touche, 

L'Auteur  de  ces  vers  e'toit  fi  éloigné  de  blâmer  les  lamenta- 
tions d'Oedipe,  que  c'eft  ce  qu'il  femble  avoir  regardé  comme 
le  trait  le  plus  vif,  le  trait  qui  frappe  ,  &  qui  fait  le  plus  d'im- 
preflfion  dans  la  Tragédie  de  Sophocle.  C'eft  par  ce  trait  qu'il 
caradlérife  non-feulement  toute  la  pièce ,  mais  la  nature  même 
du  Poëme  tragique.  Pour  nous  charmer,  dit-il, 

La  Tragédie  en  pleurs  , 
D'Oedipe  tout  fanglant  fit  parler  les  douleurs. 

Mais  par  où  donc  ces  lamentations  pourroient-elles  avoir 
déplu  à  des  perfonnes  d'efprit,  Ôc  d'un  efprit  même  très-folide  ? 
Pourquoi  Corneille ,  pourquoi  tous  ceux  qui  ont  depuis  traité 
le  mêmefujet,  les  ont-ils  entièrement  fupprimées?  C'eft,  fi  je 
ne  me  trompe^  parce  que  ces  lamentations,  quelque  belles, 
quelque  touchantes  qu'elles  foient  en  elles-mêmes  ,  ne  font 
point  dans  le  génie  de  notre  nation  ,  &  qu'elles  n'auroient  pas 
été  goûtées  fur  nos  théâtres ,  d'où  la  fierté  romaine  ,  ôc  peut- 
être  l'orgueil  romanefque  les  a  entièrement  bannies. 

Les  deux  dernières  fcénes  de  la  Tragédie  d'Oedipe  font  les     Dcniiere 
moins  exades  de  toute  la  pièce  y  &  par  conféquent  les  plus  objeaionquî 

,  \T    '    •  LU     /     /   1'         t    r      o      1  •  •  J  regarde  les 

critiquées.  Voici  en  abbrege  1  analyie  &  la  critique  de  ces  deux  demie- 
deux  morceaux.  ^'"  ^^enes. 

Oedipe ,  après  s'être  crevé  les  yeux ,  pleure  ,  gémit ,  fe  dé- 
fefpere.  Créon  fon  beau-frere  furvient,  &  affette  d'abord  une 
grande  modération  :  Seigneur ^  dit-il ,  en  s'adreflant  à  Oedipe, 
je  ne  viens  point  infulter  à  vos  maux ,  m  vous  faire  des  reproches. 
On  croit  qu'il  va  continuer  fur  le  même  ton  ;  nullement.  Il  s'a- 
drelTe  tout  à  coup  aux  Thébains  ,  &  leur  reproche  leur  indul- 
gence envers  le  malheureux  Roi.  Rougijfez ,  leur  dit-il ,  rou^ 
^ijjez  d'expofer  ainfi  à  découvert  cet  objet  impur, 

Bbbiij 


582  MEMOIRES 

Oedipe ,  malgré  ce  reproche,  admire  plus  qu'auparavant 
l'extrême  bontd  de  Créon  :  pafle  pour  cela.  Dans  l'état  où  il 
fe  voit,  il  lui  convient  de  fe  croire  traité  favorablement  par 
ceux  même  qui  le  maltraitent.  Mais  voyons  ce  qu'il  ajoute: 
Jettez-moi ,  dit-il ,  loin  de  vos  frontières ,  &  envoyez-moi  dans 
quelques  lieux  ,  oà  jamais  aucun  mortel  ne  puijje  me  parler.  Je 
ïamois  déjà  fait ,  répond  Créon ,  fi  je  navois  voulu  auparavant 
confulter  le  Dieu.  Cela  eft  bien  dur^  fur-tout  dans  la  bouche 
d'un  homme,  dont  on  vient  de  vanter  la  clémence  &  la  gêné- 
rofité.  D'ailleurs  pourquoi  confulter  l'Oracle  ^  qui  a  déjà  pro- 
noncé fur  ce  qu'on  veut  fçavoirf  C'efl:  ce  qu'Oedipe  objede 
à  Créon  ^  &  cette  objedion  eft  très-fenfée.  Créon  répond ,  que 
dans  la  néceflité  préfente  il  vaut  mieux  confulter  les  Oracles 
fur  ce  qui  refte  à  faire.  Quoi ,  répond  aufTi-tôt  Oedipe  ,  vous 
confulterez  le  Dieu  fur  le  fort  d'un  miférable  tel  que  moi  ? 
Oui,  répond  Créon  ;  car  à  l'avenir  vous  croirez  ce  que  le  Dieu 
vous  dira.  Il  n'y  a  rien  de  plus  infultant  que  cette  réponfe ,  rien 
qui  démente  davantage  Tidée  qu'on  s'étoit  faite  de  la  bonté  de 
Créon.  M.  Dacier  a  adouci  le  farcafme  par  le  tour  qu'il  lui  a 
fubftitué.  Sa  tradudion  en  cet  endroit  eft  une  critique  très-fine 
de  l'exprefiion  grecque. 

Revenons  à  Oedipe.  II  perd  enfin  patience,  il  commence  à 
parler  à  fon  maître ,  Ôc  prononce  lui-même  fa  condamnation. 
Enfuite  il  demande  inftamment  qu'on  fade  venir  fes  enfans. 
Créon  qui  reprochoit,  il  n'y  a  qu'un  moment,  aux  Thébains 
leur  indulgence ,  &  qui  leur  ordonnoit  de  renfermer  prompte- 
ment  Oedipe  dans  le  fond  de  fon  palais ,  comme  un  objet  im- 
pur ,  que  ni  la  terre ,  ni  la  rofée  du  ciel ,  ni  la  clarté  du  jour  ne 
peuvent  foufFrir ,  le  laiflTe  expofé  préfentementaux  yeux  du  pu- 
blic, l'écoute  patiemment,  Ôc  lui  donne  le  temps  de  faire  un 
long  difcours  à  fes  filles,  dans  lequel  il  répète  ôc  rebat  conti- 
nuellement ce  qu'il  a  déjà  dit  plufieurs  fois ,  qu'il  avoit  commis 
les  plus  grands  de  tous  les  crimes ,  tué  fon  père ,  époufé  fa  mère, 
ôcc.  On  ne  blâme  pas  abfolument  ce  qu'il  ajoute  fur  la  douleur 
qu'auront  fes  filles  de  fe  voir  privées  du  plaifir  des  fpedacles, 
&  condamnées  pour  le  refte  de  leurs  jours  à  vivre  dans  le 


DE    LITTERATURE.  58? 

célibat.  Ce  font  des  fentimens  que  la  paternité,  ôc  fur-tout  Ja 
paternité  grecque  ,  autorife  jufqu  a  un  certain  point  :  mais  il 
femble  que  ce  n'étoit  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  un  ii  grand 
détail.  Ce  fécond  difcours  beaucoup  plus  touchant  que  le  pre- 
mier^ n'attendrit  point  Créon.  Oeft  ajjez  pleurer  :  rentrez  chez 
vous,  dit-il  à  Oedipe.  Il  faut  vous  obéir ,  répond  celui-ci ,  quoi- 
que cet  ordre  ri  ah  rien  de  doux.  Le  relie  du  dialogue  ell  de  même 
flile,  ôc  finit  par  une  brufquerie  de  Créon,  qui  arrache  des 
bras  du  malheureux  père  fes  deux  chères  ûWcs ,  fon  unique 
confolation ,  &  lui  dit  en  le  renfermant  :  Ne  prétendez  point  être 
le  maître  de  tout  ;  le  pouvoir  que  vous  aviez  ne  vous  accompagne 
plus  ;  ou ,  félon  une  autre  interprétation  ,  les  chofes  que  vous 
aviez  voulues  fortement  ne  vous  ont  pas  réujfi.  Ce  compliment, 
de  quelque  manière  qu'on  le  tourne ,  quelque  adouciffement 
qu'y  puifle  apporter  le  Tradu£leur  le  plus  habile  ôc  le  plus 
délié ,  efl:  certainement  bien  dur  ôc  bien  peu  gracieux ,  fur-tout 
de  la  part  d'un  homme  bon ,  humain  ôc  compatilTanr. 

Voilà  le  jugement  que  des  perfonnes  qui  admirent  Sopho- 
cle dans  tout  le  relie  de  la  pièce ,  ne  craignent  point  de  por- 
ter fur  les  deux  dernières  fcénes.  Ils  ont  de  la  peine  à  croire 
qu'elles  foient  véritablement  de  Sophocle  ,  à  moins  j  difent- 
ils ,  que  ce  grand  Poëte ,  après  avoir  épuifé  dans  les  ades  pré- 
cédens  toute  la  force  de  fon  efprit,  las  enfin ,  ôc  fuccombant 
fous  le  poids ,  ce  qui ,  félon  Quiniilien ,  arrive  quelquefois  aux 
plus  grands  génies  ,  n'ait  pu  fe  foutenir ,  ni  s'empêcher  de 
tomber  dans  le  dernier  Aite. 

Il  y  auroit  de  la  témérité  à  afiurer  hardiment ,  que  \qs  deux 
fcénes  critiquées  ne  font  pas  de  Sophocle  ;  on  l'y  reconnoît 
même  à  quelques  traits.  Mais  il  eft  permis  de  croire  que  les 
derniers  feuillets  du  manufcrit  original ,  qui  étoit  apparem- 
ment un  exemplaire  unique  ^  dont  tous  ceux  qui  font  parvenus 
jufqu'à  nous  peuvent  n'être  que  des  copies ,  ayant  été ,  comme 
il  arrive  ordinairement ,  endommagés  en  plufieurs  endroits  par 
la  poufiiere,  par  les  vers  ou  par  l'humidité,  de  manière  qu'on 
n'y  pouvoir  plus  lire  qu'une  partie  de  ce  qui  y  avoit  été  écrit  ; 
un  homme  verfé  dans  la  ledure  de  Sophocle ,  mais  un  homme 
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de  mauvais  goût ,  aura  voulu  remplir  les  lacunes  j  &  fubdituer 
fes  penfées  ôc  fes  expreffions  à  celles  d'un  fi  grand  maître.  Il 
y  a  peu  de  bons  livres  qui  n'ayent  e'té  ainfi  altérés ,  premiè- 
rement par  l'injure  du  temps  ,  ôc  enfuite  par  la  hardieffe  des 
mauvais  Critiques  :  de-Ià  viennent  tant  de  différentes  &  tant 
de  mauvaifes  leçons,  tant  de  phrafes  équivoques  >  obfcures, 
inintelligibles. 

La  plus  forte  raifon  que  nous  ayons  de  foupçonner  que  ce 
malheur  pourroit  être  arrivé  à  Sophocle  dans  les  deux  derniè- 
res fcénes  de  fon  Oedipe ,  c'eft  la  moralité  qui  termine  la  Tra- 
gédie ,  &  qui  très-certainement  n'eft  pas  de  Sophocle.  Des 
fept  vers  dont  cet  épilogue  eft  coiTipofé  ,  les  deux  premiers 
ont  été  empruntés  de  l'épilogue  des  Phéniciennes  d'Euripide, 
en  y  changeant  très-peu  de  chofe  :  le  cinquième ,  le  fixiéme 
&  le  feptiéme  ne  font  qu'un  lambeau  mal  coufu  de  l'Andro- 
maque  du  même  Auteur  :  les  deux  autres  vers  qui  font  le  troi- 
fiéme  ôc  le  quatrième ,  ont  été  faits  pour  lier  les  deux  premiers 
avec  les  trois  derniers  ;  Ôc  l'un  de  ces  deux  vers  eft  fi  mal  conf- 
truit ,  qu'on  n'y  peut  faire  un  fens  raifonnable  >  qu'en  donnant 
la  torture  aux  mots  pour  en  redrefler  la  conftru6tion.  D'ailleurs 
tout  cet  épilogue  n'eft  qu'une  moralité  fade ,  ufée  ôc  triviale  , 
un  lieu  commun  qui  convient  indifféremment  à  la  plupart  des 
fujets  tragiques. 
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REMAR(IUES 

SUR 

LA   TRAGEDIE    DE  SOPHOCLE/ 

INTITULEE 

L  Œ  D  l  P  E     C  O  L  O  N  E. 

Par  M.  l'Abbé  Sallier. 

CE T T E  Tragédie  e(l  une  fuite  de  la  première  que  nous    , ^  jg Mar» 
appelions  ordinairement  ÏOedipe  ,  OlJ'iTmt/i  Tv^vnç»       ^7^0. 
L'une  repréfente  la  chute  d'un  Roi ,  dont  les  malheurs  fe  dé- 
veloppent par  la  connoifTance  de  plufieurs  circonftances ,  qu'il 
ne  peut  découvrir  fans  perdre  fon  repos ,  &  décheoir  de  l'état 
heureux  dont  il  jouiflbit  auparavant. 

L'autre  repréfente  la  mort  de  ce  Roi  perfide  malgré  lui- 
,même,  inceftueux,  &  cependant  puni  fans  aucun  adouciffe- 
ment ,  chafle  de  fon  pays  ,  &  qui  étoit  devenu  l'horreur  de 
fon  peuple  ,  &  l'exécration  de  fes  enfans  même.  C'eft  celle-ci 
que  l'on  nomm-e  Oedipe  Colone ,  ou  Oedipe  retiré  fur  une  col- 
line auprès  d'Athènes  ,  parce  que  c'efi  là  le  lieu  de  la  fcéne  > 

Une  ledure  attentive  de  cette  Tragédie  a  donné  lieu  à  quel- 
ques réflexions  que  j'ofe  propofer  à  la  Compagnie ,  &  fur  lef- 
quelles  j'attendrai  fon  jugement.  Je  vais  donc  examiner ,  1  o.  en 
quel  temps  Sophocle  a  compofé  cette  Tragédie,  quelles  ont 
été  fes  vues,  &  quelle  fin  il  a  eue  :  2°.  quel  eft  le  lieu  de  la 
fcéne,  &  fi  l'unité  y  efl:  bien  gardée  :  3°.  quel  eftle  mérite  de 
cette  Tragédie  ,  ôc  quel  jugement  on  en  doit  porter. 

Ces  éclairciflemens  ne  paroîtront  peut-être  point  abfolu- 
ment  néceffaires  ;  mais  on  ne  difconviendra  pas  qu'au  moins 
ils  ne  foient  très-utiles.  La  connoifTance  des  rapports  de  cette 
Tragédie  avec  l'hiftoire  particulière  de  la  République  d'Athè- 
nes, &  avec  quelques  autres  circonftances^  peut  contribuer 
Tome  VL  C  c  c 
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beaucoup  à  la  faire  bien  connoitre.  Une  parfaite  intelligence 
de  ces  ouvrages  de  l'Antiquité  termineroit  bien  des  difputes  » 
&  épargneroit  mille  reproches  injuftes  ,  contre lefquels  on  eft 
tous  les  jours  obligé  de  défendre  ces  anciens  Auteurs.  S'ils 
étoicnt  bien  connus ,  on  fcroit  plus  touché  des  beautés  qui  s'y 
trouvent  ;  les  défauts  qu'on  croit  y  appercevoir ,  paroîtroienc 
plus  légers^  ôc  les  fruits  qu'on  retireroit  du  commerce  de  ces 
admirables  Ecrivains ,  feroient  plus  certains  &  plus  univerfels. 
Sophocle  étoit  très-avancé  en  âge ,  lorfqu'il  compofa  l'Oe- 
dipe  Colone.  Le  Commentateur  auquel  nous  devons  l'expli- 

Anfîoi).  Bel-  cation  du  fujet ,  l'affure  pofitivement.  Les  anciennes  fcholies 
T4^Z'  '^-  7i.    fur  la  Comédie  des  Grenouilles  d' Ariftophane ,  fourniflfent  une 

L.  z.desen.  nouvclle  ptcuvc  dc  la  même  chofe.  Ciceron  ,  dont  le  témoi- 
*  E^^^è^  ^^  ^^"^  doute  beaucoup  plus  refpedable  ,  ne  nous  ap- 

prend pas  feulement  que  Sophocle  étoit  alors  très-âgé  ,  mais  il 
rapporte  à  ce  fujet  une  aventure  aflez  fmguliere.  Sophocle, 
dit-il ,  compofa  des  Tragédies  jufqu'à  une  extrême  vieillefle  : 
comme  cette  application  parut  le  détourner  du  foin  de  fes  affai- 
res, fes  enfansTappellerent  en  jugement  pour  le  faire  interdire^ 
6c  pour  lui  oter  l'adminiftration  de  fon  bien  ,  ainfi  que  parmi 
nous  j  dit  Ciceron  ,  on  interdit  un  père  qui  le  gouverne  mal. 

Anonym.  in  Ce  boH  viciilard ,  comme  le  rapporte  l'Auteur  anonyme  de  fa 
-v.  suphod.  ^jg  ^  n'oppofa  que  ces  paroles  à  l'accufation  formée  contre  lui  : 
Si  je  fuis  Sophocle  j  je  n'ai  pas  perdu  l'efprit  ;  ou  fi  j'ai  perdu 
l'efprit  j  certainement  je  ne  fuis  pas  Sophocle.  Pour  faite  fen- 
tir  cette  vérité ,  &  pour  détruire  le  préjugé  que  fon  grand  âge 
pouvoit  jetter  dans  l'efprit  des  Juges  ,  il  leur  fit  la  ledure  de  fa 
Tragédie  d'OedipeCoione,  qu'il  venoit  d'achever.  Enfuite  il 
demanda  fi  cet  ouvrage  paroiffoit  être  le  fruit  d'un  génie  que  le 
temps  eût  affoibli.  La  pièce  fut  re<;ue  avec  de  grands  applau- 
diffemens  :  la  décifion  ne  fut  pas  douteufs  ;  la  prétention  des 
enfans  de  Sophocle  fut  rejettée ,  ôc  certainement  ils  durent 
paroître  moins  fenfés  que  celui  qu'ils  ofoient  accufer  de  dé^ 
mence. 

Ces  paffages  fuffiroient  pour  perfuader  que  cette  Tragédie 
de  Sophocle  fut  y  ou  la  dernière  >  ou  pour  le  moins  une  des 
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dernières  qu'il  ait  compofée.  Alais  j'ajoute  qu'indcpendam- 
ment  de  toute  autorité,  l'examen  qu'on  en  fera  fur  les  feules 
règles  de  la  critique,  pourra  nous  en  convaincre.  On  y  recon- 
noît  cette  forte  d'éloquence  qui  convient  Ci  bien  à  la  vieiilefle  ; 
une  grande  douceur  dans  les  vers,  une  exade  bienféance  dans 
les  mœurs  &  dans  les  fentimcns  ,  quelque  chofe  de  moins  vif 
&  de  plus  tranquille  :  Decorns  ejî  fermojtnts ,  qiiietMS  û'  remijfits,  cher.  Se»e§. 
facicqtte  perjape  ipfafibi  audtentiam  diferîi  fenis  compta  &  mnis 
oraîio.  Les  chœurs  n'ont  pas  l'enthoufiafme ,  ôc  ces  emporte- 
mens  qui  Télevent  quelquefois  jufqu'au  ciel  :  on  y  voit  un  beau 
feu  ,  mais  il  eft  réglé  par  une  raifon  qui  a  atteint  fa  dernière 
maturité. 

•  Je  puis  donc  affurcr  que  Sophocle  ne  jouit  pas  long-temps 
de  la  gloire  que  fa  Tragédie  d'Oedipe  Colone  lui  avoir  mé- 
ritée. ] l  mourut  dans  la  x  c  1 1  F  Olympiade ,  âgé  ,  félon  les 
uns,  de  <?o  ans,  ôc  félon  d'autres^  de  5)8.  On  peut  de-là  dïW. /.  ij. 
conclurre  que  cette  Tragédie  fut  compolée  vers  la  fin  de  la  f**^fi"' 
guerre  du  Péloponnefe ,  qui  tombe  dans  la  xcxiv^  Olym- 
piade. Voilà,  ce  me  femble ,  ce  qu'on  peut  établir  de  plus 
certain  fur  le  temps  où  Sophocle  fit  jouer  la  Tragédie  d'Oe- 
dipe Colone  :  des  recherches  alTez  exades  n'ont  pu  m'en  ap- 
prendre davantage  ;  &  je  ne  pcnfe  pas  qu'on  puifie  marquer 
avec  certitude  l'année  précife  où  cette  Tragédie  fut  reprélen- 
tée  pour  la  première  fois ,  ni  fous  quel  Archonte ,  comme  nous 
le  connoiiïons  de  plufieurs  autres  Tragédies  par  les  didafcalies 
dont  elles  font  précédées ,  fi  cependant  on  doit  s'en  rapporter 
à  ce  qu'elles  nous  apprennent.Tout  ce  qu'on  peut  ajouter,  c'eft 
que  la  comparaifon  de  quelques  traits  de  cette  pièce  avec  l'hif- 
toire  de  la  République  d'Athènes  dans  ces  dernières  années  de 
.la  guerre  du  l  éloponnefe ,  peut  fervir  à  en  fixer  plus  particu- 
lièrement le  temps.  Je  vais  donc  rapprocher  ce  que  SopJiocle 
.a  écrit  avec  ce  que  lesHilloriens  nous  ont  laifl^é,  &  tacher  de 
démêler  au  moins  l'occafion  particulière  qui  la  fit  naître. 
.  Cette  règle  eft  d'autant  plus  fùre  pour  en  bien  juger,  qu'on 
-fqait  avec  quelle  adreffe  les  Poètes  Grecs  ft^avoient  ramener 
auï  affaires  préfentes  de  leur  République  les  fujets  les  plus 
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çloignés.  Ils  entroient  par  là  dans  les  intérêts  du  peuple ,  ils 
en  prenoient  occafion  de  le  flater,  d'autorifer  fes  prétentions  f 
de  juftifier  fes  démarches ,  de  le  remplir  d'efpérance ,  de  rinC- 
truire  de  ce  qu'il  devoir  faire  en  certaines  rencontres  ,  &  par 
là  fouvent  ils  s'ouvroient  un  chemin  fur  aux  applaudiffemens 
du  public.  Je  n'examine  pas  fi  quelquefois  ils  lacrifioient  à  ce 
deflein  les  règles  même  du  théâtre  :  on  l'a  reproché  à  Euripide. 
Il  fuffit  de  remarquer  que  le  théâtre  devenoit  très-intéreflant 
pour  le  peuple ,  &  que  le  Poète  éioit  plus  aifément  maître  de 
Fefprit  &  du  cœur  des  fpedlateurs.  Leurb  propres  inte'rêts  unis 
en  apparence  avec  ceux  des  perfonnages  de  la  Tragédie ,  fai- 
foient  illufion  à  leur  imagination  ,  les  trompoient  agréable- 
ment ,  &  les  rendoient  plus  fufceptibles  des  fentimens  de 
terreur  ou  de  compafTion  que  le  Poëre  vouloir  infpirer.  On* 
étoit  fecretement  agité  ,  &  fans  qu'on  s'en  apperçût,  on  fe 
Arijhp.  B»'  trouvoir  engagé.  Ainfi  Euripide  fçut  accommoder  (a Tragédie 
*s*^^-  de  Palamede  au  jugement  rendu  contre  Socrate,  &  faire  voir 

dans  un  exemple  illulire  de  l'Antiquité  ,  l'innocence  de  ce 
Philofophe ,  opprimée  par  la  malignité  (outenue  du  pouvoir  ÔC 
du  crédit.  Les  Suppliantes  d'Euripide  ont  toujours  été  regar- 
dées comme  une  pièce ,  dani>  laquelle  ce  Poète  vouloit  faire  fa 
cour  aux  Athéniens.  Mais  ce  deffein  ne  fut  jamais  mieux  mar- 
qué )  ni  plus  déclaré  que  dans  la  Tragédie  à'Oedipe  Colone  :  il  ne 
faut  que  confulter  les  anciens  Commentateurs.  On  trouve  que 
Sophocle  dans  cet  ouvrage  avoir  pour  but  de  fe  rendre  agréa^ 
ble  j  non-feulement  aux  Athéniens,  mais  encore  plus  particuliè- 
rement à  ceux  qui  étoient  de  fa  tribu  &  de  fnn  canton  ,  ^ZJ." 
/éjagvoÇ  i^  ^.oyoy  t?  TWifçlS'i ,  «Met  Q:  t«  iatjrSù  ^ym»  j  car  il  étoit , 
difent-ils  ,  de  cet  endroic  nommé  KoA«»Ô5 ,  Uo  yap*  KoAaya^ey» 
11  pouvoit  être  lui-même  l'ornement  de  la  patrie ,  mais  il  eipé- 
roit  lui  donner  quelque  nouveau  luftre  ,  en  y  plaçant  la  fcéne 
de  fa  Tragédie.  D'ailleurs  ,  dans  la  fuite  de  cette  même  Tra- 
gédie ,  il  fa-it  annoncer  aux  Athéniens  la  vidoire  fur  leurs 
cnnernis.  Oedipe  fur  le  point  de  mourir ,  par  un  privilège 
reconnu  dans  ceux  dont  le  dernier  moment  approchok ,  lit 
àms  l'avenir  ;  &  y  découvre  les  guerres  que  les  Athénieiîs 
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dévoient  avoir  à  foutenir  contre  les  Thébains  ,  il  les  pre'dit  à 
ce  peuple  ,  en  l'afTurant  qu'il  fera  toujours  invincible ,  s'ils  per- 
mettent à  Oedipe  de  fe  retirer  fur  leurs  terres ,  parce  que  l'Ora- 
cle a  attaché  la  vidloire  à  ce  bienfait  envers  Oedipe  mourant. 
Parcourons  à  préfent  la  Tragédie,  &  arrêtons-nous  fur  quel- 
ques endroits ,  nous  y  reconnoîtrons  bientôt  la  vérité  de  la  re- 
marque du  Scholiafîe.  Oedipe  dans  le  bois  confacré  aux  Eu- 
ménides,  leur adrciïe  cette  prière:  Déefles  formidables,  Apol-    v.  «>f» 
Ion  m'a  prédit  que  je  trouverois  ici  la  fin  de  mes  maux ,  que  j'y 
terminerois  le  cours  d'une  vie  malheureufe,  que  je  ferois  ha- 
biter le  bonheur  parmi  ceux  qui  voudroient  bien  me  donnct: 
un  afyle  ,  &  que  je  ferois  le  fléau  de  ceux  qui  m  auroient  chaffc 
de  leur  pays.  Ces  traits  ne  devoient-ils  pas  gagner  à  Sophocle 
la  faveur  d'un  peuple  qui  fe  croyoit  dépoiitaire  des  reftes  pré- 
cieux d'Oedipe  ?  Quelques  vers  après,  une  troupe  d'Athéniens 
entreprend  de  chaffer  Oedipe  :  c'étoit  un  homme  ennemi  des 
Dieux.  Oedipe  leur  dit  :  Soyez-moi  favorables  ,  ne  rejettez 
pas  les  prières  d'un  Prince  malheureux  ,  protégez-moi.  Je  fuis 
facré  pour  vous  ,  &  obfervareur  fidèle  de  Tordre  des  Dieux, 
je  viens  vous  procurer  de  grands  avantages.  Si  vous  vouiez 
réunir  en  ma  faveur  vos  forces  avec  la  prote6tion  de  ces  terri- 
bles Déedes  dont  la  divinitéremplit  ces  lieux,  contre  les  efforts 
desThébains  ou  des  Argiens ,  Athènes  aura  en  moi  un  puifTan^^t 
défenfeur,  &  mes  ennemis  y  trouveront  une  fource  de  mal- 
heurs inévitables.  Je  vous  apporte  ,  dit-il  à  Théfée ,  les  reftes    ^,  ^^i., 
infortunés  d'un  corps  tout  défiguré  :  c'eft  un  préfent  dont  la  vue 
ne  peut  être  agréable^  mais  les  biens  que  vous  devez  attendre 
de  mon  (éjour  dans  vos  Etats,  font  préférables  au  frivole  plai- 
fir  que  les  grâces  de  fa  beauté  peuvent  produire.  Vous  fauve- 
rez  votre  ville  de  la  fureur  de  ces  fils  de  la  terre  j  des  Thébains 
vos  ennemis.  Ç^r  tous  ces  traits  répandus  dans  fa  Tragédie, 
Sophocle  rempliffoit  les  Athéniens  d'une  noble  confiance  ;  il 
les  difpofoir  à  combattre  avec  courage  par  l'affurance  d'une 
vidoire  que  l'Oracle  avoir  annoncée.  Il  (i^avoit  que  l'efpéran- 
ce  d'un  avantage ,  lorfqu'on  peut  compter  fur  la  protection  des 
Dieux  ,  eft  un  fur  moyen  de  l'obtenir. 

C  c  c  ii) 


^pNa  MEMOIRES 

Je  crois  que  le  di^ffein  de  ce  Poëte  eft  aflTcz  clairement 
exprime  dans  ces  paOages  :  on  voit  bien  quelle  i5toit  fa  lin  , 
quelles  croient  Tes  vues.  Je  fupprime  d'autres  témoignages 
que  je  pourrois  tirer  de  TOedipe;  ils  n'ajoûteroient  rien  à  ce 
que  je  viens  d'en  rapporter,  C'eft  à  l'hinoire  de  la  Republique 
dans  ces  dernières  années  de  la  guerre  du  Péloponnefe  qu'il 
faut  recourir,  pour  reconnoîcre  en  quel  temps  Sophocle  pou- 
voir prendre  les  vues  qui  l'ont  fait  travailler.  S'il  fe  trouvoic 
que  dans  ce  temps  les  Athéniens  avoient  des  alliés  foibles  à 
protéger  contre  la  violence  des  Thébains ,  on  pourroit ,  ce  me 
femble ,  adurer  que  c'eft  celui-là  même  où  parut  une  Tragédie, 
qui  pour  les  Athéniens  étoit  une  leçon  qui  leur  cnfeignoit 
avec  quelle  fidélité  on  doit  venger  les  foibles  ,  foutenir  les 
malheureux  5  punir  l'inhumanité,  ôc  défendre  l'innocence. 
.  jiur.  Troad.  Idées  flateufcs  pour  un  peuple ,  dont  la  gloire  la  plus  chère 
"i^iel^v^Il].  f^t  l'amour  de, la  juftice  &  de  la  verru  ,  le  refped  pour  les 
Heraci.  v.     Dicux  ÔC  pour  Ics  hommcs.  Cette  remarque  feroit  afifez  voir, 
V.  suj>plic.    que  Sophocle  fçavoit  placer  fort  à  propos  les  promefTes  qu'il 
^-ijfm.  i^^jf  £^j^g  ^yj^  Athéniens  par  la  bouche  d'Oedipe  ;  mais  i'hiftoire 

grecque  ne  nous  laiiïe  pas  ignorer ,  qu'en  effet  différens  peu- 
ples de  la  Grèce  cherchoienr  alors  à  détruire  la  puiflTance  des 
Athéniens ,  tandis  que  d'autres  alliés  de  ce  peuple  imploroient 
fa  protedion  contre  des  voidns  qui  les  inquiétoient.  Le  Com- 
mentateur de  cette  Tragédie  de  Sophocle ,  foupçonne  que  les 
Thébains  étoient  alors  en  guerre  avec  les  Athéniens.  Je  fçais 
qu'on  ne  doit  pas  compter  beaucoup  fur  le  témoignage  de  ces 
Scholiaftes  ;  ils  ne  font  pas  d'une  autorité  à  perfuader ,  lorfquc 
ce  qu'ils  difent  n'eft  point  rapporté  par  d'autres  Auteurs.  Les 
deux  derniers  livres  de  I'hiftoire  de  Thucydide  qui  finit  à  la 
21^  année  de  la  guerre  du  Péloponnefe,  font  bien  plus  fiire- 
jnent  connoître  la  jaloufie  de  quantité  de  Républiques  grec- 
ques contre  celle  d'Athènes.  On  y  voit  plufieurs  Etats  con- 
jurés contre  un  feul;  les  Boeotiens  fe  trouvent  très-fou  vent, 
ôc  prefque  toujours  parmi  les  ennemis  des  Athéniens  ;  ceux-ci 
d'autre  côté  hafardent  fouvent  le  falut  de  la  R  épubliquc ,  pour 
fecourir  des  alliés  qui  les  avoient  foliicités  de  prendre  leur 


DE     LITTER  ATURE.  ^  5Pi 

dcfenfe.  Que  ne  leur  en  coûta-t-il  point  pour  avoir  entrepris 
la  guerre  de  Sicile  ?  La  perte  de  plulieurs  batailles ,  la  ruine  de 
Jeurs  forces  maritimes,  la  mort  de  plufieurs  grands  Capitaines, 
le  fang  répandu  de  tant  de  ge'néreux  citoyens  ,  avoient  telle- 
ment abbattu  la  Re'publiquc  ,  qu'elle  paroiffoit  être  fans  ref- 
fource.  Elle  fut  réduite  à  la  nécefTité  de  former  un  nouveau 
peuple ,  &  d'admettre  parmi  fes  citoyens  tous  ceux  qu'une  for- 
tune con[raire  chafToit  de  leur  pays.  Avec  ces  nouveaux  fe- 
cours ,  ils  mirent  en  mer  une  flotte  nouvelle ,  ôc  l'envoyèrent 
fur  les  côtes  de  l'Alic  mineure  ,  pour  combattre  la  flotte  des 
Lacédémoniens,  6c  faire  lever  enfuite  le  fiége  de  Mitylene. 
Tiirafybule ,  Péricles  le  (i's  de  celui  que  fon  éloquence  rendit 
fi  célèbre  ,  ôc  Théramene  commandoient  pour  les  Athéniens. 
CalJicratide  d'un  autre  côté  étoit  Général  des  Lacédémo- 
niens  foutenus  des  Bœotiens  leurs  alliés.  Jamais,  dit  un  D;W. /.  ij. 
Hiitorien  ,  la  Grèce  n'avoir  vu  de  fi  puifl*antes  armées  :  le 
danger  étoit  grand  ,  la  vitloire  importante  :  aufîi  le  combat 
fut-il  très-opiniâtre  ;  mais  enfin  les  Athéniens  demeurèrent 
victorieux.  Cet  événement  mémorable ,  dont  tout  le  détail  eft 
dans  Diodore  de  Sicile ,  arriva  environ  au  commencement  de 
la  X  c  X 1 1  F  Olympiade  ,  ôc  on  l'appelle  la  bataille  des  Argi-  cic.  1 1.  ojf. 
nuflTes.  Il  femble  que  la  Tragédie  d'Oedipe  Colone  puifiTe  être  ^'^' 
heureufement  rapportée  au  temps  qui  précéda  immédiatement 
cette  grande  bataille.  L'occafion  étoit  favorable  pour  expofer 
parfaitement  tout  ce  que  Sophocle  a  jette  dans  fa  Tragédie. 
Les  Athéniens  abbattus  par  des  perles  confécutives,  reçoivent 
pour  citoyens  d'Athènes  des  gens  qui  fe  tranfplantoient,  des 
gens  chafies  de  leur  patrie  ;  Athènes  étoit  pour  eux  un  afyle  : 

1014  avujOLyœnavc:^,.  On  ne  pouvoit  préfenter  une  iituation 
plus  apptochante  de  celle  des  nouveaux  Athéniens ,  que  l'état 
prèfent  d'Oedipe  fugitif,  retiré  à  Athènes.  Il  s'appelle  lui- 
même  kXviTÎw  y  fÀ»7viMV ,  ^évof ,  c^Tî  :«•!>.  Il  venoit  pour  ra- 
mener la  vidoire  chez  les  Athéniens ,  comme  je  l'ai  déjà  dit; 
il  ne  falloir  que  le  recevoir  pour  s'afiTurer  bien  des  avantages  , 
W$  tLt  <2î^ffapx»r  ojÀt^À  jtupi^VMf  fûyoL*  On  ne  pouvoit  flater 
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plus  adroitement  les  Athéniens ,  que  par  l'efpe'rance  du  bon- 
heur que  promettoit  la  nouvelle  union  de  tous  ces  citoyens 
infortunés,  à  qui  la  République  donnoit  une  retraite.  Oedipe 
avoit  eu  les  Thébains  à  combattre  dans  la  perfonne  de  Créon 
leur  Roi  ;  l'Oracle  même  en  avoit  prédit  la  défaite  :  c'étoit  le 
prix  de  cette  humanité  qui  rendoit  Athènes  fenfible  aux  mal- 
heurs d'Oedipe  exilé.  Cette  confidération  ne  rempliflbit-elle 
pas  d'efpérance  le  cqpur  des  Athéniens,  qui  alloient  faire  pour 
leurs  nouveaux  alliés  contre  lesThébains ,  ce  queThéfée  avoit 
fait  autrefois  pour  Oedipe  malheureux  f  Quoique  Diodore  de 
Sicile  nomme  les  Bœotiens,  non  pas  lesThébains  :  quoique 
dès  le  temps  même  d'Homère ,  la  Boeotie  fût  partagée  en 
plufieurs  petits  Etats  ,  je  ne  fais  pas  difficulté  de  fubftituer  le 
nom  des  Thébains  au  lieu  de  celui  des  Bœotiens ,  non-feule- 
ment parce  que  la  puiflance  des  Thébains  étoit  alors  très- 
grande  ,  mais  parce  que^  fuivant  le  récit  de  Diodore  même,  on 
voit  que  le  Capitaine  général  des  Bœotiens  étoit  un  Thébain 
nommé  Thr^fondas. 

En  voilà  affez  fur  le  temps  auquel  Sophocle  fit  paroître  fa 
Tragédie  d'Oedipe  Colone ,  fur  la  fin  qu'il  s'étoit  propofée,  ôc 
fur  les  vues  dans  iefquelles  il  l'avoit  compofée.  Qu'il  me  foit 
permis  d'ajouter  encore  un  mot  fur  ce  fujet,  ôc  de  faire  remar- 
quer que  la  Tragédie  des  Héraclides  d'Euripide  a  un  merveil- 
leux rapport,  non-feulement  avec  celle  de  l'Oedipe  Colone, 
mais  avec  l'état  même  des  affaires  de  la  République  dans  ces 
dernières  années  de  la  guerre  du  Péloponnefe.  Ne  pourroit-on 
pas  dire ,  que  c'eft  la  raifon  qui  fera  toujours  paroître  ces  pièces 
un  peu  languiffantes,  &  même  froides  fur  notre  théâtre,  oii  elles 
ne  nous  intéreffent  pas ,  comme  elles  intéreflbient  les  Grecs , 
quelques  beautés  qu'elles  puifTent  avoir  d'ailleurs?  Dans  les 
Héraclides ,  c'eft  lolaCis  vieillard  refpedable ,  qui  conduit  de 
ville  en  ville  les  enfans  d'Hercule ,  pour  les  dérober  à  la  perfé- 
cution  de  Junon,  &  à  la  cruauté  de  l'implacable  Euryfthée. 
Démophoon  fils  de  Théfée ,  Roi  d'Athènes  ,  fe  déclare  pro- 
tetleur  de  cette  famille  fugitive  ôc  profcrire  :  on  eft  réfolu 
4'enîreprendre  la  guerre,  plutôt  que  de  violer  le  droit  des 

fupplians^ 
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fupplians  ,  plutôt  que  de  livrer  à  leurs  perfécuteurs  des  gens 
exilc5s ,  qui  s'étoient  retirés  à  Athènes.  Macarie  fille  d'Hercule, 
fe  facrifie  généreufement  pour  le  falut  de  fa  maifon  ,  &  pour 
la  victoire  des  Athéniens.  Athènes  dans  toute  la  Tragédie  eft 
repréfentée  comme  un  lieu  de  fureté ,  6c  un  afyle  dans  lequel 
les  malheureux  font  refpedés,  les  ordres  des  Dieux  obfervés, 
ôc  le  peuple  ami  de  la  jufUcé  &  de  l'humanité.  On  pourroit 
étendre  davantage  cette  comparaifon,  remarquer  plus  en  détail 
tous  ces  rapports  ,  6c  en  tirer  quelques  conclulions  ;  mais  je 
n'ofe  rien  hafarder  de  plus ,  pour  ne  point  paroître  trop  donner 
aux  conjedures,  quelque  vraifemblance  qu'elles  puilTent  avoir. 

Sophocle  réulTit  parfaitement  à  bien  ouvrir  fes  Tragédies  : 
il  commence  prefque  toujours  par  établir  très-nettement  le 
lieu  de  la  fcéne  :  l'expofition  qu'il  en  fait,  n'eft  jamais  hors  de 
propos.  S'il  convient  d'y  entrer ,  la  conftitution  de  fes  fujets 
eft  aflez  heureufe  pour  l'amener  fans  bleffer  la  vraifemblance  9 
Ôc  jamais  elle  n'eft  inutile.  Je  ne  perdrai  pas  de  vue  la  Tragé- 
die que  j'examine ,  je  vais  y  prendre  la  preuve  de  ce  que  je  dis. 
J'aurai  occafion  de  parler  ailleurs  des  autres  Tragédies  grec- 
ques ,  dans  de  femblables  remarques  que  je  pourrai  faire  fur  le 
théâtre  des  Anciens ,  fi  la  Compagnie  l'approuve. 

Oedipe  dans  celle-ci  arrive  fur  le  théâtre,  conduit  par  une 
feule  de  fes  filles ,  jeune  encore ,  peu  inftruite  de  l'endroit  où 
elle  fe  trouve.  Oedipe  eft  aveugle  ;  il'cherche ,  fuivant  l'Ora- 
cle d'Apollon ,  un  bois  confacré  aux  Euménides ,  ou  il  lui  eft 
ordonné  de  fe  rendre.  Il  eft  très-naturel ,  que  dans  ces  cir- 
conftances  Oedipe  demande  quel  eft  le  lieu  dans  lequel  on  l'a 
amené  ;  ôc  la  defcription  qu'en  fait  un  Athénien  introduit  fur 
la  fcéne  ,  n'eft  point  déplacée.  L'aveuglement  d'Oedipe ,  l'i- 
gnorance ordinaire  à  1  âge  de  fa  fille  ,  enfin  la  néceflité  où  il 
eft  de  trouver  le  bois  facré  des  Euménides  ,  font  trois  raifons 
qui  juftifient  parfaitement  le  détail  le  plus  circonftancié  qu'on 
fait  de  ce  bois  facré  ,  6c  qui  rendetit  ce  môme  détail  très-vrai- 
femblable  ôc  néceflaire. 

C'eft  ce  lieu  que  je  vais  tâcher  de  décrire  par  les  propres 
paroles  de  1  Athénien.  Je  pourrai  donner  quelque  étendue  à 
Tome  FI,  Ddd 
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fon  difcours  ,  en  y  ajoutant  ce  que  nous  ont  laifTif  par  écrit 

quelques  Auteurs  qui  parlent  des  mômes  endroits. 

Oedipe  venoit  de  Thébes  à  Athènes  ;  c'eft  fur  ce  chemin 
que  fe  rencontre  cette  petite  colline ,  cette  hauteur ,  cette 
éminence  appellée  par  les  Grecs  Ko\cvfôi.  Il  y  en  avoit  une 
toute  femblable  dans  l'inte'rieur  de  la  ville  même  :  c'étoit  à 
Athènes  ce  que  nous  appelions  dans  nos  villes  la  place  du 
marché.  Je  ne  dirai  rien  de  celle-ci ,  pour  ne  pas  fortir  de  mon 
fujet  :  il  me  fuflEit  de  bien  marquer  celle  qui  étoir  hors  de  la 
"ville  >  &  d'en  faire  connoître  les  environs.  Elle  étoit  du  côté 
de  la  porte  de  la  ville  bafle ,  qu'on  appelloit  ^irvKov ,  comme 
qui  diroit  double  porte.  En  fortant  de  la  ville  par  cette  porte,  on 
entroit  dans  le  Céramique  ;  c'étoit  une  place  aux  fauxbourgs 
d'Arhénes  :  à  fix  ftades  de  cette  porte  fe  voyoit  l'Académie  oii 
Platon  ralTembloit  fes  difciples  :  lieux  célébrés  fi  fouvent,  & 
T'ks.  Laert.  non  fans  raifon.  Inde  varéo/ermone  >  dit  Ciceron>/iPA:  il/a  a  Di- 
cte de  fini,  fylo  ftadia  confecimus  ,  cùm  amem  venijfemus  in  Academia  non' 
fc<5,  j.  I.      y^y^ç  caufa  fpatia  nobilitata  ,  &c» 

Entre  l'Académie  &  la  porte  de  la  ville  étoit  cette  colline, 
auprès  de  laquelle  Oedipe  s'étoit  arrêté.  Quintus  Ciceron  la 
confideroit  avec  attention  ,  comme  il  le  dit ,  lorfqu'avec  for* 
frère,  avec  Pifon  &  Pomponius  Atticus,  il  alloit  chercher  la 
douceur  de  la  folitude ,  qu'on  pou  voit  goûter  à  certaines  heu- 
res dans  l'Académie.  Me-ipfum  hùc  mado  venientem  tonvenebat 
ad  Je  Coloneus  ille  locus ,  cujm  incola  Sophocles  ob  oculos  verfaba' 
tur.  L'Académie  étoit  donc  plus  éloignée  delà  ville  que  cette 
colline,  lieu  de  la  fcéne.  La  defcription  qu'en  fait  l'Athénien^ 
embraflfe  tout  cet  efpace  qui  eft  entre  l'Académie  &  la  porte  de 
la  ville,  nommée  hxvXov  :  tout  ce  terrein  étoit  facré.  Vulcain 
&  Promcthée  y  étoient  honorés  avec  Minerve  j  fuivant  le 
s^hoi.  Sffph.  rapport  d'Apollodore  :  l'enceinte  de  l'Académie  renfermoit 
'  '^"  "  *  un  bois  confacré  à  cette  Déefîe ,  &  les  deux  autres  Divinités 
avoient  dans  ce  bois  un  temple  &  leur  ftatue.  On  voyoit 
même  à  l'entrée  de  l'Académie  la  figure  de  Promethée  &  de 
Vulcain,  Promethée  ,  dit  Lyfimachide,  étoit  repréfenté  fous 
la  figure  d'un  vieillard  tenant  en  fa  main  droite  un  fceptre*^ 
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Cétoit  le  terme  d'où  partoient ,  dit  Paufanias ,  ceux  qui  com- 
bartoient  à  ce  jeu  ,  dont  Ja  loi  principale  étoit  qu'il  falloit 
conferver  pendant  la  courfe  la  plus  rapide  une  torche  allumée 
jufqu  a  la  borne  qui  la  terminoit.  On  voyoit  dans  la  féconde 
place  Vulcain  repréfenré  fous  la  figure  d'un  Jeune  homme  : 
un  autel  commun  fervoit  pour  le  culte  de  ce^  deux  Divinités. 
Il  y  avoir  de  là  un  chemin  appelle  civmm  d'airain  :  oy  ^ 
'^«jïiCijç  TaTny  -^ovhi  iKS^^r^  ly^iS^i  •^^Kyoô'Tni^  ôh^ç.  Plufieurs 
Auteurs  cités  par  l'ancien  SchoHaite  parlent  de  ce  chemin ,  qui 
(èul  fervoit  de  pafTage  au  public ,  fans  qu'il  fût  permis  de  portée 
fes  pas  dans  ces  endroits  (acres  qui  étoient  aux  deux  côtés  du 
chemin.  Aufli  l'Athénien  ayant  apperçu  qu'Oedipe  étoit  placé 
à  côté  de  ce  chemin,  ne  veut  point  l'écouter,  &  l'oblige  à  fortic 
de  fa  place  avant  que  de  lier  aucune  con  verfation  avec  lui   vrf>n^ 

sntii?K.  Vous  foulez  aux  pieds ,  dit-il ,  un  tcrreui  lur  lequel  ii 
n'eft  pas  permis  de  marcher  :  il  lui  marque  donc  l'endroit  oii 
il  peut  s'établir  ;  Oedipe  obéit  :  enfuite  l'Athénien  lui  apprend 
tout  ce  qu'il  défiroit  fcavoir.  C'étoit  donc  à  côté  de  ce  chemin, 
entre  la  colline  &  l'Académie,  qu'étoit  le  bois  des  Euménides, 
bois  facré  :  •)^^^  A^tKTCi  ,  oui"  ûix-nroi ,  açiG  ç  «t'\(ro5  ,  a(p3"fi- 
AtûH  voLTn^  TOV  oL/ji(*Jifj(.oLyuÎTT»¥  vjû^i.  On  y  voyo.t  de  toutes 
parts  le  laurier,  l'olivier,  le  lierre,  une  vigne,  &  d  autres  plan- 
tes :  des  oifeaux  facrés  faifoient  entendre  leurs  concerts  :  des 
fontaines  intariflables  arrofoient  cette  terre.  Après  que  l'Athé- 
nien a  quitté  la  fcéne ,  la  crainte  fait  rentrer  Oedipe  dans  ce 
bois.  Il  vouloir  fe  cacher  à  cette  troupe  d  Athéniens  qui  fur- 
viennent ,  6c  qui  font  le  chœur  de  la  Tragédie  :  aib  juS^j  iJ  ôJ^oj" 
^TriltiLTLfij-^/iv  KSf-T  iX(mç.  Mais  il  fut  découvert ,  6c  obligé  de  lortir 
une  féconde  fois  par  les  mêmes  confidérations  qui  l'avoient 
contraint  de  fortir  la  première.  Tout  auprès  on  voyoit  cette 
'Colline  appellée  KoA«j/i$ ,  qui  étoit  le  chef- lieu  de  ce  petit 
canton.  Il  donnoit  le  nom  à  tous  les  habitans  appelles  Co- 
loniates.  Neptune  avoit  là  fon  temple  fous  le  titre  de  Neptune 
■Hippien,Tlont^iîv  l'jttnr'oi ,  auiïi  bien  que  Minerve  fous  le  même 
titre  de  Minerve  Hipptenne ,  A-^wf*  l7r<sn*» 

Ddd  ij 
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Voilà  le  lieu  de  la  Ccéne  d'Oedipe  Colone,  tel  quMI  nous 
eft  repréfenté  dans  la  defcription  de  l'Athc'nien.  C'eft  dans  ce 
mcme  lieu  que  fe  pafle  toute  l'adion  de  la  Tragédie  :  il  eft 
donc  confiant  que  la  règle  de  l'unité  de  lieu  eft  très-exadement 
obfervée  :  le  chœur  qui  demeure  toujours  fur  la  fcéne  depuis 
qu'il  en  a  pris  poflfefllon,  marque  viiiblement  cette  même  unité. 
Il  y  trouve  Oedipe  :  il  eft  témoin  de  l'arrivée  de  Créon  ,  de 
Tenlevement  des  filles  d'Oedipe,  de  leur  retour,  &  du  difcours 
de  Polynice  à  fon  père  Oedipe.  C'eft  fous  les  yeux  de  ces 
Athéniens  qui  font  le  chœur  de  la  Tragédie  ,  &  à  la  vue  de 
fon  peuple  ,  que  Théfée  s'engage  à  défendre  Oedipe  contre 
le  deflein  formé  par  les  Thébains  ou  les  Argiens  ,  de  forcée 
Oedipe  à  quitter  Athènes  pour  les  fuivre.  Enfin  la  mort  d'Oe- 
dipe arrive  à  la  vérité  à  quelque  diftance  du  lieu  ,  fans  autre 
témoin  que  Théfée  qui  le  voit  difparoître ,  ôc  qui  fçait ,  fous  un 
fecret  inviolable  ,  comment  il  perd  la  lumière  du  jour  ;  mais 
aufïi-  tôt  un  meffager  de  la  fuite  de  Théfée  ,  vient  faire  aux 
perfonnages  du  chœur  le  récit  de  la  mort  d'Oedipe ,  ôc  de 
les  circonftances.  Il  marque  précifément  jufqu'à  l'endroit  oui 
Oedipe  s'étoit  arrêté,  lorfqu'il  leur  a  ordonné  à  eux  &  à  fes 
filles  Qiême  de  fe  retirer.  Les  filles  d'Oedipe  Antigone  &  Ifme- 
ne  reparoiiïent  avec  Théfée ,  &  la  Tragédie  finit  avec  l'adion 
qui  a  toujours  été  fous  les  yeux  du  chœur  dans  un  même  heu. 
Il  eft  temps  à  préfent  d'entrer  dans  l'examen  de  la  pièce  en 
elle  même ,  &  de  voir  ce  qu'on  doit  en  penfer.  Si  l'on  vouloir 
conformer  fon  jugement  à  celui  des  Anciens ,  l'affaire  feroit 
bientôt  décidée.  CetteTragédie,  fuivant  les  anciens  Commen- 
tateurs ,  a  toujours  été  reg^ardée  comme  une  des  plus  belles 
pièces  de  Sophocle  :  W  Sij^a.ficL  7^ 'S'oio/icctçtt v.  Ciceron  étoit 
un  de  fes  admirateurs ,  ôc  prenoit  un  très-grand  plaifir  à  la  lire  : 
il  étoit  charmé  fur-tout  de  la  douceur  infinie  de  ces  vers  Ci  tou- 
chans,  par  lefquels  Oedipe  exprime  fa  douleur,  &  demande 
en  arrivant  que's  font  les  lieux  où  il  fe  trouve  :  me  cjmdem  ad 
attiorem  memoriam  Oedtpodis  hâc  venientis ,  &  illo  mollijfimo  car^ 
mine  quanam  ejjent  ipfa  hcec  loca  requirentis  fpectes  quadam  com' 
mwit.  Venons  à  laTragédie  même ,  ôc  confiderons-en  d'abord 
le  fujet. 
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C'eft  la  mort  d'Oedipe  ;  fujet  limple ,  mais  que  l'art  du  Poëre,  ç  . 
par  la  conftitution  particulière  qu'il  lui  donne ,  f(çait  étendre 
aflfez  pour  en  compofer  une  pièce  de  i  860  vers.  On  recon- 
noîr  dans  cette  pièce  j  peut-être  plus  que  dans  aucune  autre  de 
Sophocle ,  cette  merveilleufe  fimpiicitè  d'adion  qui  a  e'té  (î 
fort  du  goût  des  Anciens,  &  un  des  premiers  préceptes  qu'ils 
nous  ont  laifTé.  Que  tout  ce  que  vous  ferez ,  dit  Horace  ,  foit 
toujours  (impie,  &  ne  foit  qu'un.  Et  il  ne  faut  point  croire 
que  cette  règle ,  dit  M.  Racine ,  l'honneur  du  théâtre  françois,  Tref.  de  b*. 
ne  foit  fondée  que  (ur  la  fantaifie  de  ceux  qui  l'ont  faite.  Il  '''"' 
n'y  a  que  la  vraifemblance  qui  touche  :  &  quelle  vraifemblance 
y  a  t-il  qu'il  arrive  en  un  jour  une  multitude  de  chofes  qui 
pourroient  à  peine  arriver  en  plufieurs  femaines  ?  Il  y  en  a  qui 
penfent  que  cette  fimpiicitè  eft  une  marque  de  peu  d'inven- 
tion :  ils  ne  fongent  pas  qu'au  contraire  toute  l'invention  con- 
fiée à  faire  quelque  choie  de  rien  ,  &  que  tout  ce  grand  nom- 
bre d'incidens  a  toujours  été  le  refuge  des  Poètes  qui  ne  fen- 
toient  dans  leur  génie ,  ni  affez  d'abondance ,  ni  affez  de  force 
pour  attacher  durant  cinq  a£tes  leurs  fpedateurs  par  une  adion 
fimple  ,  foutenue  de  la  violence  des  paffions  ,  de  la  beauté  des 
fentimens  ,  &  de  l'élégance  de  l'exprefiion  :  tel  eft  le  juge- 
ment de  ce  grand  maître. 

Sophocle  s'eft  fait  honneur  dans  fon  Oedipe  Colone^  par 
cette  fimpiicitè  de  fujet  fi  recommandée.  Tout  ce  que  l'hiftoire 
lui  a  fourni ,  c'eft  la  mort  d'Oedipe  fur  les  terres  des  Athé- 
niens. Il  fuivoi'.  en  cela  la  même  tradition ,  qu'Euripide  fur  la 
fin  de  fes  Phéniciennes  ;  &  je  ne  crois  pas  que  cette  fuppofi- 
tion  bleflât  en  aucune  manière  la  créance  commune. 

Je  fçais  que  Paufanias  la  révoque  en  doute  ,  &  même  la 
combat  ouvertement.  Il  afîure  qu'après  avoir  fait  bien  des  re- 
cherches ,  il  a  enfin  reconnu  qu'Oedipe  étoit  mort  àThébes, 
que  fes  ceiîdres  avoient  été  apportées  de  Thébes  à  Athènes  , 
&  qu'ellesrepofoientdans l'enceinte  de  rAréopage,oùOedipe 
avoit  fon  tombeau  :  que  tout  ce  qu'en  difoit  Sophocle  étoic 
une  pure  fi£lion ,  &  qu'il  ne  falloir  qu'oppofer  l'autorité  d'Ho- 
mère à  celle  du  Poëte  tragique.  En  effet,  Homère  au  xxui^    v  6j^ 

Dddii; 
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Ji vre  de  l'Iliade ,  parle  d'un  Meciftde  qui  combatroif  à  Théhes 
dans  les  jeux  céiébrc's  fur  le  tombeau  d'Oedipe  ,  0$  'm-n  ©>iCoi< 

KclS'iji.ucovcu.  Un  pourroit  fortifier  ce  témoignage  par  celui  de 
Lyfimaqae  d'Alexandrie,  dans  fon  Xiv^  livre  de  l'hiftoire  de 
Thébes. 

Ce  Lyfimaque  écrit  d'après  un  autre  Hiftorien  qu'il  cite.  Il 
dit  qu'Oedipe  étant  mort ,  fes  amis  voulurent  lui  donner  la  fé- 
pulture ,  mais  que  les  Thébains  s'y  oppoferent  par  refped  pour 
la  volonté  des  Dieux ,  qui  s'étoient  Ci  manifeftement  déclarés 
contre  Oedipe.  On  l'emporta  donc,  dit-il,  hors  de  Thébes, 
dans  un  endroit  particulier  de  la  Bœotie,  Mais  la  vengeance 
des  Dieux  pourfuivoit  Oedipe  jufques  dans  fon  tombeau  :  elle 
accabla  de  maux  ceux  qui  étoient  dépofitaires  des  cendres  de 
ce  malheureux  Prince  :  les  amis  d'Oedipe  furent  obligés  de  les 
porter  ailleurs  :  ils  ne  fçavoient  où  les  dépofer.  L'oppofition 
qu^'ils  trouvoient  par-tout ,  leur  fit  prendre  le  defTein  de  cacher 
quelque  part  ces  reftes  d'un  homme  haï  des  Dieux.  Ils  les 
mirent  en  terre  pendant  l'obfcurité  de  la  nuit ,  qui  leur  déjroba 
la  connoiflançe  du  lieu  où  ils  s'arrêtèrent  :  il  étoit  confacré  à 
^/. /«.  497»  Cerès,  dans  une  ville  dont  parle  Homère  j  appellée  Inatoi, 
L'affaire  ne  fut  pas  long-temps  ignorée  :  l'Oracle  fut  confult^ 
fur  ce  qu'on  avoit  à  faire  ;  il  répondit  qu'il  ne  falloit  point 
remuer  les  cendres  d'un  homme  qui  s'étoit  mis  fous  la  pro- 
tedion  de  la  Déeffe,  Voilà  ce  que  l'hiftoire  nous  apprend  ;  mais 
fans  en  difcuter  la  vérité  (  je  n'ai  pas  befoin  pour  mon  fujet  de 
la  connoître  en  ce  point  )  l'autorité  de  tous  ces  Hiftoriens  ne 
me  fera  pas  croire  que  Sophocle  eût  ouvertement  choqué  la 
créance  conimune  de  toute  l'Attique.  Il  falloit  bien  que  la  tra- 
dition dont  il  fe  fert  fût  reçue  au  moins  chez  les  Athéniens, 
puifqu'elle  eft  le  principal  fondement  de  toute  fa  fable  :  mais 
il  vaut  mieux  confiderer  l'excellent  ufage  qu'il  en  a  fait ,  ôc  la 
manière  ingénieufe  dont  il  l'accommode  à  fon  fujet,  que  de 
s'arrêter  à  la  difcuffion  d'un  fait  qui  n'eft  d'aucune  importance, 
^t^'ufage  qu'il  a  fait  de  cette  tradition  confiftç  dans  la  variété 
^e  plufieurs  circonft^nçes  qu'il  a  ajoûtéçs  à  qn  fujçt  H  fiiTiple 
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en  lui-même ,  pour  en  tirer  le  pathe'tique ,  pour  faire  naître 
des  intérêts  différens ,  pour  foutenir  l'attention  des  fpedateurs, 
&  pour  me'nager  enfin  des  fituations  qui  puiffent  intdrefTer 
l'efprit  6c  le  coeur  par  la  compallion  ou  la  crainte.  Ces  circons- 
tances font  l'ordre  de  l'Oracle  ,  qui  veut  qu'Oedipe  fe  rende 
au  temple  des  Eume'nides  pour  y  mourir. 

La  liaifon  de  la  mort  d'Oedipc ,  avec  le  bonheur  de  ceux 
chez  lefquels  il  mourra. 

Le  départ  d'Oedipe  aveugle ,  conduit  par  fa  fille  Antigone  ; 
fon  arrivée  &  fon  entrée  dans  un  lieu  où  il  n'eft  permis  à  aucun 
profane  de  porter  fes  pas. 

L'horreur  que  fa  préfënce ,  fon  air  tout  défiguré,  &  la  con- 
noiffance  de  fon  état  infpirent  aux  Athéniens  qui  compofent 
le  chœur  :  l'arrivée  fubite  ôc  imprévue  d'une  féconde  fille 
d'Oedipe  ,  nommée  Ifmene ,  qui  vient  allarmer  fon  père  par 
la  nouvelle  de  l'arrivée  de  Créon ,  que  le  deflein  d'enlever 
Oedipe  amené. 

L'empreiïement  de  Théfée ,  inftruit  de  Tavantage  qu'il  doit 
attendre  de  la  prote£tion  accordée  à  Oedipe. 

La  violence  de  Créon,  qui  malgré  la  réfiftance  du  chœur, 
enlevé  au  malheureux  Oedipe  fes  deux  filles ,  la  feule  confo- 
lation  qui  lui  refte. 

Le  retour  de  fes  filles  en  conféquenee  des  ordres  deThéfée, 
Il  introduit  enfuite  Polynice  fils  d'Oedipe,  qui  s'eftbrce  de 
toucher  fon  père  par  l'expofition  pathétique  de  leurs  malheurs 
communs  &  particuliers  :  on  voit  Oedipe  inflexible  aux  prières 
de  ce  fils  rébelle  ôt  dénaturé.  La  force  des  reproches  d'Oe- 
dipe ,  l'horreur  des  imprécations  dont  il  accompagne  ces  juf- 
tes  reproches,  frappent  ce  fils  ,  &  le  faififlent  fi  vivement  y 
qu'il  croit  marcher  à  une  mort  certaine ,  lorfqu'il  va  pour  com- 
battre fon  frère  Etéoele.  L'heure  de  la  mort  d'Oedipe  appro- 
che ;  il  fe  difpofe  à  obéir  à  l'ordre  des  Dieux ,  marqué  par  un 
coup  de  tonnerre.  Il  fait  fes  derniers  adieux  à  fes  filles  &  à 
Théfée  ;  il  part  ôc  va  mourir. 

On  voit  en  peu  de  mots  tout  le  fujet  de  laTragédie  d'Oedipe 
Çolone*  Voilà  le  lieu  de  la  fcéne  ;  l'adion  qui  s'y  pafle  >  le^ 
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quatre  principaux  Adeurs,  ôc  même  leurs  caradères,  enfin  le 
chœur.  On  y  voit  une  mulriplicité  d'incidcns  fuivis,  liés,  Ôc 
qui  naiflcnt  les  uns  des  autres  avec  vraifcmblancc ,  ôc  même 
avec  néceiïité. 


REFLEXIONS 

SUR 

LAC  YRO-P  ED  I  E, 

'  ET 

SUR   UHISTO  IRE   DE   CYRUS. 

Par  M.  l'Abbé  Banier. 

50  d'Avril  T  A  Cv  R o -  p  E  D I E  a  été  regardée  par  tous  Ics  connoif- 
^'^^^'  M  j  feurs  comme  un  excellent  ouvrage  :  la  netteté ,  la  pureté, 
ôc  la  douceur  du  ftyle,  qui  ont  fait  nommer  Xénophon  l'Abeille 
Attique  :  la  beauté  des  préceptes ,  les  maximes  de  morale ,  les 
fentimens  également  nobles  ôc  humains,  tout  cela  y  eft  étalé 
avec  beaucoup  de  fageffe.  En  un  mot ,  cer  ouvrage  a  paru  à 
ceux  qui  l'ont  lu,  donner  l'idée  d'un  Prince  accompli ,  ôc  d'un 
Koi  qui  fçut  allier  la  qualité  de  Conquérant  à  celle  de  père 
du  peuple. 

Tel  eft  le  jugement  qu'on  a  porté  de  la  Cyro-pedie  :  mais 
il  faut  avouer  que  ceux  qui  ont  été  favorables  au  Philofophe, 
ne  l'ont  point  été  à  l'Hiftorien.  La  beauté  de  fa  morale  n'a 
pu  défarmer  une  foule  de  Critiques ,  qui  l'ont  attaqué  fur  le 
fond  de  fon  hiftoire.  Ils  ne  l'ont  regardée  la  plupart  que 
comme  un  roman  fait  à  plaifir ,  dans  lequel  l'Auteur  ayant 
pour  objet  l'idée  d'un  Prince  parfait,  n'a  confervé  que  quelques 
événemens  de  l'hiftoire  de  Cyrus ,  fans  ordre  Ôc  fans  liaifon , 
à  peu  près  comme  dans  nos  romans  ,  ôc  en  particulier  dans 
celui  qu'on  a  fait  fur  ce  Prince  ,  où  parmi  tant  d'aventures 
imaginées  par  M^'^  Scuderi ,  on  ne  laifle  pas  de  trouvée 
«quelques  traits  de  l'hiftoire  de  ce  Conquérant.  Je  fuis  fâché 

de 


jratrim. 
In  Ca».  p. 
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de  trouver  parmi  ceux  qui  ont  jugd  ainfi  de  la  Cyro-pcdie, 
M.  l'abbé  Fraguierj  qui  dans  une  Diflcrtation  imprimée  au 
1/^  tome  des  Mémoires,  regarde  cet  ouvrage  comme  un  ro- 
man ,  où  Xénophon  avoit  voulu  étaler  la  morale  de  Socrate 
fon  maître;  &  s'il  lui  fait  l'honneur,  en  faveur  des  préceptes, 
de  le  mettre  au-deflbs  de  l'Arraméne  ,  il  croit  l'apprécier  au 
jufte  en  le  comparant  au  Telemaque  de  M.  de  Cambray. 

Lefenrimentde  M.  l'abbé  Fraguier  a  d'illuftres  partifans; 
&  je  ne  dois  pas  palTer  fous  filence  ce  qu'ils  ont  dit  de  plus 
fort  contre  la  Cyro-pedie.  On  cite  d'abord  le  témoignage  de 
Cicéron  ,  Cyrus  ille ,  dit-il ,  à  Xenophome ,  non  adfidem  hifioria  ^^  su 
Jcriptus  ,fed  adeffigiemjuflt  imperii;  comme  fi ,  dit  le  Chevalier 
Marsham ,  l'exemple  d'un  bon  Prince  étoit  une  chofe  oppofée  f  15» 
à  l'hiftoire ,  &  qu'on  dût  inférer  de  ce  témoignage  ,  que  la 
Cyro-pedie  s'éloigne  autant  de  la  vérité  y  que  TAuteur  de  cet 
ouvrage  eft  différent  d'Hérodote. 

Hermogéne  eft  aulfi  parmi  les  Anciens  un  de  ceux  qui  ont 
le  plus  fortement  cenfuré  cette  hiftoire.  Ce  Critique  en  veut 
fur-tout  à  l'hiftoire  de  Penthée^  qui  fe  tue  avec  trois  de  fes 
Eîunuques  fur  le  corps  de  fon  mari  Abradate  ;  &  il  prétend  que 
Xénophon  n'a  inventé  cette  fable ,  que  pour  donner  plus  d'a- 
grément à  fon  ouvrage.  Eft-il  donc  fi  extraordinaire  qu'une 
Princeffe  ait  acompagné  fon  mari  à  la  guerre;  qu'elle  n'ait 
pas  voulu  lui  furvivre  ;  &  que  Cyrus  touclié  de  la  vertu  de 
cette  héroïne  ,  &  de  la  fidélité  d' Abradate  qui  l'avoitfibien 
fervi,  leur  ait  fait  faire  des  funérailles  dignes  de  leur  naiffance? 

Aufone  dans  la  harangue  où  il  remercie  Gratien  fur  fon 
confulat ,  paroît  juger  de  la  Cyro-pedie  comme  Cicéron  : 
Oraîonè  vtllem,  dit-il,  fi  rerum  naiitra  patereînr ^  Xenophun 
Attice  y  in  avum  noflrum  ventres  ,  tu  qui  ad  Cyri  virtutes  exe 
quendas  ,  votum  potiùs  quàm  hijîortam  commodajii ,  cum  dicc 
res  non  qualis  ejjst  i  fed  qiialis  ejp  deberet. 

Les  Critiques  modernes  font  allés  encore  plus  loin  que  les   -^"'^-'"^"f' 
Anciens.Scaligeravancehardiment,qu'iln'y  apasuneombrc 
de  vérité  dans  la  Cyro-pedie  ,  non  imagmem  qutdemi/Iamveri 
cffein  illo  opère  Xenophomis.  Il  traite  même  de  fous  &  d'extra- 
Tome  F L  Eee 
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vagaiis  ceux  qui  cherchent  quelque  véricc  dans  cette  hiftoirc  : 
PrAf.op.  <ic  liitlte  facittnt  ,ne  dicam  imperitè  ,  qui  ex   Xenophonte  veritatem 
Car.,  ifag.  htjloria  pctimt  ;  &  il  ajoute  avec  dédain ,  fabulas  AretalogO' 
'•  ^*  rum  ex  Cyripcçdia  mîjfai  facimus. 

Le  Père  Petau  ,  qu'on  ne  foupçonnera  pas  avoir  été  entraî- 
né par  le  jugement  de  Scaliger ,  penfe  ici  comme  lui ,  quoi- 
Do:ir.temp.  q^'H  s'cxprimc  d'unc  manière  moins  emoortée  ,  Xenophomemy 
qiiiafabulam  dd  Cyro,  poricis  qn.lm  /ujloriam  ediJit,  cori/itltûpra.'- 
terim-js,  Voffius  die  à  peu  près  la  même  chofc  ,  valde  errant  y 
qui  inde  veritatem  hifioria  petimt  ;  Ù*  tamen  faciunt  hoc  non 
pauci  haud  fpernendde  erudiiionis  viri. 

Ces  dernières  paroles  font  voir  qu'on  peut  oppofer  à  ces 

Critiques,  des  Sçavans  qui  ont  jugé  autrement  de  la  Cyro- 

pedie,ôc  qui  l'ont  citée  avec  confiance  dans  leurs  ouvrages. 

^n  xn.jic.  ^^j^  ^^^^^  1^  Chevalier  Marsham^  Uflerius,  M.  de  Meaux  , 

inchron.    jsj^  Charpentier,  ôc  plufieurs  autres  qu'il  efl:  inutile  de  nom- 

Dticoursfur  r  ,     n  •  I  '     '  1' 

l'hiji.univtrf.  mcr,  puiiquc  c  eii  moms  par  les  autorités  que  par  1  examen 
de  l'ouvrage  même ,  ôc  par  la  comparaifon  que  j'en  ferai  avec 
les  autres  Auteurs  qui  ont  parlé  de  Cyrus,  que  je  prétends 
faire  voir  qu'il  porte  tous  les  caractères  d'une  hiftoire  véri- 
table. J'avoue  que  j'ai  à  combattre  d'illuftres  adverfaires  ;  & 
ce  quieft  encore  plus  délicat,  de  grands  préjugés  :  mais  j'ai 
l'avantage  de  parler  dans  une  Académie,  où  les  raifons  font 
toujours  examinées  avec  équité,  ôc  où  l'autorité  feule  n'en- 
levé pas  les  fuffrages. 

Je  ne  crois  pas  d'abord  que  Xénophon  n'ait  eu  d'autres 
vues  que  d'écrire  l'hiftoire  de  Cyrus.  Fhilofophe  comme  il 
éroit ,  auffi  bien  que  grand  capitaine ,  il  conçut  un  plus  grand 
deilein.  Il  voulut  apprendre  aux  Princes  de  fon  temps  ôc  à  la 
pofîérité  l'art  de  régner,  ôc  de  fe  faire  aimer  malgré  l'autorité 
ibuveraine.  La  morale  ôc  la  politique  de  Socrate  lui  parurent 
propres  à  exécuter  fon  delTein  ,  ôc  il  chercha  à  en  placer  les 
préceptes  dans  un  corps  d'hiftoire.  C'eft  ici  où  je  fuis  de  l'avis 
de  M.  l'abbé  Fraguier  ;  car  on  ne  fçauroit  nier  que  Xénophon 
n'aitfaitenrrer  dans  la  Cyro-pedie  les  principes  de  la  philofo- 
phie  de  fon  maître  :  on  reconnoît  en  trop  d'endroits  l'Auteur 
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des  dits  mémorables  de  Socrate.  Peut-être  même  que  Xér.o- 
phon  jaloux  de  la  icputation  de  Platon ,  qui  venoit  de  tracer 
le  plan  d'une  République  la  plus  fage  &  la  plus  équitable 
qu'on  put  concevoir  j  voulut  à  Ton  imitation  donner  l'image 
d'un  Etat  monarchique  parfait.  C'efl:  du  moins  le  fentiment 
d'Aulu-gelle  ,  qui  dit(^)  que  ce  Philofophe  ayant  lu  les  deux 
premiers  livres  de  la  République  de  Platon  ,  qui  parurent 
avant  que  l'ouvrage  fût  achevé,  travailla  à  fa  Cyro-pedie, 
oppofant  ainfi  la  Monarchie  à  l'Etat  républicain. 

Ce  defTein  ainfi  formé ,  Xénophon  chercha  dans  l'hiftoire 
des  modèles  qui  puflent  en  faciliter  l'exécution,  &  n'ayant 
point  trouvé  dans  l'Antiquité  de  Prince  plus  accompli  que 
Cyrus,  &  dans  fon  fiécle  de  Roi  plus  modéré  qu'Agéfilaùs,  il 
entreprit  d'écrire  leurhiftoire,  avec  la  liberté  d'y  faire  entrer 
toutes  les  réflexions  qui  pouvoient  le  conduire  à  fon  but. 
J'ajoute  ces  dernières  paroles ,  parce  que  je  ne  crois  pas,  mal- 
gré toutes  les  maximes  qu'on  trouve  dans  ces  deux  ouvrages  > 
que  le  fond  de  l'hiftoire  en  foit  altéré.  Une  feule  réflexion 
devroit  décider  la  queftion.  Croira-t-on  en  effet,  que  cet 
Auteur  eût  ofé  donner  à  fon  gré  Ihiftoire  d'Agéfilaùs  ,  d'un 
Prince  connu  de  toute  la  Grèce,  Ôc  qui  vivoit  encore  lorfque 
fon  hiftoire  fut  commencée? Efpere-t-on  de  pouvoir  mentir 
impunément  à  fes  contemporains  ?  Tout  le  monde  f<javoit  les 
évenemens  de  la  vie  de  ce  Prince:  Xénophon  l'a  donc  écrite 
fuivant les  règles  de  l'hiftoire;  &  puifqu'elie  eft  remplie  de 
maximes  de  morale  ôc  de  politique  j  ainfi  que  la  Cyro-pedie  , 
on  doit  porter  le  même  jugement  de  ces  deux  ouvrages. 

Je  penfe  avoir  trouvé  la  raifon  du  difcrédit  de  la  Cyro- 
pedie.  Hérodote  qui  avoir  écrit  le  premier  l'hiftoire  de  Cyrus, 
avoir  enlevé  tous  les  fufFrages  :  il  avoir  faifi  le  foible  des  Grecs. 
Ce  peuple  aimoit  les  fables  :  tout  ce  qui  tenoit  du  merveilleux 
lui  plaifoit  infiniment  :  les  Poètes  en  avoient  fait  de  tout  temps 
leurs  plus  chères  délices ,  ôc  il  étoit  difficile  de  les  faire  palîer 

(a)  Le6lis  ex  eo  diwbus  fere  lihris ,  qui  prîmî  in  vulgus  exierant ,  oppofuit  con- 
tra ^  fer  ipfitque  diverfuw  regice  adminifirationis genus  j  quod  ttoci^hus  Kù'fao  infcrip- 
tum  eji.  Aulu  gel.  lib.  14 ,  cap.  3. 

E  e  e  i; 
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avec  pUilfic  aune  Icdùrcplus  fcricufc.  Hérodote  fçùt trouver 
un  jufte  tempérament;  6c  ayant  cherché  dans  l'hifloire  ce  qu'il 
y  a  voit  de  plus  intérefTant,  il  fcrvit  les  Grecs  fuivant  leur  goût. 
Il  y  avoir,  comme  il  le  dit  lui-même  ,  trois  traditions  diffé- 
rentes fur  l'hiftoire  de  Cyrus  ;  il  ne  manqua  pas  d'employer 
celle  où  il  y  avoit  plus  de  ce  merveilleux,  qui  approchoit  tant 
de  ces  fables,  dont  lale6ture  leuravoit  paru  fi  amufante.  Et 
ce  qui  doit  paroître  furprenant,  cette  tradition  toute  fabuleufe 
quelle  eft  pafia feule  pour  véritable  :&  lorfqueXénophon 
ôc  Ctéfias  vinrent  dans  la  fuite  à  fe  fervir  des  deux  autres ,  on 
regarda  leurs  ouvrages  comme  des  romans  faits  àplaifir. 
inxenoph,       Platon  quî  avoït  acquis  uue  grande  réputation  par  fes  ex- 

Loc.  cit.  ccHens  ouvrages,  ôc  qui  n'aimoit  pas  Xénophon^comme  nous 
l'apprenons  de  Diogéne  Laerce  ôc  d'Aulu-gelle,  contribua 
b-aucoupà  faire  tomber  la  Cyro-pedie.  CePhilofophe  ,  félon 
le  rapport  du  dernier  Auteur  que  je  viens  de  nommer,  parlant 
de  Cyrus  dans  un  de  fes  écrits  i  dit  que  Xénophon  l'avoit  re- 
préfenté  brave  ôc  courageux, mais  qu'il  n'avoit  point  attrapé  le 
plan  d'une  bonne  éducation  ;  ôc  Aulu  gelle  remarque  qu'il  di- 
foit  cela  pour  avilir  la  Cyro-pedie  :  eofaèh  fcripîoque  ejus  uf- 
qite  adeo  permet nm  P latonem fenmt ,  ut  qitodam  in  libro  mentione 
Cyri  régis  habita  ,  retraéfandi  levandique  ejus  operis  gratiâ ,  vi- 

g'\"^'  '^^'  rum  qmdemCyrumgravum  & firenuumfuijje  dixcriti'7(Uj{Sila4  «T^ 
ch(, oç^cùç^<p^oui'n7f^ç^'m.v.hijec enim  verbafunt de  CyroPlatonis, 
Parler  ainfi  de  la  Cyro-pedie,  c'étoit  l'attaquer  dans  un  point 
eflentiel;  mais  la  jaloufe  émulation  qui  étoit  entre  ces  deux 
Philofophes,  nouslaifle  entrevoir  un  peu  d'animofité  dans 
cette  cenfure.  Il  eft  bon  de  remarquer  que  Platon  n'attaque 
point  la  vérité  de  l'hiftoire  de  Cyrus ,  il  fe  contente  de  blâmer 
la  manière  dont  Xénophon  dit  qu'il  avoit  été  élevé.  Cepen- 
dant l'éducation  que  les  anciens  Perfes  donnoient  à  leurs 
enfans ,  n'a  rien  que  de  très-auftere  ôc  detrès-fenfé,  &  paroit 
propre  à  former  de  bons  guerriers  ôc  de  fages  citoyens.  Vaut- 
il  donc  mieux  s'en  rapporter  àHérodote,Ôc  dire  que  cePrince 
cxpofé  après  fa  naiffance  ,  fut  nourri  par  une  chienne  ,  ou  ,  (î 
\ous  voulez  ;  par  une  fçmme  dom  le  nom  dans  la  langue  des 
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Medesvouloit  dire  unechiennefLesGrëCS  cependant lifoient  Hero.i.l.  \. 
avec  plaifir  l'hiftoire  de  Cyrus  dans  He'rodote  :  ils  ne  fe  rd- 
crioient  point  fur  cette  aventure  qui  leur  rappelloitle  fouvenir 
d'OEdipe ,  de  Téléphe ,  &  des  autres  Princes ,  que  la  fable  ap- 
prenoit  avoir  été  expoiës  en  naiffant ,  ôc  nourris  ou  par  des 
pafleurs,  ou  par  des  biches,  ou  par  d'autres  animaux. 

Avant  que  de  pafï'er  plus  avant,  je  dois  dire  que  Xénophon  , 
outre  tous  les  ralens  néceiïaires  à  un  Hiftorien,  devoit  être  a(- 
fez  inftruit  de  l'hiftoire  de  CyruSj  &  des  coutumes  des  Perfes, 
pour  pouvoir  écrire  la  vie  de  ce  héros^On  fçait  qu'il  fit  un 
long  voyage  à  la  fuite  du  jeune  Cyrus,  qui  alloit  faire  la  guerre 
à  fon  frère  Artaxerxe;  ce  qui  le  mit  en  état  de  s'inftruire  à 
fond  de  tout  ce  qui  regardoit  le  fondateur  de  la  monarchie 

dr»      r  T        •  A^  1  /-       j         '  Retr.  des  di?î 

es  rerles.  JLe  jeune  Cyrus ,  outre  les  troupes  loudoyees  ,  ^i//^./.  i. 

avoit  dans  fon  armée  un  grand  nombre  de  Seigneurs  Perfansj 
qui  l'avoicnt  accompagne  dans  fon  gouvernement  de  labafle 
Afie.  Notre  {a)  Hiflorien  âgé  alors  d'environ  40  ans,  avoit 
beaucoup  d'efpritj  ôc  une  grande  expérience  dans  la  guerre  : 
n'y  a-t-il  pas  bien  de  l'apparence ,  ou  plutôt  n'eft  il  pas  prefque 
évident ,  que  voulant  écrire  l'hiftoire  de  Cyrus  >  il  s'en  entre- 
tint fouvent  avec  les  Officiers  de  l'armée  ;  qu'il  s'inftruifit  des 
mœurs,  des  coutumes  des  Perfes^  de  leurs  conquêtes,  fur-tout 
de  celles  du  Prince  qui  avoit  fondé  leur  monarchie ,  &  de  la 
forme  de  gouvernement  que  ce  conquérant  avoit  établie,  6c 
quiétoit  encore  en  partie  la  même  de  fon  temps  F  Cette  hif- 
toire  n'étoit  pas  ancienne  ,  les  principaux  évenemens  qui  la 
compofoient ,  dévoient  être  connus  de  tous!  les  Perfes.  Ne 
peut-on  pas  penfer  encore  ,  que  Xénophon  trouva  entre  les 
mains  des  Officiers  de  l'armée  ,  des  mémoires  de  l'hiftoire  de 
Cyrus ,  qu'il  fit  traduire ,  &  dont  il  fe  fervit  dans  la  fuite  ?  Les 
particularités  où  il  entre,  les  différens  campement  qu'il  décrit, 
les  Ordonnances  ôc  les  Reglemens  dont  il  parle  ,  tout  cela 
paroît  être  tiré  de  mémoires  extrêmement  détaillés.On  re- 
cueille avec  foin  tout  ce  qu'ont  fait  les  grands  Princes  i  ôc 

fa)  Il  devoit  av^ir  au  moins  cet  âge-là ,  piiifqu'il  s'étoit  trouvé  à  la  bataille  de 
reliam ,  qui  s'étoit  donnée  vijigt-trois  ans  avant  c  ette  expédition. 

£  e  e  ii) 
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jufques  à  leurs  moindres  atlions,  tout  devient  précieux  :ainfi 

on  ne  doit  pas  s'étonner,{iavec  ce  fecoursXénophon  entre  fi 

fouvent  dans  des  détails, que  les  autres  Hiftoriens  négligent 

ordinairement. 

Second  préjugé  encore  plus  favorable  à  notre  Hiftorien  : 
quand  un  Auteur  a  donné  des  preuves  folides  de  fa  fincérité 
Ôc  de  fon  exaditude,  on  ne  doit  point  douter  fans  de  très- 
puifiantes  raifons  ,  qu'il  n'ait  foutenu  le  même  caratlère  dans 
tous  (es  autres  ouvrages  de  même  genre.  Or ,  il  eft  confiant 
que  Xénophon  a  écrit  fuivant  les  règles  les  plus  féveres  de 
l'hifloîre  j  l'expédition  du  jeune  Cyrus  ,  &l  la  belle  retraite  qui 
la  fuivit  :  la  continuation  de  Thucydide  porte  encore  les 
mêmes  marques  de  vérité.  Il  y  a  plus^  Thucydide  lui  avoit 
légué  fon  ouvrage  ,  au  rapport  de  Diogéne  Laerce;  &  il  ne 
■^  """^  '  tenoit  qu'à  lui  de  le  fupprimer^  ou  de  le  faire  paroître  fous 
fon  nom  :  il  eut  cependant  allez  d'équité  pour  rendre  à  fon 
ami  ce  qui  lui  appartenoit.  Pourquoi  croira- t-on  qu'un 
homme  de  cecaraÈlère,  habile  dans  l'art  d'écrire  l'hiftoire  , 
inftruit  du  fujet  qu'il  vouloit  traiter;  qui  dit  au  commencement 
de  fon  ou  vragCj  qu'il  avoit  lii  avec  foin  la  vie  de  Cyrus,  &  qu'il 
pn^lmia.  '"  "^  rapporte  rien  qu'il  n'ait  appris  :  Comme  ce  grand  per/onnage , 
dit-il  j  m'a  toujours  parts  digne  d' admtration ,  f  ai  pris  platjir  à 
rechercher  fa  naijfance ,  quel  a  été  fon  naturel  ^  de  quelle  faf  on  il  a 
été  élevé)  pour  connaître  par  quels  moyens  il  a  pu  dévenir  un  fi  grand 
Prince,  &  je  n  avance  rien  que  je  naye  appris.  Pourquoi ,  di^-je , 
croirat-on  qu'unAuteur  de  ce  caradère  n'ait  débité  que  desfa- 
bles à  la  face  de  toute  la  Gréce,qui  connoilfoit  alors  les  affaires 
des  Perfes  ?  Parle-t-on  ainfi^  quand  on  ne  veut  donner  qu'un 
roman  ?  D'ailleurs  qu'at-on  à  lui  oppofer  ?  l'hiftoire  d'Héro- 
dote; mais  ces  deux  ouvrages  mis  en  parallèle  fur  ce  qui  re- 
garde Cyrus ,  cet  Hiftorien  ne  peut  avoir  que  du  désavantage. 

Je  ne  veux  pas  faire  ici  l'apologie  de  Xénophon  aux  dé- 
pens des  autres  Hiftoriens  de  la  vie  de  Cyrus;  mais  je  prétends 
faire  voir  que  ce  qu'il  en  a  écrit,  eft  raifonnable  &  naturel , 
plus  fuivi  &  plus  complet,ôc  beaucoup  plus  conforme  à  l'Ecri- 
ture fainte ,  que  ce  qu'en  racontent  Hérodote  Ôc  Ctéllas  ;  & 
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que  par  tous  ces  caradères  Ton  hiftoire  doit  l'emporter  fur 
celle  des  autres  Auteurs  qui  ont  traité  le  même  fujet.  Je  dirai 
peu  de  chofe  de  Strabon ,  de  Diodore  de  Sicile  ^  de  Trogue  , 
eu  de  fon  abbréviateur  j  parce  que  ces  Auteurs  n'ont  fait  que 
copier  ceux  que  je  viens  de  nommer. 

Ma  première  propofition  n'eft  pas  difficile  à  prouver  :  il 
n'y  a  qu'à  comparer  ce  que  les  Hiftoriens  racontent  de  la 
naifFance  ,  de  l'éducation ,  Ôc  de  la  mort  de  Cyrus.  Dans  Xé- 
nuphon ,  Mandanc  fille  d'Aftyage  avoir  époufé  Cambyfe  roi 
de  Perfe  :  Cyrus  qui  fut  le  fruit  de  ce  mariage, eft  élevé  dans  la  cjro-pAd.  /.i. 
cour  de  fon  père  avec  toute  l'auftérité  des  fimples  particuliers. 
A  lage  de  douze  ans  fon  grand-pçre  l'appelle  à  Ecbatane  avec 
fa  mere,où  il  donne  toutes  les  marques  d'un  naturel  heureux , 
d'un  efprit  vif  ôc  cultivé,  ôc  d'une  adrelTc  digne  d'un  Prince 
élevé  avec  tant  de  foin.  Diodore  de  Sicile  convient  en  cela 
avec  Xénophonjorfqu'il  dit  dans  les  extraits  recueillis  par  iM. 
de  Valois  ,  que  Cyrus  qui  étoit  le  Prince  le  plus  accompli  de  p,  ^jr. 
fon  temps  ,  avoir  re^û  une  éducation  véritablement  royale. 
Dans  Hérodore  9  un  fonge  myftérieux  eft  la  machine  qu'on 
emprunte  pour  engager  Aftyageà  marier  fa  fille  unique  à  un  uerod  l.  \. 
inconnU;à  expofer  (on  enfanf,qui  eft  nourri  fecrettement  chez 
l'intendant  de  fes  troupeaux ,  puis  vient  la  reconnoiffance,  l'in- 
terprétation du  fonge,  que  les  Devins  difent  avoir  eu  fon  ac- 
compliflement  dans  la  royauté  que  le  jeune  Cyrus  s'éroit  fait 
dédier  par  les  enfans  de  fon  âge.  Tout  ce  détail  eft  fuivi  du 
funefte  repas  oùAftyage  fait  manger  à  Harpage  fon  propre  fils; 
fans  parler  de  plufieurs  autres  circonftances  qui  n'auroient  pas 
fait  fortune  chez  un  peuple  moins  crédule  que  les  Grecsmiais 
ils  étoient  charmés  de  trouver  dans  l'hiftoire  ces  évenemens 
merveilleux, qui  leur  rappelloient  le  fouvenir  du  repas  d'Atrée 
&  d'CEdipe,  qu'un  fonge  pareil  fit  expofer  fur  le  mont  Cythé- 
ron.Certainements'ily  aquelquechofedansHérodotequidoi- 
ve  être  mis  au  rang  de  ces  fables  dont  {a)  Cicéron  dit  que  cet 
Auteur  eft  rempli ,  c'eft  une  narration  Ci  confufe  ôc  fi  bizarre. 
Ctéfias  en  jugeoit  ainli ,  au  rapport  de  Photius  :  cependant   ^J^  ^^7'& 

[a)  Apud  Herodotum  patrem  hijloriafuut  vimtwerabilçsfabuh.  Cic.  i.  de  Lcg. 
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ce  que  le  même  Ctéfias  dit  à  ce  fujet ,  ne  me  paroît  guère  plus 
raifonnable  ;  du  moins  a-t-il  été  abandonné  en  cela  par  les 
autres  Hiftoriens.  Selon  cet  Auteur  ,  Cyrus  n'étoit  point  allié 
d'Afîyage  ,  qu'il  nomme  y^jlyiga  ,  Ktrviyaiv^  au  contraire  ce 
conquérant  lui  fit  la  guère,  ôc  l'obligea  à  aller  fe  cacher  à 
Ecbatane.  Cyrus  y  étant  arrivé,  menaça  Amytis fille  d'Af- 
tyiga  &  Ton  mari  Spitame ,  de  leur  faire  fouffrir  les  tourmens 
les  plus  rigoureux  s'ils  ne  lui  découvroicnt  le  lieu  où  leroi  des 
Médes  étoit  caché;  6c  ce  Prince  qui  en  fijt  averti,aima  mieux 
fe  livrer  au  vainqueur,  que  de  voir  fa  fille  ôc  Tes  petits-fils  ex- 
pofés  aux  tortures  qu'on  leur  préparoit.  Ce  même  Auteur 
ajoute  enfuite,  que  Cyrus  eût  beaucoup  d'égard  pour  Aftya- 
ge^ qu'il  regarda  fa  fille  Amytis  comme  fa  mère,  &  qu'il 
l'époufa  après  avoir  fait  mourir  fon  mari. 

Ce  que  les  Auteurs  orientaux  racontent  de  Cyrus,  qu'ils 
nomment(«)/C/Vf/?  ouKôrefej^2iXoi\.  encore  plus  fabuleux. L'au- 
teur du  L^-^-T^^n^  croit  que  ce  Prince  tiroit  fon  origine  des 
Afbars,  c'e(l-à-dire,  des  douze  Tribus  ,  àcaufe  que  fa  mère 
étoit  Juive ,  ôc  fille  d'un  des  Prophètes  des  Hébreux  ;  ôc  que 
du  côté  de  fon  père  il  defcendoit  deGiamafb  fils  de  Lohorafb, 
I V^  R  oi  de  Perfe  de  la  dynaftie  des  Caïanites.  Cyrus  ,  fui vant 
Je  même  Auteur,  fut  envoyé  par  Bahaman  fils  d'Asfendiar  roi 
dePerfe,à  Babylonepour  y  commander  à  la  place  de  Balk- 
tanalfar ,  qui  maltraitoit  fort  les  Juifs  qui  étoient  captifs;  ôc  ce 
Prince  n'y  fut  pas  plutôt  arrivé,  qu'il  les  renvoya  dans  leur 
pays,  ôcleur  permit  de  rebâtir  les  murs  de  Jérufalem.  Ebn- 
Batrik  dit  que  la  femme  de  Cyrus  étoit  fille  de  Salathiel ,  ôc 
félon  Abulpharage  elle  étoit  fille  de  Zorobabel  ;  ôc  ces  deux 
Auteurs  conviennent  que  ce  fut  en  faveur  de  cette  alliance, 
que  ce  Prince  délivra  les  Juifs  captifs  à  Babylone  ;  qu'il  n'af- 
fiégea  point  cette  ville  ,  mais  qu'il  en  eut  le  gouvernement, 
qui  lui  fut  confié  par  Bahaman  qui  en  étoit  le  maître. 

Les  Auteurs  ne  varient  pas  moins  fur  la  mort  de  Cyrus , 
luftinTuil'.  que  fur  fa  naifiance  ôc  fur  fon  éducation.  Hérodote ,  ôc  après 
vaUMax.  |yj  Trogus  ÔC  Valerc-Maxime ,  difent  quc  Tomytis  reine  des 

{a)  YoyQz  Hcrbelotau  mot  Kirefc^S^  ailleurs. 

MafTagetes 
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jMafTagefes  l'ayant  vaincu  dans  un  combat ,  avoir  fait  plonger 
fatctedansun  vaifTeau plein  defang,  en  lui  difanr,  'la  ma^ 
ter  due  enfaifant  périr  mon  fils  par  une  fraude  y  mais  je  vis  ,  je  t'ai 
vaincu:  Ù'  je  t'ajjhuvirai  defang  comme  je  ien  ^/>W£'«(^^/.Diodore  ^-  ^• 
de  Sicile  afiiire  qu'une  Reine  des  Scytes  le  fît  attacher  à  une 
croix  comme  un  efclave  :  félon  Ctdfias ,  il  fut  bleffé  dans  un    Apud.  Hou 
combat  contre  les  DcrbiceSjôc  il  mourut  trois  jours  après  de  fa 
bleflure.  Si  nous  en  croyons  Lucien  après  Onélicrite,  Cyrus  p^„^/^^/^/ 
mourut  à  Tâge  de  centans  du  chagrin  qu'il  eut  que  fon  filsCam-  de  ceux  qm 
byfe  eût  fait  mourirquelques-uns  de  fes  amis  particuliers.  Jean  ]"'mpl'^^'*  ^"^' 
Malelad'Antiochc  rapporte,  fur  la  foi  d'une  prétendue  hiftoire 
de  Pythagore,  que  les  Samiens  avoient  tué  ce  Prince  dans  un 
combat  naval  :  mais  Xénophon   aflure  que  ce   conquérant  i,  %, 
mourut  paifiblement  en  Perfe  au  milieu  de  fa  famille. LesEcri- 
vains  de  la  vie  d'Alexandre  femblent  confirmer  le  fentiment 
de  cet  Hiftorien  ,  lorfqu'ils  difenr  que  le  tombeau  de  Cyrus 
étoit  encore  à  Pafargade,lorfque  ce  Prince  fit  la  conquête  de  la 
Perfe;  ôc  c'eft  fur  leur  témoignage  que  Strabon  rapporte  l'épi-  i.  iç. 
taphe  qu'on  y  lifoit  alors. 11  pauoît  que  de  toutes  ces  traditions, 
qui  fontfioppofées  les  unes  aux  autres  ,  l'Auteur  que  je  dé- 
fends a  choifi  les  plus  vraifemblables;ôc  que  fon  hiftoire  quant 
à  ces  deux  articles  eft  la  plus  naturelle  ôc  la  plus  raifonnable. 
Elle  eft  auiïi  la  plus  fuivie  &  la  plus  complette.  Si  je  n'avois 
pas  l'honneur  de  parler  devant  une  affemblée  à  qui  l'hiftoire 
de  Cyrus  eft  fi  connue ,  il  faudroit  détailler  ici  ce  que  tous  les 
Hiftoriens  rapportent  de  ce  Prince.  Mais  il  fufiira  de  faire  re- 
marquer que  Xénophon  ne  perd  jamais  de  vue  fon  héros;qu'il 
le  fuit  depuis  fa  naiflance  jufqu'à  fa  mort  :  fes  victoires,  fes 
marches,  fes  campemens  ^  tout  y  eft  dans  un  détail  qui  marque 
qu'il  en  étoit  très-bien  inftruit.  Hérodote  pafle  fous  filence 
bien  des  chofes  eftentielles  à  l'hiftoire  de  ce  Prince  :  il  ne  parle 
point  des  Arméniens  qu'il  remit  dans  le  devoir,  des  Hyrca- 
niens  qui  fe  fournirent  à  lui,  des  Cadufiens^  des  Saques,  &  des 
autres  peuples  plus  reculés  qu'il  vainquit,  ou  qu'il  gagna  par 
fa  douceur  :  il  ne  dit  rien  non  plus  des  alliances  qu'il  fit  avec 
Gobryas ,  Abradate  &  Gadatas^  que  le  Roi  de  Babylone  avoic 
Tome  y î.  Fff 
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mortellement  oiïcnfôs  ,  6c  qui  furent  toujours  fi  fidèles  à  Cy- 
rus.  A  des  articles  fi  importans  Hérodote  fubllirue  la  guerre 
que  Cyrus  fit  à  (on  grand-pere  ,  auquel ,  félon  Xénophon  ;  il 
fut  toujours  trcs-founiis.  Mais  une  omifiion  plus  confide'rable 
encore  que  celle  de  ces  différentes  conquêtes  ,  c'efi:  qu'Héro- 
dote ne  dit  rien  de  Cyaxare  fécond ,  fils  d'Aflyage  &  oncle 
de  Cyrus ,  qui  eut  tant  de  part  dans  l'hiftoire  de  ce  Prince.  On 
verra  dans  la  fuite  l'importance  de  cet  article. 

Pour  voir  d'un  coup  d'œil  combien  il  manque  de  chofcs 
dans  Hérodote  ^  il  fuffit  de  rapporter  ce  que  Xénophon  dit 
au  commencement  de  cette  hiftoire,  des  conquêtes  de  Cyrus: 

^roœ.nio,  ^^  rrmce,  dit-ii,  attira  premièrement  a  j  on  parti  les  Medes  zr 
les  Hyrcaniens  y  il  fubjugua  enfuite  les  Syriens ,  les  y^JJynens ,  les 
Arabes ,  les  peuples  de  la  Cappadoce  y  ceux  de  l'une  ô"  de  l'autre 
Phrygie  y  les  Lydiens  ,  les  Cariens  ,  les  Phéniciens ,  les  Babylo^ 
niens  :  ilfe  rendit  maître  de  la  Baélrianeydes  Indes ,  de  la  Cilicie, 
du  pays  des  Saques  ,  de  la  Paphlagonie ,  de  la  Megadine  :  il  con- 
quit njlede  Chypre  &  t  Egypte  ,  tout  le  pays  qui  eji  au-delà  des 
L.  8.  Arables  jufquà  la  mer  Rouge ,  <&  une  infinité  d'autres  provinces 
dont  les  noms  font  à  peine  connus.  Voilà  j  pour  le  dire  en  paf- 
fant,  le  fond  de  l'hiftoire  de  Cyrus;  &  dans  les  huit  livres 
que  Xénophon  employé  à  l'écrire,  il  développe  ces  évcne- 
mens,  ôc  leur  donne  une  jufte  étendue. 

Il  nefufiit  pas  pour  bien  écrire  l'hiftoire  d'un  Prince,  de 
rapporter  tous  les  évenemens  de  fon  règne ,  il  faut  encore 
faire  connoître  fon  caradlère  ,  fon  humeur ,  fon  génie  ;  c'efl:  ce 
qu'a  fait  Xénophon.  Il  fait  voir  en  toiîte  occafion  l'habileté 
de  Cyrus  dans  l'art  militaire ,  fon  adreffe  à  fe  faire  des  alliés  , 
à  profiter  des  fujets  de  mécontentement  que  différens  Princes 
de  l'Afie  avoient  contre  le  Roi  de  Babylone  fon  ennemi  :  il 
n'oublie  pas  même  fes  con  verfations  familières  avec  fes  amis  , 
&  il  le  fait  paroître  toujours  grand  &  toujours  jufte.  Tel  fut  en 
In  excerp.   effet  le  caradère  de  Cyrus  ;  &  quand  Diodore  de  Sicile  n'en 

^f£\T>m.  conviendroit  pas^  c'eft  l'idée  qu'en  donne  l'Ecriture  fainte 

Efdr^,  ^c,  en  différens  endroits. 

Je  ne  prétends  pas  afTûrer  que  toutes  les  converfations  que 
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ranporte  Xénophon  ;  foientluivant  l'exa^le  vérité;  mais  fans 
dire  ici ,  que  peut-être  il  les  avoit  trouvées  dans  les  mémoires 
des  Perfes  ,  où  l'on  avoit  recueilli  avec  foin  tout  ce  qui  appar- 
tenoit  à  Ihiftoire  de  ce  conquérant ,  toujours  eft-il  vrai  de  dire 
qu'elles  n'intéreflent  point  le  fond  de  l'hifloire  :  &  comme 
nous  ne  faifons  pas  moins  de  cas  des  hifloires  de  Thucydide  , 
de  Tite-Live  &  de  Denys  d'Halicarnaffe ,  quoiqu'on  ioit  per- 
fuadé  que  leurs  harangues  n'ont  pas  été  prononcées  tels  qu'ils 
les  rapportent ,  nous  n'en  devons  pas  moins  eflimer  Xéno- 
phon,  quand  il  auroir prêté  quelque  chofe  aux  difcours  fré- 
quens  de  Cyrus.  J'ai  ditqu'ily  avoit  beaucoup  d'apparence 
que  cet  Hidorien  avoit  eu  pour  objet  l'hiftoire  d'un  Princeac- 
compli;  fur  ce  principe  il  a  peut-être  un  peu  flatté  le  portrait 
de  fon  héros.  Selon  Xénophon  &  l'Ecriture  fainte^  Cyrus 
avoit  les  fentimens  nobles  &  généreux  ,  il  étoit  jufte  j  doux  6c 
humain.  Diodore  ajoute  que  les  Perfes  Tappelloient  leur  père: 
c'eft  fur  ce  fonds  que  norreHiftorien  philofophe  établit  les  ma- 
ximes j  les  converfations,  &  tous  les  principes  d'équité  &  de  ^^^o^f- 
vertu  qui  brillent  dans  cet  ouvrage.  Efl-ce  là  corrompre  une 
hiftoire  ,  débiter  des  fables?  ou  plutôt  n'eft-ce  pas  écrire  en 
homme  fenfé,  qui  fçait  l'art  de  lier  de  fages  réflexions  &  des 
principes  folidesaux  faits  qu'il  eft  obligé  de  raconter  ?  Un  Au- 
teufqui  ne  fçait  que  rapporrer  des  faits  ôc  des  dates,  fans  y  mê- 
ler les  maximes  de  morale  qui  fortentdefon  fujet,  n'eft  pas 
fans  doute  aulFi  utile  que  celui  qui  cherche  à  inftruire  i  ôc 
quand  même  Xénophon  feroit  tombé  fur  cet  article  dans  un 
excès  qui  n'eft  pas  ordinaire  aux  Hiftoriens  j  cela  ne  prouve- 
roit  nullement  que  les  faits  qui  font  rapportés  dans  fon  hif- 
toire, ne  font  pas  véritables. 

Scaliger  montre  donc  trop  de  prévention,  lorfqu'il  dit 
qu'on  feroit  extravagant  de  prétendre  tirer  de  la  Cyro-pedie 
quelque  vérité  hiftorique,  &  que  Xénophon  lui-même  n'étoit 
pasaftez  fou  pour  efpérer  de  pouvoir  Je  perfuader  aux  Grecs  ; 
neque  tamjîultus  fuit  Xenophon^utcrederetfeGracis  hoc  perfuader  e  p,.^r  o*>  de 
pojje.  Nos  meilleurs  Auteurs  n'ont  pas  été  Ci  difl[iciles,  ôc  les  '^'*'""^-  '^""^ 
décifions  de  ce  Critique  n'ont  pas  empêché  tn  grand  nombre 
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d'excellens  Ecrivains  de  le  citer,  Ôc  de  ranger  dans  l'hifloirc 
deCyrus  les  évenemens  que  raconte  notre  Hiltorien.  Et 
pourquoi  ne  citeroit-on  pas  un  Auteur  fi  fage  ôc  i\  juJicieux  f 
Que  1  on  me  montre  un  fait  qui  ne  porte  pas  les  marques  d'un 
événement  hiftorique.  Sera-ce  fanaiffance  Ôc  Ton  éducation  ? 
ce  qu'en  racontent  \gs  Auteurs  que  j'ai  cités ,  ell  il  donc  plus 
croyable  f  Son  voyage  à  la  cour  de  Ton  grand  père ,  6c  fon  re- 
tour en  Perfe,  où  il  rentre  dans  les  exercices  de  fa  première 
éducationf  Safortieavec  lanobleflede  Perfequi  l'accompa- 
gne dans  la  Médie ,  non  pas ,  comme  le  dit  Hérodote ,  pour 
aller  déthrôner  AÛyagejmais  pour  le  fecourir  contre  fes  enne- 
mis ?  Sera-ce  la  première  bataille  qu'il  donna  au  Roi  des  AfTy- 
riens  ^parcequel'Hiftorienque  je  viens  de  nommer,  ôc  qui 
pafTe  fous  filence  tant  d'autres  chofes  n'en  dit  rîenfSon  voyage 
en  Arménie  5  la  rédudion  des  Saques,  des  Cadufiens  ôc  des 
Hyrcaniens?Les  alliances  qu'il  fit  avec  les  ennemis  du  Roi  de 
Chaldée  ?  Sa  marche  dans  la  Lydie  ,  qui  eft  le  fruit  de  toutes 
lès  conquêtes  ?  la  bataille  de  Thymbraia  qui  efl:  décrite  avec 
tant  de  foin,  ôc  qui  annonce  un  homme  auiïi  habile  dans  l'arc 
militaire  que  dans  celui  d'en  écrire  les  évenemensfLa  prife  de 
Sardes  ôc  de  Créfus,parce  qu'il  la  raconte  avec  des  circonftan- 
ees  différentes  des  autres  Hiftoriens ,  ôc  que  dans  la  converfa- 
flutdrque.  tion  de  Cyrus  ôc  de  Créfus  il  ne  rapporte  pas ,  non  plus  que 
Ctéfias,  l'épifode  de  Solonque  la  chronologie  feule  détruit  f 
La  conquête  de  la  baffe  Afie,  fuite  naturelle  de  celle  de  la 
Lydie  ?  La  bataille  qui  précéda  la  prife  de  Babylone  ,  qui  eft 
expreffément  marquée  dans  Hérodote  ?  La  prife  de  cette  vil- 
ie,ôc  la  mort  du  Roi  des  Affyriens  qu'il  raconte  d'une  manière 
fi conforme  à  l'Ecriture fainte,  comme  je  le  prouverai  dans 
im  moment /Enfin  fes  autres  conquêtes  dans  les  Arabies, 
dans  la  Syrie,  fon  mariage  ôcfesenfans,en  quoi  il  efl  conforme 
aux  autres  Hiftoriens  ?  Peut-on  dire  après  cela ,  qu'il  n'y  a  dans 
la  Cyro-pedie  que  deux  ou  trois  évenemens  hiftoriques ,  que 
l'Auteur  de  cet  ouvrage  a  même  mal  arrangés,  comme  le  pré- 
tend Scaliger?  Il  eft  vrai  qu'Hérodote,  Ctéfias, Trogus,  ÔC 
les  autres  Anciens  qui  rapportent  la  plupart  de  ces  éyenemens; 
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varient  beaucoup  dans  les  circonftances  :  mais  comme  il  y 
avoit  fur  l'hiftoire  de  ce  Prince  plufieurs  traditions ,  il  dtoit 
libre  de  choifir  celle  qui  paroifToit  la  plus  vraifcmblable.  Peut- 
être  même  que  ces  différentes  relations  n'avoient  cours  que 
dans  les  pays  étrangers  ;  &  qu'en  Perfe  où  Xe'nophon  avoit 
voyagé,  l'hiftoire  de  Cyrus  ne  varioit  point. 

Enlin  ,  notre  Hifiorien  cîï  plus  conforme  à  l'Ecriture  fainte 
que  tous  les  autres  qui  onr  traité  le  même  fujet^  non-feulement 
par  rapport  à  l'hiltoire  de  ce  conquérant ,  mais  encore  dans 
plufieurs  circonftances  de  l'hiftoire  ,  6c  des  ufages  des  anciens 
rerfes.  M.  Charpentier  &  Al.  de  Meaux  a  voient  avancé  certe     Tnf.furU 
rropodtion;  mais  ils  ne  lont  entrés  fur  un  article  fi  important  ^^'^'^^^-deU 
dans  aucun  détail.  1  achons  de  trou  ver  les  rapports  qui  le  ren-     Difc/nr 
contrententre  les  livres  faints  6c  laCyro  pedie.  lH'Ji.umv. 

Premièrement,  la  manière  dont  notre  Hiftorien  raconte  la 
prife  de  Babylone ,  eft  entièrement  conforme  à  ce  qu'en 
avoient  prédit  \qs  Prophètes ,  ôc  quoiquHérodote  ne  s'en 
éloigne  pas  pour  le  fond,  il  y  a  dans  Xénophon  des  traits 
beaucoup  plus  marqués  que  dans  Hérodote  :  6c  dès-là  le  pre- 
mier de  ces  deux  Auteurs  doit  pafler  pour  mieux  inftruit,  ÔC 
avoir  la  préférence  ,  malgré  les  préjugés  de  quelques  Sc^avans. 
Cyrus,  félon  Xénophon,  voyant  que  la  ville  de  Babylone  cyrc.p.1,7. 
étoit  imprenable  par  la  force  &  par  la  famine ,  détourna  l'Eu- 
phrate  dans  des  fofrés  qu'on  avoit  fait  creuler ,  ôc  dans  les 
autres  tranchées  qu'il  y  ajouta.  Le  prophète  Jérémie  prédifant 
la  chute  de  cette  ville ,  avoit  dit  que  ies  eaux  feroicnt  defle- 
chèes  yficcitasfuper  aquas  ejus  ern ,  c^  arefcent  y  6c  dans  un  au- 
tre endroit ,  dtfertum  faciam  mare  ejus  ,  &  ficcabo  venam  ejus  y  n.  v.  î6.' 
6c  ailleurs  encore  ,  &  vada  praoccupata  funt ,  Ôcc.  ^  '""'  ^^* 

Ifaïe  avoit  fait  entendre  la  même  chofe  dans  un  autre  fens, 
lorfqu'il  avoit  parlé  des  marais  inacceffibles  ;  que  le  fleuve  dé- 
tourné de  fon  cours  ordinaire  devoir  former  dans  la  Babylo- 
nie  :  Et ponam  eam  inpojj'ejj.onem  tricitj  &  in  patudes  aquarum,  c.  j4.v.  ij. 

Xénophon  ajoute  que  Babylone  afiiégée  ians  en  reffentir 
aucune  incommodité,  malgré  le  grand  nombre  de  fes  habi- 
tans  ;  par  le  foin  qu'on  avoit  pris  d'y  enfermer  des  vivres  pour 
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plufieiirs  annexes  ,  fe  moquoit  de  fcs  ennemis ,  6c  les  foldats 

Ï>aroiiroienr  fur  les  murailles  pour  infuiter  les  affiégeans  fur 
es  tranchées  que  Cyrus  faifoit  creufer.  On  ne  parloir  dans 
cette  ville  que  de  feftins  ôc  de  réjouiflances  :  le  jour  qui  de  voit 
Xencph.li.  la  réduire  au  pouvoir  de  fes  ennemis  ,  étoit  un  jour  folemnel , 
qu'on  devoit  paffer  dans  la  joie  ,  ôc  à  faire  la  débauche.  Cette 
fête  étant  arrivée,  ôc  la  nuit  commenc^ant  de  bonne  heure, 
Cyrus  employa  un  grand  nombre  de  (es  foldats  à  ouvrir  fes 
tranchées ,  ôc  à  détourner  l'eau  de  l'Euphrate  ,  Ôc  le  refle.  Ce 
récit  s'accorde  parfaitement  avec  ce  qu'avoient  prédit  les  Pro- 
phètes ,  ôc  à  ce  que  Daniel  raconte  des  excès  de  cette  nuit,  où 
Balthafar  profana  les  vafes  facrés  du  temple  de  Jérufàlem.  La 
confiance  que  Cyrus  marquoit  dans  une  entreprife  fi  difficile, 
étoit  fondée, félon  Xénophon,  fur  les  débauches  de  cette  nuit. 
Entrons  ,  dit- il ,  avec  ajfûrance ,  les  gens  à  qui  nous  allons  avoir 
à  faire ,  quand  ils  ont  été  de  flms  rafjis ,  quils  ont  eu  le  loiftr  de 
s  armer  y  nous  n^ avons  pas  laijp  de  les  vaincre.  Ferons-nous  donc 
difficulté  de  les  attaquer  y  maintenant  qu'ils  font  la  débauche,  quils 
font  y  vr es ,  qu'ils  dorment  ? 

Lorfque  les  troupes  de  Cyrus  y  continue  Xénophon ,  furent 
entrées  dans  le  lit  du  fîeu  ve ,  ôc  qu'on  eut  rompu  ou  brûlé  les 
portes  du  quai  qui  communiquoit  dans  la  ville ,  on  arriva 
prefque  fansréfiftance  jufqu'au  Palais  Royal;  ôc  le  Roi  qui 
n'étoit  pas  encore  couché  ,  n'avoit  pas  apparemment  ajouté 
foi  aux  nouvelles  qu'il  avoir  apprifes  defirruption  des  enne- 
mis ,  puifqu'il  n'avoir  donné  aucun  ordre.  C'eft  ce  qu'avoic 
c.  ji»  prédit  le  prophète  Jerémie  :  Currens  obviam  currentt  veniet^^i^ 
nuncius  obviam  nuncio ,  ut  annunîiet  Régi  Babylonis ,  quia  capta 
ejï  civitas  ejus  àfummo  ufque  adfummum. 
L.  ciu  Les  gardes  qui  étoient  à  la  porte  du  Palais  ,  furent  forcés 

fans  réfiftance  :  Gadatas  ôc  Gobryas  étant  montés  iians  l'ap- 
partement du  Roi,le  trouvèrent  l'épéc  à  la  main>  accompagné 
de  quelques-uns  de  fes  Officiers ,  qui  la  plupart  ne  difputerenc 
pas  leur  vie,  ôc  furent  tués  avec  ce  Prince.  C'eft  ce  que  le 
E,  ciu  même  Prophète  a  voit  prédit  :  Et  viri  bellatores  conturbati  junt, 
Ainfi,  par  le  récit  de  Xénophon,  Babylone  fc  trouva prife 
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comme  dans  un  filetfanslefçavoirj  conformément  à  ce  qu'en 
avoitditle  même  Prophète. 

Arrêtons-nous  encore  un  moment  fur  des  faits  fi  détaillés. 
Hérodote  ne  dit  pas  que  le  Roi  de  Babylone  fut  tué  à  la  prife 
de  fa  capitale  :  Xénophon  raconte  fa  mort  avec  des  circonf- 
tances,  qui  feules  peuvent  concilier  l'hinoire  fainte  avec  les 
Hiftoriens  prophanes. Daniel  dit  que Balthafar  fut  tué  la  même  c.  ^.v.  ?». 
nuirpendantlaquelleilavoitprophanélcs  vafesfacrés,  &  avoit 
eu  cette  terrible  vifion  qui  l'avoit  jette  dans  une  fi  grande 
confternation.il  ne  dit  pas  à  la  véritéjque  la  ville  fut  prife  cette 
même  nuit  j  mais  comme  le  Prophète  ne  parle  que  des  chofes 
où  il  a  eu  part ,  il  ne  raconte  point  un  événement  dont  tout  le 
monde  étoit  informé.  Cependant  il  efl:  évident  par  les  confé- 
quences  de  fon  récit  ^  que  Babylone  tomba  cette  même  nuit 
au  pouvoir  des  Médes  ôc  des  Perfes  :  Eâdem  nocle  interfecîus  p^^  ^  ^.^ 
cfl  Balthafar  rex  Chaldaus^  &  Darius  Medus  fuccejfit  in  regnum 
ejus.  Il  eft  fur  que  le  royaume  des  Affyriens  ne  paffa  aux 
Médes  ôc  aux  Perfes  qu'à  la  prife  de  Babylone  ;  il  eft  donc 
évident  qu'elle  fut  prife  la  nuit  du  feftin  dont  nous  venons  de 
parler.  Au  moment  de  la  prophanation  des  vafes  facrés,  le 
terme  fatal  de  cet  Empire  eft  arrivé  :  Datum  efl  Imperium  timm  Dan.  ihid. 
Aledis  &  Perfis.  Et  il  y  a  apparence  que  comme  il  devoit  déjà 
être  fort  tard^lorfque  Daniel  expliqua  les  paroles  écrites  fur 
la  muraille ,  comme  il  paroît  par  tout  ce  qui  s'étoit  pafié  aupa- 
ravant ,  les  ennemis  étoient  alors  près  d'entrer  dans  la  ville  , 
&  que  le  Roi  fut  tué  peu  de  temps  après  :  c'en  étoit  fait  de  ce 
royaume,  il  étoit  donné  aux  Médes  ôc  aux  Perfes.  Le  dernier 
Roi  de  Babylone  ne  furvécut  point  à  la  perte  de  fa  capitale,  le 
Prophète  eft  précis  fur  cet  article;  donc  Balthafar  eft  le  dernier 
Roi  de  Chaldée;  donc  il  fut  tué  la  nuit  où  Babylone  fut  prife. 
De-là  on  peut  tirer  deux  conféquences  ;  la  première  >  que  Xé- 
nophon eft  plus  conforme  dans  ce  récit  à  l'Ecriture  fainte,  que 
les  autres  Hiftoriens.  Ce  Roi  qu'on  trouve ,  félon  lui ,  encore 
debour,accompagné  de  fes  principaux  Officiers,après  lefeflin 
fini ,  n'eft-ce  pas  Balthafar  qui  troublé  de  la  vifion  que  Daniel 
venoit  d'expliquer  avoit  interrompu  le  feftin; 6c  qui  après  avoir 
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congédie  tout  le  monde,  n'ayant  retenu  que  Tes  minidrcs  &  Tes 
favoriSj(^)au  lieu  de  fc  coucher,  quoiqu'il  eût  bu  avecexcès^, 
jam  temulentHS, commQ  le  dit  le  Prophète,  s'entretenoit  encore 
avec  eux  fur  la  funefte  vifion  qui  l'avoit  fi  fort  troublé  ?  C'cft 
en  cet  état  que  Gadatas  &  Gobrias  le  trouvèrent;  ôc  le  peu  de 
réfiftance  que  firent  fes  Officiers ,  prouve  leur  petit  nombre , 
leur  yvreflfe  ,  ôc  la  trifte  défolation  où  ce  prodige  les  avoit 

c.  çi.i/.  V'  réduits.  Le  prophète  Jérémie  avoit  prédit  toutes  ces  circonf- 

tances  fibien  détaillées  parXénophon  :  Et  inebriabo principes 

ejitSyÙ'fapientes  ejusyû' fortes  ejuSj&'  dormient  fomuum  fempher^ 

V.  î9.       nmnùn  cabre  eorum ponam potus eorum^^  inebriabo  utjopiantttr, 

La  féconde  conféquence  que  je  tire  de  ce  récita  efï  que 

Lib.  T.      Balthafar  efl:  certainement  le  même  que  le  Labynite  d'Héro- 

conttaA^'      dotc ^  Ic  Nabonidc  de  Berofe  ,  Ôc  du  Canon  dePtolémée, 

L.  cit.  OU  le  Nabonandel  de  Jofephe  :  on  fçait  que  les  Rois  d'Orient 
avoientplufieurs  noms.  Balthafar,  ièlon  le  prophète  Daniel, 
eft  le  dernier  Roi  de  Babylone,  puifqu'à  fa  mort  les  Médes  ôc 
les  Perfes  fe  rendirent  maîtres  de  cette  ville  ;  donc  il  eft  le 
même  que  ceux  que  je  viens  de  nommer ,  puifqu'ils  terminent 
le  Canon  des  Rois  de  Chaldée.  Il  eft  fur  aulïî,  fuivant  le  même 
Prophète,  que  le  dernier  Roi  de  Babylone  fut  tuéàlaprife 
de  fa  capitale;  ôc  qu'immédiatement  après  fa  mort,  fon 
Royaume  {b)  pafta  aux  Médes  ôc  aux  Perfes.  Il  n'y  eut  aucun 
intervalle  entre  la  mort  du  dernier  Roi  des  Chaldéens  ,  ôc  la 

3an.  ibid.  pcffelTion  qu'en  prit  Darius  Méde ,  dr  ^ Darius  Medtis  fuccejfit 
in  regnumejus ;  Balthafar  eft  donc  le  même  que  Labynite  :  le 
Royaume  ne  pafla  aux  Médes  Ôc  aux  Perfes  qu'à  la  prife  de 
fa  capitale  ;  ce  fut  donc  alors  que  le  Roi  fut  tué.  Et  l'on  voie 
ici  la  conformité  de  Xènophon  avec  Daniel,  puifqu'il  dit  que 
ce  Roi  fut  tué  lorfque  les  ennemis  entrèrent  dans  la  ville;  ôc 
quoiqu'il  ne  le  nomme  point ,  le  titre  d'impie  qu'il  lui  donne  , 
1  7.  en  l'appellant  toV  kvoatoy  ^tuaïkict ,  défigne  affez  le  Balthafar  du 
Prophète.  Cette  épithéte  répond  à  celle  que  Virgile  donne  à 

jEneid.  l,  8.  l'impie  Mezence,  contemptor  Deûm  Mezemius.^Q\it-o]\  mieux 

(a)  Balthafar  rex  fecit  convtv'wm grande opthnahitus fuis  mille.  Dan.  j  ,  i. 
(a)  Divifv.mefi  regnum  ttiKm,  &  datum  eji  Médis  &  Perjis.  Dan.  5,30. 

caradérif 
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tara£lenrer  un  Prince  qui  venoit  de  joindre  dans  un  feftin  le 
luxe  à  la  profanation  ?  C  eft  donc  fans  fondement, que  Scaliger 
&  le  P.  Pcrau  font  fuccéder  Nabonideà  Balthafar,  alTîirant 
que  ce  fut  fous  celui-ci  que  Cyrus  fe  rendit  maître  de  Baby- 
lone  ;la  narration  du  Prophète  Daniel  ne  met  aucun  intervalle 
entre  le  règne  de  Balthalar  ôc  la  domination  des  Médcs. 

Bahiiafar  étoit  fils  d'Evilme'rodac,  &  petit-fils  du  grand 
Nabuchodonofor,  &  fa  grande-mere  Nitocris  pouvoir  vivre 
encore.  On  croit  que  c'étoit  celle  que  le  Prophète  appelle  la  Dm.  c  j; 
Reine ,  6c  qui  vint  dans  la  falle  du  feftin  ^  d'où  la  licence  Tavoit 
éloignée  ,  quoique  les  femmes  6c  les  concubines  du  Roi  y 
euffent  affifté ,  qu'elle  y  vint ,  dis-je ,  pour  avertir  fon  petit-fils 
de  faire  chercher  Daniel ,  dont  elle  connoilToit  les  talents  ;  ôc 
par-la  on  entend  ce  que  le  Prophète  Ifaïe  avoit  prédit ,  que  c.  14.1?, 
Dieu  retrancheroit  à  Babylone  le  fils  ôc  le  petit-fils,  ce  qui 
arriva  en  eflfet,  puifque  ces  deux  Princes  furent  tués  à  la  fleur 
de  leur  âge.  AinCifut  rompu  le  fceptre  de  Babylone ,  comme  le  v.  y; 
même  Prophète  l'avoir  annoncé.  Ainfi  fut  accomplie  la  pro- 
phétie de  Jérèmie  qui  avoit  prèditj€^r  fervient  et  omnes génies , 
Ô'filioejuS'f&filiofiltiejus-,  c'eft-à-dire,  les  Chaldéens  feront 
fournis  à  Nabuchodonofor,  à  fon  fils  Evilmerodac  ,  ôc  à  fon 
çetit-fils  Balthafar  ;  ôc  la  couronne  fera  enfuite  enlevée  à  cette 
famille.  Ainfi  les  Auteurs  prophanes  ne  fçauioient  s'accorder 
avec  rEcriture;qu'en  fui vam  ce  Canon.  Car  de  dire  avec  quel- 
ques Chronoîogues,  que  Raltliafar  ayant  été  tué  par  une  conf- 
piration  de  fesfujets,  ils  donnèrent  la  couronne  à  Nabonide 
Méde  de  nation,  fous  lequel  Cyrus  prit  Babylone,  c'eft  préfé- 
rer le  fentiment  de  Mégafthène  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  for-  Ap.  EufeK 
meldansTEcriture  Sainte, Ôc  confondre  Cyaxare  avec  le  Na  l'^l'y.^^""' 
bonidochus  de  cet  Auteur.  Le  dernier  Roi  de  Babylone  étoit 
de  la  famille  royale  :  ôc  Daniel  l'appelle  fouvent  le  fils  de  Na-  c.  y. 
buchodonofor.  Or,  félon  Mégalihérie  ,  Nabonidochus  étoit 
étranger-  Nabonide  ,  ou  comme  on  voudra  le  nommer  ,  efl 
donc  un  phanrôme ,  à  qui  on  donne  la  place  de  Darius  le  Mè- 
de,  ou  Cyaxare  JI,que  Daniel  fait  fuccéder  à  Balthafar.  Celui 
qui  fuccèda  à  Balthafar  ^  gouverna  l'Empire  félon  les  loix  des 
%ùme  f^L  G  g  g 
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c.  6.  V.  8.  Mcdes  &  des  Perfes ,  ain(i  que  le  dit  Daniel  ;  ce  qui  ne  peof 
ii.c^if.  ^fre  arrivé,  que  iorfqueles  Médcs  &  les  Ferles  (élurent  ren- 
dus maîtres d(j  cette  monarchie  Or,comme  ceFiopliéte  aflïire 
qiece  fut  Darius  le  Méde  qui  en  uia  ainfi  immédiatement 
après  la  mort  de  Baltlular ,  ce  tut  donc  à  cette  mort  que  com- 
nienc^a  la  domination  des  Médes  fur  la  Chaldée  :  Darius  le 
Méde  eAdonc  Cyaxarc  il, oncle  deCyruv  &  Roi  des  MédeSy 
&  non  pas  un  particulier  Méded'origine,&  établi  à  Babyloney 
que  les  Clironologues  modernes  n'ont  fait  parokre  iur  la  fcé- 
ne,quepour  concilier  en  quelque  forte  Mégafthéneôc  Héro-- 
dote  avec  le  Prc/phéte  Daniel ,  &  rejetter  le  Cyaxare  de  Xé- 
nophon  Mais  ce  que  je  vais  dire  démontre  lafauireté  de  cette 
prétennon.  En  effet ,  ii  le  Dar'.us  Méde  du  Prophète  eut  été 
Nabonidochus  élu  par  la  fattion  des  Chaldéens  ,  ii  eût  certai- 
nenic  nt  luivi  leurs  loix  ,  &  non  pas  celles  de  leurs  ennemis  ; 
ccpenJâiit  le  Prophète  Daniel  dit  qu'il  gouverna  fes  nou- 
veaux fujets  félon  les  loix  des  Médes  &  des  Perfes.  Pourroit- 
cnconcevoit  qu'un  particulier  qui  doit  fon  élévation  à  une 
faction  ,  eur  a  fiez  de  crédit  &  a  (fez  peu  de  politique,  pour 
eomnencer  fon  règne  par  le  renverfement  des  loix  de  ceux 
qui  l'ont  placé  (ur  le  ihrone  f  A  cette  raifon  j'en  ajoute  une  au* 
tre encore  plus  concluante.  Celui  qui  fuccédaà  Balthafar  ,  di* 
'^an.c.  7.  vifa  fetnpire  en  cent  vingt  provinces  ,  comme  le  dit  le  même 
Prophète  :  or  cectedivilion  ne  fçauroit  regarder  le  feul  royau- 
me de  Chaldée  ,  qui  n  a  jamais  eu  affez  d'étendue  pour  cela  y 
&  ne  faifoit  paslafepnéme  partie  de  l'Empire  des  Medo- 
Perfes  ;  donc  cette  divifion  ne  peut  avoir  été  faite  que  par  le 
Roi  des  Médes.  Ovi  ne  fçauroit  au  refle  le  retrancher  à  dire 
que  ces  cent  vingt  provinces  n'étoient  que  de  petits diitrids^^ 
que  la  feule  Chaldée  pouvoir  fournir,  puifque  lorfqu' Ailuerus> 
quel  qu'il  foii  ,  polTéduit  ces  vades  provinces  dont  il  eft  parlé 
dans  l'Ecriture,  &  qu'il  falloit  tant  de  temps  pcuir  parcourir ^ 
on  n'avoir  ajouré  que  fepr  gouvernemens  aux  cent  vingt  de 
Dar  us.  Dira-t-on  que  ,  pour  conferver  i  ancienne  divificm  ,  la 
Chaldée  feule  fourniffoii  cent  vingt  gouvernemens  ,  &  que 
l'Empire  des  Médes ,,  des  Perfes, 6c  toutes  les  conquêtes  de 
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Cyrus ,  de  Cambyfc  ôc  de  Tes  ruccefieiirs  furent  renfermées 
dans  fept  provinces  ?  certainement  il  n'y  auroit  jamais  eu  de 
divifion  plus  finguliere. 

11  n'y  a  rien  de  Ci  abfurde  que  le.s  raifons  que  Scaliger  allè- 
gue, pour  prouver  que  Nabanide  étoit  Méde  d'ongine  ,  ôc 
Koi  de  Babylone  par  éledion ,  après  la  mort  de  Balthafar. 
Dans  la  prédidion  que  Nabuchodono(cr  ,  un  peu  avant  fa 
mortj  fit  aux  Babyloniens  touchant  leur  dcftruction  par  \ts 
Perfes,  laquelle  nous  a  été  confervée  dans  les  fragmcns  de 
IVlégafthéne,  cités  par  Jofephe  ôc  parEufébe  ,  on  trouve  ces 
paroles  :  Il  viendra  un  mulet  de  Perfe ,  cjui  aidé  de  vos  Dieux  p^,^*  Evxn^ 
même  combattant  pour  lui  y  vous  réduira  enfervitude  ,  en  quoi  il  ^-  9- 
fera  affifté  par  le  Méde, 

Ileft  Vifibleque  ce  Méde  marquoit  Cyaxare  Roi  de  Mé- 
die,  qui  étoit  allié  de  Cyrus  dans  cette  guerre,  qui  (é  termina 
parla  prife  de  Babylone  ;  mais  Scaliger  prétend  que  c'étoit 
Nabonide ,  d'oii  il  conclut  qu'il  étoit  Méde  ;  &  pour  le  jufti- 
fier,il  cite  cet  endroit  deMégafthèneen  fa  faveur:  C^/«/,cjitil, 
qui  y  fuivam  la  prédiàlion  ,  devoit  aider  Cyrus  àfoumettre  Baby^ 
lone  ja  dû  être  Nabonide  _,*  parce  quen  effet ,  s' étant  laijfè  battre 
&  fubjuguer  par  Cyrus  y  il  contribua  par  fa  de  faite  à  lui  procurer 
cet  avantage.  Rapporter  une  preuve  de  cette  nature  ^  n'eft-ce 
pas  la  réfuter?  Auifi  Voffius  avoue  que  les  raifons  que  Scali-  chron.fnc^ 
ger  allègue  pour  établir  cette  fuppofition  ,  font  indignes  de  ce  ^"  ^'^'^' 
Ghronologue. 

La  fource  de  l'erreur  où  eft  tombé  Scaliger,  c'ed  fon  trop 
grand  attachement  à  Hérodote,  qui  ne  dit  pas  un  mot  de 
Cyaxare  fécond,  fils  d'Aftyage  y  &  dernier  Roi  des  Médes. 
Quand  l'obniiflion  de  cet  article  qui  donne  un  Roi  de  plus  à 
l'Empire  des  Médes,  feroit  d'ailleurs  indifférente, elle  prou- 
ve du  moins  que  Xénophon  eft  très- conforme  en  cela  à  l'E- 
criture Sainte.  Cyaxare  li  eft ,  fans  contredit,  le  Darius  Mét'e 
du  Prophète  Daniel.  Comme  Cyrus  n'étoit  que  le  général  de 
fon  armée ,  on  voit  la  vérité  de  ce  que  dit  le  Prophète  que  je 
viens  de  citer ,  que  le  Royaume  des  Chaldéens  feroit  divifé , 
iivifum  efî  imper  mm  tuum  ;  ôc  qu'après  la  mort  de  Balthafar  il  ^■'''^-  '^-  î- 
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iëroit  donnd  aux  Médcsôc  aux  Perfcs,  &datum  ejl  Mcdis  à^ 
Perfîs  ;  &  que  Cyrus  ne  lui  fuccédapas  immédiatement,  mais 

c.  X9.  ^^^  oncle  Cyaxarc  ou  Darius  ,  &  Darius  Medus  fucceffit  in 
regnum  annos  natus  fexagînta  duos.  En  effet  y  quoique  Cyrus  ) 

Cr- 1-  7'  après  la  prife  de  Babylone ,  prit ,  fuivant  Xénophon  ,  des  airs 
de  maître  ,  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que  cette  conquête  ap- 
partcnoir  le'gitimement  à  fon  oncle  j  dont  Cyrus  époufa  alors- 
la  fille  ,&  (uccéda  deux  ans  après  à  tous  fes  Etats.  Ce  qui  prou*- 
ve  ce  que  je  viens  d'avancer ,  c'eft  que ,  fuivant  le  même  Au- 

X  8.  teur  ,  Cyrus  après  avoir  mis  ordre  aux  affaires  de  Babylone  y 

voulant  aller  voir  fon  père  qui  éroit  en  Perfe ,  paffa  par  la  Mé- 
diepour  rendre  hommage  à  fon  oncle  ^  lui  dit  qu'il  avoit  fait 

^'  *•  préparer  dans  Babylone  un  palais  pour  le  recevoir ,  &  Cyaxa-- 

relui  donna  alors  le  diadème  &  la  couronne.  Jl  paroît  par  le 
Prophète  Daniel,  que  Cyaxare  alla  à  Babylone  pendant  l'ab* 
fence  de  fon  neveu ,  6c  qu'il  y  exerça  tous  les  droits  d'uiv 
Souverain.  Ce  PHnce  ne  régna  que  deux  ans  depuis  la  conquê- 
te d&i'Empire  des  Affyriens ,  &  iifur  le  dernier  Roi  des  Mé- 
des ,  auquel  Cyrus  fuecéda.  C'efî  à  cette  mort  que  commence- 
i'Kaipire  des  Perfes  ;  fur  quoi  il  eft  néceffaire  de  remarquer  , 
qUii  pendant  la  vie  de  Darius  le  Méde,  dans  toutes  lesocca- 
fions  où  l'Ecriture  Sainte  en  parle,  elle  nomme  toujours  les- 
Médcs  les  premiers.  Ce  langage  ceffe  à  la  mort  de  ce  Prince,- 
&  Cyrus  eft  feulement  nommé  Roi  des  Perfes  dans  le  livre 
d'Efdras  yin  annoprimo  Cyri  régis  Perfarum.  Je  me  fuis  un  peil 
étendu  fur  cet  article ,  qui  efl  fort  embrouillé  dans  les  Hifto- 
riens  &  dans  les  Chronologues  y  &  j'ai  voulu  l'éclaircir  d'au* 
tant  plus  volontiers ,  qu'il  prouve  la  conformité  deXénophon 
avec  les  livres  faints;  Ôe  en  même-temps  que  ceux  qui  font 
stroi.  mourir  Aftyage  ,  ou  le  font  reléguer  dans  un  gouvernement 
ctefiM.  ^^^  ''^'  donna  Cyrus  ,  ÔC  qui  ne  parlent  pas  de  Cyaxare  II, ont 
tout  renverfé  ,  en  faifant  fuccéder  Cyrus  au  dernier  Roi  ChaU 
d^en  ,  comme  le  difent  Hérodote  &  Ptolémée.  Le  Prophète 
Jfaïe  prédifanr  la  chute  de  Babylone,  dit  que  Dieu  fufcita  con-- 

c.iyn.af.  treclieles  Médes  ôc  les  Perfes:  or  il  efî  confiant  que  fi  Cya-- 

»bf<(ii.  Utile'.,  ^are  n'a  voit  pas  fuccédé  àAûyage  fon  père,  ce  ne  feroitpoim 
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JOx  Mëdes  ,  mais  aux  Perfes  qu'elle  auroit  éié  livrée  ;  car  de- 
puis la  mort  de  ce  Prince  il  n'efl:  plus  parlé  des  Médes  ,  dont 
l'Empire  fur  réuni  à  celui  des  Perfes.  Et  voilà  le  dénouement 
de  ce  verfct  du  chap.  2  1  du  même  Prophète  ,  où  il  eft  dit  j  Ep  v.  f 
%'idit  curntm  duorum  ecjuitum ,  afcenforem  afini ,  <&  afcenforem 
cameli ,  dans  lequel ,  du  confentement  de  tous  les  Interprè- 
tes ,  il  dcdgne  fous  le  fymbole  de  ces  deux  animaux  les  Mé- 
des ôc  les  Perfes;  ce  qui  eft  encore  conforme  à  ce  que  dit 
Mégaflhcne  dans  cette  prédiction  que  j'ai  rapportée. 

Ce  font,  fans  doute  ,  ces  difficultés  &  plulieurs  autres  qu'il 
cft  inutile  de  déduire  ici ,  quiavoient  porté  Jofepheà  préférer 
le  témoignage  de  Xénophon  à  celui  de  Bérofe ,  d  Hérodote 
ÔC  de'Ctélias.  Il  eft  vrai  que  cet  Auteur  eft  tombé  dans  deux 
erreurs  ,  mais  il  eft  aifé  de  les  éviter.  1  ".  J 1  croit ,  contre  l'au- 
forité  de  notre  Hiftorien  j  que  Cyaxare  aftifta  au  fiége  de  Ba- 
bylone  j  ôc  qu'ayantemmené  Daniel  avec  lui  dans  la  Médie, 
ce  fut  là  qu'arrivèrent  les  évenemens  dont  ce  Prophète  parle- 
dans  le  vi^".  &  le  xiv^.  chap.  2'^.  Que  Cyaxare  n'alla  jamais  à 
Babylone  ,  &  qije  te  fut  Cyrus  qui  en  demeura  le  makre.  Xé- 
nophon fait  entendre  clairement^  que  Cyaxare  qui  éroit  dans 
fes  Etats  ,  lorfque  Cyrus  fe  rendit  maître  de  cette  Capitale 
des  Chaldéens,  fut  invité  par  fon  neveu  à  y  aller  ^  pendant  qu'il 
alloit  lui-même  en  Perfe  voir  fon  père.  Pour  ce  qui  eft  du  fé^ 
jour  de  Cyaxare  à  Babylone  ,  il  eft  vrai  que  Xénophon  ne 
dit  paspolitivement  que  ce  Prince  y  ait  demeuré ,  mais  il  le 
fait  aftfez  entendre.  „  Cyrus ,  dit-il,  après  avoir  réglé  les  affaires 
„  les  plus  importantes  dans  Babylone  ,  réfolut  d'aller  en  Perfe 
5,  voir  fon  père  qui  vivoit  encore,  &  il  vit  enpaftant  fon  oncle 
,,  Cyaxare  ,  pour  lui  dire  qu'il  lui  avoir  fait  préparer  un  palais 
5,  dansla  villei-enfuite  il  s'enalla  en  Perfe/,,  Il  y  a  beaucoup 
d'apparence  que  ce  Prince  n'abandonna  pas  cette  importante 
conquête,  &  qu'il  alla  s'établir  di^ns  cette  ville,où  fa  préfen- 
tQ  étoitfi  néceftTaire  pendant  l'abience  de  fon  neveu.  Il  eft  mê- 
me évident  parce  que  raconte  Daniel  dans  le  chap.  xiv^  que 
ce  qui  lui  arriva  avec  les  Pierres  de  Bélus  ,  fe  paffa  à  Babylo- 
fie  y  Ôt  l'on  ne  fçauroic  deviner  pourquoi  Jofephe  dit  que  ce- 
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fut  dans  la  Mcdic ,  &  encore  moins  pourquoi  il  dit  que  Baltlia- 
far  ne  fut  pas  tué  dans  la  nuit  du  fcfiin  ,  mais  quelque  temps 
après  :  puifque  le  Prophète  Daniel  dit  pofitivement  ,  eâdem 
noâîe  wterfcchii  cjl  Baliha[ar  rex. 

Si  on  vouloif  tirer  de  la  condefcendance  qu'eut  Darius  pouc 
les  Prêtres  de  Bélus  ,  une  conféquence  pour  établir  que  ce 
Prince  étoit  Nabonide,  &  non  pas  Cyaxare,  qui  auroit  eu 
affez  d'autorité  pour  délivrer  Daniel  qu'il  aimoit,  des  mains* 
des  Prêtres  j  fans  l'expofer,  comme  il  fit ,  à  une  mort  cerrai* 
ne  ,  je  répondrois  que  l'on  ne  doit  pas  ignorer  que  c'eft  un 
point  capital  de  la  politique  des  nouveaux  Conquérans ,  d'à' 
voir  de  grands  égards  fur-tout  pour  la  religion  des  peuples  qui 
-font  nouvellement  tombés  fous  leur  domination.  Cyaxare  n'o- 
fa  pas  d'abord  renverfer  le  culte  de  Bélus  ,  ni  s'oppofer  aux 
cntreprifesde  fes  Prêtres  contre  Daniel  ;  ôc  il  eut  la  foibleife 
de  l'abandonner  à  {&s  ennemis.  Ces  fortes  de  (acrifices  ne  font 
pas  extraordinaires  dans  des  occafions  aufîi  délicates. 

On  peut  m'objeder  j  que  cet  Hidorien  eft  lefeulquiaît 
parlé  de  Cyaxare  II  y  tous  les  autres  terminant  leur  Canon  des 
Rois  des  Médes  par  Aflyage,  qui  fut  déthrôné  par  fon  gendre 
Cyrus.  Mais  peut  on  fe  perfuader  que  Xénophon  ait  de  ion. 
autorité  ajouté  un  Roi  au  Canon  des  Princes  Médes?  Eft-ce 
là  un  fait  qu'on  s'aviferoit  d'imaginer  ?  l'hiftoire  étoit  alfez  ré- 
cente ,  il  n'y  a  qu'environ  lyoansde  Cyrus  à  Xénophon. 
S'il  avoit  voulu  mettre  fur  la  fcéne  un  Prince  qui  n'exifta  ja- 
mais j  auroit-il  choifi  celui  fous  qui  l'Empire  finit  f  Ces  fortes 
d'époques  qui  marquent  les  renverfemens  des  Etats  ,  étant 
ordinairement  les  mieux  écl^ircies  dans  l'hiftoire.  D'ailleurs 
cet  Auteur  avoit  conRilté  les  annales  des  Perfes  ,  &  fa  narra- 
tion s'accorde  parfaitement  avec  l'Ecriture  Sainte  ,  &  efi:  en 
même-temps  la  feule  qui  puiffe  s'y  accorder  ;  ce  que  l'e.mbar- 
ras  des  Chronologues  qui  rejettent  fon  autorité  ,  fait  aflez 
comprendre.  Au  lieu  qu'en  fuivant  le  récit  de  Xénophon,tout 
eftfimple:  Cyrus  aidé  des  troupes  des  Médes  prend  Babylo- 
ne  i  Cyaxare  II  fon  oncle.  Roi  des  Médes ,  fuccéde  immé- 
diatement à  Balthafar  :  il  gouverne  la  Chaldée  fuivant  lesloi^j 
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des  Médes  ôc  des  Perfcs^  dont  ii  eft  Souverain,  divift*  ion 
Empire  en  cent  vingt  gouvernemens  >  meurt  au  bout  de  deux 
ans;&  Cyrus  qui  lui  luccéde,  (ignale  la  première  anne'e  de 
fon  règne  par  la  délivrance  des  Juifs. 

Mais  pourquoi  ,dira  t-on,  ce  Prince  eft  il  inconnu  à  tous 
les  autres  Hiltoriens?en  voici  la  raifon.  Cyrus  eut  toujours  une 
grande  autorité,  &  une  réputation  éclatante  pendant  le  règne 
de  Cyaxare  :  ce  fut  lui  qui  fit  toutes  ces  conquêtes  dont  il  eft 
parlé  dans  l'hidoire  ,  il  commandoit  feul  avecuncautoriié  ab- 
lolue  les  troupes  des  Médes  ÔC  des  Perfes;  ildonnoitdesloix 
aux  peuples  vaincus,  faifoit  des  réglemens  fans  confulter  fori 
oncie  ,  qui  étoir  prefque  toujours  renfermé  dans  fbn  palais  : 
c'eft  Xénophon  lui  même  qui  rapporte  tous  ces  dérails.  Ainfi 
les  Auteurs  Grecs  qui  ont  écrit  1  hifloire  de  ce  conquérant, 
l'ont  fait  régner  immédiatement  après  A  ftyage  ,  &  n'ont  point 
parléd'un  Piincequi  avoir  eu  fi  peu  de  part  aux  événemens 
fur  lelquels  fut  fondée  la  Monarchie  des  Perfes.  Cyaxare  éroic 
totalement  obfcurci  par  les  conquêtes  de  fon  neveu  j  il  n'eft 
pas  étonnant  qu'il  ait  été  inconnu  aux  Grecs. 

A  toutes  ces  preuves  fi  favorables  à  Xénophon ,  je  vais  en- 
core, avant  que  de  finir  cette  Difiertation  ,  parler  de  quelques 
anciens  ufages  que  rapporte  cet  Hiflorien  j  &  qui  font  très- 
propres  à  prouver  qu'il  connoifibir  parfaitement  l'hiOcire  des 
Perles  ,  &  en  même-temps  qu'il  eft  de  tous  les  anciens  Ecri- 
vains, celui  qui  a  le  plus  de  conformité  avec  les  livres  fitints. 
Xénophon  fait  mention  de  ces  courriers  &  de  ces  relais  ,  que 
Cyrus  établit  dans  tout  fon  Empire,  pour  être  informé  en 
peu  de  temps  de  ce  qui  arrivoit  même  dans  les  provinces  les 
plus  éloignées  ;  &  ii  ajoute  que  cet  ufage  duroit  encore  de  fon 
temps  :  ce  qui  s'accorde  parfaitement  avec  ce  qui  eft  rapporté 
dans  le  livre  d'Efther  ,  au  fujet  de  l'Edii  donné  par  Aftuerus 
en  faveur  des  Ju>fs,  &  qui  fur  porté  par  tout  ce  vafle  Empire 
avec  une  rapidité  qui  auroit  été  impollible  lans  les  poftes 
que  Cyrus  avoir  établies. 

Ce  que  ce  même  l^iftorien  dit  dufoinqu'avoient  les  Perfes, 
d'informer  Cyrus  de  tout  ce  qui  regardoit  faperfonne  ôc  Ion 
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Etat,  6c  qnc  ceux  qui  donnoient  ces  fortes  d'avis  éroîentréj 
compenfés  par  le  préfent  que  le  Prince  leur  fai(oit  d'un  beau 
cheval  avec  un  frein  d'or  ^  eft  entièrement  conforme  à  ce  qui 

^Jîh.  i.  8.  arriva  à  Mardochée  fous  Afiuerus.  Ce  que  le  même  Auteur 
ajoute  que  tous  les  Satrapes  fe  trou  voient  exadement  le  matin 
au  lever  de  Cyrus  pour  recevoir  fes  ordres ,  relTemble  très- 
parfaitement  à  ce  qui  eft  r.ap^w)rîé  d'Alîuerus  dans  le  livre 
d'Efther.  Ce  qui  Jut  arrêté  alors  ^  dit  Xénophon  en  parlant  de 
cette  aiïiduité  des  Courtifans  ,  dure  jufcju'à  ce  jom  :  tellement 
que  les/ujets  du  Roi  font  encore  ajfidr/s  à  la  Cour.  Cyrus ,  ajoute- 
t-il  ,  Prince  d'ailleurs  fi  doux  &  fi  humain  ,  prit ,  après  la 
conquête  de  Babylone  ,  des  airs  de  grandeur  j  fe  tenant  ordi- 
Clairement  renfermé  dans  fon  palais ,  (ans  fe  communiquer  que 
fort  rarement  ;  &  à  fa  première  fortie  il  obligea  les  Perfes  mê- 
me à  fe  profterncr  devant  lui  :  ufage  qui  leur  étoit  inconnu 
avant  ce  temps-là.  Tous  ces  traits  ne  font-ils  pas  conformes  à 
l'idée  que  l'Ecxiture  Sainte  6c  les  Auteurs  prophanes  les 
mieux  inftruits  nous  ont  donnée  .des  Rois  de  Perfe  ? 
^^'  Enfin,  Xénophon  parlant  des  Edit^ ,  àcs  Réglemens ,  ôc\ 

des  autres  ufages  que  Cyrus  avoir  établis  pendant  fon  règne  > 
ajoure  fouvent  que  tout  cela  étoit  encore  obfervé  de  fon  temps 
dans  la  Perfe ,  oià  l'on  s'étoit  fait  une  loi  de  fiiivre  exadement 

^  tout  ce  qui  avoit  été  réglé  par  ce  conquérant.  Il  en  étoit  de 

même  des  terres  6c  des  domaines  que  ce  Prince  avoit  donnés 
aux  peuples  qui  lui  avoient  été  fidèles  ,  6c  aux  troupes  étran^ 
gères  qui  l'avoient  fervi  dans  fes  conquêtes ,  ôc  qui pofledoient 
encore  ces  domaines  du  temps  de  notre  Hiftorien,  comme  il 
le  dit  en  plus  d'un  endroit.  Ce  font  là  des  faits  d'une  notoriété 
publique  3  fur  lefquel?  il  n'eft  pas  poffible  d'en  impofer  :  faits 
cependantinconnus  aux  autres  Hiftonens,qui  dès-là  paroiflent 
moins  inftruits  de  l'hiftoire  desPerfesque  Xénophon.  C'étoit 
fpr  tous  cesévenemens^ôc  fur  plufieurs  autres  qu'on  trouve  té- 
,  pandus  dans  la  Cyro-pédie,6c  qui  font  C\  conformes  aux  Livres 
Saints,  que  les  Critiques  dévoient  examiner  la  Cyro-pédie  ; 
&  on  leur  auroitaccordéqueles  préceptes  Ôc  la  morale  de  So- 
igrate ,  6c  .des  autres  Philofophes  de  ce  temps-là  en  foûtenoient 

j^  foîjd , 
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le  fond  ,  fans  cependant  l'altérer ,  &  y  avoir  été  mêlée  par  un 
Hiftorien  philofophe  ,  dans  le  deflein  de  rendre  fon  ouvrage 
également  utile  ôc  agréable. 

Les  conquêtes  &  les  alliances  que  Cyrus,  félon  cet  Auteur, 
fit  dans  le  nord  de  l'Afie  ,  Ôc  dont  Hérodote  ne  parle  pas  , 
fervent  à  expliquer  un  palTage  de  Jérémie  ,  qu'on  auroir  de  la 
peine  à  entendre  fans  cela  :  ce  Prophète  prédifant  la  prife  de 
Babylon^  ,  dit ,  ecce  popu/us  vernt  ab  Aquilom ,  &  gens  magna  y  q  ^  ^  j . 
e^  Reges  muiîi. 

Notre  Auteur  rapporte  encore  que  Cvrus  en  formant  fa 
maifon  ,  prit  des  Eunuques  pour  être  les  principaux  Officiers 
de  fon  palais,  parce  qu'il  avoir  fouvenr  éprouvé  leur  fidélité; 
&  quand  il  ne  (eroit  pas  en  cela  conforme  à  Ctéfias ,  qui  Ap.-phot.hc* 
nomme  les  Eunuques  qui  étoient  en  faveur  auprès  de  ce  '^"' 
prince  ,  ce  fait  nous  apprendroir  toujours  que  ce  fut  lui  qui 
établit  parmi  les  Perfes  un  ufage  fi  connu  de  tout  temps  dans 
l'Orient. 

DISSERTATION 

SUR 
LA     D  U  R  E'  E 

DU    S  1  E'  G  E     DE     T  R  O  Y  E. 

Par  M.  l'Abbé  Ban  1ER. 

LE  fcntiment  de  ceux  qui  font  durer  le  fiége  de  Troye  i7.dcjanvîer 
pendant  dix  ans,  eft  fi  ancien,  fiuniverfellemcntreçii,  ôc  ^713. 
appuyé  d'un  fi  grand  nombre  de  témoignages  ,  qu'on  l'aiiroit 
cru  entièrement  hors  d'atteinte.  Lors  même  qu'on  s'efforça 
dans  les  dernières  critiques  qu'on  a  faites  de  deux  poèmes 
d'Homère,  de  prouver  que  cette  opinion  étant  fuppofée  vraye, 
il  en  réfultoit  pluiieurs  abfurdités  contre  l'Iliade,  je  jugeai 
qu'il  étoit  affez  aife  d'y  répondre  fans  abandonner  une  tradi- 
tion fi  confiante.  M.  Fourmont  a  penfé  autrement;  il  a  cru 
que  les  objettions  qu'on  faifoit  contre  ce  poëme  fcroient  fans 
TomeFL  Hhh 
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réplique,  fi  les  Grecs  avoient  demeuré  dix  ans  au  fi^ge  de? 
Troye  ,  &  qu'ainfi  on  ne  pouvoir  y  répondre  lolidement  qu'en 
v.l'hijioire  rcjcttant  l'opinion  commune  ,  qu'il  croir  avoir  été  (uivie  fans- 
totnei.         foodemenr;  ôc  il  prouve  que  les  Grecs  quiétoienr  en  A  fie  de- 
puis plufieurs  années  occupés  à  différentes  expéditions ,  n'ar- 
rivèrent devant  Troye  que  trois  femaines  ou  un  mois  avant  lai 
querelle  d'Acliille  ^  qui  arriva  au  commencement  de  la  dixiè- 
me année  après  leur  débarquement  du  port  d'Aulide.  Mais  (i 
les  cenfeurs  d'Homère  lui  répliquoient  qu'on  ne  peut  donc 
fau ver  les  abfurdités  qu'ils  croyent  trouver  dans  l'iiiade ,  qu'e» 
abandonnant  une  opinion  qu'il  leur  feroit  aifé  de  prouver  être 
la  feule  qu'on  puiffe  fuivre  raifonnablement ,  il  n'y  auroit  rien 
<  à  dire  à  leur  critique.  Ainfi  j'ai  cru  qu'on  ne  devoit  pas  don-^ 

ner  cet  avantage  aux  critiques  d'Homère. 

J'ai  donc  deux  chofes  à  prouver  dans  cette  Diflertation  r 
la  première ,  que  les  Grecs  n'ont  pris  Troye  qu'à  la  dixième 
année  du  fiége  :  la  féconde^  que  dans  cette  fuppofition  on 
peut  répondre  aux  difficultés  qu'on  a  faites  contre  l'Iliade.  M, 
Fourmont  &  moi  nous  tendons  au  même  but,  quoique  par 
différentes  routes,  puifque  notre  deffein  eft  de  prouver  que 
c'eft  fans  aucun  fondement  qu'on  a  attaqué  avec  tant  de  char 
leur  les  deux  poèmes  d'Homère. 

Je  dois  avertir  feulement  avant  que  d'entrer  en  matière  > 
que  par  le  nom  de  fiége  je  n'entends  point  une  circonvallation 
dans  les  formes  ,  ni  des  travaux  qui  ayent  entièrement  iavefti 
la  ville  de  Troye  ,  puifqu'en  ce  fens-là  elle  ne  fut  jamais  véri* 
tablement  affiégée  ^  ayant  toujours  confervé  une  libre  com- 
munication du  côté  du  mont  Ida:  je  prétends  feulement  que 
l'armée  des  Grecs  fut  campée  pendant  près  de  dix  ans  fur  le 
rivage  de  Sigée,  où  on  tira  les  vaifTeaux  à(eci  &  que  quelques 
détachemens  qu'on  ait  fait  pendant  un  fi  long  féjour  ,  le  camp 
ne  fut  jamais  entièrement  abandonné ,  comme  je  Je  prouverai 
dans  la  fuite. 

Qu'il  me  foit  permis  maintenant,  avant  que  d'entrer  plus 
avant  en  matière  ,  de  faire  quelques  réflexions  qui  m'ont  paru 
néceflaires.  Je  conviens  que  la  longue  pofleiïion  où  eft  une 
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opinion  d^avoir  le  plus  grand  nombre  de  preuves  en  fa  faveur*, 
n'eft  pas  toujours  un  titre  (uffilant  pour  en  garantir  la  vériré  , 
ni  nous  obliger  à  la  fuivre  ;  que  la  plupart  des  hommes  aiment 
fouvenr  mieux  fuivre  un  fentiment  reçu  ,  que  de  fe  donner  la 
peine  d'examiner  les  raifonsqui  lontfair  f  livre;  qu'en  matière 
de  critique  on  doit  plutôt  pefcr  les  fuffrages  que  les  compter: 
mais  on  doit  m'avouer  aufîi  que  pour  établir  un  fentiment 
contraire  ,  il  ne  fuffit  pas  d'avoir  des  preuves  négatives  ,  &  de 
trouver  dans  la  tradition  reçue  des  circonflances  qui  femblent 
en  diminuer  la  vraifemblance  ,  puifque  l'dloignement  des 
temps ,  la  différence  des  mœurs  ôc  des  coutumes ,  &  la  perte 
de  plufieurs  ouvrages  qui  pourroient  décider  la  queftion  ,  nous 
lairtent  dans  rimpolfibilité  de  démêler  la  vériré  d'avec  les 
fi£lions  :  que  l'équité  demande  qu'on  ait  affez  d'indulgence 
pour  ceux  qui  nous  ont  précédés  ,  &  dont  le  fentiment  a 
paffé  jufqu'à  nous  pour  une  tradition  confiante  ,  pour  croire 
qu'ils  ne  l'ont  pas  fuivi  fans  examen  ;  &  qu'enfin  il  y  a  lieu  de 
croire  que  fi  l'opinion  contraire  à  la  durée  du  fiége  de  Troye 
avoitété  foutenable,  quelques  critiques  n'auroient  pas  man- 
qué de  l'abandonner,  afin  de  ne  pas  fuivre  un  fentiment  qui 
pour  être  trop  généralement  cru,  ne  diiîingue  guère  ceux 
qui  le  foutiennent. 

Ces  principes  ainfi  pofés ,  que  doit- on  penfer  des  preuves 
qu'on  apporte  pour  prouver  que  les  Grecs  ne  defcendirent 
dans  la  Troade  qu'au  commencement  de  la  dixième  année 
après  leur  départ  d'Aulide?  J'ai  trouvé  dans  la  Differtatiun  de 
M.  Fourmont  des  conjedures  ingénieules ,  beaucoup  d  art 
pour  affoibiir  les  preuves qul^font  contre  lui;  mais  je  ny  ai 
remarqué  aucune  autorité  pofitive,  aucun  témoignage  affez 
formel  pour  établir  une  opinion  aulFi  linguliere.  Je  dis  plus  , 
tous  les  pafiages  qu'il  rapporte  préfentent  une  idée  fi  claire 
d'un  fiégede  dix  ans,  qu'on  ne  fçauroit  dourer  quece  ne  ioit 
là  l'opinion  de  ceux  dont  ils  font  tirés.  Comme  on  convient 
que  le  fentiment  que  je  défends  efl  le  plus  généralement  fui- 
vi, il  eft  inutile  d'étaller  ici  une  foule  de  témoignages  dont  on 
ne  feroit  pas  grand  cas.  On  me  repliqueroit  que  les  Auteurs 
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fe  font  copies  les  uns  les  autres ,  &  fe  font  laifTds  aller  au  ter* 
rent ,  fans  approfondir  le  fond  de  la  queftion.  Si  on  pouvoiï 
remonter  par  une  tradition  fuivie  au  temps  même  de  l'expé- 
dition des  Grecs  dans  l'Afie,  on  découvriroit  fans  peine  la 
vérité  ;  mais  comme  la  chofe  n'eft  pas  polFible  ,  le  plus  ancien 
des  Auteurs  qui  en  parlent  étanr  poftérieur  de  quelques  fiécles 
à  cet  événement ,  c'eft  à  lui  qu'il  faut  s'en  rapporter ,  puifqu'il 
doit  feul  décider  la  quefïion  :  cependant  comme  on  rapporte 
le  témoignai^p  des  Auteurs  qui  l'ont  (uivi  j  dans  le  deffein  ds 
les  affoiblir,  je  vais  fuivre  cette  tradition,  ôc  faire  voir  que 
ces  Auteurs,  tant  Poètes  qu'Hiftoriens  j  ont  véritablement  cru 
que  les  Grecs  avoient  campé  dix  ans  près  de  Troye» 

Comm-n^ons  par  Virgile,  après  avoir  remarqué  que  pour 
bien  juger  de  l'opinion  d'un  Auteur  ,  il  ne  fuffit  pas  d'en  dé»- 
tacher  quelques  morceaux  qui  peuvent  recevoir  différentes^ 
interprétations  ,  Ôc  qu'il  faut  le  fuivre  pas  à  pas  pour  voir  fû^ 
rement  ce  qu'il  penfe.  Ces  deux,  vers  x 

Mmid.  l.  2.  Fra6fi  bello  yfatifque  repuijt 

DuÛores  Danaûm  ,  totjam  labentibus  annis, 

font  tirés  du  difcours  que  fait  Enée  à  Didon;  &  il  eft  clair 
que  ce  Prince  parle  là  de  la  longueur  du  fiége  ,  qui  avoir  enfin 
rebuté  les  Grecs  ^  Ôc  les  avoit  obligé  de  décamper  :  ôc  il  y  au- 
roit  de  l'abfurdité  dans  le  commencement  de  cette  narration, 
il  le  fiége  n'avoit  duré  que  trois  femaines  ou  un  mois.  Je  fçai 
bien  qu'en  diHinguant  la  guerre  que  firent  les  Grecs  dans 
différentes  parties  de  l'Afie  j  d^avecle  fiége  de  la  capitale  de 
Priam  ,  on  peut  appliquer  ce  paffage  à  cette  guerre  ;  mais  fî 
l'on  veut  joindre  ici  la  réflexion  que  fait  le  même  Enée  dana 
îa  fuite  de  ce  difcours ,  on  feraaifément  convaincu  qu'il  parle 
du  fiége  ,  Ôc  non  pas  à^s  autres  expéditions  que  quelques 
troupes  détachées  du  camp  firent  dans  \qs  Provinces  voifine^. 
Voici  ce  paffage. 


fL.s'iU 


Talibus  inftdiis  t  perjurîque  arte  Sinonis 
Crédita  res  :  cantique  doits  lacrymifque  coaÛis  ^^ 
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Ouos  neque  Tydtdes ,  neque  LariJJ'aus  Achillts , 
Non  anni  domuere  decem. 

Car  il  eft  évident  qu'Enée  parle  en  cet  endroit  du  fiége  de 
la  ville ,  ôc  le  ^uos  doit  s'entendre  des  Troyens  >  aufquels  un 
ficge  de  dix  ansavoit  été  moins  funefte  que  le  difcours  artifi- 
cieux de  Sinon  ;  &  la  penfée  de  Virgile  n'auroit  pas  la  juftcfle 
qu'elle  a ,  s'il  s'agifToit  là  d'une  guerre  faite  dans  des  Provinces 
éloignécs,qui  auroienr  peu  fatigué  les  Troyens.  Auiïi  ce  Poète 
toujours  uniforme  ,  avoit  fait  dire  à  fon  héios  au  commence- 
ment du  même  difcours,  lorfqu'on  s'apperçut  que  les  Grecs 
étoient  décampés,  &  que  les  Troyens  étoient  fortis  en  foule 
pour  aller  vifuer  leur  camp  : 

Ergo  onmis  longojotvitfe  Teucria  tu^u,  a.neid.  ï.  *; 

Ce  qui  feroit  ridicule  fi  ce  fiége  n'avoit  duré  que  quelques  fe- 
maines.  Ce  font  ces  pafTages  qui  donnent  plus  de  force  à  ce- 
lui où  il  eft  dit  qu'Hector  avoit  différé  la  prife  de  Troye  juf- 
ques  à  la  dixième  année  : 

Decimum  qttos  dijluîit  He&or  in  annam. 

Il  n'y  auroit  pas  de  fens  à  donner  à  un  Général  la  gloire  d'avoir 

défendu  fa  capitale  pendant  dix  ans,  fi  elle  n'avoit  été  afiiégée 

que  deux  ou  trois  mois.  Le  fentiment  d'Ovide  fur  la  durée 

du  fiége  de  Troye  n'eft  pas  plus  douttux  que  celui  de  Virgile. 

Il  [utiit  pour  en  juger  de  faire  une  analyfe  du  xii'  livre  des     ovtd.Mn< 

Méiamorphofes.  Itb.i^^ 

Les  Grecs,  dit  ce  Poëte ,  font  arrêtes  en  Aulide  parle  crime 
d'Agamemnon:  iefacrifice  d'Jphigenieappaife  les  Dieux:  un 
vent  favorable  les  fait  fortir  de  ce  port ,  ôc  ils  arrivent  heureu- 
fement  près  du  promontoire  de  Sigée  :  les  Troyens  s'oppofent 
à  leur  defcente  :  on  y  livre  un  rude  combat  :  Achille  cherche 
Hedor  pour  terminer  la  guerre  par  fa  mort;  mais  cette  morlî 
étoit  différée  jufqu'à  la  dixième  année. 

Decimum  dilatas  in  annum 
He^or  erau 

H  h  iii 
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11  y  eut  donc  dix  ans  de  ce  combat  à  la  mort  d'He£l:or.  Ce 
combat ,  continue  Ovide ,  fut  (uivi  d'un  long  repos  ; 

Ov'id.  Met.  Hic  labor  j  hac  requiem  multorumpugna  dierum 

'  ^'  Attulit  :  &  pofitis  pars  mraque  Jubjitiit  armis. 

Et  dans  un  autre  endroit  il  dit  de  môme  > 

y^  ly^  ,5.  Pojl  acies primas  y  urbis  fub  mœnibus  hojles 

Conîinucre  dtu  y  nec  apeni  copia  Martis 
UllaJMît  :  decimo  demùm  pugnavimus  anno» 

Voilà  dix  ans  bien  nettement  marqués  entre  le  premier  com- 
bat donné  fous  les  murs  de  Troye  ,  6c  les  combats  de  la  dixiè- 
me année.  Peut-on  dire  après  cela  que  cette  bataille  ne  fut  don- 
née qu'à  la  dixième  année?  Les  Grecs  fe  retirent-ils  d'auprès 
de  Troye?  abandonnent-ils  le  rivage  ?  nullement.  On  fe  re- 
tranche ,  on  fe  fortifie  des  deux  côtés  )  &  chacun  fonge  à  fe 
mettre  à  couvert  des  furprifes  de  fon  ennemi  ; 

*  id.  lih.  IX.  Dumque  vigil  Phrygios  fèrvat  cujiodia  mur  os , 

Et  vigtl  Argolicas  fervat  cujîodia  fojfas, 

Sont-ce  là  les  précautions  dont  on  ufe  quand  on  veut  aban- 
donner un  fiége ?  Mais ,  dira-t-on ,  Ovide  paffe  enfuite  de  ce 
récit  aux  aventures  de  la  dixième  année.  Quand  cela  feroit , 
on  fçait  que  le  but  de  ce  Poëre  dans  fes  Méiamorphofes  t  eft 
de  chercher  les  événemens  où  il  y  a  du  furnaturel  ;  6c  n'ayant 
rien  trouvé  de  ce  genre  dans  les  petits  combats  qui  fe  donnè- 
rent apparemment  pendant  le  fiége  ,  il  paflè  tout  d'un  coupa 
la  dixième  année  j  où  paroiflent ces  grands  événemens  qu'Ho- 
mère décrit  avec  tout  le  merveilleux  de  la  poëfie.  Mais  il  n'efl: 
pas  vrai  même  qu'Ovide  n'ait  rien  dit  de  tout  ce  qui  s'eft  fait 
pendant  cet  intervalle ,  puifqu'immédiatement  après  ce  com- 
bat il  dit  qu'ils  fe  retranchèrent ,  comme  on  vient  de  le  dire  ^ 
ôc  ce  fut  alors  qu'UlyOe  travailla  à  fournir  l'armée  de  vivres  6c 
de  munitions  ,  ainfi  que  le  raconte  le  même  Poëte,  Il  ajoute 
j'd.iih.  II.  encore  à  ce  détail  que  pendant  cet  intervalle  arriva  la  fête  dç 
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JVlinervc  y  qu'Achille  cclébra  paifiblement  clans  le  camp  avec 
les  autres  Grecs;  ce  qui  prouve  qu'il  demeura  lui-même 
long-temps  dans  le  campavant  que  d'aller  faire  les  expéditions 
dont  nous  parierons  dans  la  fuite  : 

Fejîa  dies  aderat  y  qua  Cyzni  vicîor  AcJiilks  OwV/.  Utt, 

Pallada  ma^ ara plac abat fanguine  vacc<e,  Ub.n, 

Ovide  négligeant  les  autres  aventures  de  fiége  ^  paiïe ,  pour  la 
raifon  que  j'ai  dite ,  à  la  mort  d'Achille  ;  mais  il  n'oublie  pas 
de  dire  que  cette  mort  n'arriva  que  dix  ans  après  le  pre[nier 
combat  donné  fur  le  rivage,  &  que  Neptune  avoit  différé 
jufqu'alors  la  vengeance  de  fon  iils  : 

j^t  Deus  aquoreas  qui  cufpide  tempérât  undas  ,  j^^  ;^-^.. 

In  volucrem  corpus  nati  Stheneleida  verfum 

Mente  do/et  patria  :  favumque perofus  Achillein  , 

Exercet  memores ,  plus  quam  civiliter  iras. 

Jamquefere  traélo  duo  per  quinquennia  belle , 

Talibus  inîonfum  compellat  Smynthea  diBis ^  ÔCC. 

Il  y  avoit  donc  dix  ans ,  félon  Ovide ,  que  Cygnus  étoit  mort 
Jorique  Neptune  intéreffa  Apollon  dans  fa  vengeance  :  le  (lége 
a  donc  duré  tout  ce  temps-là  ^  puifquele  Poète  fuppofe  par- 
tout  que  l'armée  ne  s'étoit  point  retirée  depuis  le  premieiî 
combat»  Et  ce  Poëte  a  raifon  de  faire  dire  à  UiyfTe  , 

#  O^ua  vos  dément ia  ,  dixi ,  j^. //j.  13- 

Concitat ,  ofocii ,  captam  dtmittere  Trojam  ? 
Ouidve  domumjcrtis  decimo  nift  dedecus  anno  ? 

J'ajouterai  peu  de  réflexions  aux  autres  autorités  que  M, 
Fourmont  rapporte  dans  fa  Diflertarion  :  il  y  en  a  de  fi  for- 
melles 3  qu'il  n'a  pas  même  cru  qu'on  pût  les  affoiblir.  HedoiT 
dans  Euripide  reproche  à  Rhéfus  qu  il  vient  bien  tard  au  (icge 
de  Troyc  ;  le  Prince  1  hrace  lui  répond  qu  il  elî  encore  te.npsy 
puilque  depuis  dix  ans  on  ne  finit  rien.  Ce  paflage  peut-il 
avoir  un  fens  raifonnable,  s'il  ne  s'agifloit  là  d'un  fiége  où  il 
éioit  attendu  depuis  pluficurs  années  l 
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Je  ne  feroîs  pas  valoir  l'autorité  de  Strabon,  quî  parlant 
des  villes  qu'Achille  prit  fur  les  alliés  des  Troyens ,  dit 
formellement  que  ce  jeune  héros  voyant  que  les  Troyens 
fe  défendoient  trop  long-temps  dans  leur  ville,  abandonna  le 
str/fb.lih.i4.  fiége  avec  Tes  troupes  pour  aller  faire  d'antres  conquêtes  •  Oî 
>^  'S^i  TOf  A;i^iM.eot  t?/;^'p&«5  o^vnç  t^vc,  lA*2flt4  >t*T«p;^Ç  , 
i^œ  TTcifeicO^»  Toy  ttÔMimv  i7:iX'^P*f^^^  •  ce  qui  prouve  que  les 
Grecs  étoient  alors  devant  1  roye;  qu'Achille  s'en  détacha 
feulj  ôc  que  les  conquêtes  que  M.  Fourmont  appelle  la  guerre 
de  Troye  ,  font  du  même  temps  que  le  fiége  ,  &  par  confé- 
quent  que  fa  diftinttion  entre  la  guerre  &  le  fiége  eft  (ans 
aucun  fondement.  Je  ne  parlerois  pas  même  des  deux  époques 
des  Marbres  de  Paros ,  qui  mettent  dix  ans  de  diflérence  entre 
le  commencement  du  fiége  &  la  prifc  de  la  ville ,  Tune  de  ces 
deux  époques  tombant  fur  la  i  3 «  année  du  règne  de  Mnefthée 
Roi  d  Athènes  ,&  l'autre  fur  la  2  3-^  ;  ce  qui  fait  dire  fi  pofitive* 
nient  au  Philofophe  Themiftius ,  en  combien  de  temps  Troye 
a-t-elle  été  prife  ?  en  dix  ans ,  ttocjou  ;\^^v^^  to  ÏAiqv  iotAa  ; 
i^éfcoL  'iViffif  :  je  ne  ferois  pas  valoir ,  dis-je ,  toutes  ces  autorités^ 
quelque  refpedables  qu'elles  foient ,  fi  on  n'avoit  voulu  infi- 
nuer  qu'on  ne  pouvoit  citer  que  des  Poètes  pour  l'opinion 
que  je  foutiens  :  je  permets  même  à  mon  adverfaire  de  n'en 
faire  aucun  cas,  pourvu  qu  il  veuille  faire  quelque  attention 
aux  témoignages  d  Homère  ,qui  après  tout  doit  feui  décider 
notre  controverfe. 

Quoique  ce  Poète  n'ait  pas  fait  l'hiftoire  du  fiége  de  Troye , 
niais  feulement  celle  de  la  colère  d'Achille  &  de  fes  funeftes 
effets  ;  cependant  comme  il  a  eu  foin  d'inflruire  fon  le£leur 
de  ce  qui  arriva  après  que  (on  héros  fut  appaifé  ,  qu'il  ne  lui 
laiffe  pas  ignorer  que  les  Grecs  vidorieux  faccagerent  enfin 
cette  ville  ,  il  a  avec  la  même  adrefie  rafnené  dans  fon  poëme 
par  le  moyen  des  épifodes  &  des  harangues ,  une  grande  partie 
de  Ci  quis'étoit  paiTéàce  fiége  avant  que  ce  jeune  héros  fe  fût 
féparé  du  refte  de  l'armée  ;  ôc  c'efl  dans  ces  harangues  6c  dans 
ces  épifodes  qu'il  répète  tant  de  fois  que  le  iiége  avoit  duré 
plufieurs  années ,  que  j'ai  de  la  peine  à  CQmprendre  comment. 

iVX» 
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M.Fourmont  a  fermé  les  yeux  fur  tous  ces  palTages.  Aga-  iiiad.l.i, 
niemnon  dans  le  difcours  qu'il  fait  aux  Grecs,  leur  fait  voir  la 
honte  qu'il  y  a  que  des  ennemis  i\  inégaux  en  nombre  les 
ayenr  arrêtés  fi  long-temps.  „  Neuf  années  entières  du  grand 
5,  Jupiter,  ajoute-t-il,  fe  font  déjà  écoulées,  le  bois  de  nos 
„  vaiifeaux  eft  pourri  ^  nos  cordages  ufés  ,  &  nous  nous  con- 
^,  fumons  après  une  entreprife^  que  nous  avons  faite  avec  tant 
„  d'éclat,  &  qui  ne  f<çauroit  être  terminée.  Uiyfie  prenant  la 
parole  quelques  momens  après  ,  parle  encore  plus  formelle- 
ment de  la  durée  du  CiégQ  :  „'I1  y  a ,  dit-il,  déjà  neuf  ans  en- 
"  ^,  ders  que  nous  attendons /Wj  c'eft  pourquoi  je  pardonne  aux 
>,  Grecs  s'ils  fe  laiflenr  dévorer  à  l'ennui....  mais  pourtant  il  fe- 
,,  roit  bien  honteux  d'y  avoir  été  fi  long-temps  ,  &  de  perdre 
„  le  fruit  de  tant  de  travaux.  Mes  amis,  prenez  donc  courage  ! 
yy  &  demeurons  encore  j  afin  quenousfçachionsfilesprophé- 
„  ties  de  Calchas  font  vraies  ou  fauffes.  Cette  prédidion  étoit 
celle  que  ce  devin  avoit  faite  au  port  d'Aulide,à  l'occalion  de 
ce  dragon  qui  avoit  dévoré  dans  un  nid  neuf  petits  avec  leut 
mère,  ôc  dans  laquelle  il  promettoit  que  la  ville  feroit  prifc 
après  neuf  ans  ;  ce  qu'Ovide^  exprimé  ainfi  , 

Atque  novem  volitcres  in  belli  di^erit  anncs. 

^  *^  Met.  l.  t. 

Neftor  dit  plus  bas,,  après  avoir  été  ici  tant  d'années.  Qu'on 

,  faffe  attention  au  lieu  oîj  cette  harangue  fut  faite ,  qui  étoit  le 

camp  des  Grecs  ;  &  ce  mot  ici  ne  peut  avoir  d'autre  rapport 

qu'à  celui  dont  je  parle ,  fans  quoi  ces  paroles  n'auroient  ni  le 

fens,  ni  la  force  qu'elles  doivent  avoir.  Il  y  a  neuf  ans  que  nous 

fommesiciy  quenousyfechons d'ennui, CQÛ.'^h-d'weyâânslQ  même 

camp  ,  dans  nos  retranchemens  ,  en  un  mot  près  de  Troye. 

Le  même  Poëte  repréfente  Héléne,pendant  qu'on  donnoit  la 

première  bataille  depuis  la  colère  d'Achille,brodanr  une  belle  ;//W.  /.  j, 

toile,  où  elle  avoir,  dit-il ,  tracé  tous  les  combatsquis'étoicnt 

donnés  pour  elle  fous  les  murs  d'Ilion  :  il  y  avoit  donc  déjà 

long-temps  que  les  Grecs  étoient  là.  Andromaque  parlant  à 

Hector  qui  étoit  rentré  à  Troye  pendant  le  premier  combat  , 

j;dit  que  fa  mère  autrefois  pxilé  par  Achille  ,  après  qu'il  eut 

Jo?7je  f^L  I  i  i 
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^,raccagt5  la  ville  capitale  de  fon  Royaume ,  fut  menée  dans  le 
,,camp  ,  où  après  avoir  été  long-temps  captive  elle  fut  ren- 
ii  voyée  à  Thébes,où  elle  étoit  morte  depuis  plufieurs  années- 
Le  camp  des  Grecs  avoit  donc  toujours  demeuré  fur  le  bord 
de  la  mer  ;  c'étoit  le  rendez- vous  général ,  où  l'on  amenoic 
les  captifs  ,  où  l'on  apportoit  toutes  les  dépouilles  des  enne- 
mis^ &  Achille  y  venoitfouvent  lui-même  après  ces  conque* 
tes  :  &  cette  idée  règne  tellement  dans  les  deux  Poëmes 
d  Homère  ,  qu'il  n'y  a  qu'à  les  lire  pour  s'en  convaincre.  La 
même  Andromaque  dit  à  Hector  ,qu'Ajax  &  les  deux  Atri- 
dcb  avoient  tenté  trois  fois  de  furprendre  Troye  par  un  en- 
iliad.  i.  6.      droit  foible  ,  (ans  pouvoir  y  réufïir.  Tout  cela  eft  dit  dans  le 

premier  combat  que  décrit  Homère. 
lUadJ.  la.  Le  devin  Polydamas  exhortant  les  Troyens  le  jour  qu'A- 
chille réconcilié  paroît  dans  le  camp,à  fe  mettre  à  couvert  fous 
leurs  retranchemensi  Hedor  lui  répond ,  Eh  quoi  î  nous  irons 
nous  renfermer  dans  Troye?  h  h  nêtes-vouspas  tas  d'avoir  été  fi  long- 
temps dans  (es  tour'  ?  Ce  n'étoit  pas  depuis  la  querelle  d'Achil- 
le qu'ils  avoient  été  enfermés  dans  Troye  ,  puifqu'ils  étoient 
fortis  tous  les  jours  ,  &  avoient  même  couché  dans  le  champ 
de  bataille  ;  c'étoit  dans  les  premières  années  qu'ils  n'ofoient 
prefque  fortir  de  leurs  portes  :  c'étoir  pendant  ce  temps-là  qu'ils 
avoient  confumé  toutes  leurs  richeffes ,  comme  le  dit  Hedor^ 
Ôc  avoient  fouffert  tous  ces  maux  ,  qui  n'empêchèrent  pas  les 
Confeillers  de  Priam  de  dire  en  voyant  Hélène  ,  qu'il  ne  fal- 
îoit  pas  s'en  étonner ,  paifqu'on  les  avoit  endurés  pour  une  (t 
belle  femme.  C'eft  cette  même  Hélène  pour  laquelle  les  gé- 
néraux des  Alliés  difent  au  commencement  de  l'Iliade,  que 
tant  de  Grecs  étoient  déjà  morts  fous  les  murs  d'ilion, 

Achille  ayant  reçu  dans  fa  rente  les  généraux  Grecs  qui 
venoient  lui  offrir  des  préfens  de  la  part  d'Agameainan  ,  dit 
aux  Envoyés,  que  pendant  qu'il  ètoit  allé  conqu^èrir tant  de 
villes  ,  il  étoit  toujours  venu  porter  le  butin  aux  pieds  de  ce 
Général  quifetenoit  tranquillement  dan.^  ratente,en  recevoit 
une  partie  pour  lui ,  &.  dilinbuoit  le  refte  aux  Officiers  &  aux 
Soldats.  Agamemnon  étoit  donc  toujours  refté  dans  le  camp^ 


Loco  cît. 
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quî  eroitprèsdu  promontoire  de  Sigée.  Ce  que  ce  même  hé- 
ros ajoute  enfuire  ,  eft  encore  plus  fort  :  il  fe  moque  de  la  pré- 
caution qu'avoir  prife  ion  ennemi  depuis  fa  retraite  j  de  faire 
fermer  le  camp  d'une  forte  muraille ,  pour  fe  mettre  à  couvert 
des  infultes  d'Hedor.  Tant  que  f  ai  combattu  ,d\\.-\\  y  à  la  tête 
des  Grecs ,  jamais  le  terrible  Heâlor  nu  cfé  tenter  le  combat  loin  des 
murailles  ;  àpeineo/oient-ils  fortir  des  Portes  Scées  ,  &  s'avancer 
jufquaH  Chejne  ;  ce  qui  prouve  également ,  &  la  durée  du  fié- 
ge ,  &  qu'Achille  lui-même  y  avoir  fou  vent  combattu  avant 
que  de  s'être  retiré  dans  fa  tente. 

Ce  que  je  viens  de  citer  de  l'Iliade  j  prouve  clairement 
qu  Homère  a  cru  que  les  Grecs  avoient  été  dix  ans  au  fiége 
de  Troye  i  ce  que  je  vais  rapporter  de  TOdyfTée ,  achèvera 
de  lever  tous  les  doutes  que  la  critique  la  plus  fubtile  pourroit 
former. 

Neftor  parlant  à  Télémaque  (a)  des  aventures  delaguer-  odjff.i.  j. 
re  qui  venoit  d'être  terminéejdiftingue  les  combats  de  campa- 
gne qui  fe  donnèrent  fous  la  conduite  d'Achille^  de  ceux  qui 
fe  donnèrent  devant  Troye  fous  les  ordres  d' Agamemnonj  ôc 
il  ajoute  enfuite  par  rapport  à  ce  dernier  article  j  neuf  années  en- 
tières Je  pajferent  de  notre  part  à  machiner  la  ruine  de  Troye  par 
toutes  fortes  de  rufes  de  guerre  y&  encore  après  ces  neuf  années  le  fils 
de  Saturne  ne  nous  en  accorda  qu  à  peine  une  heureufe  fin.  Peut-on 
rien  fouhaiter  de  plus  pofitifpour  la  durée  du  fiége?  voici  ce- 
pendant quelque  chofe  de  plus  fort.  Ulyfle  parlant  à  Eumëe  ,  odyfi.  14, 
dit  [b)  nousfimes  la  guerre  neuf  années  entières  dans  les  plaines  d^I- 
lion  ;  &  la  dixième  année  après  avoir  face  âgé  cette  juperbe  ville 
de  Priam^nous  nous  embarquâmes  pour  retourner  chacun  dansfon 
pays.  Dira-t-onque  par  les  plaines  d'Ilion  on  entend  tout  le 
Royaume  de  Priam  ?  du  moins  n'y  aura-t-il  rien  à  répliquer  à 
ce  que  dit  Mercure  à  Calypfo  ,  Jupiter ,  dit-il  à  cette  Déefle,  o^Jf-l-  j. 

(  d  )  EhciiTis  y»f   a-ipiv  K.<t>c!t   'fwniofiii  tlfcÇuTtttTte 
n<itT»iotrt  àoXciTt'  fAsyK  •     tr'iXiosi  KpovtMf. 

Tu   eitucTM  01  TiaXti  Dg^cc/c/^gu  TrifCMyrit  i^lfiii 
OiKtttit  ruii   y»;tor;. 
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m' envoyé  kipour  vous  dire ,  ^ite  vous  avez  auprès  de  vous  le  plus^ 
malheureux  de  tous  ceux  qui  ont  combattu  neuf  années  entières  fouS' 
les  remparts  de  la  ville  de  Priam  ;  d^  qui  après  (avoir  j ace  âgée  la- 
dixième  année ,  fefont  rembarques  pour  retourner  chez  eux.  [a) 

Je  ne  vois  pas  qu'on  puifïe  douter  après  cela  du  fentiment 
d'Homère  fur  la  durée  du  fiége  de  Troye  ;  ôc  quand  on  vou- 
droit  affoiblir  quelques-uns  des  paflages  que  je  viens  de  citer  y 
ileft  conftant  qu'ils  forment  tous-enfemble  une  démonftra- 
tion  à  laquelle  il  eft  impoflible  de  ne  pas  fe  rendre.  Dira-t-on 
après  cela  que  l'opinion  que  je  foutiens,  eft  un  deffein  con- 
certé contre  Homère  pour  trouver  des  abfurdités  dans  fon 
Iliade  /  Il  faudroit  qu'il  eut  affedé  lui-même  de  jetter  dans 
tant  d'endroits  lesfemences  de  ce  prétendu  ridicule, que  des 
Cenfeurs  modernes  ont  cru  y  voir. 

Mais ,  dit  M.  Fourmont  y  tout  ce  que  décrit  Homère  ,  fe 
paflTe  la  dixième  année  ;  Ôc  fi  le  fiége  avoir  duré  dix  ans ,  nous 
en  fçaurions  quelque  chofe.  J'avoue  que  je  fuis  furpris  qu'uii 
habile  homme  qui  connoît  parfaitement  Homère ,  ôc  qui  l'a 
fi  bien  défendu  ,  fafle  cette  objection.  Homère  n'ayant  pris 
pour  le  fu-jet  de  fon  Poëme  que  les  effets  de  la  colère  d'Achillcr 
n'a  dû  raconter  que  ce  qui  s'eft  pafi^e  jufqu'à  fa  réconciliation  \ 
ôc  par  conféquent  les  èvenemens  qui  l'avoient  précédée  font 
étrangers  à  fon  fujet.  Cependant  ce  Poëte  n*apas  lailléde  rap- 
peller  une  partie  des  chofes  qui  étoient  arrivées  avant  l'ouver- 
ture de  fon  fujet  ;  ôc  par  là  il  ne  laifie  aucun  lieu  à  l'objedion^ 
La  plupart  des  paflages  que  je  viens  de  citer  ,  fe  rapportent  à 
des  temps  bien  éloignés  de  l'incident  qui  lui  a  fervi  à  former 
fa  fable.  En  voici  plufieurs  autres  où  Homère  dit  la  même 
chofe  :Enée  dità  Lycaon,  qui  vouloit  l'obliger  d'aller  fe  pré- 
fenter  devant  Achille  réconcilié,  P  our  quoi  voulez-vous  me  for- 
cer à  aller  malgré  mot  combattre  le  fils  de  Pelée?  ce  nejî  pas  d*  au- 
jourd'hui que  f  ai  éprouvé  fa  valeur.  Je  combattis  autrefois  contre 
lui;  lorfqu  il  attaqua  nos  troupeaux  fur  le  mont  Ida  y  où  la  Déefji 

(j)  ^ija-t  rot  civofcc  TïapHfctf  oitpfUTUTOv  »)S^U* 
tJ»  À^è^ii  o'é  «fu  «fe*  UsAcif^i*  H^X>^n* 
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^Minerve  lui  donna  une  vi^lcire  fignalée  fm  lesTroyens.  Lemcme  ^i-^^  ^  ^^ 
Poète  fait  dire  en  un  autre  endroit  à  Achille  ,  qu'il  avoir  fait 
autrefois  prifonnier  Lycaon  fils  de  Priam  ,  qu'il  avoir  furpris 
dans  un  jardin  de  fon  père  ,  où  il  faifoir  couper  un  figuier  lau- 
vage,  6c  qu'il  l'avoir  envoyé  captif  dans  Tifle  de  Lemnos  ; 
tour  cela  autour  de  Troye  ,  dans  les  vergers  &  les  héritages 
de  Priam.  Hécubcfc  plaint  de  la  cruauté  d'Achille  ,  qui  avoir  ihid.  1^. 
fait  prifonniers  plufieurs  de  fes  enfans  autour  de  Troye ,  &  les 
avoir  envoyés  à  Samos,  à  Jmbros ,  ou  dans  d'autres  pays. 
Achille  lui-même  j  comme  je  l'ai  déjà  dit  ailleurs  ,  fair  enten- 
dre que  j  tandis  qu'il  avoit  été  au  fiége ,  jamais  Heûor  n'avoic 
ofé  avancer  jufqu'au  Chefne.  Le  même  Poëte  dit  dans  l'O- 
dyffée ,  qu'Hélène  avoit  reconnu  Uly/fe  qui  étoit  entré  com- 
me un  efpion  dans  Troye;  cet  événement  n'eft  pourtant  pas 
dans  l'Iliade  :  Hélène  elle-même  eft  repréfentée  dans  la  pre- 
mière bataille ,  après  la  difpute  d'Achille  avec  Agamemnon  > 
traçant  fur  une  toile  tous  les  combats  qui  s'étoient  déjà  donnés 
pour  elle  fous  les  murs  d'ilion  j  comme  je  l'ai  déjà  remarqué. 
En  un  mer,  Homère  infinue  en  tant  d'endroits  tout  ce  qui 
s'étoit  fait  devant  Troye  avant  la  féparation  d'Achille,  que 
je  ne  puis  encore  une  fois  comprendre  fur  quel  fondement  oa 
a  fait  l'objedion  que  je  réfute  ici. 

Il  eft  inutile  après  cela  de  citer  Darès  de  Phrygie  ,  qui  fait 
le  journal  de  tout  ce  qui  eft  arrivé  pendant  un  fi  long  fiége  ;. 
des  forties  ,  des  combats ,  des  trêves  ,  des  ambaflades ,  des 
négociations  ,  des  embûches  dreflees  de  part  &  d'autre  :  ter- 
minant ainfi  fa  P..elation  ,  pugnatum  efi  ad  Trojam  annis  10  ^ 
menftbus  8,  diebus  12, 

Diclys  de  Crète  s'explique  prefqu'auffi  clairement  ^  en  di- 
fant  qu'on  s'occupoit  à  envoyer  chercher  des  vivres  &  des  ar- 
mes, à  fe  retrancher,  à  arrêter  le  progrès  des  nouvelles  fortifi* 
cations  des  ennemis,  à  s'exercer  pendant  l'hyverà  plufieurs 
jeux  qui  étoient  propres  à  tenir  les  troupes  en  haleine  ynamque 
provailo ,  dit  cet  Ameur  ,mM/titudo  univerfa  variis  bcllandige- 
nertbus  per  duces  tnJiruBa  ,  hinc  jaculis ,  illinc  fagittis  ccrtantes  y 
inter  fefe  invicem  admaUum  diem  exçrcere*  Ovide  avoue  à  la  Met.Ui-i. 
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vdriré ,  qu'il  n'y  eut  pas  ds  grands  combats  jufqu'à  la  dixic^me 
annde  du  ficge  ,nec  aperti copia  Martis  ,  mais  ceux  qu'une  im- 
patiente ardeur  n'obligea  pas  à  fortir  du  camp  pour  aller  faire 
d'autres  conquêtes ,  comme  Achille ,  ne  manquèrent  pas  d'oc- 
cupation ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  par  rapport  à  Ulyfle  ;  ce  qui 
ne  peut  s'entendre  qne  des  travaux  du  fiége,  fi  l'on  veut  fe 
donner  la  peine  d'examiner  le  paffage  dans  Ovide,  &  en  pe- 
fer les exprellions,  qui  fe  rapportent  parfaitement  aux  autres 
vers  que  j'ai  déjà  cités  du  même  Poëte  , 

Et  vigil  Argolicas  fervat  cuftodia  fojfas ,  &c. 

qui  parlent  formellement  du  retranchement  qu'on  avoit  fait 
au  camp  des  Grecs,  Troja  fub  mcenibus  altis;  pro  v  allô  y  comme 
dit  Diciys  de  Crète.  Comment  peut-on  après  cela  dire  que  les 
Grecs  n'étoient  arrivés  devant  Troye  ,  que  quinze  jours  ou 
environ  avant  la  querelle  d'Achille  ? 

Mais  je  ne  m'apperçois  pas  que  je  fais  ici  un  journal  trop 
étendu  de  ce  qui  s'eft  pafle  devant  Troye  avant  la  colère  d'A- 
chille: je  ne  m'arrêterai  pas  fi  long- temps  à  la  deuxième  ob- 
je6lion.  Peut-on  concevoir^  dit  M.  Fourmont,  qu'une  feule 
ville  ait  arrêté  pendant  i  o  ans  une  armée  florifTante ,  &  mille 
vaifleaux  ?  Je  réponds  i  ".  que  le  fiége  n'occupa  l'armée  entiè- 
re qu'à  la  dixième  année  ;  qu'on  fit  plufieurs  détachemens  pour 
aller  fubjuguer  les  autres  villes  du  royaume  de  Priam  ^  comme 
tih.  \Sk  le  dit  expreflement  d'Achille  Strabon  après  Homère  ,  fans 
qu'on  ait  jamais  entièrement  abandonné  le  camp;  ôc  que  le 
camp  placé  fur  le  rivage,  où  les  vaifleaux  qu'on  avoit  tirés  à 
fec ,  formoient  deux  lignes  y  comme  le  dit  Homère  en  plus 
d'un  endroit ,  fut  toujours  le  rendez- vous,oii  ceux  qui  avoient 
été  détachés  venoient  eux-mêmes  porter  les  dépouilles  &  le 
butin  aux  pieds  d'Agamemnon,qui  demeura  toujours  au  camp. 
Après  tout ,  eft-il  furprenant  qu'une  ville  aufli  forte  que  le  de* 
voit  être  celle  dont  les  Dieux  eux-mêmes  avoient  bâti  les  mu>- 
railles  j  métaphore  qui  en  marque  la  force;  qui  n'étoit  point 
inveflie ,  qui  recevoit  tous  les  jours  des  fecours  de  troupes  & 
de  vivres^  dans  un  temps  où  l'on  n'avoir  pas  encore  inventé 
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ces  machines  qui  font  l'abbregd  des  fit^ges ,  ait  arrête  pendant 
dix  ans  une  flotte  ôc  une  armée  qui  furent  fouventdifpcrfëes  y 
&  qui  ne  fe  trouvèrent  réunies  qu'au  premier  combat ,  ôc  à  la 
dixième  année.  Le  fiége  de  Ceura  ,  celui  de  Veies  fur-tout , 
ôc  plufieurs  autres  font  pour  ma  caufc  des  exemples  ,  où  il 
n'y  a  rien  à  répliquer. 

Jepourroisdire  ici  qu'une  des  caufes  qui  retardèrent  la  prife 
de Troye/utracCompliflement  de fesdedinées.  Que  l'opinion 
qui  attachoit  la  ruine  de  cette  ville  à  certaines  fatalités  ,  n'eut 
pour  fondement  quequelquesoraciesobfcursôc  malentendus, 
ce  n'efl  point  de  quoi  il  eft  ici  queftion  ;  il  eft  sûr  que  cette  tra- 
dition éioit  univerfellement  répandue  dans  les  deux  armées  y 
Ôc  par-là  elle  devoir  augmenter  la  vigueur  des  Troyens  ,  ôc 
rallentircelle  des  Grecsjjufqu'à  ce  qu'enfin  elles  fufTent  accom- 
plies. Ce  qu'on  fit  pour  aller  chercher  Philodete  à  Lemnos, 
ôc  Pyrrhus  à  Sciros  ;  les  dangers  qu'on  courut  pour  enlever  le 
Palladium  ,  pour  empêcher  que  les  chevaux  de  Rhéfus  ne  buf- 
fent  de  l'eau  du  Xanthe ,  prouvent  l'attention  qu'on  avoit  à  fui- 
vre  ces  fatalités  :  ôc  qu'on  ne  medife  point  que  tout  cela  fepaf- 
fa  la  dixième  année ,  car  c'eft  jufiement  ce  qui  prouve  que  les 
Grecs  ne  crurent  point  pouvoir  prendre  la  ville  jufque-ià;  ôc 
que  voyant  alors  les  deftinées  accomplies,  ils  rappellerent  tou- 
tes leurs  troupes ,  pour  pouffer  plus  vivement  le  fiége.  Et  ce 
fut  fans  doute  en  cette  occalion  ,  que  Polyte  qui  étoit  trop 
jeune  pour  avoir  vu  l'arrivée  des  troupes  Ôc  de  la  flotte  entière 
au  promontoire  de  Sigée  dix  ans  auparavant ,  s'écrie  qu'il  n'a- 
voir jamais  vu  une  fi  belle  flotte  >  ou  pour  dire  la chofë  comme 
elle  eft  rapportée  dans  Homère  ,  c'eft  Jris  ,  fous  la  figure  de 
ce  Prince  ,  qui  dit  pour  exhorter  les  Troyens  au  combat, 
qu'on  n'avoir  jamais  vu  tant  de  troupes  affemblées. 

On  ne  (cauroii  donc  douter  après  tant  de  preuves  ôc  fi  po- 
fitives,  que  le  fentiment  de  toute  l'antiquiré  ,  &  d'Homère 
fur-tout ,  n'ait  éfé  que  les  Grecs  ont  demeuré  dix  ans  devant 
Troye  ;  que  l'armée  grecque  pendant  tout  cet  intervalle , 
quelques  dètachcmens  qu'elle  ait  fait  dans  différentes  occa- 
lions  ,  n'a  jamais  abandonne  les  retranchemens,  Ôc  ce  camp 
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dont  il  efl:  tant  parlé  dans  l'Jliadc  ;  que  toutes  les  conquêtes 
d'Achille  6c  d'Ajax  furent  faites  pendant  ce  temps-là  ,  où  il 
faut  rapporter  l'aventure  de  Téléphe  Roi  de  Myfie,ia  prife 
de  Lefbos,  de  Thébes ,  de  Lyrnelfe,  de  Pedafe,  de  Helée^  de 
Percoté ,  d'Adraliée ,  de  Pythie ,  d' Anisbé ,  de  Chryfe ,  6c  de 
pluficurs  autres  qui  furent  le  fruit  de  la  Vdleur  d'Achille  ,  qui 
ennuyé  de  la  longueur  d'un  Ciége  où  il  n'y  avoir  rien  de  con- 
fidérable  à  faire  pour  lors ,  en  fut  détaché ,  comme  le  dit  for- 
Lib.  16.  mellement  Strabon ,  pour  aller  fubjuguer  les  villes  alliées  aux 
Troyens.  Qu'on  ne  dife  pas  ,  que  i\  on  n'y  prend  garde  ,  on 
donne  vingt  ans  à  cette  expédition  au  lieu  de  dix,  puifqu'il  n'y 
auroit  aucun  inconvénient  à  prendre  un  parti  fi  conforme  à 

îhad.  14.  fJomére,qui  fait  dire  à  Hélène  qu'il  y  avoir  20  ans  qu'elle 
étoit  à  Troye  ;  6c  à  Di6tys  de  Crète  ,  qui  fait  durer  les  prépar 
ratifs  l'efpace  de  fept  ans  :  fyftème  d'ailleurs  qui  peur  lever  les 
difficultés  qu'on  forme  fur  fâge  de  Pyrrhus  ,  lorfqu'il  arriva 
à  Troye  après  la  mort  de  fon  pcre.  Mais  je  n'ai  pas  deffeindc 
traiter  aujourd'hui  cet  article  ,  qui  n'entre  pas  directement 
dans  le  plan  que  je  me  fuis  propofé. 

Eefulte-til  de  ce  fentiment  que  jeviens  d'établir ,  des  in- 
conveniens  contre  l'Iliade  f'  Sont  -  ils  aulTi  terribles  que  M. 
Fourmont  le  prétend  f  Ne  peut-on  répondre  aux  objeCiions 
du  Cenfeur  d'Homère  ,  qu'en  abandonnant  une  opinion  fl 
univer fellement  reçue  ?  Ne  lui  donnons  pas  ce  fujet  de  triom- 
phe ;  car  ces  difficultés  ne  font  pas  fi  fortes  même  dans  mon 
fyftème  ,  qu'on  n'y  puiffe  facilement  répondre  :  6c  c'efi  ce 
que  je  vais  tâcher  de  faire  en  peu  de  mots. 

2..  Partie.  Priam ,  dit-on ,  depuis  dix  ans  que  le  fiége  dure ,  doit  avoir 

vîi  tous  les  généraux  Grecs  ;  cependant  il  ne  les  connoît  pas , 
ihid.  lib.  î.  6c  il  abefoin  qu'Hélène  les  lui  nomme.  Le  Cenfeur  d'Homère 
devoii  bien  plutôt  conclurre  ,  que  puifque  tous  les  autres  Gé- 
néraux fe  connoiffent  dans  toutes  les  occâfions  y  ôc  même  au 
premier  combat  de  l'Iliade,  ilfalloitquelefiégeeutdéjaduré 
long-temps.  Pourquoi  s'attache-t-il  à  la  feule  perfonne  qui 
étoit  difpenfée  par  ion  âge  6c  par  fa  dignité  ,  d'affifler  en  per- 
(ciine  aux  différents  combats  qui  s'étoieiit  donnés  auprès  de 

fes 
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Tes  murailles  ?  Homère  repréfcnte  ce  Prince  comme  un  vcné   7/;^,/.  ^  ■ 
rable  vieillard  ,  que  le  grand  âge  avoit  depuis  long-temps 
éloigné  des  combats  ;  &  Virgile  lui  faifant  prendre  les  armes  JEmid.i.i. 
le  jour  que  la  ville  fut  faccagée ,  dit , 

Arma  dm  ifenior  ,  defueta  trememibus  avo 
Circumdat  nec  quidqttam  humeris  ^  &c. 

Homère  lui-même  a  répondu  à  l'obje^ion  ;  en  difant  que  dans 
l'occafion  dont  il  s'agiiïbit  alors,  c'eft-à-dire  pendant  ie  combat 
lingulierde  Paris  &  de  Ménélas ,  tous  les  Généraux  avoient 
quitté  leurs  armes  pour  en  être  lesfpedateurs  :  une  pareille 
occafion  ne  s'étant  point  rencontrée  jufqu'alors  ,  Priam  a  rai- 
fond'en  profiter ,  ôc  de  demander  à  Hélène  les  noms  de  ce 
grand  nombre  de  héros  qui  étoient  alîîs  Tans  défiance  près  des 
murailles  delà  ville. 

On  objede  en  fécond  lieu  ,  que  Glaucus  &  Dioméde  ne  fe 
xeconnoifient  que  dans  un  combat  de  la  dixième  année  ;  n'a-  ///W.<l 
voient-ils  pas  dû^  dit-on  j  s'être  déjà  rencontrés  plufieurs  fois  f 
Jene  dirai  pas  pour  réfuter  cette  objedion,  qu'ils  nes'étoient 
peut-être  jamais  trouvés  l'un  vis-à-vis  de  l'autre,  ou  que  cou- 
verts de  leurs  armes  ils  s'étoient  battus  fans  fe  reconnoitre  :  je 
n'ai  qu'à  répondre  un  mot ,  que  Dioméde  avoit  fouvent  été 
détaché  du  camp  comme  quelques  autres  Généraux  j  ou  plu- 
tôt que  Glaucus  n'étoit  arrivé  à  Troye  que  depuis  peu  de 
temps.  L'entrée  de  cette  ville  étoit  toujours  libre  ,  comme  on 
le  voit  dans  plufieurs  endroits  d'Homère  ,  &  il  y  venoit  tous 
les  jours  de  nouveaux  fecours.Rhèfus,  Memnon  &  plufieurs 
autres,  n'y  vinrent  que  dans  les  derniers  temps  i  &  il  paroît 
même  par  le  difcours  que  tient  Dioméde  à  Glaucus ,  que  ce 
Prince  de  Lycie  n'étoit  venuaufecoursde  Troye  que  depuis 
peu  de  jours  :  ^ui  etes-vous  donc ,  lui  dit-il ,  car  avant  ce  jour 
je  ne  vous  at  jamais  rencontré  dans  le  combat. 

La  3e  objedion  n'a  pas  plus  de  force  que  les  précédentes. 
Si  le  fiège  de  Troye  ,  dit-on ,  avoit  duré  dix  ans  ,  \qs  Grecs 
pendant  tout  ce  temps-là ,  fuppofés  même  oififs ,  auroient  dû 
afïamer  la  ville.  Mais  affame-t-on  une  ville  qu'on  n'a  pas  ' 
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invertie  ,  &  qui  peut  être  tous  les  jours  ravitaillée  par  le  moyen 
de  Tes  alliés  ,  qui  ont  avec  elle  une  libre  communication  ?  Ho- 
mère infinue  trop  fouvent  qu'il  y  entroit  tous  les  jours  de  nou- 
veaux fecours  /pour  qu'il  foit  néceflaire  de  s'étendre  davanta- 
ge fur  ce  fujet.  Achille ,  fuivant  le  même  Poëte ,  &  Ajax,  fui- 
vanr  Darès  de  Phrygie  ,  avoient  quelquefois  furpris  les  con- 
vois ,  &  enlevé  les  troupeaux  qui  pailToientfurle  mont  Ida  ; 
mais  dans  un  temps  où  l'on  ne  connoilToit  point  l'art  de  faire 
des  lignes  de  circonvallation ,  &  où  l'on  ne  difpofoit  pas  mê- 
me bien  exactement  des  corps  de  troupes  autour  des  places  y 
il  étoit  impoffible  abfolument  de  couper  les  vivres.  Plufieurs 
autres  villes  ont  effuyé  de  longs  fiéges  par  la  même  raifon. 

La  4.*^  objeclion  du  Cenfeur  d'Homère  eft  fans  aucun 
fondement:  les  vieillards,  dit-on,  avoient  retenu  HeÛor 
enfermé  jufqu'alors  ,  c'eft-à-dire  pendant  neuf  ans;  où  eft 
donc  )  s'écrie-t-on ,  ce  prétendu  héroïfme  ?  ôc  l'on  ne  manque 
pas  de  traiter  ici  le  Poëte  de  ridicule.  En  effet ,  ajoute  M. 
Fourmont ,  la  fuppofition  eft  abfurde  :  mais  où  eft  l'abfurdité  ? 
Qui  a  dit  qu'Hedor  demeura  neuf  ans  enfermé  dans  Troye? 
îUniiJ.  7-  Homère  n'at-il  pas  fait  dire  à  Achille  que  pendant  qu'il  étoit 
au  camp ,  Hedor  n'ofoir  pas  palTer  un  certain  endroit  ?  Aga- 
memnon  ne  dit-il  pas  à  Ménélas,  pour  l'empêcher  d'accepter 
ibid.  le  deffi  que  lui  avoir  fait  ce  héros  ,  qu'Achille  lui-même  l'a 
fouvent  rédouté  dans  cette  lice  d'honneur?  Eft-ce  pouravoir 
demeuré  enfermé  dans  la  ville^qu'il  en  différa  la  prife  jufqu'àla 
dixième  année ,  &  qu'il  fut  toujours  regardé  comme  le  rempart 
deTroye  ?  ce  qui  obligea  même  les  Troyens,  au  rapport  d'Ho- 
mère ,  de  donner  à  fon  fils  le  glorieux  nom  d'Aftyanax.  Ainlî 
quand  le  Poëte  dit  qu'il  avoir  demeuré  enfermé  jufqu'alors ,  il 
veut  dire  depuis  l'ouverture  de  la  fcéne  de  l'Jliade  jufqu'au 
moment  dont  il  s'agit.  Ne  veut-on  jamais  ouvrir  les  yeux  fur  le 
caratSlère  de  la  p^ëfie  ,  ôc  en  particulier  fur  celui  de  l'Epopée , 
qui  n'embraffe  qu'un  certain  temps  ?  tout  ce  qui  eft  arrivé  avant 
l'événement  qui  en  fait  le  fujet ,  étant  étranger  au  Poëte.  Cha- 
que héros  dans  l'Iliade  a  fon  jour ,  il  faut  bien  qu'il  y  en  ait 
un  pour  commencera  faire  paçoître Hedor  j  &  q^uandilau- 
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l'oit  fait  mille  belles  actions  avant  la  querelle  d'Achille ,  Ho- 
mère n'a  pas  étd  obligé  d'en  parler.  Demandera-t  on  après  cela 
oùeftce  prétendu  he'roiTme?  qu'on  jette  les  yeux  fur  les  deux 
grands  tableaux  que  préfenie  l'Iliade ,  &  on  le  découvrira  ai- 
fément.  On  éloigne  d'abord  Achille,  &  Hedor  paroît  :  il  force 
les  rerranchemens  j  porte  le  feu  jufques  aux  vaifTeaux  Grecs  , 
&  répand  par-tout  l'horreur  ôc  le  carnage  :  Achille  paroît  en- 
fuite  ,  qui  redonne  la  vidoire  à  fon  parti ,  &  par  la  mort  du 
redoutable  Hedor  devient  fupérieur  à  toute  la  réputation  de 
ce  héros  ;  ôc  dans  ces  deux  points  de  vue  on  nous  repréfente 
tout  ce  que  la  valeur  ôc  le  courage  ont  de  plus  éclatant.  Il  eil 
bien  difiicile  de  jetter  les  yeux  fur  ces  fpetiacles ,  ôc  de  n'en 
être  pas  frappé. 

Le  Cenfeur  d'Homérc  demande  dans  la  j^  objedion 
pourquoi  le  Poëte  fait  le  dénombrement  des  troupes  ;  c'efl 
bien  tard  s'en  avifer  y  Ci  elles  font  là  depuis  tant  d'années.  Mais 
je  luiidemande  àmon  tour,  quand  Homère  a  t-il  du  le  faire 
ce  dénôtlibrement  ?  devoit-il  faire  précéder  à  fon  Epopée  un 
journal  du  fiége  de  Troye  ,  Ôc  prendre  la  chofe  ab  ovo  ?  On 
confond  toujours  dans  les  nouvelles  critiques  le  Poëte  avec 
l'Hiftorien;  je  ne  m'étonne  plusaprès  cela  qu'on  ait  tenté  de 
donner  une  nouvelle  poétique.  Ne  veut-on  point  fe  reflbuve- 
nir  de  ce  beau  précepte  de  Pétrone  :  Non  enim  resgefia  verf^ 
bus  ccmprehendendie  funt ,  uti  Hijlonci  faciiint  ;  fedper  ambages 
I)eorurnqueminîflcria:<&fabulofumfententiaïumtoYmenîumpr(£' 
cipitandus  eft  liber  fpiritus ,  adeo  utfufemis  ammi  potiàs  vaticina' 
tio appareatj  sjuàm  religiofa orationisfub  tejîibu^fîdes.  Ne  voit  on 

Î)as  que  c'eft  ici  un  nouveau  tableau  ,  ôc  qu'Homère  a  trouvé 
àuneoccafion  favorable  pourfaiieconnoître  toutes  les  for- 
ces de  la  Grèce  ,  ôc  la  plupart  des  Capitaines  dont  il  n'aura  pas 
occafion  de  parler  dans  la  fuite  de  l'Iliade  ?  Qu'on  faffe  des 
critiques  fanglantes  dans  ce  dénombrement ,  qu'on  le  traite 
d'inventaire  ;  c'efl:  ,  à  mon  goût,  un  épifode  qui  fe  fouticnt 
parfaitement  bien  dans  ce  poëme,  ôc  qui  fait  mieux  fentir  les 
effets  de  la  divifion  Ôc  de  la  difcorde  ;  puifque  malgré  tant  de 
vaifleaux  ôc  de  Capitaines,  les  Grecs  ont  toujours  le  deflbus , 
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tant  que  l'union  &  la  paix  ne  régnent  pas  parmi  les  chefs. 

Je  crois  qu'il  eft  inutile  de  répondre  à  la  6'^  objeftiorr^ 
dan?  laqucl'e  on  demande  ce  qu'avoir  fait  Achille  avant  ki 
querelle,  6^  à  laquelle  M.  Fourmont  a  cru  fati:,faire en  difant ^ 
rien  devant   Troye  ;  car  je  crois  que  j'y  ai  aflez  répondu  en 
montrant  tout  ce  que  ce  héros  avoitfait,  non-feulement  dans^ 
fes  conquêtes  particulières  ,  mais  même  devant  la  ville  capita- 
le. 11  avoit  donné  un  fanglant  combat  à  la  defcente  des  Grecs- 
fur  le  rivage  :  il  avoit ,  comme  je  l'ai  dit,  fait  prifonniers  les 
enfans  de  Priam ,  qu'il  avoir  furpris  jufque  dans  les  héritages 
de  ce  Prince  :  il  avoir  enlevé  les  troupeaux  qui  paiflbient  dans 
la  campagne  :  il  avoit  pourfuivi  Enée  depuis  le  mont  Ida  juf- 
qu'à  Lyrnefle  :  il  avoit  empêché  H e6lor  de  s'avancer  jufqu'au- 
camp  des  G:?ecs  :  en  un  mot  il  avoit  fait  tout  ce  qui  paroît  par 
les  différens  paîTages  que  j'ai  cités.  Ainfi  Virgile  a  eu  raifon 
de  l'appeller  regnorum  Priami  everforem  :  la  feule  mort  d'Hec- 
tor, l'unique  rempart  de  Troye  ,  peut  avoir  mérité  ce  titre  à 
fon  vainqueur. 

C'eû  ainfi  ,ce  me  femble,qu'on  peut  répondre  aux  objedions 
que  fait  le  Cenfeur  d'Homère  contre  f  Iliade  :  ce  foible  eflai 
fuffit  pour  en  fau  ver  toutes  les  abfurdités  ;  ôc  l'on  voit  bien  que 
ce  n'eft  pas  de  la  faufleté  de  l'opinion  que  je  viens  d'établir,que 
dépend  la  vraifemblance  qui  doit  régner  dans  l'Jliade ,  comme 
le  prétend  M.  Fourmont.  Avouons  pourtant  qu'il  ne  trahit 
point  en  cela  la  gloire  d'un  Poëte  qu'il  a  fi  bien  défendu  :  il 
n'a  pris  le  parti  d'abandonner  le  fentiment  commun  ^  que  pour 
terraffer  plus  facilement  un  adverfaire ,  dont  il  auroit  pu  venir 
à  bout  fans  ce  fecours ,  comme  on  vient  de  le  voir.  Mais  qu'il 
m'avoue  auffi  à  fon  tour  que  je  n'ai  rien  donné  à  laprévention 
en  faveur  d'un  Poëte  de  trois  mille  ans,  ôc  qu'il  ne  penfe  pas 
que  ceux  qui  font  de  mon  avis  fe  laiffent  groffiereraent  trom-^ 
per  par  des  témoignages  qui  font  iî  inconteftaWes». 
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DESCRIPTION 

D  E 

DEUX  TABLEAUX  DE  POLYGNOTE, 

T  1  RE'  E     DE     PAUSANIAS. 

Par  M.  l'Abbé  G  E  d  o  Y  n. 

ON  m'engage,  Meffieurs  ^à  vous  donner  ^d  après  Paufa-  n.de9>>r<s 
nias,  la  defcription  de  deux  Tableaux  d'un  des  plus  ^^*^* 
grands  Peintres  de  l'antiquité.  L'un  repréfentoit  la  prile  de- 
Troye  &  le  rembarquement  des  Grecs,  l'autre  la  defcente 
d'UlyfTeaux  enfers,  avec  une  image  de  ces  lieux  fouterrains  : 
fujets  magnifiques  ,  ôc  qui ,  comme  vous  voyez  ,  ne  prêtent 
pas  moins  à  la  peinture  qu'à  la  poëfie.  Ces  deux  Tableaux  con» 
tenoient  des  particularités  fingulieres  que  l'Auteur  Grec  nous 
a  confervées ,  &  qui  nefe  trouvent  nulle  part  ailleurs  :  c'eft 
pourquoi  ce  morceau  nous  a  paru  précieux  ;  on  a  crû  qu'il 
pouvoir  mériter  votre  attention  ôc  intérefler  votre  curio- 
îîté.  Je  vais  donc  vous  le  rendre  en  François  ,  &  j'y  ajourerai 
enfuite  quelques  remarques ,  pour  me  conformer  à  l'ufage  de 
cette  Compagnie,  qui  n'adopte  guères  des  tradudions,  qu'au- 
tant qu'elles  font  accompagnées  ou  de  réflexions  critiques  y 
ou  de  recherches  utiles  &  fçavanres.  Ce  morceau  eft  tiré  des  * 

Chapitres  2^<=  &  25^  des  Phociques  de  Paufanias.  Voici  Is 
texte. 

Au-defiTus  de  la  fontaine  de  Caflotis  ,  on  voit  un  édifice 
où  il  y  a  des  peintures  de  Polygnote  ,  dédiées  à  Apollon  par 
les  Cnidiens  :  on  nomme  ce  lieu  le  Lefché  ,  parce  qu'ancien- 
nement c'étoit  là  que  l'on  venoit  converfer.  Par  les  paroles 
outrageufes  que  Melantho  dit  à  Ulyfie  dans  Homère  ^  il  paroît 
manifeftement  qu'il  y  avoit  de  ces  fortes  d  endroits  dans  toutes- 
les  bonnes  villes  de  la  Grèce.  Miférable  ;  lui  dit-elle  ,  que  ne 
>as-tu  dormir  dans  quelque  boutique  de  forgeron  ?  pourquoi 
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t'amufes-tu  à  j'afer,  comme  Ci  tu  étois  au  Lefclii?  ?  Quand 
vous  ferez  entré  dans  celui  dont  je  parle ,  vous  verrez  fur 
le  mur  à  main  droite  un  grand  Tableau  qui  repréfente  d'un 
côté  laprife  de  Troye,  de  l'autre  les  Grecs  qui  s'embarquent 
pour  leur  retour.  On  prépare  le  vaifTeau  que  doit  monter; 
Ménélas  :  vous  voyez  ce  vaifleau  avec  l'équipage  compofé  de 
foldats ,  de  matelots  ôc  de  jeunes  enfans  :  Phrontis  le  maître 
pilote ,  eft  au  milieu  une  rame  à  la  main.  Dans  Homère,  Neftoc 
entretenant  Télémaque  ,  lui  parle  de  Phrontis,  qu'il  fait  fils 
d'Onétor  t  il  dit  que  c'étoit  un  excellent  pilote  ;  qu'il  conduifoit 
le  navire  de  Ménélas,&  qu'il  avoir  déjà  paffé  le  cap  de  Sunium 
en  Attique  j  lorfqu'il  finit  Ces  jours.  Neftor  ajoute  qu'il  avoic 
fait  le  voyage  jufques-là  avec  Ménélas ,  &  que  le  Roi  de  My- 
cénes  s'arrêta  en  ce  lieu  pour  élever  un  tombeau  à  Phrontis  > 
ôc  pour  lui  rendre  les  derniers  devoirs  avec  la  diftindion  qu'il 
niéritoit:  c'eft  ce  Phrontis  que  Polygnote  a  voulu  peindre. 
Au-defTus  de  lui  on  voit  un  certain  Ithemenès  qui  apporte  des 
habits ,  ôc  Echaax  qui  defcend  d'un  pont  avec  une  urne  de 
bronze.  Politée  ,  Stophius  &  Alphius  détendent  le  pavillon 
de  Ménélas  qui  étoit  un  peu  éloigné  du  vaifTeau,  &  Amphialus 
en  tend  un  autre  dans  le  vaifleau  même  :  fous  les  pieds  d'Am- 
phialus  il  y  a  un  enfant  dont  le  nom  eft  ignoré.  Phrontis  eft 
le  feul  qui  ait  de  la  barbe  ,  ôc  le  feul  auiïî  dont  Polygnote  ait 
pris  le  nom  dans  Homère  :  je  crois  qu'il  a  inventé  les  noms 
des  autres  perfonnages  dont  je  viens  de  parler.  Brifeïs  eft 
debout,  Dioméde  au-deflus  d'elle,  ôc  Iphis  auprès  :  ils  pa- 
roiflent  admirer  la  beauté  d'Hélène  :  cette  belle  perfonne  eft 
aflTife  ;  près  d'elle,  c'eft ,  je  crois ,  Eurybate  le  hérault  d'Ulyfle, 
quoiqu'il  n'ait  pas  encore  de  barbe.   Hélène  a  deux  de  fes 
femmes  avec  elle ,  Panthalis  ôc  Ele6tre  ;  la  première  eft  auprès 
de  fa  maîtrefle ,  la  fecoode  lui  attache  fa  chaufî^ure.  Homère 
employé  d'autres  noms  dans  l'Iliade ,  lorfqu'il  nous  repréfente 
Hélène  qui  va  avec  fes  femmes  vers  les  murs  delà  ville.  Au- 
deifus  d'Hélène  il  y  a  un  homme  aiïis  ,  il  eft  vêtu  de  pourpre , 
ôc  paroîc  extrêmement  rrifte  :  on  n'a  pas  befoin  de  l'infcription 
pour  connoître  que  c'eft  Hèlènus  fils  de  Priam»  A  côté  de  lui 
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c'eft  Megès  avec  fon  bras  en  écharpe ,  comme  Lefchde  de  la 
ville  de  Pyrrha ,  ôc  fils  d'Efchyléne  ,  nous  le  dépeint  dans  fon 
poëme  fur  Je  fac  de  Troye  ;  car  il  dit  que  Mégès  fut  blelTé 
par  Adméte  d'Argos  dans  le  combat  que  les  Troyens  foutin- 
rent  la  nuit  même  que  leur  ville  fut  prife.  Auprès  de  Mcgcs 
c'eft  Lycoméde  fils  de  Créon  j  bleiïe  aufli  au  poignet ,  comme 
le  même  Poète  nous  apprend  qu'il  le  fut  par  Agenor.  Poly- 
gnote  avoit  donc  lîi  les  poëfies  de  Lefch^e  j  autrement  il  n'au- 
roit  pu  fçavolr  toutes  ces  circonftances  :  il  repréfente  le  même 
Lycoméde  blelTé  en  deux  autres  endroits,  à  la  tête  ôc  au  talon, 
Euryalus  fils  de  Meciftée  a  auffi  deux  bleffures ,  l'une  à  la  tête 
&  l'autre  au  poignet  :  toutes  ces  figures  font  placées  au-deffus 
d'Hélène. 

A  côté  d'elle  on  voit  Ethra  mère  de  Théfée ,  qui  a  la  tête 
rafe  ,  6c  Démophon  fils  de  Théfée  ^  qui ,  autant  que  l'on  en 
peut  juger  par  fon  attitude,  médite  comment  il  pourra  mettre 
Ethra  en  liberté.  Les  Argiens  prétendent  que  de  la  fille  de 
Synnis  il  naquit  à  Théfée  un  fils  qui  eut  nom  Melanippus  , 
ôc  qui  dans  la  fuite  remporta  le  prix  de  la  courfe,  lorfque  les 
Epigones  célébrèrent  les  jeux  néméens  ,  qui  avoient  été  inf- 
titués  par  Adrafte.  Lefchée  de  fon  côté  dit  dans  fes  poëfies 
qu'après  la  prife  de  Troye  Ethra  vint  au  camp  des  Grecs^qu'el- 
le  y  fut  reconnue  par  les  fils  de  Théfée,  ôc  que  Démophon 
demanda  la  liberté  de  cette  PrincefTe  à  Agamemnon  ,  qui  ne 
voulut  pas  l'accorder  fans  fçavoir  auparavant  fi  Hélène  le  trou- 
veroit  bon  ;  c'eft  pourquoi  l'on  envoya  à  Hélène  un  hérault  , 
lequel  n'eut  pas  de  peine  à  la  fléchir.  On  peut  donc  croire 
qu'Eurybate  eft  là  pour  s'acquitter  de  fa  commilfion ,  ôc  pour 
faire  part  à  Hélène  de  la  volonté  d'Agamemnon.  Sur  la  même 
ligne  vous  voyez  des  femmes  Troyennes  qui  font  captives  ôc 
gémiffantes  ;  vous  diftinguez  fur-tout  Andromaque ,  ôc  fon  fils 
qu'on  lui  a  arraché  d'entre  les  bras.  Lefchée  dit  que  ce  mal- 
heureux enfant  fut  précipité  du  haut  d'une  tour,  non  pas  de 
l'avis  des  Grecs ,  mais  par  un  efl^et  de  la  haine  que  Néoptoléme 
avoit  pour  le  fang  d'Hector.  On  remarque  auifi  Medeficafte  y 
une  des  filles  naturelles  de  Priam  ,  qui  écoit  établie  à  Pedeon  ^ 
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ville  dont  parle  Homère,  ôc  marit^c  à  Imbrius,  fils  de  Mentor; 
ces  deux  Princeffes  ont  un  voile  fur  le  vifagL-.  Polyxene  qui 
eft  enfuite  ,  a  fes  cheveux  noués  par  derrière  à  la  manière  des 
jeunes  perfonnes.  Les  Poètes  nous  apprennent  qu'elle  fut  im- 
molée  fur  le  tombeau  d'Achille  ,  ôc  fes  malheurs  font  aufîi 
le  fujetde  deux  beaux  tableaux  que  j'ai  vus  ,  l'un  à  Athènes, 
l'autre  à  Pergame  fur  le  Caïque.  Po.'ygiiote  n*a  pas  oublié 
Neftor  ;  il  a  une  efpéce  de  chapeau  fur  la  tête  ,  &  une  picque 
à  la  main  :  fon  cheval  qui  eft  auprès  de  lui ,  femble  vouloir  fe 
rouler  fur  le  rivage  ,  car  cette  partie  du  tableau  repréfente  le 
rivage  de  la  mer  ;  on  n'en  peut  douter  à  la  quantité  de  petits 
cailloux  &  de  coquillages  que  l'on  y  voit  :  l'autre  partie  n'a 
rien  qui  tienne  du  voifinage  de  la  mer. 

Au-defTus  de  ces  femmes  qui  font  entre  Neftor  &  Ethra  , 
îl  y  a  quatre  autres  captives ,  Ciyméne ,  Creùfe  ^  Ariftomaque 
&  Xenodice,  Stefiehoredans  fes  vers  fur  la  prife  deTroycjmet 
en  effet  Ciyméne  au  rang  des  captives.  Le  Poète  Eunus  parle 
d'Ariftomaque  ;  il  la  fait  fille  de  Priam ,  &  femme  de  Critolaûs 
fils  d'Icetaon.  Je  ne  connois  ni  Poète  ni  Hiftorien  qui  ait 
fait  mention  de  Xenodice.  Pour  Creùfe ,  on  dit  que  la  mère 
des  Dieux  ôc  Venus  l'enlevèrent  aux  Grecs ,  &  lui  donnèrent 
la  liberté.  On  croit  au (ïi  qu'elle  fut  fv^mme  d'Enée ,  quoique 
Lefchée  Ôc  l'Auteur  des  Cypriaques  donnent  à  Enée  pour 
femme  Eurydice.  Au-deflTus  de  ces  femmes  ce  font  quatre 
autres  captives  couchées  fur  un  lit  ;  elles  font  nommées  Dej- 
nome ,  Metioque ,  Pifis  &  Cieodice.  Deïnome  eft  la  feule  qui 
foit  connue ,  il  en  eft  parlé  dans  la  petite  Iliade  ;  je  crois  que 
le  Peintre  a  inventé  les  noms  des  trois  autres.  Epeus  eft  repré- 
fente nud  ,  il  renverfe  les  murs  de  Troye:  on  voit  le  fameux 
cheval  de  bois ,  mais  il  n'y  a  que  fa  tête  qui  pafTe  les  autres 
ligures.  Polypœtes  fils  de  Pirithoùs ,  a  la  tête  ceinte  d'une 
efpéce  de  bandelette  :  Acamas  fils  de  Théfée  eft  auprès  ,  le 
cafque  en  tête  avec  une  aigrette  deiïus  ;  UlyfTe  eft  armé  de 
fa  cuirafle:  Ajax  fils  d'Oilée,  tient  fon  bouclier,  6c  approche 
de  l'autel  pour  jurer  fur  l'attentat  qu'il  va  commettre  contre 
Çafiaîidre.  Cette  nialheureufe  Princefie  eft  couchée  par  terre 
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devant  la  ffatue  de  Pailas,  elle  FeuibraOre, elle  veut  l'emporter, 
de'ja  elle  l'a  otée  de  delTus  fon  piedeftal  ;  mais  Ajax  l'arrache 
impitoyablement  de  l'autel.  Les  deux  fils  d'Atrée  ont  aufii 
leurs  cafques,  Me'nélas  a  de  plus  Ton  bouclier,  fur  lequel  on 
voit  ce  dragon  qui  parut  en  Aulide  durant  le  facrifice ,  &  qui 
fut  pris  pour  un  prodige.  Les  Atrides  reçoivent  le  ferment 
d'Ajax. 

Vis-à-vis  du  cheval  auprès  de  Neftor,  Elaffus  femble  ex- 
pirer fous  les  coups  de  Ndoptoicme  ;  je  ne  fçai  qui  étoit  cet 
Elaffus,  mais  il  eft  peint  mourant.  Aftynoùs  dontLefchée 
faitaudj  mention,  eft  tombé  fur  fes genoux, ôcNéoptoléme 
lui  pafTe  fon  épée  au  travers  du  corps.  Néoptoléme  eft  le  feul 
Grec  qui  pourfuive  encore  lesTroyens;PoIygnote  le  dépeint 
ainfi,  parce  qu'apparemment  cette  peinture  devoit  fervir  d'or- 
nement à  fon  tombeau.  Dans  Homère  ce  fils  d'Achille  efl 
toujours  nommé  Néoptoléme ,  mais  l'Auteur  des  Cypriaques 
dit  que  Lycoméde  le  nomma  Pyrrhus  ,  &  que  Phœnix  lui 
donna  le  nom  de  Néoptoléme ,  parce  qu'Achille  fon  perc 
étoit  extrêmement  jeune  lorfqu'il  alla  à  la  guerre.  Il  y  a  un 
autel  du  même  côté; un  enfant  faifi  de  frayeur  s'attache  à  cet 
autel ,  fur  lequel  on  voit  une  cuiraffe  d'airain  d'une  forme 
très-différente  de  celles  d'aujourd'hui ,  ôc  comme  on  en 
portoit  alors  ;  elle  eft  compofée  de  deux  pièces  ,  dont  l'une 
couvroit  le  ventre  &  l'eftomac  y  l'autre  couvroit  le  dos  ôc  les 
épaules:  la  partie  antérieure  étoit  concave,  6c  de-là  même 
prenoit  fa  dénomination;  les  deux  pièces  fe  joignoient  en^ 
femble  par  deux  agraffes.  Cette  armure  étoit  d'une  très-bonne 
défenfe  indépendamment  du  bouclier  ;  aufPi  Homère  nous 
peint-il  le  Phrygien  Phorcys  combattant  fans  bouclier,  parce 
qu'il  avoir  une  de  ces  cuirafles  :  telle  eft  donc  celle  que  j'ai 
vue  dans  le  tableau  de  Polygnote.  Et  dans  le  temple  de  Diane 
à  Ephèfe  on  voit  un  tableau  de  Calliphon  de  Samos,  ou  des 
femmes  ajuftent  une  cuiraffe  femblable  fur  le  corps  de  Pa- 
ttocle.  Polygnote  a  repréfenré  Laodiee  éloignée  de  l'autel , 
comme  n'étant  pas  du  nombre  des  captives;  en  effet  jamais 
aucun  Poète  ne  l'a  mife  de  ce  nombre,  ôc  il  n'eft  pas  vrai' 
TomeH.  LU 
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fcmblable  que  les  Grecs  reuiïent  tenue  prifonniere.  Car  d'un- 
côté  Homère  dit  dans  l'Iliade  ,  qu'Antenor  reçût  chez  iur 
Ménélas  &  Ulyde,  &  qu'Hélicaon  fils  d'Antenor  époufa 
Laodice;  &  de  l'autre,  Lefchée  nous  apprend  qu'Hélicaon 
ayant  été  blefTé  en   combattant  de  nuit ,  il  fut  reconnu  ÔC 
fauve  par  Ulyfle:  d'où  l'on  peur  juger  que  les  Atrides  ne 
pouvoient  manquer  d'égards   pour  la   femme  d'Hélicaon, 
quoi  qu'en  dife  Éuphorion  de  Chalcis,qui  a  imaginé  beaucoup 
de  chofes contre  la  vraifemblance.  Après  Laodice,  on  voit 
une  cuvette  de  cuivre  fur  un   piedeftal  de  marbre  :  Médufe 
eft  à  terre,  qui  tient  des  deux  mains  le  pied  de  la  cuvette. 
^tcficlme.  Quiconque  a  lu  le  Poëte  d'Himera,  fçait  que  cette  Médufe 
étoit  une  des  filles  de  Priam.  Près  d'elle  vous  voyez  une  vieil- 
le femme  ^  ou  peut-être  un  eunuque,  quia  été  rafée,   ÔC 
qui  tient  fur  fes  genoux  un  enfant  tout  nud  ;  cet  enfant  par  un 
mouvement  naturel  que  la  frayeur  lui  inlpire ,  met  fa  main 
devant  les  yeux. 

Le  Peintre  a  repréfenté  enfuite  des  corps  morts.  Le  pre- 
mier qui  s'offre  à  la  vue,  eft  celui  d'un  nommé  Pelis,  il  eft 
dépouillé,  &  couché  fur  le  dos.  Au-deflous  de  lui  giffent 
Eionée  &  Admete,  qui  ont  encore  leurs  cuirafTes.  Lelchée 
dit  qu'Eionée  fut  tué  par  Néoptoléme,  &  Admete  par  Phi- 
lodete:plus  haut  c'en  font  d'autres.Leocrite  fils  dePolydamas>- 
qui  périr  de  la  main  d'Ulyfie  ,  eft  fous  la  cuvette.  Au-deiTus 
d'Eionée  &  d'Adméte  ,  c'eft  le  corps  de  Chorœbus  fils  de 
Mygdon,  lequel  Mygdon  a  un  magnifique  tombeau  fur  lea 
confins  des  Phrygiens  &  des  Tedofages;  d'oià  il  eft  arrivé 
que  les  Poëres  ont  donné  le  nom  deMygdoniens  aux  Phry- 
giens.Au-defiusdeChorœbuson  remarque  les  corps  dePriam> 
d' Axion  &  d'Agenor.  Si  nous  en  croyons  le  Poëte  Lefchée  ^ 
Priam  ne  fut  pas  tué  devant  l'autel  de  Jupiter  Herceus  ,  mais 
il  en  fut  feulement  arraché  par  force ,  &  ce  malheureux  Roi 
fe  traîna  enfuite  jufque  devant  la  porte  de  fon  palais  ,  où  il 
rencontra  Néoptoléme,  qui  n'eut  pas  de  peine  à  luiôterle 
peu  de  vie  que  fa  vieilleiTe  &  fes  infortunes  lui  avoient  laiflTé» 
Stefichore  dans  fes  vers  fur  la  prife  de  Troye  ;  dit  t^u'Hécube 
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futtranfportée  en  Lycie  par  Apollon.  A  l'égard  d'Axion  , 
'Lefchée  prétend  que  c'étoit  un  fils  de  Priam  ,  ôc  qu'Eurypilus 
filsd'Evemon  le  tua  de  fa  main.  Suivant  le  même  Poète, 
Agenor  tomba  fous  les  coups  de  Néoproléme  :  ainfi  Echeebus 
fils  d'Agenor, fut  tué  par  Achille,  ôc  Agenor  lui-même  fut 
tué  par  Néoptoléme.  Enfuite  vous  appercevez  Sinon  le  coni" 
pagnon  d'Ulyfle,  &  Anchialus  ,  qui  emportent  le  corps  de 
Laomédon  :  un  certain  Evefus  eft  aufli  parmi  les  morts.  Je 
ne  connois  aucun  Poëte  qui  air  parlé  de  cet  Evefus ,  ni  de  ce 
Laomédon.  Devant  le  logis  d'Antenor  il  y  a  une  peau  de 
Léopard  pour  lui  fervir  de  fauve-garde,  6c  pour  avertir  les 
Grecs  de  refpe6i:er  cette  maifon.Théano  eft  aulTi  repréfentée 
avec  fes  djux  fils  ,  Glaucus  ôc  Eurymaque;  le  premier  eft  affis 
fur  une  cuirafie  faite  à  l'antique^comme  celles  dont  j'ai  parlé, 
le  fécond  eftfurune  pierre  :  à  côté  de  ceIui-ci>on  voit  An- 
tenor  avec  Crino  fa  fille,  qui  tient  un  enfant  entre  fes  bras. 
Le  Peintre  a  donné  à  toutes  fes  figures  l'air  ôc  l'attitude  qui 
conviennent  à  des  perfonnes  accablées  de  triftefle.  De  l'autre 
côté  ce  font  desdomeftiques  qui  chargent  des  paniers  fur  un 
âne,  ôc  les  remplifient  de  provifions  :  un  enfant  paroît  afTis 
delTus.  En  cet  endroit  il  y  a  deux  vers  de  Simonide,  dont 
'voici  le  fens,  Polygnote  de  Thafe  ,  fils  d'Aglaophon ,  a  fait 
ce  tableau  qui  repréfentela  ville  de  Troye. 

R    E  M    A  R  Q_U   E  S, 

On  voit  un  édifice  où  il  y  a  des  peimmes  de  Polygnote,  ]  Po- 
lygnote de  Thafe  ,  ifle  de  la  mer  Egée,étoit  fils  d'Aglaophon 
peintre  de  réputation  ôc  de  mérite  pour  fon  temps  ;  car  la 
peinture  n'avoit  pas  encore  fait  de  grands  progrès.  Jl  fut  élevé 
de  fon  père  ;  mais  comme  il  efl  arrivé  depuis  à  Raphaël  d  Ur- 
bin  ôc  à  beaucoup  d  autres,  le  difciple  furpaffa  bientôt  fon 
maître.  Guidé  par  fon  propre  génie  ,  il  ofa  quitter  l'ancienne 
manière ,  qui  étoit  dure,  feche  ôc  contrainte  Jl  porta  tout  d'un 
coup  fon  art  de  Tenfance  prefque  à  la  perfettion.J^u (qu'alors 
•les Peintres  ne  s'étoient  fervis  que  d'une  feule  couleur; ce  qui 
'faifoit  donner  à  leurs  ouvrages  le  nom  peu  -avantageux  de 
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fMva^^ufixTO?  y  ou  fjuovo-^ç^of  ,quQ  Quintilien  nous  rend  parles 
termes  dejimpiex  co/or,  Polygnote  employa  quatre  couleurs  y 
par  le  mélange  defquclles  il  donna  aux  femmes  une  parure 
éclatante  qui  charma  les  yeux.  Pline  nous  apprend  que  Po- 
lygnote ôc  Micon  furent  les  premiers  qui  Hrent  ufage  de 
l'ocre  jaune ,  &  que  tous  deux  peignirent  à  frefque  ce  célèbre 
portique  d'Athcnes,  qui  de  la  variété  de  fes  peintures  fut 
nommé  le  Pœcile.  Mais  Micon  fe  fit  payer  de  fon  travail ,  au 
lieu  que  Polygnote  ne  voulut  d'autre  récompenfe  que  l'hon- 
neur d'avoir  réu(îi;  ce  quilemitenun  fihautdégré  d'eîlime, 
que  les  Athéniens  lui  donnèrent  droit  de  bourgeoifie  dans 
leur  ville, &  les  Amphidyons  droit  d'hofpitalité  dans  toutes 
les  villes  de  la  Grèce.  Auffi  heureux  en  galanterie^  il  fçut  plaire 
àElpinice  fœur  de  Cimon  ôc  fille  deMiltiade  >  ce  grand  Ca- 
pitaine dont  la  gloire  ne  fut  égalée  que  par  celle  de  fon  fils. 
Polygnote  vivoit  420  ans  avant  l'Ere  chrétienne;  ainfi  les 
tableaux  dont  parle  Paufanias,  avoient  du  temps  de  cet  Auteuc 
cinq  à  fix  cens  ans  d'antiquité. 

Le  Roi  de  Mycénes  s'arrêta  en  ce  lieu  pour  élever  un  tombeau 
à  Phrontis  ,  <&  pour  lui  rendre  les  derniers  devoirs  y  avec  la  dif- 
tinâlion  qutl méritoit.']  Voilà,  Meilleurs ,  un  Pilote  bien  ho- 
noré !  Telles  étoient  les  mœurs  de  ce  temps-là.  Aujourd'hui 
un  bon  Pilote  n'eft  qu'un  Pilote;  alors  c'étoit  un  homme 
utile  à  l'Etat,  ôc  tout  mérite  utile  avoir  fa  récompenfe.  Mais 
quelle  récompenfe  f  la  plus  flatteufe  pour  la  vertu, ôc  en  même 
temps  la  moins  à  charge  à  l'Etat ,  une  infcription ,  une  ftatue , 
un  tombeau  élevé  aux  dépens  du  public:  ces  marques  d'hon- 
neur entretenoient  l'émulation,  ôc  portoient  les  hommes  à 
toute  forte  de  belles  adions.  Seroit-il  donc  impoffible  d'in- 
troduire parmi  nous  la  même  pratique  ?  nous  fommes  fi  flattés 
de  trouver  le  nom  de  nos  pères  dans  l'hiftoire;  combien  le 
ferions-nous  davantage  de  voir  une  belle  ftatue  de  marbre  ou 
de  bronze  qui  attefteroit  leurs  fervices  ?  Nos  ftatuaires  fans 
cefie  occupés  àimmortalifer  les  grands  hommes  ,  ôc  devenus 
néceffaires,  n  ous  rameneroient  bientôt  les  fiécles  des  Phidias, 
desLyfippeS;  de  Praxiteles  j  ôc  des  Polycletes.  En  mettant 
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Je  marbre  Ôc  le  bronze  en  œuvre  j  ils  épargneroient  au  Prince 
blendes  richefTcs,  dont  la  profufion  nous  jette  toujours  dans 
la  molleiïe  6c  i'oifivetd  ,  ôc  ne  fert  qu'à  nous  faire  dégénérer 
de  la  vertu  de  nos  pères. 

y^u-dejjus  d'Hélène  il  y  a  un  homme  ajjls  qui  ejî  vêtu  de  pourpre, 
on  na pas befoin  de  Pinjcription pour  connoître  cjue  c'ejl  Hclcnus.  ] 
Cet  endroit  nous  apprend;  que  dans  ce  tableau  de  Polygnote 
où  il  y  avoit  plus  de  cent  figures  ,  chaque  figure  principale 
éfoit  marquée  par  une  infcription  ;  c'étoitTufage  des  Peintres 
de  l'ancien  temps,  ôc  je  ne  puis  croire  que  leurs  tableaux  en 
fuiTent  défigurés,  puifqu'ils  ont  fait  l'admiration  des  Grecs  ôc 
des  Romains,  dont  le  goût  pour  la  peinture  valoit  bien  le 
nôtre.  Pourquoi  donc  cet  ufage  d'ailleurs  fi  commode  ,  a  t  il 
ceffé?  car  ces  infcriptionsdonnoient  d'abord  l'intelligence  du 
tableau  ,  &  mettoientà  portée  déjuger  fi  le  Peintre  avoit  bien 
exécuté  fon  fujet.  Au  lieu  qu'à  préfent  un  beau  tableau  eft 
fouvent  pour  nous  une  énigme  que  nous  cherchons  à  deviner, 
ce  qui  fait  une  diverfion  au  plaifir  qu'il  devroit  nous  caufer. 
Il  feroit  donc  à  fouhaiter  que  dans  les  peintures  dont  le  fujet 
n'efl:  pas  fort  connu  ,  on  rétablît  l'ufage  des  infcriptions.  Un 
Peintre  médiocre  le  tenteroit  en  vain  ,  mais  un  grand  Peintre 
auroit  des  fe6tateurs ,  ôc  la  monde  en  reyiendroit  infenfi- 
J?lement. 

Polygnote  avoit  donc  lu  les  Poefies  de  Lefchée ,  autrement  il 
ri*  auroit  pûff  avoir  toutes  ces  circonftances,]Lje^o'éteh,eCchéQ  éto'it 
de  Pyrrha  dans  rifle  de  Lefbos;  il  vivoit  environ  5yo  ans 
avant  l'Ere  chrétienne,  plus  ancien  que  Pindare,  Ôc  un  peu 
moins  ancien  qu'Archiloque  :  on  le  croit  auteur  de  la  petite 
Iliade,  dont  il  ne  nous  relie  que  quelques  fragmens  qui  fe 
trouvent  cités  dans  quelques  Auteurs  Grecs,  ôc  fur-tout  dans 
Paufanias.  Polygnote  avoit  pris  dans  Lefchée  plufieurs  cir- 
conftances  hiftoriques ,  qui  ne  font  point  dans  Homère.  Les 
Peintres  ne  fçauroient  afTez  lire  les  grands  Poëtes,ni  les  Poètes 
aflfez  examiner  les  ouvrages  des  grands  Peintres.  Ilsfe  prêtent 
les  uns  aux  autres  un  fecours  mutuel ,  ôc  ne  différent  entre 
eux  que  par  la  manière  de  s'exprimer.  C'efl  ce  qui  a  fait  dire 
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à  Simonide ,  que  la  peinture  écoit  une  poëfie  muette,  6c  que 
la  poëfie  étoir  unepcinturc  parlante. 

A  côté  d Hélène  le  Peintre  a  repréfenté  Et/ira  la  tête  rafe  y 
pour  marquer  cjitelle  étoh  cfclave.']  Voilà  ,  MefTieurs,  une  de 
ces  particularités  qui  ne  fe  trouvent  nulle  part  ailleurs  ,  que 
dans  le  tableau  de  Polygnote  ,  Ethra  captive  à  Troye,  &  cap- 
tive dans  le  camp  des  Grecs  II  faut  donc  fçavoir  que  Théfée 
ayant  enlevé  Hélène  avant  qu'elle  eût  époufé  Ménélas,  les 
frères  de  cette  PrincefTe,  Caftor  &  Poilux,  arrachèrent  à  T  hé- 
fée  fa  conquête  ,  &  que  par  reprélailles  ils  prirent  Ethra  fa 
raere,  &  la  donnèrent  pour  efclave  à  Hélène,  qui  la  mena 
avec  elle  à  Troye  ;  voilà  pourquoi  vous  la  voyez  captive  dans 
Troye ,  &  captive  encore  dans  le  camp  des  Grecs  ,  qui ,  fans 
la  connoître,  l'avoient  reprife  avec  Hélène. 

Epeus  ejî  reprt fente  nuà ,  /'/  renverje  Us  murs  de  Troye  ;  on  voit 
le  fameux  cheval  de  bois ,  &c.  ]  Cet  Epeus  fils  de  Panopée  étoit 
donc  un  Ingénieur ,  qui  au  fiége  de  1  roye  inventa  une  machi- 
ne propre  à  battre  les  murs  ôc  les  remparts  des  Troyens;  &  ce 
cheval  de  bois  donc  les  Poètes  ont  fait  tant  de  bruit,  n'étoit 
autre  chofe  que  cette  machine,ôc  peut-être  celle  là  même  qui 
depuis  fut  appellée  le  bélier;  du  moins  c'eft  le  fentiment  de 
Pline ,  1. 7  ,  c.  $6,  Equum  qui  nunc  aries  appellatur ^in  muralibus 
machinis  Epeum  ad  Trojamdicunt  invemjfe.  Paufanias  s'en  ex- 
plique encore  plus  nettement  dans  fes  Attiques  :  Pour  s^ima^ 
giner  j  dit-il ,  que  le  cheval  de  bois  fût  autre  chofe  qu  une  machine 
de  guerre  y  il  faut  croire  que  les  Troyens  avaient  perdu  l'efprir, 
Ainfi ,  quand  on  veut  trouver  la  vérité  dans  les  Poètes ,  il  ne 
faut  que  dépouiller  leurs  idées  du  merveilleux,  dont  ils  ont 
accoutumé  de  les  revêtir. 

Ajax  fils  d'Oilée  approche  de  l'amel  pour  jurer  fur  f  attentat 
au' il  va  commettre  comreCafandre:lesAtrides  reçoivent  le  ferment 
d'Ajax,  ]  Autre  circonftance  hiftorique  qui  ne  fe  trouve  dans 
aucun  autre  monument  de  l'Antiquité.  Les  paroles  du  texte 
grec  font  remarquables  ;  je  ne  puis  me  difpenler ,  xMeffieurs, 
de    vous    les   rapporter  :  A/oç  S^\  OiAf^a?  ^w^uw  ^sy^aW^Mv 
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'Arçécûi  Ttv  A'cwTît  t^o^y.oS(Tt  ;  ce  que  l'Interprére  Latin  rend 
ainli ,  y^jax  Uilci  aaaram  accedit  jusjurandumconcepturus  priùs 
^uàm  CaJ]andrievimînferaî:/]jacîptsjurandum  Âtridadeferunty 
aflcz  mal  félon  moi  ;  car  îJopxoJcr/  peut  Cigmiicr  jurejurando 
objîrîngunt  i  mais  non  pâs  ju^jurandum  defcnmt.  Quoi  qu'il  en 
foir,  ce  ferment  d'Ajax  efî  une  énigme  qu'il  n'eft  pas  aifé  de 
deviner.  II  m'eft  venu  d'abord  en  penfée ,  qu'A jax  vouloir  fe 
purger  par  ferment  de  l'attentat  qu'il  étoit  accufé  d'avoic 
commis  contre  Caflandre,  à  peu  près  de  même  qu'Agamem- 
non  en  rendant  Brifeïs  à  Achille  j  jura  qu'il  avoir  toujours 
refpedé  cette  captive.  Car  vous  fçavez  ,  Meilleurs  ,  que  dans 
le  partage  qui  tut  fait  des  captives  Troyennes  entre  les  prin- 
paux  chefs  des  Grecs,  A ndromaque  échut  à  Pyrrhus,  Hécube 
aUly(re,&  Caflandre  à  Agamemnon.  L'on  pourroit  donc 
croire  qu' Ajax  ^pour  rendre  ce  préfent  de  la  fortune  plus  agréa- 
ble à  Agamemnon,  jura  qu'il  n  avoit  point  attenté  à  la  pudicité 
de  Cafl^dndre  i  6c  ilferoit  aflez  naturel  que  les  Atridescomme 
partiesintérefTéeSjlereçûlTent  à  ferment.Maisceferoit  démen- 
tir toute  l'antiquité  ,  qui  attefte  qu'A  jax  viola  Cafl^andre  dans 
le  temple  de  Minerve.  D'ailleurs  c'eft  la  prife  de  Troye  ,  6c 
toutes  les  cruautés  qui  s'exercèrent  à  cette  occafion  ,  que  le 
Peintre  nous  repréfente ,  il  ne  s'agit  point  du  tout  des  captives 
tirées  au  fort  ;  cherchons  donc  une  autre  explication.  Ne 
feroit-ce  point  qu'A  jax,  avant  que  d'attenter  fur  Caffandre^ 
juretoit  que  ce  qu'il  en  fait  n'eft  point  par  un  fentiment  de  bru*- 
talité  ,  mais  uniquement  pour  venger  l'affront  fait  à  Ménélas  f 
c'efl  le  ferment  d  un  furieux  i  mais  aufTi  Virgile  nous  donne 
Ajax  pour  tel ,  quand  il  dit  : 

Unius  ob  noxam  &  furias  Ajacis  Oilei, 

Cela  fuppofé  «Jop;to(f<7i  ne  fignifiera  plus  que  les  Atrides  le 
reçoivent  àferment,ce  feroit  les  rendre  complices  de  l'impiété 
d'Ajax  ,  6c  delà  profanation  du  temple  de  la  DéefTei  mais  il 
fignifiera  au  contraire  y  que  les  Atrides  le  délient  de  fon  fer- 
nient,6c  l'exorcifent  s'il  ef^  permis  d'ufer  de  ce  terme  dans  cette 
occafion  :  ainfiau  lieu  d  e^opKocFa < ;  je  lirois  «^ofx/^oc/o-/,  Voilà^ 
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MclFicurs  )  ce  que  je  puis  dire  c!e  plus  paufible  fur  la  clifllculté 
préfenre  :  (i  votre  fagacité  vous  fuggere  quelque  chofc  de 
mieux,  j'en  profiterai  avec  plaifir. 

NéoptoUme  efl  iefeul  Grec  qui  pourjuive  encore  les  Troyens, 
Polygnote  Ca  dépeint  ainfi ,  parce  qu'apparemment  cette  peinture 
devoît  fervir  à' ornement  à  Jbn  tombeau.  ]  Ce  tableau  pouvoit 
donc  fe  tranfporter  d'un  lieu  en  un  autre  :  ainfi  ce  n'étoit 
point  une  peinture  à  firefque.  Polygnoteavoit  peint  fur  bois, 
à  la  manière  de  ce  temps-là  ôc  des  fiécles  fuivans  ;  car  l'inven- 
tion de  peindre  fur  toile  n'eft  pas  fort  ancienne. 

Omi  qu'en  dife  Euphoricn  de  Chalcis ,  qui  a  imaginé  beaucoup 
de  chofes  contre  la  vrai femblance.  }  Ce  Poëte  étoit  Bibliothé- 
caire d'Antiochus  le  Grand  j  &  en  étoit  fort  aimé.  Ses  poëfies 
avoient  de  grandes  beautés  &  de  grands  défauts:  Paufanias 
nous  apprend  qu'il  péchoit  fouvent  contre  la  vraifemblance , 
ôc  Ciceron  dit  qu'il  étoit  obfcur;  cependant  Virgile  l'a  quel- 
quefois imité  ,  6c  même  jufque  dans  fes  fautes  ,  comme  lorf- 
qu'il  fait  dire  à  Chorœbus , 

Dolus  an  virtus ,  quis  in  hojîe  requirat  ? 

qu'importe  de  quelle  manière  on  vienne  à  bout  de  fin  ennemi  y  par 
la  rufe  ou  par  la  valeur  l  Car,  à  l'exemple  du  Poëte  Grec, 
le  Poëte  Latin  donne  à  Chorœbus  un  fentiment  fort  bas  , 
quoiqu'en  même  temps  il  nous  le  dépeigne  come  un  jeu- 
ne Prince  de  grande  efpérance  > 

Juvenifque  Chorœbus 
jMygdonides ,  illis  ad  Trojam  forte  diebus 
Penerat ,  infano  Cajfandra  incenjus  amore  ; 
Et  gêner  auxilium  Priamo  Phrygibufque  ferebat. 

Si  nous  en  croyons  le  Poète  Lefchee^  Priam  ne  fut  pas  tué  devant 
fauiel  deJupiterHerceus,mais  il  en  fut  feulement  arraché  par  force; 
&  ce  malheureux  Roife  traîna  enfuit e  jufque  devant  la  porte  de 
fin  palais ,  où  il  rencontra  Néoptoléme  qui  neut  pas  de  peine  à 
lui  oter  le  peu  de  vie  que  fa  vieilleffe  &  fes  infortunes  lui  avoient 
laijjé.  3  Laytel  de  Jupiter  Herceus  que  vous  voyez  dans  le 

tableau 
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tableau  de  Polygnote  vous  rappelle  fans  doute  la  dcfcripiion 
que  Virgile  en  fait  par  ces  beaux  vers , 

JEdîbus  in  mediis  y  nudoque  fnb  atJieris  axe 
Ingens  ara  fuit  yjuxtaquc  veterrima  laurus 
Incumbens  ara  ,  atque  umbrâ  complexa  Pénates, 

Cet  autel  étoit  expofé  à  l'air,  dans  une  enceinte  fermée  par 
une  efpéce  de  baluftrade.  Cette  enceinte  s'appelloit  en  grec 
•pw^  ;  de-Ià  le  furnom  de  Jupiter  Herceus.  Virgile  pour  ren- 
dre Pyrrhus  plus  odieux,  nous  le  peint  maflacrant  impitoya- 
blement Priam  au  pied  de  cet  autel , 

Alt  aria  ad  ipfa  trementem 
Traxit ,  &  in  multo  lapj antem  fanguine  nati  : 
Implicmtque  comam  lava;  dextrâque  corufcum 
Extulit ,  ac  lateri  capulo  tenus  abdidit  enfem. 

Mais  Polygnote  d'après  le  Poëte  Lefchée,  nous  repréfentcf 
avec  beaucoup  plus  de  vraifemblance ,  Priam  tué  comme  par 
hazard  devant  la  porte  de  fon  palais.  L'expreffion  grecque 
cft  remarquable^ôc  Amafée  l'interprète  Latin  ne  Ta  pas  enten- 
due, itctp(p')pf  toT  NcoTrloAg^^  >«veo9oq.  Les  Grecs  pour  dire, 
être  tué  dans  un  combat ,  difoient  tpy>f  rS  ttcAî^'ôo,  içytf 
inKtfuvf  î'fyif  ^i<poiç  ^vgo&«M  ;  mais  cela  ne  fe  diibit  que  de 
ceux  qui  pouvoicnt  le  détendre.  Quand  il  s'agifToit  d'une 
femme,  d'un  vieillard,  d'un  enfant,  ce  n étoit  plus  «'p^f, 
mais  •îrotpgp^K  tw  tt^Ai/a/ou  yavfcô*/  >  telle  eft  la  force  de  cette 
façon  de  parler.  On  voit  à  préfent  pourquoi  j*ai  un  peu 
étendu  ma  traduction  en  cet  endroit;  car  quoi  qu'en  dife  uri 
célèbre  Ecrivain  de  nos  jours  ^  il  y  a  dans  chaque  langue  des 
cxpreflTions ,  qui  ne  trouvent  de  juftes  équivalens  dans  aucune 
autre. 

En  cet  endroit  du  tableau  ,  ily  a  deux  vers  de  Simon i de ,  dont 
voici  le  fens,  Polygnote  de  Thafe ,  fils  dt  Aglaophon  ,  a  fait  ce 
tableau  y  qui  repréfente  laprije  de  Troye.']  Il  faut  vous  rappor- 
ter les  deux  vers  de  Simonidet 

Ttme  yU  M  m  m 
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T^-^î  noAuyvùfToç  Qccaioç  'yivoçy  AfAuo(pSvToç 
Tioç  ,  fsriûS-cjuivluj  lA/oy  a,y.po7ToÀiv, 

Voilà  j  Meflleurs,  comment  on  faifoit  les  Infcriptions,  il  y 
a  deux  mille  trois  cens  ans.  On  n'y  cherchoit  ni  allufions, 
ni  jeux  de  mots,  ni  pointe  d'efprit,  ni  pompe  j  ni  biillans 
d'aucune  efpece  ;  la  pureté  du  fty  le,  la  brièveté,  la  (implicite, 
la  clarté  en  faifoient  tout  le  mérite.  Le  Poëte  ne  s'amufe  pas 
à  vanter  l'ouvrage  de  Polygnote ,  cet  ouvrage  fe  recomman- 
doit  affez  par  lui-même.  Il  fe  contente  de  nous  dire  le  nom 
du  peintre^  le  nom  de  fon  père  ,  &  le  nom  de  la  ville  d'où 
il  étoit ,  pour  faire  honneur  &  au  père  &  à  la  ville  d'avoir 
eu  un  tel  fils  6c  un  tel  citoyen.  Belle  leçon  pour  nous  , 
Mefïieurs;  fouvenons-nous  donc,  que  nous  fommes  mem- 
bres de  l'Académie  des  Infcriptions  &  Belles  Lettres ,  &  que 
nous  devons  toujours  ramener  tout  au  goût  de  la  bonne  ôc 
faine  antiquité. 

Les  bornes  qui  me  font  prefcrites  ne  me  permettent  pas 
de  vous  donner  le  fécond  tableau  de  Polygnote.  Si  le  premier 
vousa  faitplaifir,  il  fera  aifé  de  contenter  votre  curiofité 
fur  le  fécond ,  en  quelqu'une  de  ces  folemnités ,  où  vous  nous 
honorez  de  votre  préfence. 


DE     L  I  T  T  E  R  A  T  U  R  F.  4T:> 

H   1  S  r  p   I  R  E 

D  V     BERGER      D  A  F  H  N  I  S. 

Par  M.   H  A  R  D  I  o  N. 

LE  berger  Dapbnis  a  ctc  fans  contredit  le  plusilIuOre  &  i6  a'Avrii 
le  plus  renommé  des  anciens  Foëres  de  la  Sicile.  On  lui  ^^^^' 
attribuoit  l'invention  de  l'Idylle  Paftorale ,  &  tous  les  Poètes 
bucoliques  l'honoroient  comme  leur  chef  &  comme  leur 
héros.  Les  aventures  de  fa  vie  leur  fourniffoient  une  riche 
matière  pour  leurs  chanfons  ;  &  tous  s'étoient  fait  un  devoir 
indifpenfable  de  célébrer  ou  fa  gloire  ou  fes  malheurs. 

C'étoit  même  un  ufage  fi  établi  j  que  l'on  défignoit  quel-  L'emp.  juUem 
quefois  les  Poètes  bucoliques  par  le  feul  nom  de  faifeurs  de  pTgttl!  ^^'^''' 
chanfons  fur  Daphnis.  Théocrite  chante  fa  mort  dans  la  i"^ 
de  fes  Idylles  :  il  fait  mention  de  fes  amours  dans  la  vii%  & 
il  l'introduit  dans  trois  autres  Idylles,  où  il  le  fait  chanter 
d'une  manière  qu'il  n'auroit  pas  défavouée. 

L'hiftoire  d'un  berger  fi  célèbre  &  fi  diftingué,  femble 
promettre  par  elle-même  quelque  chofe  d'agréable  &  d'inté- 
-refiànr.  C'eft  dommage  que  nous  n'ayons  pas  ce  qu'il  faut  pour 
la  donner  dans  toute  fon  étendue ,  mais  un  recueil  exad  6c 
arrangé  des  différens  morceaux  qui  nous  en  reftent,  pourra 
ferviràréclaircilTement  de  plufieurs  endroits  de  Théocrite. 
Oeft  principalement  dans  la  vue  de  cette  utilité  que  j'ai  com- 
pofé  ce  difcours  :  c'cft  dans  cette  même  vue  que  j'y  ai  fait 
entrer  quelques  difcufiions  critiques  fur  des  endroits  où  je  les 
ai  crues  néceflaires. 

Je  dois  commencer  par  examiner  &  par  déterminer,  fi  je 
puis,  le  lieu  de  la  naiiîance  de  Daphnis.  Elien  dit  aflezpo- 
fuivement  qu'il  étoit  né  dans  le  pays  de  Syracufe  ,  en  l'an- 
noncjant  dans  un  des  titres  de  fon  Hifioire  diverfe  ,  fous  le    i.  lo.c.  it. 
nom  de  Daphnis  le  Syracufairj, 

Théocrite  dans  fa  1'='^'=  Idylle  lai  fait  dire  adieu  en  mourant 

M  m  m  ij 
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à  la  fontaine  Arethufe,  &  aux  Hcuves  du  voifinage  de  cette 
un  8  fontaine,  où  il  avoit  coutume  de  faire  boire  fes  troupeaux. 
Dans  une  autre  Idylle  de  ïhéocritc  ,  Daphnis  difputa  con- 
tre Ménalque  fon  ami ,  vante  le  bonheur  de  fa  fituation  ,  qu'il 
préfère  à  tout  ce  que  la  fortune  peut  offrir  aux  hommes  de 
plus  brillant.  Je  ne  fouhaite ,  dit-il ,  ni  de  pofTéder  la  terre  de 
PélopSj  ni  d'avoir  d'immenfes  tréfors,  ni  de  courir  plus  vite 
que  les  vents  ;  mais  afTis  fous  cette  roche,  auprès  de  ce  que 
j'aime ,  je  chanterai,  je  verrai  nos  troupeaux  confondus  paî- 
tre enfemble  dans  ces  prairies  ,  ôc  je  promènerai  mes  regards 
fur  la  mer  de  Sicile.  Le  pays  de  Syracufe  efl:  fituë,  comme 
l'on  fçait ,  fur  les  bords  de  la  mer  de  Sicile. 

Des  autorités  (i  formelles  &  fi  décifives  auroient  dû  faire 
împreffion  fur  [a)  Hcinfius ,  &  lui  ôter  la  penfée  de  placer  la 
fcéne  des  aventures  de  Daphnis  proche  de  la  ville  d'Himére  > 
fur  le  fleuve  du  même  nom.  Il  a  été  trompé  par  un  pafTage 
delà  vil"  Idylle  de  Théocrite,  où  Lycidas  l'un  des  perfon- 
nages  de  la  pièce  ,  rend  compte  des  amufemens  qu'il  fe  fera 
pendant  i'abfence  de  fa  maîtreffe.  Deux  pafteurs,  dit-il,  joue- 
ront de  la  flûte  ,  Ôc  Tityre  chantera  de  quelle  façon  les  arbres 
qui  font  plantés  fur  les  bords  de  l'Himére ,  furent  touchés  des 
plaintes  de  Daphnis ,  lorfqu  il  languiffoitpour  la  Nymphe  Xe- 
nea.  Théocrite  dans  cet  endroit  fait  une  allulîon  manifeftc 
aux  chanfons  que  Stéfichore  d'Himére  avoit  compofées  fut 
cet  amour  de  Daphnis.  Heinfms  a  bien  fenti  l'allufion  ,  fans 
laquelle  il  feroit  prefque  impoffible  d'entendre  Théocrite  ,  ôc 
de  l'accorder  avec  lui-même.  Je  n'ai  garde  cependant  de  pré- 
tendre que  Daphnis  ait  toujours  demeuré  dans  le  lieu  de  fa 
naiffance ,  puifque  je  ferai  voir  moi-même  le  contraire  dans  la 
fuite  de  ce  difcours  ;  mais  je  prétends  feulement  que  ce  n'eft 
ni  fur  les  bords  de  l'Himére ,  ni  dans  cette  partie  de  la  Sicile 
que  fe  font  palTées  les  aventures  de  Daphnis. 
X.  4.C.  i6.  Diodore  de  Sicile  a  fait  la  defcription  particulière  du  lieu 
^l8^  oùétoitné  Daphnis;  c'étoit  le  plus  beau  canton  de  toute  k 

Sicile.  Les  monts  Hérasens,  dit-il,  par  leur  fituation  finguliere  f 

{a)  Commentaire  fur  la  première  Idylle  de  Théocrite. 
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par  les  qualités  admirables  de  leur  terroir  ,  &  par  toutes  les 
autres  beautés  que  la  nature  y  a  raflemblées,  forment  la  plus 
délicieufe  retraite  que  l'on  puiflTe  choifir  contre  les  ardeurs  de 
l'été.  Une  infinité  de  fources ,  qui  furpafTent  par  la  bonté  ôc 
par  la  douceur  de  leurs  eaux  tout  ce  qu'il  y  a  de  fontaines  au 
monde,  y  entretiennent  fans  cefle  une  agréable  fraîcheur  :  les 
chênes  qui  couvrent  les  fommets  de  ces  montagnes  font  fort 
hauts  ôc  fort  épais  :  ôc  portent  du  gland  plus  gros  de  moitié  que 
le  gland  ordinaire  j  la  terre  y  produit  fans  le  fecours  de  l'art 
des  arbres  fruitiers  de  toute  efpéce,  beaucoup  de  vignes^  ôc 
fur-tout  une  quantité  prodigieufe  de  pommiers.  Cette  contrée 
étoit  iî  riche  ôc  fi  fertile,  qu'une  armée  entière  de  Carthagi- 
nois, dans  une  extrême difette  de  vivres,  yavoit  trouvé  de 
quoi  fe  nourrir  abondamment  fans  l'épuifer.  Enfin ,  il  y  avoit 
entre  ces  montagnes  un  vallon  enchanté,tout  planté  d'arbres, 
au  milieu  duquel  étoit  un  bocage  confacré  aux  Nymphes  i  Ôc 
ç'eftdans  ce  bocage  que  l'on  conte  qu'eft  né  Daphnis. 

Diodore  de  Sicile  nous  eût  épargné  bien  de  l'embarras , 
s'il  eût  ajouté  à  cette  defcription ,  feulement  un  mot  fur  la 
pofition  des  monts  Heraeens;  les  anciens  Géographes  ne  nous 
en  apprennent  rien.  Cellarius^le  plus  exa6t  à  mon  avis,  ôc  <^foir.  ^ntij. 
le  plus  fçavant  des  Géographes  modernes,  fait  mention  de  '  "''' 
ces  montagnes;  mais  le  peu  de  fecours  qu'il  trouve  dans  les 
Anciens ,  ne  lui  permet  d'en  établir  la  fituation  que  fur  des 
çonje£lures. 

nies  prend  pour  une  longue  chaîne  de  montagnes,  qui 
traverfe  une  partie  confidérable  de  la  Sicile  ,  en  commençant 
aux  bords  de  la  merTyrrhéniene  du  côté  du  Nord ,  ôc  finillanc 
vers  la  montagne  d'Enna  qui  occupe  à  peu  près  le  centre  de 
rifle.  Je  remarquerai  ici,  que  la  defcription  de  Diodore  de 
Sicile  ne  me  donne  point  l'idée  d'un  fi  grand  pays:  il  n'y  auroit 
point  de  merveille  qu'une  armée  de  Carthaginois  eût  trouvé 
des  vivres  pour  fe  nourrir  dans  une  contrée  d'une  certaine 
étendue  j  fur-tout  dans  la  Sicile.  La  conjecture  deCellarius 
ne  paroît  fondée  que  fur  un  pafiage  de  Vibius  Sequefter ,  qui  LJeTinmin. 
dit  que  le  fleuve  Chryfasparfe  à  Syracufe  ,  ôc  qu'il  a  fa  fource 

M  m  m  ii; 
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au  mont  Ilcrxcn ,  Chryjas  Sjracufn  ex  monte  H^rao.  Ce  fleuve 
fort  à  la  vérité  des  enviions  de  la  montagne  d'Enna,  qui  ter- 
mine la  chaîne  de  montagnes  dont  je  viens  de  parler;  mais  il 
s'en  faut  bien  qu'il  ne  paflfe  à  Syracufe ,  ni  même  dans  le  terri- 
toire de  Syracufe.  Vibius  Sequefter  n'a  donc  point  connu  le 
cours  ni  l'embouchure  du  Chryfas  ;  Ôc  c'eft  un  grand  préjugé 
pour  croire  qu'il  n'a  pas  même  connu  fa  fource.Tout  ce  qu'oa 
pourroit  dire  pour  le  juftifier,  c'eft  qu'il  a  confondu  le  Chryfas 
avec l'Anapus  qui  pafiTc  véritablement  à  Syracufe;  &  en  ce 
«:as-là  il  faudroit  chercher  les  montsHeraeens  à  la  fource  ds 
l'Anapus. 

Ce  fleuve  prend  fa  fource  dans  de  petites  montagnes  du 
territoire  même  de  Syracufe5derriere  lefquelles  étoit  fitiiée  la 
Au  mot  petite  ville  d'Hybia,  à  qui,feloiî£tienne  de  Byfance,  on  avoit 
ToA«.  donné  le  furnom  d'Hera  ou  d'Henea,  pour  la  diftinguer  des 
deux  autres  villes  du  même  nom  $  qui  avoient  leurs  furnoms 
particuliers.  Je  fuis  fort  porté  à  croire  que  ce  furnom  d'Heraa 
étoit  le  nom  même  des  montagnes  aufquelles  la  ville  d'Hybia 
étoit  adoffée.  Il  n'eft  point  extraordinaire  qu'une  ville  prenne 
pour  furnom ,  le  nom  du  lieu  ctù.  elle  eft  bâtie.  Ma  conjecture 
paroît  mieux  convenir  avec  la  defcription  de  Diodore  de  Si- 
cile, que  celle  de  Cellarius  :  Ôc  ce  qui  peut  encore  lui  don- 
ner quelque  poids  ,  c'eft  qu'elle  concihe  Diodore  de  SiciJe 
avec  Elien  &  Théocrite. 

Suivant  la  plupart  des  traditions,  (a)  Daphnis  paffoit  pour  le 
fils  de  Mercure  :fuivant  quelques  autres  ,  il  n'étoit  que  fon 

^'iT.'sch»û  favori.  Théocrite  paroît  avoir  été  de  ce  dernier  fentiment; 

Th*ofr.  car  lorlque  Mercure  dans  la  i'^'^  Idylle  vient  auprès  de  Daphnis 
mourant  pour  le  confoler,  il  ne  lui  dit  rien  qui  fafle  juger 
qu'il  fût  Ton  perc  ;  il  ne  lui  parle  au  contraire  que  comme  un 
Dieu  qui  i'aimoit ,  ôc  qui  compatilfoit  au  malheureux  érat  oii 
l'amour  l'avoir  réduit. La  mère  de  Daphnis^fuivant  l'opinion  la 
plus  généralef^), étoit  une  Nymphe;6c  cette  Nymphe^  fuivanc 

[a)  Viod.  de  Sicile  I.  4iC.  i6.  Timêe  dans  Parthenius  «.  i*  ,  Schol.  de  Thé»^ 
trne.  Servius  Ed.  y  ,  &c. 

{J>)  Diod.  Su.  ibid.  Tint,  ibid,  Mian.  Servius.  Scbo^.  llietc.  &:€. 
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quelques  Anciens,  dtoit  une  fille  de  Roi ,  qui  eut  le  malheur  schoLTheerr, 
d'être  trop  fenfible  au  mérite  d'un  amant  dont  l'hiftoiie  n'a  ^'yT^' 
pas  confcrvé  le  nom  ,  ôc  qui  s'engagea  avec  lui  dans  un  com- 
merce dcgalanterie^dontlesruireslajetterentdans  un  extrême 
embarras.  Elle  avoit  tout  à  craindre  de  la  colère  de  (on  perc  y 
&  n'imaginoit  point  d'excules  qu'elle  crût  capables  de  l'ap- 
paifer.  Eût-elle  mis  fa  faute  fur  le  compte  d'un  Dieu  ?  l'eût-  schoî.Theotr. 
elle  attribuée  au  miracle  d'une  pluie  d'or  f  ces  menfonges  '^"'* 
étoient  ufés  ,  &  ne  perfuadoient  plus  perfonne.  Le  parti  qui 
lui  patut  le  plus  fur,  fut  de  cacher  avec  loin  l'état  où  elle 
étoit,  &  défaire  expofer  l'enfant  qui  naîttoit.  Il  fut  porté 
dans  un  bocage  planté  de  lauriers  ,  où  les  Nymphes  prirent 
foin  de  l'élever.  Ce  fut  apparemment  dans  ce  bocage  du  mont 
Herxen,  qui  j  félon  Diodore de  Sicile,  étoit  confacré  aux 
Nymphes.  Des  pafteurs  en  fe  promenant  rencontrèrent  l'en-  serv.  Ed.  j. 
fant  par  hazard  :  ils  furent  bien  furpris  lorfqu'en  approchant  '^'  ^°* 
du  coffret  où  il  étoit  enfermé,  ils  le  trouvèrent  tout  plein  de 
rayons  de  miel  que  des  abeilles  y  avoient  dépofé,  &  dont 
elles  avoient  nourri  le  jeune  Daphnis.  Cette  merveille  jointe 
au  prélàge  des  lauriers  qui  l'environnoient ,  fembloit  leur  an- 
noncer par  avance  les  puiffantes  faveurs  dont  Apollon  &  les 
Mufes  dévoient  toujours  l'honorer.  Ils  lui  donnèrent  le  nom     rnocf.sicn. 
de  Daphnis  à  caufe  des  lauriers  appelles  en  Grec  t^é,(fiw^ ,  au  ^^'"^-  ^• 
milieu  defquels  il  avoit  été  expofé. 

Daphnis  n'eft  pas  le  feulPoëte  à  qui  les  Anciens  ont  donné 
des  abeilles  pour  nourrices;  mais  ils  n'ont  fait  cet  honneur 
qu'aux  grands  Poètes, Ôc  par-là  nous  pouvons  juger  de  l'cflime 
qu'ils  faifoientdu  mérite  de  Daphnis.  Les  Nymphes,  comme 
je  l'ai  dit,  prirent  foin  de  l'élever  &  de  le  nourrir  dans  fes 
premières  années,  c'eft-à-dire  qu'il  fut  élevé  &  nourri  avec  une 
attention  particulière  ;  ôc  cette  première  éducation  fervit  noa- 
feulement  à  lui  former  le  corps,  dont  la  beauté  paffoit  tout  ce 
qu'on  peut  s'imaginer  ;  mais  elle  prépara  fon  ame  aux  grandes 
inftruciions  que  Pan  ôc  les  Mufes  devoienr  lui  donner  dans 
la  fuite.  A  peine  fut-ils  hors  de  l'enfance  ,  que  Pan  fe  chargea  serv.  ibid. 
de  fa  conduite  :  il  lui  apprit  à  chanter;  ôc  à  jouer  de  la  flûte  ; 
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les  Mufes  achevèrent  de  le  former,  &  lui  donnèrent  le  goût 
du  chant  ôc  de  la  poëfie.  L'afFe£lion  des  Mufes  pour  Daphnis 
avoir  donné  lieu  à  un  proverbe ,  dont  les  bergers  faifoient 
ufage  lorfqu'ils  vouloient  exagge'rer  leur  habileté  à  chanter. 
idyli*  f.  Les  Mufes,  dit  un  berger  dans  Théocrite,  m'aiment  plus 
qu'elles  n'ont  aimé  Daphnis  ;  c'étoit  pouffer  l'hyperbole  au- 
delà  de  toutes  fes  bornes. 

L'invention  duPoëmePaftoral  fut  le  fruit  des  inftru£lions 
de  Pan  &  des  Mufes,  ou>  pour  mieux  dire,  fut  le  fruit  du 
génie  que  Daphnis  avoit  recii  en  naiffant ,  &  de  la  bonne 
éducation  qu'on  lui  avoit  donnée.  Daphnis,dit(â)  Diodore  de 
Sicile ,  par  l'effet  d'un  génie  extraordinaire,  inventa  le  poëme 
ôc  le  chant  bucolique,  dans  la  forme  où  il  s'eft  maintenu 
conflamment  jufqu'à  ce  temps-ci  dans  la  Sicile.  Ce  paffage  eft 
confidérable  ,  en  ce  qu'il  peut  fixer  nos  idées  fur  l'origine  de 
l'Idylle ,  telle  que  nous  la  voyons  dans  Théocrite  &  dans  les 
Poètes  qui  l'ont  imité.  On  s'eft  donné  bien  de  la  peine  pour 
trouver  l'origine  de  la  poéfie  paftorale  en  général  :  plufieurs 
peuples  fe  la  difputent  entre  eux,  &  toutes  les  recherches 
•     qu'on  peut  faire  fur  ce  fujet ,  n'aboutiffent  qu'à  nous  perfuader 
que  de  tout  temps  les  bergers  pour  occuper  le  loifir  dont  ils 
joiiiffoient,  fe  font  amufés  à  chanter,  fans  qu'on  puiffe  dire 
en  quel  temps  précifément;&  en  quel  pays  ils  ont  commencé. 
Il  ne  manque  plus  que  de  fçavoir  le  fiécle  où  a  vécu  Daph* 
nis;  mais  pour  le  f<^avoir  il  faut  remonter  jufqu'aux  {b  )  temps 
fabuleux ,  6c  peut-être  travaillerois-jc  inutilement  à  établir 
fur  ce  point  une  opinion  qui  eut  quelque  certitude. 
Après  Daphnis,  un  autre  berger  Sicilien  nommé  Diomus^ 
1. 10.  f,  u.  fe  rendit  célèbre  par  fes  poëfies  paftorales.Stéfichore  vint  en- 
fuite  ,  ôc  ce  fut  lui  qui ,  au  rapport  d'Elien  ,  prit  le  premier 
pour  fujet  de  fes  chanfons  les  malheurs  de  Daphnis.Stéfichore 
vivoit  du  temps  de  Phalaris,   environ  jjo  ans  avant  l'Ere 
vulgaire  fuivant  quelques  Chronologiftes.  Enfin  quelques 

mf^iSi  'i  fiixÇ'  »*»  "f*"  ««*■<»  2<x{/»«6»  rufx'*»^  J)!ai,f*iiof  ôv  >ô»sJ  c^.^.  I.  4.  c.  l6. 

{b)  Au  temps  d«  Midas  roi  àc  Phrygie ,  &  dç  l'Hercule  Phrygien. 
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ficelés  apics  parut  Théocritc,  qui  s'ctant  formé  fur  ces  pre- 
miers modelés  ,  fe  rendit  capable  de  donner  au  Pocme  paPio- 
ral  la  perfection  qu'il  pouvoir  recevoir.  Voilà ,  ce  me  femble  , 
tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  vraifemblablefur  l'origine  Ôc 
fur  les  progrès  de  l'Idylle  bucolique. 

Pour  cultiver  avec  fuccès  la  Mudque  &  laPocfie^il  faut 
être  dans  une  fituation  qui  laifle  à  l'efprit  toute  fa  liberté. 
Daphnis  qui  avoit  été  élevé  à  la  campagne  parmi  les  trou- 
peaux ,  fe  porta  fans  peine  à  embrafler  la  profeffion  de  berger  j 
comme  la  plus  tranquille ,  la  plus  débarraffée  de  foins ,  &  la 
plus  convenable  à  fon  inclination.  J'ai  fait  voir  dans  un  dif- 
cours  particulier,  qu'on  diftinguoit  dans  la  Sicile  trois  efpé- 
ces  de  bergers  difFérens  entre  eux  dans  les  moeurs,  dans  les 
fentimens ,  &  dans  les  richefles.  La  première  efpéce ,  &  la 
plus  honorable  étoit  celle  des  pâtres  de  bœufs  ;  la  féconde  , 
celle  des  pafteurs  de  brebis  ;  ôc  enfin  celle  des  chevriers. 
Daphnis  étoit  un  berger  de  la  première  efpéce  :  tous  les 
Ecrivains  Grecs  ,  fans  exception ,  lui  donnent  le  nom  de 
|3oty)t<3Ao$  par  excellence.  Il  avoit  un  nombreux  troupeau  de 
baufs  6c  de  geniffes  :  il  s'étoir  appliqué  de  bonheur  à  con- 
noîire  tout  ce  qui  concernoit  le  foin  de  cette  forte  de  bétail  , 
ôc  la  beauté  de  fon  troupeau  a  fait  dire  ^  que  fes  boeufs  ôc  fes  ^l'enUv.io. 
genifles  étoient  frères  ôc  fœurs  du  Soleil:  je  dis  frères  ôc 
foturs  ,  ôc  non  pas  de  leur  race ,  comme  on  {a  )  l'a  traduit 
mal  à  propos;  car  les  troupeaux  du  Soleil  ne  femultiplioient 
point  par  voye  de  génération.  Homère  eft  garant  de  cette  odyff  ^. 
vérité.  '»-^i7. 

On  s'imagine  affez  fur  quoi  rouloient  principalement  les 
chanfons  de  Daphnis.  Dans  les  prairies  ôc  dans  les  forêts  où 
il  paffoit  les  journées  entières  au  milieu  de  fes  troupeaux  , 
tantôt  feul ,  tantôt  dans  la  fociété  des  autres  bergers  ,  le  chant 
des  oifeaux,  les  douces  haleines  des  zéphires ,  le  murmure  des 
ruiffeaux  ,  les  vallons ,  les  bois ,  les  montagnes  ,  les  Divini- 
tés champêtres  qu'il  voyoit  poétiquement ,  enfin  tout  ce  que 
la  campagne  préfente  à  la  vue  d'objets  gracieux ,  lui  rem- 
(^a)  M.  de  Longepierre  dans  f©n  Théocrite. 
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pliflbit  rimagination  des  idces  les  plus  douces  &  les  plus 
riantes,  ôc  lui  fourniflbit  fans  cefTe  d'agréables  matières  pour 
""fes  poëfics.  Cependant  il  ne  s'étoit  pas  abfolument  borné  au 
foin  de  fon  troupeau ,  ni  aux  paifibles  amufemens  de  refprit; 
il  y  joignoit  fouvent  les  exercices  du  corps  ,  ôc  entr'autres 
celui  de  la  chafle,  {a  )  pour  laquelle  il  avoir  beaucoup  de 
paflion  :  il  s'y  étoit  rendu  très  -  habile  ;  &  (  ^  )  l'hiftoire  fait 
mention  de  cinq  chiens  excellens  qu'il  avoit  dreffés  luimê- 
même ,  &  qui  lui  furent  fi  attachés  qu'ils  ne  purent  lui  fur- 
vivre.  A  peine  eut-il  les  yeux  fermés  qu'ils  cefferent  de  pren* 
dre  aucune  forte  de  nourriture ,  &  pouffèrent  jufqu'à  leur 
mort  des  cris  &  des  huclemens  affreux.  Un  fi  bel  exemple  de 
fidélité  méritoit  que  leurs  noms  fuflent  tranfmis  à  la  paftérité  j 
&  nous  avons  l'obligation  à  Elien  de  nous  les  avoir  confer- 
vés.  Il  les  appelle  Sanas  y  Podargus^  Lampas ,  Alcimits  ^ 
Tkéon  ;  ces  noms  traduits  en  notre  langue  fignifient,  le  Flat- 
teur ,  le  Rapide ,  l'Eclair ,  le  Robufte  ,  &  le  Coureur. 
Vfod.sk.  Cs  talent  de  Daphnis  pour  la  chaife  lui  avoit  procuré  une 

grande  liaifon  avec  Diane:  elle  ne  faifoit  prefque  point  de 
parties  où  elle  ne  l'appellât,  ôc  dans  fes  heures  de  délaire- 
ment  elle  prenoit  beaucoup  de  plaifir  à  l'entendre  chanter  ou 
jouer  de  fa  mufette.  Daphnis  travailla  de  tout  fon  pouvoir  à 
fe  rendre  digne  des  faveurs  de  cette  Déeffe  ,  par  (on  zélé, 
par  fon  affiduité  ,  ôc  par  le  foin  qu'il  avoit  de  l'amufer  par  des 
chanfons  nouvelles,  où  fans  doute  il  n'épargnoit  pas  (es 
louanges. 

Toute  cette  fable  réduite  à  fa  juile  valeur  ,  fignifie  feule- 
ment que  Daphnis  étoit  grand  chafifeur  ,  &  en  même-tenips 
grand  Poëre.  Diane  étoit  la  Déeffe  tuteiaire  des  chaifeursj 
ÔL  Daphnis  pour  fe  la  rendre  favorable,  l'invoquoit  fouvent 
par  des  cantiques  de  louanges  en  fon  honneur.  L'ambition 
d'imiter  cette  Déeffe  dans  la  conduite  auffi  bien  que  dans  fes 
exercices  ,  lui  avoit  infpiré  l'amour  de  la  folitude  ;  ôc  ce  gouç 
de  iblitude  avoit  pu  faire  croire ^  qu'il  vivoit  en  effet  dans^ 
la  fociété  de  Diane  Ôc  de  fes  Nymphes.  Une  autre  raifon 
{a)  Diod.  Sic.  Mian. Serviits.  y &c.        (  b )  JElïan^  hifi,  Jbùm  /.  j i ,  tf.  13. 
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qui  lavoit  porte  à  vivre  dans  la  retraite ,  c'eft  que  fa  jeuncOu , 
fon  mérite  ôc  fa  beauté  avoient  fait  de  vives  impreflions  iut 
un  grand  nombre  de  femmes ,  ôc  que  Daphnis  n'avoir  encoie 
rien  fenti  pour  elles.  Pour  fe  délivrer  de  leurs  importunités  , 
il  s'alla  cacher  dans  les  folitudes  du  mont  Etna ,  fur  les  bords 
de  l'Acis ,  petite  rivière  qui  fe  jette  dans  la  mer  de  Sicile.  Il 
paiToit  dans  fa  retraite  les  années  entières  avec  fon  troupeau  ,  Timéeibid, 
fes  chiens  &  fa  mufe;te  ;  &  il  y  vivoit  heureux ,  parce  qu'il  ne 
connoiffoit  point  encore  l'amour,  qui  depuis  fut  la  caufe  de 
tous  Ces  malheurs  ,  &  même  de  fji  mort.  Je  ne  fçais  combien 
dura  le  premier  féjour  de  Daphnis  au  mont  Etna  ;  mais  il  me 
paroît  qu'il  s'y  retira  plus  d'une  fois  ,  &  que  ce  lieu  qu'il 
avoir  choifi  d'abord  comme  un  afyleoù  il  pourroit  vivre  dans 
un  plein  repos ,  fut  depuis  le  témoin  de  fes  peines ,  &  de  fes 
inquiétudes.  Théocriredans  fa  première  Idylle,  demande 
aux  Nymphes  pourquoi  on  ne  les  vit  point  dansle  temps  que 
Daphnis  étoit  en  proye  à  fa  langueur.  Vous  ne  parûtes ,  leur 
dit-il ,  ni  fur  les  bords  de  l'Anapus  ,  ni  fur  le  mont  Etna ,  ni  fur 
les  rives  de  l'Acis.  Ainfi  nous  pouvons  placer  dans  toute 
cette  partie  de  la  Sicile  qui  s'étend  depuis  le  pays  de  Syracu- 
fe  jufqu'au  mont  Etna,  le  véritable  théâtre  des  malheureufes 
aventures  de  Daphnis. 

La  variété  des  traditions  furies  amours  de  Daphnis  ,  rend 
cette  partie  de  (on  hiftoire  fort  difficile  à  débrouiller.  L'im- 
polTibiiité  que  je  trouve  à  concilier  enfemble  toutes  ces  tra- 
ditions ,  m'oblige  de  les  rapporter  les  unes  après  les  autres  : 
je  n'en  adopterai  aucune ,  parce  que  je  ne  puis  deviner  quelle  ^ 
eft  la  véritable  :je  fuis  même  perfuadé  que  celles  qui  paroi-  * 
tront  les  plus  éloignées  de  la  vraifemblance  ,  n'ont  point 
été  imaginées  à  plaifir  j  mais  qu'elles  ont  été  bâties  fur  un  pre- 
mier fondement  hiftorique.  L'hiftoire  de  Daphnis  avoir  été 
célébrée  par  plufieurs  Poètes ,  qui  pour  éviter  de  fe  copier 
les  uns  les  autres ,  avoient  chargé  à  l'envi  les  faits  hiftoii- 
ques  de  circonftances  nouvelles  ,  &  qui  euflent  du  mer- 
veilleux. 

On  convient  aflezcommunémefi^  que  Daphnis  fe  maria 
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fort  jeune  :  :  ildpoufa  une  femme  que  Théocrite  par  le  pri- 
vilège de  la  poëilc  a  transformée  en  une  Nymphe  Naïade. 
Le  Poëte  Sofithée  l'appelle  Thalie  ,  Timée  dans  fon  hiftoirc 
ficilienne  lui  donne  le  nomd'Echenaïs,  ôc  Servius  celui  de 
Nomie.  Cette  Nymphe  touchée  comme  plufieurs  autres  du 
mérite  Ôc  de  la  beauté  de  Daphnis  ,  étoit  parvenue  à  le  ren- 
dre fenfible ,  &  l'avoit  fait  confentir  à  î'époufer  ;  mais  h 
crainte  qu'elle  eut  que  fes  rivales  ne  lui  enlevaffent  un  jour 
fon  époux,  lui  fit  prendre  des  précautions  pour  le  lier  de  fa- 
çon  qu'il  ne  pût  jamais  fe  dégager.  Elle  exigea  de  lui  les  fer- 
lîiens  les  plus  inviolables ,  ôc  lui  fit  entendre  qu'il  étoit  con- 
damné par  le  deftin  à  perdre  la  vue  ,  s'il  les  violoit.  Daphnis 
qui  aimoit  pour  la  première  fois  ,  ôc  qui  fe  croyoit  capable  de 
laplusexaâe  fidélité  ,  fe  foumit  fans  balancer  à  cette  puni- 
tion ;  il  réfifta  en  effet  avec  beaucoup  de  courage  à  toutes 
les  épreuves  où  Ton  mit  fa  conftance  ôc  fa  vertu  j  jufques  -  là 
qu'une  Princeffe  fille  de  Roi,  qui  le  rencontra  un  jour  qu'il 
avoit  amené  fes  troupeaux  proche  de  fon  château  ,  employa 
inutilement  les  prières ,  les  larmes ,  ôc  tous  les  autres  fecrets 
dont  les  femmes  fe  fervent  fi  habilement  pour  réufiir  dans 
leurs  deffeins.   Daphnis  étoit  inflexible  j   ôc  fes  refus  irri- 
toient  de  plus  en  plus  la  pafiion  de  la  Princeffe,  dont  la  der- 
nière reffource  fut  del'enyvrer,  ôc  de  lui  faire  perdre  avec 
l'ufage  de  la  raifon  j  le  fouvenir  de  fes  fermens.  Si  nous  en 

TimW.&c,  croyons  la  plupart  des  Auteurs,  cette  infidélité  toute  invo- 
lontaire qu'elle  étoit  ^  fut  fuivie  furie  champ  de  la  punition 

sch.Theocr.  ^q^^^  \\  avoit  été  menacé  :  fuivant  quelques  traditions,  d'au- 
très  infidélités  qui  furent  volontaires  ,  lui  attirèrent  juftement 
la  peine  à  laquelle  il  s'étoit  foumis.  On  fait  mention  entr'au- 
tres  d'une  Nymphe  appellée  Chiméra  >pour  laquelle  il  avoit 
foupiré  long -temps  ,  Ôc  dont  il  avoit  fouffert  beaucoup  de 
rigueurs.  Cette  Nymphe  eft  probablement  la  même  que 
celle  à  qui  Théocrite  dans  fa  v  1 1^  Idylle  donne  le  nom 
deXenea;  ôc  c'eft  peut-être  à  cette  même  Nymphe  qu'Ovin 
de  dit  que  Daphnis  donna  toutes  les  marques  d'une  véritable 
palfion. 


Diod.  Sic. 
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Pallidus  in  îenta  Naïde  Daphnis  eraî*  Ovid.Ul.i. 

*  de  Arte  am. 

Cependant  la  Nymphe  à  qui  Daphnis  s'dtoit  engagé  par 
tant  de  (ermens  ,  n'ctoit  pas  d'humeur  à  fupporter  tranquille- 
ment tous  ces  outrages.  Elle  cherche  de  tous  côtés  Ton  époux 
dans  la  réfolution  de  fe  venger  de  fa  perfidie;  elle  le  ren- 
contre cndn  ,  &  da.ns  le  premier  tranfport  de  fa  jaloufe  fu- 
reur elle  fe  jette  fur  lui ,  &  lui  arrache  les  yeux.  On  ajoute  serv.Ed 
que  Daphnis  implora  le  fecours  de  Mercure  fon  père  con- 
tre la  cruauté  de  fa  femme  ;  que  ce  Dieu  l'enleva  dans  le  ciel , 
&  fit  fortir  du  lieu  d'où  il  l'avoit  enlevé  une  fontaine,  qui 
depuis  porta  le  nom  de  Daphnis  ,  &  qui  devint  célèbre  par 
les  facrifices  que  les  peuples  de  la  Sicile  y  faifoient  tous  les    ovid.iib.  4. 
ans.  D'autres  difent  que  la  Nymphe  après  lui  avoir  arraché     ^'^^"''^  * 
les  yeux,  le  transforma  en  un  rocher.  Pour  lapreuve  de  ce  ^^^'"•^'^•^• 
fait,  on  montroit  dans  la  Sicile  proche  de  la  ville  de  Cepha- 
lœdjum  ,  un  rocher  qui  avoit  la  figure  d'un  homme.  Cette 
métamorphofe  étoit  fi  connue  &  fi  triviale  ,  qu'Ovide  ne 
daigne  pas  en  donner  le  détail  ;  ôc  cette  fable  avoit  été  bâtie , 
fi  je  ne  me  trompe,  fur  une  tradition  hiftorique  qui  poitoit 
que  Daphnis  défefpéré  de  la  perte  de  fa  vue ,  après  avoir  erré  schoi.  rheoe, 
quelque  temps  de  contrée  en  contrée,  s'étoit  enfin  précipité  -^^y^-s.-y.j/x. 
du  haut  d'un  rocher ,  pour  terminer  tout  d'un  coup  fa  mifere 
ôc  fes  ennuis. 

Il  ne  fera  pas  inutile  d'examiner  ici ,  pourquoi  Ovide  a 
donné  à  Daphnis  l'épithéte  àilddei.  Daphnis  étoit  né  dans  la 
Sicile,  où  il  n'y  avoit  point  de  mont  Ida.  Quelques  Gram- 
mairiens prétendent  qu'on  donnoit  le  nom  à'ida  à  toutes  les 
hautes  montagnes.  Auroit-on  appelle  Daphnis  ld<]£iis  ^  parce 
qu'il  avoit  pafle  la  plus  grande  partie  de  fa  vie  fur  les  mon- 
tagnes ?  ou  bien  ,  lui  auroit  -  on  donné  ce  furnom  à  caufe  du  serv.  Ed.  %. 
féjour  qu'il  avoit  fait  en  Phrygie  j  où  il  avoit  fuivi  une  maîtref- 
fe  qu'on  lui  avoit  enlevée?  EUes'appelloit  Poplaca  ou  Italia. 
Des  Pirates  l'avoient  vendue  au  cruel  Lityersès  fils  de  Midas  > 
Roi  de  Celxnes  en  Phrygie.  Daphnis  entreprit  de  la  cher- 
clier  par  tout  le  monde  jufc^u'à  ce  qu'ilTeùtretrouvée  :  il  par- 
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courut  avec  mille  difficultés  une  infinité  de  pays,  &  arriva 
enfin  à  Celccnes.  (^.)  Lityersès  étoit  riche  en  moiflbns  j  &  il 
étoit  en  même  temps  le  plus  habile  ôc  le  plus  fort  moiflbnneur 
qu'il  y  eût.  II  faiFoit  arrêter  tous  les  étrangers  qui  paflbient 
par  fes  Etats  ,  &  les  obligeoit  de  moiflbnner  avec  lui  :  il  ne 
leur  donnoit  point  d'autre  tâche  que  celle  qu'il  fe  donnoit  à 
lui-même;  mais  elle  étoit  toujours  trop  forte  pour  ces  mal- 
heureux. Et  lorfqu'après  avoir  épuifé  leurs  forces  ,  ils  com- 
mençoient  à  fe  rendre  ,  il  leur  tranchoir  la  têre  avec  fa  faulx. 
On  amené  Daphnis  à  Lityersès,  qui  lui  donne  une  faulx  pour 
travailler.  C'étoit  fait  de  fa  vie,  fi  Hercule  ne  fût  arrivé  à 
temps  pour  le  fàuver  :  ce  héros  tue  Lityersès  ,  délivre  la 
Nymphe  qui  étoit  parmi  les  efclaves  de  ce  tyran ,  &  la  rend 

serv.  Ed.  8.  ^  Daphnis.  On  ajoute  qu'il  les  maria  enfemble ,  &  qu'il  leur 
donna  pour  préfent  de  noces  le  palais  de  Lityersès. 

Il  feroit  difficile  délier  cette  tradition  avec  les  précéden- 
tes. Nous  ne  fçavons  Ci  Daphnis  refta  dans  la  Phrygie ,  ou  s'il 
revint  mourir  dans  fa  patrie.  Cependant  Thilloire  de  ce 
voyage  eft  ancienne  :  (  ^  )  il  paroît  qu'elle  avoit  été  la  ma- 
tière d'une  Tragédie  de  l'ancien  Poëte  Sofibius ,  dont  il  nous 
refte  un  fragment  où  il  eft  fait  mention  des  cruautés  &  de 
la  mort  de  Lityersès  ;  ôc  cette  Tragédie  portoit  le  nom  de 
Daphnis. 

2dji.  1.  e^  8.  Onapperçoit  dans  tout  ce  que  je  viens  de  dire  une  grande 
diverfité  de  traditions  fur  les  amours  de  Daphnis.  Il  m'en 
refte  une  dernière  par  laquelle  je  finirai;  ôc  c'eft  celle  que 
Théocrite  a  fuivie. 

Daphnis  ,  félon  ce  Poëte  ,  avoit  été  dans  Ces  premières  an- 
nées ,  un  grand  exemple  de  fageffe  ôc  de  retenue.  Les  pâtres 
de  boeufs  par  leur  cara£lère  croient  plus  modérés  dans  leurs 
paillons  que  les  autres  bergers  ;  mais  Daphnis  avoit  porté  ce 
cara£lère,  jufqu'à  marquer  en  toute  occafion  beaucoup  de 
mépris  ôc  d'averfion  pour  l'amour,  ôc  même  jufqu'à  fe  vanter 
qu'il  fçauroit  triompher  de  la  puilfance  de  Venus  :  fa  téméri- 

(a)  Suidas  au  mot  Airviprut.  Pollux  ,  Servius ,  &c. 

Ib)  Athénée  >  /.  lo  &  i^.  Cafanhon  fur  la  dixième  Idylle  de  Tlie'ocrite» 
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té  fut  bientôt  punie.  Venus  le  fit  paflTer  en  un  moment ,  de 
cette  fagefTe  dont  il  tiioit  trop  de  vanité ,  aux  plus  grands 
emportemens  de  l'amour.  La  beauté  d'une  Nymphe  Naïade^ 
dont  il  étoit  aimd  ,  ne  fut  point  capable  de  le  retenir  ;  c'eft  en 
vain  qu'elle  tente  tous  les  moyens  polfibles  pour  rappeller  fa 
raifon  égarée  ;  il  n'cfl  plus  le  maître  de  réfifter  à  une  force 
fupérieure  qui  le  pouffe  ôc  le  précipite.  Il  fe  livre  avec  fureur 
à  tous  les  objets  qui  fe  préfentent  à  fes  yeux  ,  ôc  ne  peut  fe 
fixer  à  aucun.  Cependant  le  défordre  ôc  l'agitation  conti- 
nuelle de  fon  efprit  fe  confumérent  peu  à  peu ,  &  le  jette- 
rent  infenfiblement  dans  une  langueur  y  dont  aucun  remé- 
.  de  ne  put  le  guérir  ,  &  qui  caufa  enfin  fa  mort  à  la  fleur  de 
fon  âge. 

Cette  dernière  tradition  ne  parle  point  de  l'aveuglement 
de  Daphnis  ,  fi  ce  n'eft  d'un  aveuglement  métaphorique  ,  qui 
eft  peut-être  le  feul  que  Daphnis  ait  fouffert.  La  fidion  de 
Théocrite  fur  les  bravades  que  Daphnis  fait  à  Venus,  ôc  fur 
,  la  vengeance  de  cette  Déefie  ,  peut  avoir  été  fondée  fur  ce 
qu'en  effet  Daphnis  après  avoir  tenu  dans  fa  première  jeu- 
neffe  une  conduite  fage  ôc  réglée  ,  fe  feroit  abandonné  dans 
la  fuite  par  la  violence  de  fon  tempérament  j  à  une  débauche 
exceffive. 

Par  ces  deux  explications,  je  rapproche  la  tradition  de 
Théocrite  de  celles  que  j'ai  rapportées  fur  les  fermens  que 
Daphnis  avoit  faits  en  premier  lieu  à  la  Nymphe  qu'il  avoic 
époufée  5  fur  l'attention  qu'il  eut  d'abord  à  les  obferver  exac- 
tement, fur  les  infidélités  oii  l'entraînèrent  fa  foibleflfe  ôc  (a 
légèreté  ,  ôc  enfin  fur  l'aveuglement  qui  fut  la  punition  de  fes 
infidélités. 
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R  E  C  H  E  R  C HE  S 

SUR 

HECATEE    DE    M I  L  E  T. 

Par  M.  l'Abbé  S  e  v  i  n. 

d'Août.  /^  N  fçait  combien  de  difputes  a  produit  le  filence  que 
lyif.  \^  garde  Homère  furie  lieu  de  fa  naiflance.  Il  femble  que 
les  Ecrivains  antérieurs  aux  guerres  du  Peloponnéfe  devenus 
par-là  plus  attentifs  ,  fefoient  fait  une  loi  de  prévenir  toutes 
les  conteftations  qui  auroient  pu  s'élever  à  ce  fujet.  C'eft  ainfi 
qu'Héfiode  a  cru  devoir  enufer ,  &  je  ne  doute  prefque  pas 
que ,  fans  la  perte  de  ce  grand  nombre  de  -monumens  publiés 
dans  l'intervalle  du  temps  que  je  viens  de  fixer,  de  fembla- 
bles  exemples  ne  fuflent  fort  communs  aujourd'hui.  Il  eft 
Gonflant  du  moins  qu'Hérodote  le  feul  hiftorien  qui  nous  en 
refte  ,  a  commencé  fon  ouvrage  par  informer  la  poftérité  du 
nom  de  fa  patrie  ;  ilimitoitHécatée  :  f^oici ,  dit  cet  Auteur 
parlant  de  lui-même,  ce  que  raconte  Hécaièe  de  Milet  y  j  écris 
leschojes  que  je  crois  être  véritables  ;  car  les  Grecs  en  débitent 
plufteurs  i  qui  mefemblent  ridicules  &  abfurdes»  Il  ne  faut  donc 
point  être  furpris  ,  fi  les  Anciens  d'accord  enfemble ,  le  dif- 
tinguent  des  autres  Hécatces  par  l'épithete  de  Miléfien.  Son 
père  s'appelloit  Hégéfandre ,  ôc  fuivant  Hérodote  cet  Hégé- 
fandre  rapportoit  fon  origine  à  un  Dieu ,  dont  Hécatée  fe 
prétendoit  le  feiziéme  defcendant.  Tant  de  générations  révo!-? 
teront ,  fans  doute ,  ceux  de  nos  Critiques  modernes  qui 
traitent  de  fabuleufes  les  hiftoires  publiées  avant  le  règne  de 
Darius  fils  d'Hyftafpes  :  à  les  entendre  parler  ^  elles  ne  font 
toutes  que  le  recueil  informe  des  traditions  populaires  répan- 
dues alors  dans  les  différentes  villes  de  la  Grèce.  Il  eft  évident 
que  ce  fyflème  ne  fçauroit  abfolument  quadrer  avec  le  récit 
d'Hécatée,dont  il  réfulte  prefque  nécefTairement  que  chez  les 
Greçs;chaçun  confervoit  des  liftes  exactes  ôc  circonftanciées 

de 
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de  Tes  ancêtres.  Je  ne  vois  pas  ^  que  fans  ce  Iccours  on  eût 
pii  remonter  bien  haut  en  matière  de  généalogie.  La  voyo 
de  la  tradition  toute  feule  ne  conduit  pas  loin  ,  6c  il  eft  aife 
defentirqu'Hccatéedeniruc  de  monumens ,  ne  feroit  jamais 
venu  à  bout  de  donner  une  fuite  qui  renferme  l'efpace  de 
plus  de  cinq  cens  ans.  Refle  donc  à  dire  que  le  difcours  de 
cet  Auteur,  ainfi  que  celui  de  la  plupart  des  Généalogiftes  , 
ne  mérite  aucune  croyance  :  mais  la  caufe  des  Critiques  en 
queftion  n'en  deviendra  pas  meilleure.  En  effet ,  (i  ceux  en  fa- 
veur defquels  écrivoit  Hécatée^ne  connoiffoient  ni  mémoires, 
ni  archives  ,  quoi  de  moins  excufable  que  fa  conduite  ?  Ne 
lui  auroit-on  pas  demandé  dans  quelles  fources  il  avoir  puifé 
les  noms  de  ce  grand  nombre  de  perfonnes ,  qui  compofoient 
fa  généalogie  ?  ôc  dès-lors  le  feul  moyen  de  le  faire  parler 
conféquemment,  eft  de  convenir  que  dans  la  Grèce  chaque 
particulier  éroit  extrêmement  attentif  à  marquer  les  divers 
évenemens  qui  pouvoient  intércflferfa  maifon.  Il  n'y  en  avoit 
guères  oiiron  ne  trouvât  quelques-uns  de  ces  monumens  , 
dont  les  anciens  Poètes  Ôc  autres  fe  font  fi  utilement  fervis, 
pour  éclaircir  les  (iécles  qui  précédent  le  commencement  des 
Olympiades.  Tous  leurs  ouvrages  étoient  remplis  de  généa- 
logies ^  &  les  années  ne  s'y  comptoient  que  par  le  nombre  de 
générations,  dont  quelques-unes  étoient  regardées  comme 
certaines  &  confiantes;  témoin  cet  endroit  d'Jfocrate  :  Tous 
les  Hiiloriens  j  dit-il ,  tombent  d'accord  y  cjue  depuis  Per fée  fils  de 
Jupiter  &  de  Danaéjufquà  Hercule  il  y  a  tjuatre  générations.  Il 
n'eflpasbefoin  de  faire  là  dcffus  de  plus  longues  réflexions  : 
je  me  contenterai  donc  de  remarquer ,  que  de  tout  ceci  on 
peut  tirer  deux  conféquences  ;  la  première,  que  les  annales 
iie  la  Grèce  ne  font  point  appuyées  fur  de  fimples  traditions  : 
&  la  féconde,  que  cette  longue  fuite  d'ancêtres  dont  Hécatéc 
faifoit  parade  ne  doit  point  être  rejettée,uniquement  parce  que 
la  plupart  des  hommes ,  quand  il  s'agit  de  chercher  une  illuftrc 
-  origine,  ne  fe  croyent  pas  obligés  de  refpeder  la  vérité  trop 
fcrupuleufemcnt.  Quoi  qu'il  en  foit,  Hérodote  rapporte  le  fait 
en  homme  qui  ne  paroît  pas  le  révoquer  en  doute.  A  en  juger 
Tome  FL  Ooo 
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parles  paroles  du  même  Hiftorien  ,  il  eft  fort  vraircnibîablc 
que  celui  qui  fait  la  matière  de  ces  recherches  ^  eft  né  fous  le 
règne  de  Cyrus.  Lors  dufoulevementdes  Ioniens   contre 
Darius  fucceflcur  deCambyfe,  Hccatée  fut  appelle  à  toutes 
les  délibérations: &  on  ne  s'avife  guères  dans  les  conjondures 
délicates  de  confulter  des  gens  ,  qui  par  leur  jeuncHc  ôc  leur 
peu  d'expérience  fe  trouvent  rarement  en  état  de  donner  des 
avis  falutaires.  Cet  Auteur  ne  devoit  donc  avoir  guères  moins 
de  4  j  ans  au  commencement  de  la  Lxix^  Olympiade.  Suidas 
le  fait  difciple  de  Protagore  :  la  méprife  efl:  grodiere.  Hécatée 
n'étoit  plus ,  lorfque  Protagore  vint  au  monde  ,  lui  qui ,  félon 
Diogéne  Laërce^  ne  commença  à  fe  faire  connaître  que  dans 
la  Lxxxiv^  Olympiade.  J'aimerois  donc  mieux  corriger  cet 
endroit  ^  6c  y  fubdituer  le  nom  de   Pythagore  :  les  temps 
conviennent  parfaitement;  ôc  il  fe  pourroit  bien  faire  qu'Hé- 
catée  dans  fon  voyage  d'Egypte  eût  contracté  des  liaifons 
étroites  avec  ce  grand  homme,  ôc  que  là  notre  Auteur  eût 
acquis  les  connoilfances  qui  depuis  lui  ont  mérité  le  titre  de 
Phiiofophe,  dont  il  eft  honoré  par  Strabon.  Que  fi  la  con- 
jecture que  je  viens  de  propofer  ne  paroît  point  affez  folide, 
il  faudra  dire  que  Suidas  a  confondu  Hécatée  de  Milet  avec 
un  Hiftorien  qui  portoit  le  même  nom.    Il  étoit  de  Téos> 
patrie  de  Protagore  au  rapport  d'Eupolis  :  ôc  ce  Sophifte 
pourroit  bien  avoir  pris  le  foin  des  études  de  fon  compatriote  i 
auquel  cas  il  feroittrès-aifé  de  déterminer  le  temps  auquel  a 
vécu  cet  Hécatée.  Nous  avons  vu  que  Protagore  fleuriffoit 
dans  la  Lxxxiv^  Olympiade  ;  ôc  fon  difciple  par  conféquent 
ne  fçauroir  guères  être  placé  plus  bas  que  la  xc^.  Mais  pour 
revenir  à  Hécatée  de  MiletjVoffius  affûre  que  Diogéne  Laer- 
ce  le  met  au  nombre  desPhilofophes  qui  font  fortis  de  l'école 
d'Heraclite  :  fur  quels  fondemens  ?  c'eft  ce  que  je  ne  com- 
prends pas.  Caries  paroles  de  Diogéne  ne  préfentent  rien  de 
femblabie.  La  connotjjance  deplufieurs  c/iofes ,d'\t'ï\)nmjimn pas 
l efprit^autrementHefiodeyPythagore ,  Xénophaney  <&  Hécatée aU" 
roient  été  pins  éclairés.  De  tous  ces  Ecrivains  il  n'en  eft  pas  un 
fewl  qui  ne  foit  antérieur  àHéracUte.Suidasprétendqu'Hécîiiée 
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Je  moins  ancien  des  quatre,  étoir  déjà  très-connu  dans  la 
Lxiv^ Olympiade;  teleft,  à  ce  que  jepenfe  ,  lefens  du  prété- 
rit Yy>vi,  dont  on  fcfert  quelquefois  pour  defigner  le  temps 
auquel  lesAuteurs  ont  commencé  à  devenir  cdlcbres:ôc  peur- 
êtrceft'Ce  là  l'cpoque  du  premier  ouvrage  quepubliaHécatce 
de  retour  de  fes  voyages.  Quoiqu'Hcrodote  ne  Faffe  mention 
que  de  celui  d'Egypte  ,  il  eft  probable  que  la  curiofité  d'Hé- 
catée  ne  s'étoit  point  renfermée  dans  des  bornes  fi  étroites, 
car  il  eft  appelle  par  Agathemere  a.vy\ç  TnKuTch^yyiij  épithéte  qui 
naturellement  ne  fçauroit  tomber  que  fur  un  homme  qui  a 
parcouru  plufieurs  provinces.  11  A^it  difficile  que  la  connoif- 
îance  de  tant  de  pays,  ne  donnât  uni  haute  idée  de  fon  habileté 
dans  les  affaires  étrangères.  Ce  fut  fuivant  les  apparences ,  un 
des  motifs  qui  déterminèrent  les  Ioniens  à  lui  communiquer 
le  deffein  où  ils  étoient  de  fecouer  le  joug  des  Perfes.  Il  eut 
beau  leur  repréfenter  les  richeffes  &  la  puiffance  de  Darius  ; 
lesraifons  d  Ariftagore  prévalurent ,  6c  la  guerre  fut  rcfolue.- 
Hécatée  leur  dit  aiors  ,  que  le  feul  moyen  de  faire  réuffir  un 
projet  fi  dangereux  ,  étoit  de  fe  rendre  les  maîtres  de  la  mer. 
Je  vous  confeille  donc ,  leur  ajoiita-t-il ,  d'enlever  lestréfors 
immenfes  queCrocfusa  confacrésdansle  temple  desBranchi- 
des  :  ils  font  plus  que  fuffifans  pour  équiper  une  flotte  capable 

i  de  réùfter  à  celle  de  vos  ennemis;ce  confeil  fut  encore  rejette. 

i  Les  généraux  de  Darius  peu  de  tempsaprès  emportèrent  les 
villes  de  Cy  mé  &  de  Clazomenes  :  la  perte  de  ces  deux  places 
allarma  ks  Miléiiens,  qui  s'affemblerenr  de  nouveau  dans  la 
vue  de  conjurer  la  tempête  qui  les  menaçoit.  Les  moins  ha- 
biles fentoient  combien  il  étoit  néceffjire  de  s'affûrer  une 

j  retraite,  en  cas  que  les  Perfes  vinffcnt  à  faire  des  progrès  plus 
confidérables.  Ariftagore  propofa  iVIyrcinum  comme  le  lica 

I  le  plus  commode  pour  établir  une  puiffante  colonie.  Leros 

;  fembloit  à  Hécatée  infiniment  plus  convenable  &  par  la  pro- 
ximité, ôc  parla  force  de  fa  fituation.  11  vouloir  donc  que  l'on 
y  bâtît  une  citadelle,  &  que  là  fes  citoyens  attendiffent  les 
occafions  favorables  de  rentrer  dans  leur  patrie.  Quelque 
judicieufes  que  fuffent  ces  remontrance? ,  lesMiléfiens  mal- 

Ooo  ij 
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heureafement  crurent  Ariflagorc  :  leur  ville  retourna  fous  la 
domination  des  Perfes,  &.  les  habitans  efTuyerent  toutes  les 
calamités  que  traîne  d'ordinaire  après  loi  la  révolte.  On  ignore 
quel  fut  alors  le  fort  d'Hécatée^  les  Anciens  depuis  ce  temps- 
là  gardant  un  profond  filence  fur  fon  chapitre;  &  nos  recher- 
ches par  conféquent  doivent  déformais  le  renfermer  dans  les 
ouvrages  dont  il  avoir  enrichi  le  public. 

Le  plus  important  de  tous  étoit  fon  hiftoire  :  elle  conte- 
no.it  plufieurs  livres ^  dont  le  premier  eft  ciré  parle  Scholiafte 
d'Apollonius ,  Ôc  par  Etienne  de  Byzance  :  il  fcroit  mal-aifé  de 
décider  combien  il  y  en  avoj|,ces  deux  Auteurs,  ainfi  que  les 
autres,  ont  négligé  de  nous'tn  informer  ;ôc  la  manière  dont  ils 
s'expriment  à  ce  fujet,  ne  fçauroit  donner  lieu  à  la  moindre 
conjedure.  En  revanche  ils  expliquent  affez  clairement  quelles 
étoientles  matières  traitées  dans  cet  ouvrage,  qui,  fi  je  ne 
me  trompe ,  ne  contenoit  que  des  évenemens  mémorables 
arrivés  dans  les  différentes  contrées  de  la  Grèce  :  il  eft  certain 
du  moins,  que  de  tous  les  fragmens  qui  nous  en  reftent, 
aucun  ne  regarde  les  nations  étrangères.  Dans  la  crainte  pour- 
tant que  cette  preuve  ne  laiffe  encore  quelque  fcrupule ,  il  ne 
fera  point  inutile  de  la  confirmer  par  une  réflexion  que  Denys 
d'Halicarnalfe  fait  à  l'occafion  d'Hérodote  »  qui ,  félon  lui , 
étoit  très-fupérieur  à  fes  de vaiiciers  par  l'étendue  ôc  la  variété 
des connoiffances.  Hkodote d HalicarnaJJe y  dit-il,  né  peu  de 
temps  avant  la  guerre  de  Per/cy  a  vécujufquà  celle  duPéloponnéfe: 
fon  hjîoire  embarrajfe  des  fujet  s  nobles  &  brillans^en  cela  plus  conft- 
dérable  que  les  précédentes ,  quife  bornoient  au  récit  des  évenemens 
particuliers  on  à  une  ville  y  ou  à  un^peuple.  Ce  paflage  montre 
clairement ,  que  ni  Hécatée,  ni  les  autres  Ecrivains  dont  parle 
Denys  d'Halicarnaffe  ^  ne  s'étoient  point  avifés  de  raflembler 
dans  un  feul  volume  les  belles  actions  arrivées  en  différens 
endroits  de  l'univers.  Magré  la  féchereffe  de  ces  premiers 
nionumens  ,  il  eft  difficile  de  ne  pas  regretter  leur  perte  :  la 
plupart  étoient  faits  fur  les  regiftres  confervés  &  dans  les 
templesj  &  dans  les  maifons  particulières.  Je  n'avance  rien  que 
d'après  Denys  d'Haiic^rnaffe  i  dom:  voici  les  paroles  :  Ceux 


DE    LITTERATURE.  477 

^tti  ont  fait  pan  an  pub  lie  dluftoires  ,  ou  grecques  ,  ou  étrangères, 
ne  fe  font  point  embarrajjcs  de  les  lier  les  unes  avec  les  autres.  La 
méthode  conjîamment  obfervée parmi  eux ,  a  été  depublier  feparé- 
ment  les  annales  de  chaque  ville ^  &  de  chaque  nation  enparticulier, 
lires  des  monumens,  dont  étaient  dépofitaires  ou  les  temples ,  ou  les 
lieux  non  confacrés.  Ces  Hifloriens  tous  comme  de  concert  ont  publié 
ces  monumenSffansy  faire  aucun  changemenî:ony  trouvoit  quelques 
-  fables  crues  depuis  plufieurs  fiécles  :  on  y  Itfoit  aujfi  des  évenemens 
trafiques,  dont  les perfonnes  fen fées  &  habiles  fentoient  le  ridicule. 
Teleftle  jugement  que  porte  ce  du£le  Critique  des  premiers 
Hifloriens, au  nombre  defquels  ii  met  He'catc'e  :on  doit  en  in- 
férer que  cet  Auteur  parmi  bien  des  chofes  ve'ritables,  en  avoit 
débité  plufieurs  autres  juftement  fufpedes.  Non  content  de 
copier  des  monumens  infidèles ,  il  avoit  adopté  une  partie  des 
traditions  recrues  dans  la  Grèce  :  c'eft  naturellement  ce  que 
fuppofe  le  raifonnement  de  Thucydide,  qui  dans  le  delîein  de 
faire  voir  combien  il  eft  mal-aifé  de  rien  dire  par  rapport  aux 
anciens  temps  qui  foit  capable  de  perfuader ,  fc  plaint  de  la  fa- 
cilité, 6c  du  peu  de  dircerncment  avec  lequel  la  plupart  des 
hommes  admettent  les  narrationsdeceux  qui  les  ont  précédés. 
Ilnefaut  pas  néanmoins  s'imaginer,  que  Thucydide  rejettâc 
indiftin£l:ement  tous  les  faits  rapportés  dans  les  ouvrages  hifto- 
riques  qui  avoient  paru  avant  la  guerre  du  Péloponnéfe.  Le 
commencement  de  ks  annales  efl:  une  preuve  du  contraire: il 
y  fait  rénumération  des  chofes  les  plus  remarquables,  arrivées 
avant  6c  après  le  fiége  de  Troye.  Jamais  occafion  ne  fut  aufil 
belle  de  propoferdes  doutes;  il  eft  vrai  pourtant  que  fes  ex- 
preiïions  ne  préfentent  rien  de  femblable  :  ôc  de-là  je  conclus 
que  fon  intention  a  été  feulement  de  munir  les  ledeurs  contre 
les  récits  qui  ne  font  appuyés  que  fur  des  traditions  :  encore  en 
efl-il  certaines  dont  il  fembie  ne  pas  contcfter  la  vérité.  Je 
ne  penfe  pas  qu'on  puifle  expliquer  autrement  cet  endroit,oii 
il  exalte  la  grande  pui (Tance  d  Agamemnon  :  Ceux ,  dit-il,  qui 
ont  puifé  dans  les  dij cours  des  perfonnes  avancées  en  âge  une  ^con^ 
notffance  plus  dijiincle  des  affaires  "^  :  Fll^ponnéfe ,  affurent  que 
Pelops  apporta  de  l'ylfie  dans  la  Grèce  des  richeffes  immen/es.  Ces 

O  o  0  iij 
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difcours,  àcequel'on  voit  croient  de  deux  efpdces:  les  uns 
chargés  de  circonftances fabuleufes, ne  trouvoient  guèrcs  de 
partilans  parmi  les  gens  fcnfés  &  raifonnables  :  les  autres  au 
contraire  avoient  mérité  toute  leur  attention  par  lafimplicité 
de  leur  narration ,  &  par  le  foin  que  prirent  quelques  chefs  de 
familles  de  les  faire  pafler  à  leurs  defcendans,  fans  aucun  de 
ces  ornemens  étrangers  qui  ont  extrêmement  défiguré  les 
antiquités  de  la  Grèce.  Dans  la  fuite  des  temps ,  des  Ecrivains 
judicieux  fe  crurent  obligés  de  travailler  férieufement  à  dé- 
gager la  vérité  de  ce  nombre  prodigieux  de  fixions  qui  la 
déroboient  aux  yeux  du  public.  A  en  juger  par  le  fragment 
d'Hécatée  rapporté  ci-deflus ,  il  eft  vifible  que  cet  Auteur , 
malgré  les  difficultés  du  projet ,  avoir  entrepris  de  le  porter  à 
fa  perfection.  La  plupart  des  fables  étoient  expliquées  dans 
fon  hiftoire.  Quoi  de  plus  ridicule ,  que  les  contes  qui  fe  dé- 
bitoient  fur  le  chapitre  de  Cerbère  fHécatée  dans  la  vue  de 
réduire  les  chofes  à  leur  jufte  valeur  ,a(ruroit,  au  rapport  de 
Paufanias  ,  que  près  du  Ténare  étoit  un  ferpent  que  les  habi- 
tans du  pays  appelloient  communément  le  chien  de  l'enter, 
&  cela  parce  que  les  perfonnes  qui  en  étoient  picquées  ne 
pouvoient  éviter  la  mort.il  feroit  à  fouhaiter  que  cet  Ecrivain 
eût  toujours  fuivi  les  même  routes;  mais  il  paroit  que  \gs 
préjugés  avoient  quelquefois  pris  le  delTus.  Comment  en  effet 
excufer  la  crédulité  d'un  homme  qui  fait  parler  le  mouton  fur 
lequel  Phrixus  &  fa  fœur  paiTerent  dans  la  Colchide  f  II  y  a 
lieu  de  croire  que  ces  fortes  de  récits  ne  fe  rencontroient  que 
trop  ordinairement  dans  l'hiftoire  d'Hécatée.  Cependant  un 
nomméCercidas  ne  lui  comparoir  aucun  desautrésHiftoriens, 
lui  qui  défiroit   ardemment  de  mourir  dans  i'efpérance  de 
converfer  bientôt  avec  Homère,  Pythagore  &  Hécarée.  Il 
n  efl  queftion  ici  ni  d'Hérodote ,  ni  de  1  hucy dide ,  aufquels 
pourtant  les  plus  habiles  Crinques  ont  donné  la  préférence. 
Aujourd'hui  il  feroit  mal-aifé  de  les  contredire  :  ce  ouvrage 
d'Hécatée  ne  fubfifte  plus.  Le  ftyle  en  étoit  clair  ^  naturel,  Ôc 
concis  ;  c'eft  le  témoignage  que  nous  en  rend  Denys  d'Hali- 
çarnaffe:  il  ajoute  que  les  périodes  en  étoient  bannies,  ainfi 
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que  les  figures  ôc  les  autres  ornemens  depuis  fi  à  la  mode 
dans  la  Grt^ce.  Demctrius  de  Phalere  fait  à  peu  près  la  même 
rcmarqucj  &  il  en  confirme  la  vérité  par  un  firagment,  qui 
montre  combien  les  liaifons  croient  négligées  dans  les  ou- 
vrages de  ces  anciens  Ecrivains.  La  plupart  des  expreflTions 
en  étoient  poétiques  ,  particulièrement  celles  de  Phérécyde, 
deCadmus  &  d'Hécatée,qui  les  premiers  ontpublié  des  livres 
en  profe.  Jufque-là  on  avoir  écrit  en  vers  ,  [\  l'on  en  croie 
Strabon  :  Hécatée  fe  contenta  d'en  rompre  \q6  mefuresi  ÔC 
cela  fert  à  rendre  raifon  des  termes  ôc  des  tours  poétiques 
répandus  dans  les  ouvrages  des  anciens  Auteurs.  Au  relie, 
Strabon  ne  dit  rien  qui  ne  loit  pleinement  juftifié  par  les 
fragmens  d'Hécatée,  dont  l'on  efl  redevable  aux  foins  de 
Demetriusde  Phalere,  d'Athénée,  de  Longin^  .&  du  Scho- 
liafte  d'Euripide.  Les  mêmes  fragmens  appuyentune  obfer- 
vation  d'Hermogéne  ,  au  rapport  de  qui  Hécatée  avoit  fcru- 
puleufement  fuivi  la  dialetle  ionique.  Certaines  exprelFions 
qui  lui  étoient  particulières,  jetterent  dans  Ja  fuite  de  l'ob- 
fcurité  fur  quelques  endroits  de  cet  Ecrivain;  ôc  les  Criti- 
ques fe  virent  obligés  de  les  éclaircir  par  des  explications, 
dont  on  trouve  aujourd'hui  des  veftiges  dans  [qs  recueils 
d'Harpocration  ,  de  Phrynicus  ,  &  du  grand  Etymologique. 
La  liaifon  prefque  néceflaire  que  les  généalogies  publiées 
par  Hécatée  ont  avec  fon  hiftoirc,ne  permet  pas  de  les  traiter 
Téparément.  Le  titre  feul  fait  voir  que  le  defiein  de  l'Auteur 
dans  cet  ouvrage ,  étoir  de  donner  au  public  une  énumération 
très-détaillée  des  ancêtres  &  des  defcendans  de  la  plupart  des 
grands  hommes ,  que  la  Grèce  avoit  produits  en  difFérens 
liéclcs.  Je  dis  très-détailléejparce  que  le  morceau  dont  il  s'agit 
étoit  compofé  de  plufieurs  livres  :  le  premier  eft  cité  dans 
Athénée,  ôc  le  fécond  dans  Etienne  de  Byzance,qui  faitaufii 
mention  du  quatrième.  C'eft  fi  je  ne  me  trompe  j  de  cette  col- 
le6lion  de  généalogies  que  doivent  être  entendues  les  paro- 
les d'Harpocration  que  voici  ,  khK(I)((^f  dvr)  T\f  êLh\<pïv 
vshw,.  TWL^  EvjL-m.iu  T^MtXiialca  09  C'.  HpmXiyiiiav  ;ce  dernier 
mot  ne  fçauroit  figr\ifier  que  des  épigrammes;OU  de  ces  petites 
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pidces  de  vers  qui  fe  fuifoicnr  à  l'honneur  des  hommes  illudrcs: 
auquel  cas  il  faudioitgroflîr  du  nom  d'Hécatec  le  catalogue  des 
Poètes  anciens;  &  je  nefçacheperfonne  qui  fe  Ibit  avifc  de 
lui  donner  cette  qualité.  11  fepourroit  donc  bien  faire  que  le 
texte d'Harpocrationfl'ît  corrompu: Voffius  en  étoitperfuadé, 
lui  qui  fans  balancer  fubftitue  le  terme  de  y'ivioi'ho'yioSv  à  la  place 
de  celui  d'Hpag^e>«/«v.  Dans  les  manufcrits ,  ce  mot ,  à  ce  que 
rapporte  MauflTac,  fe  trouve  coupé  en  deux,  fçavoirHpajAe- 
yiù)V  ;  &  par  conféquent  on  s'en  éloigneroit  moins  en  lifant 
rpu'kûûv  yivict\oyiJv,  Les  abbréviations  autrefois  étoient  fort 
du  goût  desCopi(îes;&  ces  abbréviations  difficiles  à  démêler, 
ont  produit  la  plupart  des  fautes  qui  fe  font  gUlTées  dans  les 
imprimés  :  icij  par  exemple,  de  deux  noms  devenus  peu  intel- 
ligibles jOnafaitceluid'^pa£A€>^«'»v,  dont  le  fensfe  préfentoit 
d'abord.  Car  encore  une  iois;  je  ne  doute  prefque  pas  que 
l'ouvrage  en  queftion  ne  fut  intitulé  vpa!Ï;(5«  >«ygccAo>(otJ3  peut- 
être  étoit-ce  la  critique  de  celui  qu'Héfiode  avoit  compofé 
fous  le  même  titre  ,  pluficurs  années  auparavant  :  conjeÔure 
fondée  fur  un  paffage  du  Scholiafle  d'Apoî!onius ,  par  lequel 
il  paroît  qu'Hécarée  ne  s'étoit  point  fait  un  fcrupule  de  relever 
les  fautes  de  l'Ecrivain  de  la  mythologie  le  plus  refpe£lé. 

Cette   critique  faifoit  peut-être  une  partie  des  antiquités 
de  l'Eoiie,  dont  Hécatée  avoit  enrichi  le  public  ;  c'eft  ainrt 
que  je  crois  devoir  traduire  le  mot  hio\i7iov.  Les  évencmens 
les  plusconfidérables  arrivés  parmi  les  defcendans  d'Eole, 
étoient  apparemment  le  fujet  de  ce  traité,  dont  Etienne 
de  Byzance  fait  mention  en  deux  endroits  différens.  Je  ne 
ferois  pas  éloigné  de  penfer  que  Paufanias  avoit  en  vue  hs 
mêmes  antiquités,  lorfqu'à  l'occafion  de  layilie  d'Oechalie 
il  dit,  EaetTttjOi  <^'  e  Mth.Y,Gio's  dv  Xxlcf  fjuaiç^v  t»$  E/î27çi>cîç 
'iyp(i->\^v  livcUi  ol')^\[cLV.  Ces  deux  motsc^  Sjc/ûj  font  certai- 
nement altérés  ;  ne  feroit-il  don€  pas  plus  à  propos  de  lire 
cvAioXixu?  Je  ne  vois  guères  que  cet  écrit  d'Hécatée  qui 
puifle  convenir  ici  :  les  autres  auroient  beaucoup  moins  de 
rapport  avec  la  leçon  des  imprimés.  Quoiqu'il  en  foir,  l'ou- 
vrage dont  il  s'agitjfemble  avoir  été  renfermé  dans  les  bornes 
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d'un  feul  livre  :  Etienne  de  Byzance  ne  parle  ni  du  premier  ni 
du  fécond  :  ôc  jamais  il  ne  la  défigne  que  par  le  iîngulier 

AlOXtKÛy. 

Voilà  de  tous  les  travaux  liifloriques  d'Hécatée  ,  ceux  qui 
regardent  la  Grèce  :  Ôc  je  n'en  connois  pas  un  feul  que  les 
Anciens  lui  difputent.  Qn  ne  fçauroit  dire  la  même  chofe  des 
hiftoires  étrangères  qui  porroientle  nom  de  cet  Auteur;  il  n'en 
eft  aucune  qui  ne  lui  foit  juftement  contellée.  Examinons 
d'abord  celle  d  Egypte ,  que  quelques  perfonnes  attribuoient  à 
Hécatée  de  Milet,  comme  paroiflent  Tinfinuer  ces  paroles 
d'Arrien  dans  la  vie  d'Alexandre  :  Hérodote  &  Hécatée  y  dk-'û, 
[ji  néanmoins  ks  ouvrages  qui  concernent  l' Egypte  font  de  ce  der- 
nier )  ajfurent  que  cette  province  doit  fa  natjjance  au  Nil.  Les 
fentimens  des  Critiques  ,à  ce  que  l'on  voit,étoient  partagés 
fur  la  queltion  préfente.  De  la  manière  dont  s'exprime  Diodo- 
re  ,  on  (eroit  tenté  de  le  placer  parmi  ceux  qui  avoient  pris  le 
parti  de  l'affirmative.  Selon  lui ,  les  fyftèmes  de  Cadmus  d'Hé- 
catée  &  d'Hérodote  par  rapport  aux  inondations  du  Nil ,  ne 
méritent  aucune  croyance  :  or  cet  Hécatée  joint  ici  avec 
Cadmus  ôc  Hérodote ,  ne  fçauroit  être  différent  du  Milefien, 
auquel  par  conféquent  on  doit  faire  l'honneur  de  l'hiftoire 
d'Egypte.  Cependant  Diodore  dans  un  autre  endroit  la  donne 
formellement  à  un  Hécatée  dont  Abdere  étoit  la  patrie  ;  ôc 
le  témoignage  d'Arrien  allégué  ci-deiïus  j  ne  permet  guère  de 
douter  que  ce  ne  fut  l'opinion  reçue  la  plus  univerfellement  r 
il  s'enfuit  de-là,  que  le  premier  paffage  de  Diodore  doit  fe 
rapporter  à  un  Itinéraire  d'Egypte  compoféparnotre  Hécatée. 
On  verra  plus  bas  j  que  lAuteur  à  un  détail  circonflancié  des 
merveilles  du  pays  avoir  joint  de  curieufes  recherches  fur  \t^ 
.arts  ôc  fur  les  fciences  ,  qui  avoient  acquis  aux  Egyptiens  une 
grande  conlidération  parmi  les  peuples  qui  fe  picquoient  de 
littérature.  Le  traité  de  la  philofophie  égyptienne  faifoit  par- 
tie vtaifemblablement  ou  de  l'itinéraire  en  queftion  ,  ou  de 
l'hiftoire  dont  nous  venons  de  parler,  Diogene  Laërce  ne 
marque  pas  auquel  des  deux  Hécatées  appartenoit  cet  excel- 
lent morceau  de  philofophie  :  il  eft  le  feul  qui  en  faffent  men- 
Tome  yii  ï*  P  P 
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tion.  Que  fi  c'eut  éié  un  volume  Téparë ,  probablement  il  ne  fe- 
roirpointdchappdàlaconnoiirancedetantdeft^avanshommes, 
qui  dans  tous  les  temps  ont  cherche  les  divers  monumens  qui 
pouvoient  contribuer  à  éclaircir  les  antiquités  de  l'Egypte. 

Celles  de  Phénicie  ne  dévoient  guère  être  plus  ignorées. 
Perfonne  cependant ,  fi  vous  en  exceptez  Cedrene ,  ne  nous 
en  a  confervé  le  fouvenir  :  Ôc  cela  feul ,  à  mon  avis ,  cft  plus 
que  fuffifant  pour  rendre  cet  ouvrage  fufped.  Jamais  autorité 
ne  fut  moins  refpedable  que  celle  de  Cedrene,  qui  dans  cet 
endroit-là  même  fournit  d'excellentes  armes  pour  le  combattre. 
Il  y  déclare  formellement, qu'Hécatée,  Héfiodc,HellanicUv'; , 
Ephore  ,  &  Nicolas  de  Damas  ont  publié  des  hiftoires  de  la 
Phénicie.  Je  ne  crains  pas  néanmoins  d'avancer  que  des  quar 
tre  derniers  Ecrivains  ,  il  n'en  eft  pas  un  feul  à  qui  1  on  puifTe 
avec  quelque  fondement  attribuer  un  écrit  femblable  ;  &  def- 
lors  il  doit  être  permis  de  foupçonner  Cedrene  de  n'avoir  pas 
accufé  jufte  fur  le  compte  du  premier.  A  dire  vrai  pourtant, 
je  crois  que  de  la  part  de  cet  Ecrivain  il  y  a  moins  de  mau  vai- 
fe  foi  que  de  négligence.  Le  paflage  que  nous  difcurons  ici , 
eft  tiréde  Jofephe,  dont  les  paroles  ont  été  mal  entendues  : 
Je  n'ai  rien  écrit ,  dit-il ,  qm  ne  quadre parfaitement  avec  ce  que 
rapporte  Manéthon  dansjon  hifioire  d^ Egypte  ,  Béroje  dans  celle 
de  Chaldée  ,  Mochus ,  Ifliaus ,  &  f  Egyptien  Hieronyme  dans  les 
antiquités  phéniciennes  ,  dont  le  public  leur  eft  redevable.  Il  eft 
confiant  de  plus  par  le  témoignage  d'Héfiode  y  d'Hécatée  yd^Hella- 
nicus  y  d'Acufilaiis  y  d' Ephore ,  &  de  Nicolas  de  Damas ,  que  les 
yînciens  vivoient  mille  ans.  Que  l'on  compare  la  fin  de  ce  texte 
avec  la  citation  de  Cedrene  ,  on  y  verra  précifément  les  mê- 
mes noms  :  mais  ,  comme  dans  Jofephe  ceux  de  Mochus  > 
d'Iftiaeus  ,  &  de  Hieronyme  hiftoriens  de  Phénicie  y  les  pré- 
cédent immédiatement.  Cedrene  s'eft  imaginé  que  les  au- 
tres ,  fçavoir  Héfiode ,  Hécatée ,  &c.  avoient  traité  le  même 
fujet. 

On  placeroit  ce  dernier  à  plus  jufte  titre  parmi  ceux  qui 
nous  ont  laifie  l'hiftoiredes  Hyperboréens:  toute  la  queftion 
eft  de  fçavoir  lequel  des  deux  Héçatées  eft  l'auteur.  Elien 
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dcci  Je  nettement  en  faveur  de  celui  d'Abdeie  ;  mais  il  feruble 
que  Diodorepanche  du  côté  du  Milefien.  Selon  lui, YUécs.- 
tce  qui  avoit  parlé  des  Hyperboréens>  étoit  un  des  Ecrivains 
de  l'ancienne  mythologie  ;  titre  qui  ne  fçauroit  tomber  que  fur 
le  Milefien  :  du  moins  on  ne  lit  nulle  part  que  Fautre  fe  fût 
diftingué  par  des  ouvrages  de  cette  efpéce.  Pline  fait  men- 
tion de  celui  qui  regardoit  les  Hyperboréens  ;  mais  fon  filen- 
ce  fur  la  patrie  de  l'Auteur,  &  plus  encore  la  perte  de  l'hiftoi- 
re  nous  met  hors  d'état  de  juger  auquel  des  deux  j  d'Elien  ou 
de  Diodore  ,  on  doit  ajouter  foi. 

Reftcnt  maintenant  les  traités  géographiques  d'Hécatée  , 
que  Strabon  fait  entrer  dans  le  catalogue  des  Sçavans  qui  ont 
cultivé  cette  fcience  avec  fuccès.  A  l'exemple  d'Anaximan- 
dre  fon  compatriote ,  il  avoit  publié  une  carte  de  la  terre. 
Agathemere  de  qui  l'on  tient  cette  circonfbnce  ,  ajoute  que 
ce  travail  avoit  acquis  une  grande  réputation  à  Hécatée  ;  mais 
je  doute  fort  que  le  fait  foit  véritable  :  aucun  des  Anciens  ne  le 
rapporte  ,  ôc  je  croirois  prefque  qu'Agathemere  a  été  trompé 
par  un  endroit  de  Strabon,  où  il  eft  dit  qu'Anaximandre  le 
premier  avoit  fait  part  au  public  d'une  carte  de  géographie. 
Nous  avons ,  continue  t-il,un écrit  d'Hécarée ,  que  les  autres 
piorceaux  fortis  de  fa  plume  montrent  clairement  lui  appar- 
tenir. 11  y  a  bien  de  l'apparence  qu'Agathemere  a  confondu 
ces  deux  ouvrages  :  celui  d'Hécatée  étoit  vraifcmblablement 
une  defcription  de  la  terre,  compofée  pour  faciliter  1  intelli- 
gence de  la  carte  d'Anaximandre  :  tel  elt  le  fens  naturel  que 
préfentent  les  paroles  de  Strabon ,  qui  conjointement  avec 
Harpocration  a  fauve  de  l'oubli  ce  volume,  connii  autrefois 
fous  le  nom  de  yiïç  TseioJbç.  Le  même  Géographe  fondé  fur 
la  conformité  du  ftyle  ,  nedoutoit  pasqu'Hécatée  ne  fut  vé- 
ritablement auteur  de  ce  monument:  opinion  qui  paroît  ren- 
yerfée  par  une  remarque  d'Agatharchide^  dans  lequel  on  lit 
que  Lycus  ôc  Timée  ont  examiné  les  parties  occidentales  de 
la  tc^rre  ,  &  que  Bafilis  après  Hécatée  s'eft  attaché  à  faire  con- 
noître  les  peuples  divers  qui  font  fitués  à  l'Orient;  ce  qui  ne 
fçauroit  être  vrai,  fila  defcription  de  la  terre  eft  un  ouvrage 
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d'Hécatdc.  Malgré  cela  je  m'en  tiens  à  Strabon  ,  il  s'exprime 
en  homme  qui  s'étoit  inliruit  de  Ja  chofe  avec  loin;  &  d'ail- 
leurs Ton  autorité  eft  jugement  refpedée  dans  la  republique 
des  lettres.  Il  Te  pourroit  bien  faire  aufTi  ,  que  ce  traité  fiit 
une  explication  abbrégée  de  la  carte  d'Anaximandre  ,  & 
qu'Agatharchide  le  foit  uniquement  propolc  de  marquer  les 
morceaux  géographiques  d'Hécatée  ^  qui  ne  fe  bornoient 
point  à  de  fimples  noms  de  villes  &  de  bourgades. 

Autrement  il  faudroit  rejetter  un  itinéraire  de  l'Europe , 
que  lui  attribuent  en  termes  précis  Harpocration  &  Etienne 
de  Byzance ,  non  fans  quelque  forte  de  raifon  ,  puifque  les 
fragmens  qui  nous  reftent  de  cet  itinéraire  ,  font  écrits  en 
Ionien.  Je  ne  ferois  guère  éloigné  de  penfer  que  celui  de 
l'Hellefpontôc  du  Pont  Euxiu.en  faifoit  partie  :il  eft  cité^  ÔC 
dans  Etienne  de  Byzance^ôc  dans  Ammian  Marcelim,dont  le 
paflfage  que  voici ,  ne  fçauroit  guère  être  expliqué  que  de  cet 
ouvrage  :  Omms  amem  ejus  velut  injularis  circuit  as  Intorea  na" 
*vî7aiw  y  viginti  tribus  dimenja  milhbus  padiorum  ,  ut  Era^ 
îijîhenes  affirmât  ^  &  Hecataus ,  &  Pio/emaus ,  aliique  hujuf- 
modi  cognitionum  minutiffimi  fermât  or  es.  C'efl:  du  Pont  Eux  in 
que  l'Auteur  parle  en  cet  endroit ,  duquel  on  peut  inférer  que 
la  diftance  des  lieux  fe  trouvoit  fcrupuleufement  marquée 
dans  les  traités  géographiques  d'Hécatée. 

Il  avoir  probablement  îiiivi  la  même  méthode  dans  celui 
qui  regardoit  l'Afie  ,  li  néanmoins  il  eft  véritablement  de  lui. 
Athénée  ne  paroît  pas  en  avoir  été  bien  convaincu ,  mais  en 
revanche  Etienne  de  Byzance  le  donne  formellement  à  Hé- 
catée  ;  &  de  plus  il  en  rapporte  trois  ou  quatre  fragmens 
purement  Ioniens  ,  qui  femblent  décider  en  la  faveur. 

On  ne  fçauroit  tirer  la  même  conféquence  de  celui  de 
l'itinéraire  de  Lybie  ,  dont  nous  fommes  redevables  à  l'Au- 
teur allégué  ci-deflus.  On  n'y  voit  aucun  veftige  de  la  dia- 
îede  dont  Hécatée  a  fait  ufage  :  peut  être  par  la  faute  des 
Copiftes»  qui  fouvent  à  des  termes  peu  ordinaires  ont  fub- 
ftitué  ceux  qui  leur  étoient  plus  familiers.  Ce  qu'il  y  a  de 
conftant ,  ç'çft  qu'Etiennç  dç  Byzance  ne  dit  rien  ^ui  puifte 
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rendre  cet  ouvrage  furpe£l.  Il  contenoit  une  defcription  gé- 
nérale de  l'Afrique  :  du  moins  eft-il  cité  à  l'occafion  de  quel- 
ques endroits  voifins  de  Carthage. 

De  tous  les  itinéraires  d  Hécatee  le  plus  intercfTant  cft 
celui  d'Egypte,  auquel  l'Auteur  j  fi  l'on  en  juge  par  les  mor- 
ceaux q!  i  s'en  (unt  confcrvës  ,  avoit  joint  un  voyage  d'Ethio- 
pie &  d  Arabie  :  il  efi  aifé  de  concevoir  que  tant  de  matières 
ne  pouvoient  guère  être  renfermées  dans  un  feul  livre.  Le 
fécond,  à  ce  que  je  penfe,  eft  indiqué  par  Athénée  qui  fui: 
la  foi  d'iiécatée  dans  le  fécond  hvre  de  ion  Itinéraire,  fait 
mention  de  certains  pains  fort  à  la  mode  en  Egypte.  A  la  vé- 
rité Athénée  ne  marque  point  quel  étoit  le  titre  de  cet  ouvra- 
ge ;  mais  la limple lecture  du  palfage  montre,  ceiTielemble> 
que  les  Egyptiens  feuls  y  étoienr  intérelTés  :  foupçon  qui  ne 
paroîtra  pas  fans  fondement ,  lorfqu'on  fera  réflexion  qu'E- 
tienne de  Byfance dans  l'article d'Attarabis  ville  égyptienne, 
fuit  la  manière  de  cirer  employée  par  Hécatée  ,  comme  fi  ce 
voyage  eut  été  véritablement  intitulé  Flec^vi^^ir/ç ,  &  que  le 
nom  aI-^-Bou  y  eut  été  ajouté  dans  la  fuite  par  iorme  d'éclair- 
ciflemtnt.  \Jn  morceau  fi  précieux  feroit  aujourd'hui  très- 
nécefiaire  pour  terminer  les  difputes  qui  depuis  tant  d'années 
partagent  les  Sçavans  au  fujet  des  antiquités  égyptiennes  : 
non  content  de  les  examiner  avec  foin  ,  il  y  avoit  joint  à^s 
remarques  curieufes  fur  l'hiftoire  naturelle  du  pays.  Porphy- 
re du  moins  accufe  Hérodote  de  s'être  approprié  ce  que  no- 
tre Milefien  racontoit  du  Phœnix  ,  de  l'Hippopotame,  ôc 
du  Crocodile;  mais  en  revanche  Clément  d'Alexandrie  lui 
reproche  de  n'avoir  fait  que  copier  les  mémoires  de  Cadmut 
fon  compatriote,  fans  fondement  néanmoins,  à  ce  que  je 
penfe.  Ces  deux  Auteurs  qui  vivoientàpeu  près  dans  le  mê- 
me temps ,  écrivoient  dans  la  même  ville  ;  &  deflors  Héca- 
tée ne  pouvoir  raifonnablement  fe  flatter  de  dérober  à  la  con- 
noifiance  de  fes  citoyens  un  larcin  qui  l'auroit  couvert  de 
honte  &  d'opprobre. 
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RECHERCHES 

SUR    V HISTOIRE 

DE    LA    riE    ET    DES    OUVRAGES 

D   E 

NICOLAS    DE    DAMAS. 

Par  M.  l'Abbé  Se  VIN. 

NIcoLAs  DE  Damas,  à  l'exemple  de  plufieurs autres 
Ecrivains  j  avoir  donné  une  hiftoire  de  fa  vie,  donr  il 
nous  refte  encore  aujourd'hui  des  fragmens  aflez  confidéra- 
bles.  Mais  ne  fuflent-ils  point  venus  jufqu'à  nous ,  le  furnoni 
que  porte  ce  Philofophe  prouveroit  clairement  que  Damas 
écoit  le  lieu  de  fa  naiflance.  Antipater  fon  père  y  tenoit  un  rang 
également  diftingué  j  ôc  par  fes  emplois ,  &  par  fes  richefles. 
Rarement  les  fciences  ouvrent  le  chemin  à  la  fortune.  Anti- 
pater cependant  leur  fut  redevable  de  la  fienne  :  il  les  avoit 
cukivéesavecfuccès,maisfansnégliger  l'étude  de  l'éloquence, 
dont  en  plufieurs  occafions  il  fe  fervit  utilement  pour  le  bien 
de  fa  patrie.  Damas  alors  fe  voyoit  environné  de  puifTances 
toutes  également  attentives  à  profiter  de  fes  dépouilles  ;  ôc 
cette  ville  quoique  floriffante  ,  n'étoit  point  en  état  de  réfifter 
long-temps  à  des  forces  fupérieures.  En  pareils  cas  le  parti  le 
plus  fur  eft  celui  de  la  négociation.  Les  habitans  de  Damas 
ibuvent  obligés  d'y  avoir  recours  ^  jetterent  prefque  toujours 
les  yeux  fur  Antipater ,  qui  fçût  plus  d'une  fois  par  fon  adrefle 
&  par  fon  habileté  ,  diffiper  l'orage  dont  ils  étoient  menacés. 
De  fi  grands  fervices  lui  acquirent  l'eftime  de  fes  citoyens,  & 
leurs  fuflfrages  relevèrent  aux  dignités  les  plus  importantes  de 
la  République.  De  fon  mariage  avec  Stratonice  il  eut  deux 
enfans.  Ptolémée  &  l'Hiftorien  qui  fait  le  fujet  de  ces  recher- 
ches. Les  Anciens  ne  difent  rien  de  précis  fur  le  temps  de  fa 
naiflance,  que  je  croirois  cependant  pouvoir  ùuc  rapportée 
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à  l'année  de  Rome  6S0  ou  environ.  Saliaifon  avec  Hérode 
en  eft  une  preuve  :du  moins  feroit-ilaflez  naturel  d'en  con- 
clurre  ,  que  ce  Prince  ôc  lui  étoient  à  peu  près  de  même  âge. 
Nicolas  de  Damas  fut  élevé  avec  beaucoup  de  foin  :  il  aimoic 
les  letrres ,  6c  il  y  fit  des  progrès  qui  dès  fa  plus  tendre  jeuneiïc 
lui  donnèrent  une  grande  réputation.  La  Grammaire  6c  la 
Poétique  l'occupèrent  fucceflivement  :  fes  pièces  de  théâtre 
furent  applaudies  :  lui-même  a  eu  la  fage  précaution  de  nous  en 
informer,  &  véritablement  on  doit  lui  f(;avoirgré  de  ne  s'être 
point  repofé  fur  d'autres  du  foin  de  louer  fes  tragédies.  Euflathe 
eft  le  feul  auteur  qui  en  fade  quelque  mention  ;  6c  cela  fans 
entrerjans  aucun  détail.  La  tragédie  dont  parle  ce  Grammai- 
rien étoi'.  mtnulée  Sufanne^le  fujet  eft  connu, ôc  deflors  il  feroit 
inutile  de  vouloir  le  développer.  Je  ne  m'étendrai  pas  non 
plus  fur  les  comédies  que  Nicolas  de  Damas  avoir  publiées  en 
différens  temps  :  aujourd'hui  les  noms  en  font  abfolument  igno- 
rés i  mais ,  grâces  à  Stobée  ,  il  nous  en  refte  un  fragment  de 
près  de  cinquante  vers.  Les  lettres  relTemblent  en  quelque  fa- 
^on  à  ces  vaftcs  pays ,  dont  rarement  un  homme  feul  parcourt 
lesdiverfes  provinces.  Il  en  eftplufieurs  que  les  difficultés  Ôc 
les  dangers  mféparables  des  voyages  arrêtent  au  milieu  de  leur 
courfe  :  d'autres  enchantés  de  la  beauté  des  lieux ,  où  fouvent 
le  hafard  les  a  jettes  ,  ne  fçauroient  fe  réfoudre  à  s'embarquer 
pour  de  nouvelles  découvertes.C'eftainfi  que  danslesfciences 
chacun  prend  fon  parti ,  ôc  que  fi  peu  de  perfonnes  ont  ou  le 
courage,  ou  la  force  de  les  embraflfer  généralement  toutes, 
Nicolas  de  Damas  avoir  réuni  ces  deux  qualités  ;  ôc  bientôt  la 
rhétorique  prit  la  place  de  lapoëfie.  A  celle-ci  fuccédercnt 
1        la  mufique  ôc  les  mathématiques ,  qui  fe  virent  à  leur  tour 
"        obligéesdecéderàlaphilofophie.Unnombre  defe£lesprefque 
infini  en  rendoit  l'étude  extrêmement  pénible  :  le  travail  ne  le 
rebuta  point;  ôc  après  un  examen  férieux ,  il  fe  déclara  en  faveur 
d'Ariftote,  charmé  de  la  variété  prodigieufe  des  connoiffances 
répandues  dans  les  ouvrages  de  ce  Philofophe.  Je  ne  dis  rien 
ici  que  d'après  Nicolas  de  Damas  lui-même  :  ôc  Suidas  a 
donc  eu  tort  de  le  mettre  au  nombre  des  Platoniciens.  Tant 
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d'occupationsnc  paroiflTcnt  guère  compatibles  avec  les  affi- 
duitcs  cruncourtifan.  Notre  Philofophe  ndanmoins  ne  laifla 
pas  de  cultiver  foigneufement  les  bonnes  grâces  d'Hérode  le 
grand, Roi  de  Judée,  Conftantin  Porphyrogenete  le  fait  Se- 
crétaire de  ce  Prince;  fur  quel  fondement?  je  ne  le  fçais  pas  : 
car  ce  titre ,  ôc  celui  de  fon  ami  ne  quadrent  p^oint  enfemble. 
Jofephe  lui  donne  ce  dernier  en  plus  d'un  endroit ,  &  n'y  eut- 
il  que  cette  raifon  ^  je  ne  balancerois  prefque  pas  à  rejetter  le 
fentimentde  Conftantin.  Hérode  en  effet  eut  toujours  de 
grands  égards  pour  Nicolas  de  Damas:  la  vivacitéavcclaquellc 
ce  Prince  s'employa  pour  les  habitans  d'Jiium  en  efl:  un  té- 
moignage ,  dont  naturellement  on  ne  devroit  point  appeller. 
Julie  fille  d'Augufte  en  paflant  le  Scamandre  courut  rifque 
d'être  fubmergée  par  les  eaux  de  ce  fleu  ve^que  le  concours  de 
plufieurs  torrens  avoir  groffiestout  à  coup.  Le  pouvoir  &  l'au- 
torité font  de  ces  chofes  dont  quelquefois  on  ne  fait  point  un 
bon  ufage  ;  ceux  d'ilium  n'étoient  point  coupables,  l'accident 
arrivé  à  Julie  ne  pouvoir  être  prévu;  &  cette  Princeffe  ne  les 
avoir  point  avertis  de  fon  paflfage:  cependant  on  fit  un  crime 
à  ces  malheureux, de  n'avoir  point  envoyé  à  fon  fecours  ,  ôc 
Agrippa  fon  mari  les  condamna  à  une  groffe  amende.  Après 
des  remontrances  fouvent  réitérées ,  mais  toujours  infrudueu- 
Ç^s ,  ils  fupplierent  Nicolas  de  Damas  de  vouloir  bien  engager 
Hérode  à  leur  accorder  faprote^ion  auprès  d'Agrippa,  qui 
le  confidéroit  particulièrement.  Les  chofes  réulTirent  au  gré 
de  leurs  fouhaits  :  Ôc  notreHiftorienfut  le  porteur  des  lettres 
qui  leur  annonçoient  une  fi  agréable  nouvelle.  Elle  fut  reçue 
avec  beaucoup  de  reconnoiffance ,  Ôc  cette  ville  s'emprefia 
à  la  lui  marquer  par  dés  honneurs  proportionés  à  la  grandeur 
du  lervice.  Celui  qu'il  rendit  aux  Juifs  d'Jonie,  ne  fut  pas 
moins  important  :  cette  nation  deflors  fe  voyoir  expofée  aux 
infultes  déroute  la  terre  :  les  Ioniens  lui  difputoicnt  Çqs  privi- 
lèges ;ôc  la  Synagogue  fatiguée  par  des  vexations  injuftes,ért 
porta  fes plaintes  au  tribunal  d'Agrippa  qui  parcouroitalors  les 
différentes  provinces  de  l'A  fie.  Le  crédit  d'Hérode  ne  fut 
point  inutile  aux  Juifs  ;  Nicolas  de  Damas,  à  fa  prière,  voulut 
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bien  plaider  leur  caufe,  &  ils  obtinrent  fur  leurs  adverfaires 
une  vidoire  complette.  Voilà  du  moins  la  manière  dont  Jofe- 
phe  le  raconte  :  il  nous  apprend  auiïi  qu'Agrippa  étoit  dans  ce 
temps- là  en  marche  pour  le  Bofphore  ;  &  par  confcquentces 
deux  événemens  ,  fuivant  le  calcul  de  Dion  CafTius  j  doivent 
être  placés  l'an  de  Rome  740.  Un  an  après,  Nicolas  de  Damas     i^.itvam 
fuivit  Hérode  à  la  cour  d'Augufte ,  &  pendant  ce  voyage  leurs 
entretiens  les  plus  ordinaires  roulèrent  fur  la  philofophie.  Ap- 
paremmentque  ce  Prince  s'étoitrecoiiciliéavecelle  :  autrefois 
ill'avoit  abandonnée  pour  la  rhétorique  ,  mais  l'Hiftoire  ne 
tarda  pas  à  prendre  le  deiTus.  Hérode  avoit  du  goût  pour  les 
fciences  ,  &  fous  un  maître  tel  que  Nicolas  de  Damas  ,  il  y 
auroit  fait  des  progrès  confidérables ,  Ci  la  facilité  que  trouvent 
les  grands  à  fe  livrer  tous  les  jours  à  de  nouveaux  amufemens, 
neformoitchezla  plupart  une  habitude  au  changement ,  qui 
ne  leur  permet  pas  de  tirer  le  moindre  avantage  de  difpofitions 
Jesplusheureufes.  Je  ne  m'imagine  point  après  tout,  que  le 
Roi  de  Judée  fongeat  àfe  diftinguer  par  un  fçavoir  profond^ 
mais  comme  les  voyages  qui  fe  font  fur  mer ,  font  infiniment 
ennuyeux  ^  Hérode  qui  s'embarquoit  pour  Rome  ,  jugea  bien 
que  la  compagnie  de  notre  Philofophe  lui  feroit  très -utile: 
.d'ailleurs  il  n'ignoroit  point  que  Nicolas  de  Damas  étoir  fort 
avant  dans  les  bonnes  grâces d'Augufte.  Outre  le  témoignage 
de  Plutarquelà-defTus  ,  nous  avons  encore  celui  d'Athénée,; 
&  ces  deux  Auteurs  aiTûrent  que  notre  Hiflorien  envoyoit  à 
l'Empereur  de  ces  dattes  fameufes  que  produifoit  la  vallée  de 
Jéricho  :  il  n'y  en  avoit  point  qui  fuffent  plus  efiimée^  ;  &l  Aa- 
gufte  pour  les  diftinguer  des  dattes  ordinaires  ,  leur  donna  le 
jîom  de  la  perfonne  de  qui  lui  venoit  un  fi  beau  préfent.  Hé- 
•fychius  de  Milet ,  Suidas  6c  quelques  autres  Ecrivains  préten- 
jdentque  les  Nicolaïen  queftion,  étoient  une  efpéce  de  gâ- 
teau ;  &  M.  bpanheim  dans  le  deffein  de  concilier  des  fenti- 
mens  fi  oppofés ,  foupçonne  que  les  dattes  failoient  le  princi- 
pal mérite  de  cette  patilTerie.  Malgré  mon  refpe£t  pour  ce 
fiçavant  homme ,  je  ne  ferai  point  de  fon  avis  ;  ôc  cela  avec 
><i'autant  plus  de  juftice,  que  les  paroles  de  Plutarque  ÔL 
Tome  kl,  Q^^ 
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d'Athénée  ne  font  pas  fufceptiblcs  d'une  femblable  explica- 
tion. Ces  Auteurs  rapportent  que  les  dattes  de  Nicolas  de 
Damas  fupérieures  aux  autres ,  6c  par  leurgroflcur ,  &  par  leur 
bonté  ,  furent  appelléesNicoiaï  :  ici  il  n'ed  point  mention  de 
gâteau;  Ôt  deflors  le  parti  que  prend  M.  Spanheim  doit  paroître 
infoutenable.  Quant  à  moi,  je  ne  me  ferai  point  un  fcrupule 
d'abandonner  Héfychiusôc  Suidas,  lorfque  leur  autorité  fera 
combattue  par  des  témoins  auflTi  refpe£lables ,  que  le  font  ceux 
dont  on  vient  de  parler.  L'un  &  l'autre ,  comme  je  l'ai  remar- 
qué déjà  ,  racontent  qu'Augufte  avoir  pour  Nicolas  de  Da- 
mas une  amitié  particulière  :  elle  lui  fut  d'un  grand  fecours 
contre  Syîlaeus ,  qui  par  fes  artifices  avoir  perdu  Hérode  dans 
l'efprit  de  1  Empereur.  Ce  jeune  Arabe  étoit  ennemi  déclaré 
du  Roi  de  Judée,  qui  fous  prétexte  de  religion  avoit  refufé 
de  lui  donner  en  mariage  Salomé  fa  fœur  •.  il  en  étoit  tendre- 
ment aimé,  &  on  publioit  que  cette  Princeffe  l'avoit  écouté 
aux  dépens  de  fa  réputation.  Une  alliance  fi  inégale  ne  fut  pas 
du  goût  d'Hérode  ,  qui  accoutumé  à  diflTimuler  ,  ne  la  rejetta 
point  ouvertement.  On  propofa  de  fa  part  à  Syllsus  d'em- 
brafler  le  Judaïfme  :  en  vain  repréfenta-t-il  qu'une  pareille 
démarche  le  rendroit  odieux  à  fes  compatriotes ,  ce  Prince  tint 
ferme,  ôc  Syllœus  fe  retira  bien  réfolu  de  venger  le  fanglant 
affront  qui  venoit  de  lui  être  fait.  La  plupart  de  ks  projets 
échouèrent  :  enfin  l'an  de  Rome  1^6 i  Hérode  porta  fes  arme» 
dans  l'Arabie ,  où  s'éroient  cantonnées  des  troupes  de  voleurs, 
qui  faifoiem  de  fréquentes  courfes  dans  les  pays  de  fa  domina- 
tion. SyllsEUS  alors  étoit  à  Rome  ;  &  ce  fut  dans  cette  ville 
qu'on  lui  apprit  la  défaite  de  Nacébus  général  des  Arabes. 
Sans  perdre  de  temps  ,  il  allafe  préfenter  devant  l'Empereur 
en  habit  de  deuil ,  ôc  lui  dit  que  le  Roi  de  J  udée  avoit  enné* 
rement  défolé  les  provinces  de  l'Arabie ,  ôc  que  dans  une 
rencontre  Nacébus  fon  parent  j  ôc  avec  lui  plufieurs  per.'onnes 
de  remarque  étoient  reftées  furie  champ  de  bataille.  Augufte 
jaloux  de  (on  autorité, que  de  femblables  en  reprifes  auroient 
confidérablement  affoiblie  ,  écrivit  à  Hérode  en  termes  qui 
lui  annoncoiem  fa  difgrace.  Jamais  ce  Prince  ne  fe  trouva 
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dans  un  plus  grand  danger  :  l'Empereur  prévenu  ne  voulut 
point  écouter  fes  ambafladeurs.  Nicolas  de  Damas  étoit  le 
ieul,  qui  par  fon  crédit  &  par  fon  habileté  pût  défarmer  la  co- 
lère d'Augufte  :  Hérode  ne  l'ignoroit  pas  ,  ôc  il  engagea  notre 
Philofophe  à  fe  charger  d'une  négociation  dont  le  luccès  étoit 
pour  lui  de  la  dernière  conféquence  i  fes  cfpérances  ne  furent 
pas  trompées.  Nicolas  de  Damas  qui  fçavoit  combien  il  eft 
dangereux  d'attaquer  de  front  les  préjugés  des  grands, ne  jugea 
pas  à  propos  de  commencer  par  la  juflificationdu  Roi  de  Ju- 
dée :  heureufement  les  Arabes  de  la  fuite  de  Sylla:us  étoient 
divifés  entr'eux ,  notre  Hiftorien  qui  s'en  apperçut ,  les  gagna 
2ifément  ;  &  par  leur  moyen  inftruit  des  crimes  de  fon  advcr- 
faire  j  il  le  cita  au  tribunal  de  l'Empereur  :  Syllaeus  fe  défendit 
mal ,  ôc  fut  condamné  par  Augufte ,  qui  en  même  temps  rendit 
fon  amitiéà  Hérode.  Peudejoursaprès,Nicolasde  Damas  re(;ût 
de  nouvelles  dépêches  ;  les  ennemis  d'Alexandre  &  d'Arifto- 
bule  avoicnt  prévalu  à  la  cour  :  Hérode  ne  doutoit  plus  que 
fes  fils  n'eufl'enr  formé  le  deffein  de  lui  enlever  la  couronne  ; 
&  fur  la  permillion  de  les  punir ,  que  lui  avoit  accordée  Au- 
gufte,il  convoqua  à  Béry  te  une  nombreufeafl'emblée:  fes  amis 
la  compofoient,  êc  la  plus  grande  partie  conclut  à  la  mort. 
Quelques  jours  aprèsil  fut  joint  à  Tyr  par  Nicolas  de  Damas, 
^ui  lui  confeilla  de  ne  rien  précipiter  dans  une  affaire  de  cette 
importance ,  autrement ,  dit-il ,  on  croira  que  le  fupplice  de 
vos  enfans  eft  fouvrage  de  la  colère  &  de  la  palTion.  Malgré 
des  remontrances  fifages,le  crime  dont  on  les  accufoit  ne  fut 
point  approfondi  ;  &  l'en  vit  avec  horreur  un  père  immoler  à 
des  craintes  mal  fondées,  deux  Princes  dignes  par  leurs  vertus 
d'une  deftinée  plus  heureufe.  Pcrfbnne  ne  les  croyoit  coupa- 
bles ,  &  l'on  fçût  mauvais  gré  à  Nicolas  de  Damas  d'avoir  tra- 
vaillé à  l'apologie  de  cette  barbare  exécution.  Ni  les  bienfaits 
d'Hérode,  ni  ion  attachement  à  la  perfonne  de  ce  Roi ,  ne 
fiçauroient  autorifer  des  procédés  fi  peu  conformes  aux  loix 
les  plus  facrées  de  l'hiftoire  :  eft-il  permis  de  trahir  la  vérité 
pour  faire  éclater  fa  reconnoilTance  ?  Les  vertus  doivent  être 
chacune  à  leur  place:  &  Nicolas  de  Damas  pouvoir  lailTer  à 
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d'autres  le  foin  d'écrire  la  vie  d'un  homme ,  dont  Tamitié  n» 
faitpointhonneur  à  fa  mémoire.  Mais  les  maximes  delà  phi- 
lofophie  font  de  foibles  armes ,  contre  la  libéralité  &  les  ca- 
refles  des  Souverains  :  &  je  n'en  veux  point  de  meilleure 
preuve  que  quelques  endroits  de  Jofephe,  où  la  partialité  de 
notre  Hiftorien  enfaveurd'Hérode  fe  découvre  aux  yeux  des 
le61eurs  les  moins  attentifs.  Ce  Prince  de  fon  côté  lui  marqua 
toujours  beaucoup  de  confiance  j  &  il  acheva  de  la-jnériter 
par  le  fuccès  dont  fut  fuivi  fon  difcours  contre  Antipater.  Ses 
juges  le  déclarèrent  coupable,  &  Hérode  fon  père  le  fit  mourir 
dans  la  prifon.  Ce  Roi  ne  lui  furvécut  pas  long-temps  :  Ar- 
chélaùs  fon  fils  lui  fuccéda ,  en  partie  par  le  crédit  ôc  par  l'é- 
loquence de  Nicolas  de  Damas  ,  qui  rendit  inutiles  auprès 
d'Augufte  les  efforts  d' Antipas ,  qui  difputoit  la  couronne  à  ce 
jeune  Prince.  Ceque  devint  enfuite  notre  Hiftorien,  on  l'ignore 
absolument  aujourd'hui ,  les  Anciens  qui  font  venus  jufqu'à 
nous ,  ne  nous  apprennent  rien ,  ni  du  temps  de  fa  mort  ,^ ni  des 
diflférentes  circonftances  qui  l'ont  précédée  :  cependant  je  ne 
dois  point  omettre  le  portrait  que  nous  en  a  laifle  Plutarque.- 
On  lit  dans  les  Sympofiaques  de  cet  Auteur ,  que  Nicolas  d& 
Damas  avoit  le  vifage  fort  rouge ,  la  taille  grande,  mais  min-^ 
ce  &  déliée.  Le  même  Ecrivain  parle  trèsavantageufemenc 
de  la  douceur  ôc  de  la  politefle  de  notre  Philofophe  ,  qui  lui- 
même  a  bien  voulu  inlîruire  la  poftérité  des  grandes  qualités 
qui  avoient  le  plus  contribué  à  lui  acquérir  l'eftime  &  l'amitié' 
de  tant  de  Princes.  Voici  à  peu  près  comment  il  s'exprime- 
fur  ce  chapitre  :  les  richeffes  ne  m'ont  point  tenté  ;  ôc  jamais- 
on  ne  m'a  vu  ,  féduitpar  leur  éclat  trompeur,  perdre  de  vue. 
ks  régies  de  l'honneur  ôc  du  devoir.  Perfuadé  que  la  volupté 
eftle  partage  des  âmes  baffes  Ôc  viles  ,  je  ne  me  fuis  point  li- 
vré auxplaifirs  que  m'offroit  en  abondance  la  familiarité  des 
Rois  ôc  des  Gouverneurs  de  provinces  j  avec  lequels  j'ai 
paffé  une  partie  de  mes  jours.  La  frugalité  ôc  la  fimplicité  ont 
toujours  eu  pour  moi  de  grand  charmes  ,  avec  l'attention  ce- 
pendiînt  de  ne  rien  laiffer  àdéfirer  du  côté  de  la  magnificen- 
ce ^  dans  les  occasions  ou  elle  paroiiToit  néceiraire*  Ferm& 
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&  intrépide  dans  les  dangers,  j'ai  plus  d'une  fois  foutcnu  le 
Courage  chancelant  de  ceux  qui  les  parrageoienr  avec  moi» 
Quand  il  a  été  queftion  de  rendre  la  juflice ,  je  lui  fuis  demeuré 
inviolablement  attaché  malgré  les  menaces  des  puiffances  :  & 
cezélepour  l'équité  était  fiuniverfeliementreconnujque dans 
les  différends  qui  divifoient  les  particuliers  ,  il  n'y  avoir  per- 
fonne  qui  ne  voulut  bien  en  paffer  par  mes  décifions:  enfuite  de 
quoi  Nicolas  de  Damas  loue  fa  probité  &  fa  modération.  Ce 
n'a  point  été  la  faute  fi  plufieurs  de  fes  autres  vertus  ne  font  pas 
venues  à  notre  connoiflance  :  les  deux  pages  qui  manquent  au 
manufcrit ,  ne  laiffent  point  lieu  de  douter  qu'il  ne  fut  entré 
dans  un  grand  détail  fur  cet  article-là.  Les  hommes  les  plus 
parfaits  ne  font  pas  ceux  que  la  médifance  épargne  davanta- 
ge :  nombre  de  gens ,  continue  notre  Philofophe ,  me  faifoienc 
un  crime  de  n'avoir  pasfçù  conferver  les  fommes  confidéra- 
blés  que  j'avois  reçues  de  mes  amis  :  quelques  autres  me  re- 
prochoient  mes  habitudes  avec  les  perfonnes  du  commun  ,. 
î^ns  aucun  égard  pour  les  Seigneurs  de  Ron"i€  les  plus  qualifiés^, 
aufquels  non-obftant  leurs  inftances  réitérées,  je  n'ai  jamais 
rendu  de  vifire  ;  &  cela  pour  me  livrer  tout  entier  à  l'étude  de 
la  philofophie.  Quant  aux  richeUes^je  répondois  qu'elles  font 
aflez  femblables  à  une  lyre ,  qui  perd  tout  fon  mérite  ,  quand 
on  ceffe  de  s'en  fervir.  Il  eft  honteux  de  n'être  opulent  que 
pour  ne  point  donner  de  bornes  à  fon  luxe ,  Ôc  pour  fatisfaire 
plusaifément  des  paflTions  criminelles  ôc  infenfées.  Quoi  de 
plus  louable  au  contraire^que  d'employer  fes  biens  à  des  ufages 
que  la  fageffe ,  la  retenue  &  l'humanité  autorifent.  A  cette 
maxime  il  en  joint  une  autre  ,  dont  le  précis  eft  qu'un  homme 
de  probité  doit  chérir  le  commerce  des  perfonnes  diftinguées 
par  leur  équité  &  par  leur  modération  :  qualités  très-rares  dans 
les  Grands,  que  la  volupté  &  l'orgueil  corrompent  le  plus 
fbuvent.  Notre  Auteur  conclud  par  dire  qu'une  de  fes  princi- 
pales attentions  avoit  été  de  veiller  fur  l'inftruûion  de  (es  do- 
meftiques  ,  dans  lefquels  à  fon  tour  il  avoit  vu  naître  pour  lui 
ces  fentimens  tendres  &  délicats,  qui  font  les  fruits  de  l'ami- 
tié la  plus  vive  6c  la  plus  épurée.  Celle  dont  l'honorèrent 
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pluiieurs  Princes,  fut  la  récompenfe  de  tant  de  vertus,  que 
rehauflbicnt  encore  une  érudition  profonde  Ô:  une  étendue  de 
fçavoir ,  où  ne  parviennent  jamais  les  génies  ordinaires  11  eft 
airez  de  gens  qui  peuvent  exceller  en  quelque  genre;  mais  em- 
brafler  toutes  les  fciences,6c  les  cultiver  avec  un  égal  fuccès  > 
eft  uné'de  ces  chofes ,  dont  1  hiftoire  ne  nous  fournit  que  très- 
peu  d'exemples.  Celui  de  Nicolas  de  Damas  eft  un  des  plus 
célèbres  :  témoins  les  écrits  que  cet  Auteur  avoit  publiés  ftjc 
différentes  matières.  Les  titres  de  plufiôurs  de  ces  écrits  fub- 
fiftent  encore  aujourd'hui  :  on  peut  les  rapporter  à  trois  claf- 
fes  dont  la  première  fera  compofée  des  Poëîies  qu'avoir  don- 
nées Nicolas  de  Damas  :  tout  ce  qui  eft  hiftorique  fera  rangé 
dans  la  féconde  :  &  la  troifiéme  renfermera  fes  traités  de  phi- 
lofophie.  J'ai  déjà  remarqué  que  notre  Auteur  avoit  commen- 
cé à  fe  faire  connoître  par  des  tragédies  ;  6c  que  ces  tragédies 
avoientété  reçues  avec  de  grands  applaudiitemens.  Dérou- 
tes celles  quiportoient  fonnom,  Sufanneelt  la  feule  qui  ne 
foit  pas  demeurée  enfevelie  dans  les  ténèbres  de  l'oubli.  Euf- 
tathe  en  fait  mention  dans  fes  commentaires  fur  Denys  le  Géo- 
graphe ,  mais  fans  en  rapporter  le  moindre  fragment  dont  on 
puiffe  tirer  quelques  lumières. 

Les  comédies  de  Nicolas  de  Damas  ont'été  un  peu  mieux 
traitées.  Stobée  en  a  copié  près  de  50  vers  j  qui  nous  donnent 
une  idée  avantageufe  du  Poëte  :  la  verfification  en  eft  douce  > 
&  les  tours  délicats  &  ingénieux.  Au  refte  je  ne  dois  pas  diili- 
muler  que  Stobée  en  cet  endroit  ne  parle  point  du  tout  de  co- 
médie ;  mais  le  ridicule  qui  dans  tout  ce  fragment  eft  répandu 
fur  les  parafites  ,  met  ma  conjetture  pleinement  à  couvert. 
Du  moins  eft-il  confiant  que  lescourtifanes ,  les  valets  &  les 
parafites,  fontdeç  perfonnagesqui  caraûérifent  la  comédie, 
luivant  ces  beaux  vers  de  Térence  : 

Ouod  Jt  perfonis  iifdem  uti  aliis  non  lie  et  , 
Oui  magis  licet  currentes  fervos  fcribere  ^ 
Bonas  matronas  faeere  ,  meretrkes  ma  la  s  , 
Parafîîum  edacem. 
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SI  !a  bonté  des  ouvrages  fuffiroit  pour  en  aflûrer  la  conferva- 
tion  aux  fiécles  futurs ,  peut-être  ne  regretteroit-on  pas  enco- 
re aujourd'hui  la  perte  des  poë(îes  qui  firent  tant  d'honneur  à 
la  jeunefTc  de  Nicolas  de  Damas. 

Dans  un  âge  plus  mur  il  forma  le  deiïein  de  fe  diflinguer 
par  des  travaux  plus  utiles  ôc  plus  férieux.  Telle  fut  fon  hiftoi- 
re  univerfelle  ,  qui  de  Ton  propre  aveu  lui  coûta  infiniment. 
Plu  (leurs  années  fuftirentàpeinepourla  portera  là  perfection: 
6c  il  avoir  coutume  de  dire ,  que  ii  Eurylihée  avoit  propofé  à 
Hercule  une  entreprife  de  cette  nature  ^  ce  he'ros  eut  infailli- 
blement fuccombé  fous  un  fardeau  fi  pefant.  De  femblables 
ouvrages  demandent  une  vafte  le£lure  ;  &  parmi  les  Auteurs 
que  l'on  efï  obligé  d'examiner ,  le  nombre  des  mauvais  efl  tou- 
jours le  plus  confidérable.  Que  de  dégoûts  deflors  à  effuyer  ! 
Ajoutez  à  cela,  qu'on  ne  fcauroit  être  ttop  en  garde  contre 
les  Ecrivains  d'ailleurs  les  plus  eftimés  :  l'intérêt  &  la  padion 
ont  mené  plus  d'une  fois  la  vérité  en  triomphe;  ôc  il  eft  bien 
difficile  de  la  découvrir  à  travers  les  ténèbres  que  l'adrefTe  ôc 
l'habileté  d'un  Hiftorien  fçavent  quelquefois  y  répandre.  Je  ne 
fuis  point  furpris  après  cela  des  plaintes  de  Nicolas  de  Damas, 
fur-tout  quand  je  fais  réflexion  que  fon  hiftoire  univerfelle 
étoit  compofée  de  cxliv  livres.  Le  témoignage  d'Athénée 
eft  formel  là-defTus;  ôc  parconféquent  Suidas  a  eu  tort  de  la 
réduireau  nombre  de  lxxx  ,  d'autant  plus  que  Jofephe  en  cite 
le  xcxvi,  le  cxxiii  ôc  le  cxxiv^  pafTages  qui  décident  nette- 
ment la  queftion  :  car  on  doit  en  inférer  que  ce  Lexicographe 
n'avoit  examiné  la  chofe  qu'avec  une  attention  très  -médio- 
cre, à  moins  de  prétendre  que  l'exemplaire  dont  fe  fervoic 
Suidas  ,  étoit  un  exemplaire  imparfait  ôc  défe£lueux.  Alors 
on  ne  connoilToit  pas  TimprefFion;  ôc  il  arrivoit  fouvent  que 
des  morceaux  fi  confidérables  ne  pafToient  pas  tous  entiers 
dans  les  bibliothèques  même  les  mieux  fournies.  Celui-ci  a 
été  confervé  pendant  plufieurs  fiécles ,  comme  en  font  foi  les 
extraits  que  nous  a  laifles  Conflantin  Porphyrogénete^ôc  donr 
le  do£le  M.  de  Valois  a  le  premier  fait  paît  au  public.  Ces  fra- 
gmens  après  tout  font  très-intérefians  ^  moins  à  la  vérité  par 
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la  beauté  du  ftylc  qui  me  paroîr  un  peu  négligé ,  que  par  la 
clarté  du  difcours^  &  par  le  récit  de  certains  faits,  que  l'on 
chercheroit  inutilement  ailleurs. 

Combien  ne  nous  en  fourniroit  pas  l'hiftoire  d'AfTyrie  par 
Nicolas  de  Damas  !  Photius  Tavoit  vûe,&  dans  fabibliothéquc 
il  en  parle  comme  d'un  volume  très-gros  &  très-confidérable. 
•Quelle  apparence  donc  de  (butenir  avec  Voflius^quel'ouvrage 
€n  queftion  n'étoit  pas  différent  de  l'hiftoire  uni verfelle?  Je 
conviens  que  notre  Philofophe  y  avoir  inféré  les  grandes  ac- 
tions des  AfTyriens  :  les  fragmens  qui  nous  en  reftent,nelaif- 
fent  pas  le  moindre  doute  là  deflus.  Mais  en  même  temps ,  on 
y  peutobferver  que  les  antiquités  de  ce  puiffant  Empire  ne 
s'étendoient  point  au-delà  du  premier  livre  icirconftance  qui 
ne  fi^auroit  en  aucune  façon  i.'accorder  avec  les  paroles  de 
Photius ,  qui  nousrepréfentent  l'hiftoire  d'AlTyrie  fous  l'idée 
d'un  volume  dont  l'épaiffeur  effrayeroit  les  ledeurs  les  plus 
déterminés.  Que  fi  l'on  m'objede  le  filence  du  refte  des  Au- 
teurs par  rapport  à  ce  monument ,  je  répondrai  que  fur  un  pa- 
reil principe  ceux  qui  pafTent  pour  le  moins  fufpeds ,  feroient 
tous  les  jours  expofés  au  caprice  ôc  à  la  mauvaife  humeur  de 
certains  Critiques.  Que  deviendroient  alors  ces  écrits  qui  ne 
font  appuyés  du  témoignage  de  perfonne,  &  dont  cependant 
on  ne  s'eft  jamais  avifé  de  contefterla  vérité.'' 

C'eft  dans  cette  claffe  que  doit  être  placée  la  vie  d'Augufte> 
qui  fans  les  extraits  de  Conftantin  Porphyrogénete  feroit  ab- 
folument  ignorée  aujourd'hui.  Les  Ecrivains  qui  font  venus 
depuis^ne  difent  pasun  feul  raotde  cette  pièce:  il  ii'efl:  pas 
de  fçavant  néanmoins  qui  fur  un  prétexte  fi  frivole  voulût  la 
difputerà  Nicolas  de  Damas.  M.  Fabricius  a  cru  fans  fonde- 
ment, qu'elle  faifoit  partie  de  l'hiftoire  univerfelle:  je  disfans 
fondement,paiçe  que  cette  fuppofition  une  fois  établie,  on  fe- 
roit en  droit  de  prétendre  que  notre  Philofophe  a  écrit  la  vie 
de  Céfar  &  de  Pompée  ,  dont  les  exploits  certainement  n'a- 
voient point  étéobmis  dans  ce  fameux  ouvrage.  Il  y  a  plus, 
c'efl:que  dans  celui  dont  il  s'agit  préfentement ,  notre  Philo- 
fophe paroîc  avoir  eudeffeind'immortaliferfareconnoifrance 

pour 
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pour  un  Prince  qui  l'avoit  comblé  de  bienfaits  ;  ôc  dès  ce 
moment-là  il  a  dû  la  témoigner  à  cet  Empereur  par  quelque 
chofe  qui  ne  lui  fût  pas  commun  avec  les  autres  grands  per- 
fonnages ,  qui  entroient  néceflairement  dans  fon  hiftoire 
univerfelle. 

Je  ferois  prefque  tenté  de  croire,  que  Nicolas  de  Damas 
avoit  traité  Hérode  avec  les  mêmes  diftintlions.  On  ne 
fçauroit  douter  que  cet  Hiftorien  n'eût  tranfmis  à  la  poftérité 
les  événemens  les  plus  célèbres  du  règne  de  fon  ami;  autre- 
ment Jofephe  ne  l'auroit  point  acctafé  d'avoir  ou  juftifié  les 
cruautés  du  Roi  de  Judée  ,  ou  fupprimé  certaines  a6lions  , 
dont  inutilement  on  auroit  entrepris  la  défenfe.  Si  je  ne  me 
trompe,  riennemedéfigne  mieux  une  vie  d' Hérode  diftinde 
&  féparée  de  toutes  les  autres  produdions  de  Nicolas  de  Da- 
mas, qui  lui  même,  au  rapport  de  Suidas,  n'a  voit  pas  crû  bief- 
fer  la  modeftie  par  un  détail  circonftancié  de  ce  qui  lui  étoit 
arrivé  de  plus  mémorable.  Cet  écrit  fubfiftoit  encore  dans  les 
bibliothèques  de  la  Grèce  fous  l'empire  de  Conftantin  Por- 
phyrogénete,  qui  nous  a  confervé  des  pages  entières  de  ce 
dernier  des  travaux  de  notre  Philofophe  :  du  moins  a-t-il  été 
compofé  dans  fon  extrême  vieilleffe ,  &  fui  vaut  toutes  les  ap- 
parences après  un  traité  de  fa  façon,  intitulé  Recueil  des  COU' 
tûmes  les  plus  fingulieres  en  ufage  chez  dijférentes  nations.  Je  le 
place  au  nombre  des  livres hiftoriques  :  le  titre  feul  décide  la 
queftion,  ôc  encore  plus  les  paroles  de  Photius.  J'ai  lû,  dit- 
il  ,  un  volume  de  Nicolas  de  Damas ,  dédié  à  Hérode ,  dans 
lequel  font  raffemblées  les  coutumes  de  plufieurs  peuples  : 
dans  certaines  narrations  il  eft  parfaitement  d'accord  avec 
Alexandre  :  dans  d'autres  ,ôc  cela  affez  fréquemment,  il  co- 
pie Conon.  Quelquefois  auffion  le  voit  les  abandonner  tous 
les  deux,  ôc  raconter  les  chofes  différemment.  Son  flyle  quoi- 
que concis ,  ne  laifle  pas  d'être  clair,  Ôc  l'on  y  trouve  plus  de 
tour  ôc  plus  de  force  que  dans  celui  desEcri  vains  dont  je  viens 
de  parler.  Parmi  les  diverfes  chofes  que  rapporte  cet  Hifto- 
rien  ,  il  y  en  a  qui  paroiffent  incroyables  ,  ôc  dont  pourtant  la 
vérité  eft  généralement  attçftée  :  certaines  font  abfolument 
Tome  VU  Rrc 
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ignorées ,  mais  elles  ne  choquent  point  de  front  la  vraifcm- 
blance.  Il  feroit  inutile  de  rien  ajouter  au  paflfage  de  ce  judi^ 
cieux  Critique  ;  je  remarquerai  feulement,  que  cet  ouvrage 
eft  aflTez  fouvent  cité  dans  Stobéc.  M.  de  Valois  qui  en  a  ex- 
trait toutes  les  citations,  les  prétend  tirées  de  l'hiftoire  univer- 
felle  :  fentiment  auquel  je  ne  puis  foufcrire  ;  car  fans  avoir  re- 
cours à  l'autorité  de  Maxime  le  ConfefTeur  qui  le  détruit  ab^ 
folument,  la  feule  infpedion  des  endroits  que  produit  Stobéc, 
prouve  manifeftement  qu'ils  avoient  étépuifésdansla  collec- 
tion de  Nicolas  de  Damas.  Peut-être  que  M.  de  Valois  a  été 
trompé  par  le  recueil  de  Cragius ,  qui  non-feulement  eft  tom- 
bé dans  la  même  faute ,  mais  encore  qui  n'a  point  reconnu  de 
différence  entre  Thiftoire  univerfelle,  ôc  le  livre  dont  il  elt 
ici  queftion.  Jamais  opinion  n'a  été  plus  infoutenable ,  au(B 
ne  m'amuferai-je  point  à  la  réfuter. 

Il  vaut  infiniment  mieux  pafTer  aux  traités  de  Philofophic 
de  Nicolas  de  Damas.  Celui  des  Dieux  tiendra  le  premier 
rang  :  c'eft  par  le  canal  de  Simplicius ,  que  le  nom  en  eft  venu, 
à  notre  connoiffance  :  aujourd'hui  il  ne  nous  en  refte  aucune 
chofe,  non-plus  que  de  fon  livre  des  principes  que  défigne  le 
même  Auteur,  mais  dont  Aveiroës  parle  bien  plus  nette- 
ment ;  car  il  fait  un  crime  à  Nicolas  de  Damas  y  d'avoir  aban- 
donné le  fyftême  d'Ariftote  fur  cette  matière  :  en  cela  bien 
éloigné  du  fentiment  des  perfonnes  raifonnables ,  qui  lui  f<^au- 
ronc  bon  gré  de  ce  courage  avec  lequel  il  a  olé  fe  fouftraire  à 
l'autorité  de  fon  maître,  dans  des  fiécles  où  une  aveugle  fou- 
miffionétoit  le  dogme  le  plus  refpecté  de  la  Philofophie.  Je 
ferois  aflez  porté  à  croire ,  que  cet  ouvrage  de  Nicolas  de 
Damas  n'eft  point  différent  de  celui  qu'il  avoir  intitulé  de  la 
Philofophie  première ,  dont  Simplicius  fait  mention.  Cet  Au^ 
teur  cite  encore  un  traité  de  lui ,  où  étoient  examinées  géné- 
ralement toutes  les  chofes  que  renferme  le  monde  :  traité  qui 
ne  paroît  pas  devoir  être  confondu  avec  fa  paraphrafe  des 
livres  du  ciel.  Je  fcai  bien  que  le  ciel  &  le  monde  dans 
cet  endroit,  fuivant  l'opinion  d'Alexandre >  font  des  termes 
fynonyraes  :  mais  il  eft  aifé  de  voir  (^ue  les  titces  de  l'un  ôc  de 
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riuitre  de  ces  ccrirs  de  Nicolas  de  Damas  n'ont  rîen  abfolu- 
ment  qui  fe  refTemble.Aujourd'huion  n'en  trouve  aucun  frag- 
ment^ non-plus  que  de  celui  qui  avoit  paru  fur  l'ame,  Ôc  dont , 
fans  Averroës ,  le  nom  feroit  demeuré  dans  robfcurité.  Dio- 
géne  Laërce  n'a  pas  eu  la  même  attention  :  content  de  nous 
avertir  que  la  dodrine  d'Epicure  avoit  été  vivement  attaquée 
par  Nicolas  de  Damas,  il  n'entre  dans  aucun  de  ces  détails 
qui  conduifent  quelquefois  à  des  conjectures  heureufes  ôc 
folides.  Je  ne  doute  prefque  pas  ,  que  la  plupart  de  ces  vo- 
lumes ne  fubfiftaflent  en  leur  entier  du  temps  de  Simplicius. 
Il  en  cite  un  aflez  bon  nombre  ;  Ôc  cela  en  homme  qui  les 
avoit  vus  :  témoin  un  paflage  où  ce  Commentateur,  à  l'oc- 
cafion  du  traité  de  notre  Philofophe ,  intitulé  Des  devoirs 
quilejî  beau  de  pratiquer  dans  le  commerce  de  ta  vie  civile ,  a 
foin  de  nous  apprendre  que  ce  traité  éroit  très-gros  ôc  très- 
<!tendu.  Voilà  les  travaux  qui  ont  acquis  à  Nicolas  de  Da- 
mas une  fi  haute  réputation  :  mais  à  ce  prix  bien  des  S^a- 
vans  aujourd'hui  la  trouveroient  un  peu  chère. 


Rrri; 
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SUR 

LA     VIE     DE    Q.     HORTENSIUS. 

Par  M.  l'Abbé  S  A  l  l  i  e  R. 

CE  s  T  au  fiécle  de  Quintus  Hortenfius,  que  l'ëloquencc 
romaine  fut  portée  à  fa  plus  haute  perfedion  :  elle 
commença  dès  ce  temps  à  régner  à  Rome.  Après  plufieurs 
fiécles  d'un  goût  très-imparfait ,  l'art  s'établit  enfin  par  une 
fuite  de  préceptes  approuvés,  [a)  &  dérègles  affûrées  que 
i'obfervation  avoir  fait  connoître. 

Les  Romains  croyoient  déjà  être  parvenus  à  pouvoir  op- 
pofer  Antoine  &  Craiïus  aux  plus  grands  Orateurs  de  la  Gré- 
ce,  {h)  Demofthéne  &  Hyperide.  Malgré  bien  des  efforts ,  le 
temps  ôc  le  travail  jufque-là  n'avoient  pu  faire  voir  à  l'Italie 
que  des  Orateurs  d'un  métite  médiocre  :  on  éioit  toujours  fort 
éloigné  de  la  perfedion;  {c)  mais  en  la  perfonne  de  Craffus, 
d'Antoine  &  de  L.  Philippus ,  quoiqu'il  les  fuivît  de  fort  loin , 
on  trouvoit  un  goût  formé  d'une  éloquence  parfaite. 
{d)  Antoine  heureux  pour  inventer,  fçavoit  habilement  dif- 


(à)  Orat.  n.  53,  SS-  Utigitur  poètica 
&verfus  inventus  elt  terminatione  au- 
rium ,  obfervatione  prudentium  ,  fie  in 
oratione  animadverfumell,  &c. 

Notatio  naturac  &  aiiimadverfio  pe- 
perit  artem. 

De  Orat.  l.  i,  n.  23.  Quae  obfer- 
vata  fiint  in  ufu  ac  ratione  dicendi, 
ha?c  ab  hominibus  peritis  &  callidis 
animadverfa  ac  notata,  verbis  defig- 
nata  ,  geneiibus  illuÛrata  ,  partibus 
^Hh-ibuta,  fi  minus  illa  fubtili  dcfini- 
tione  ,  at  hac  vulgari  opinione ,  ars  efife 
videtur. 

{b)  Ut  dudum  ad  Demoftheneni  & 
Hyperidem  :  fie  nunc  ad  Antonium 
CralTumque  pervenimus  ;  nam  ego  ûc 


exiftimo  hos  Oratores  fuiflfe  maximos , 
&  in  his  primumcumGraecorumglo- 
ria  Latine  dicendi  copiam  xquatam. 
Brut.  n.  ^6, 

(c)  Duobus  igitur  fummis  Craffb  & 
Antonio  Luc.  Philippus  proximus  ac- 
cedebat,  fed  longo  intervalle,  tamen 
proximus.  Brut.  47. 

(d)  Omnia  veniebant  Antonio  in 
mentem  ,  eaque  fuo  qiiaeque  loco  ubi 
plurimum  proficere  &  valere  poflent , 
ab  ilio  in  maxime  opportunis  orationis 
partibus  collocabantur. 

Antonius  in  verbis  &  eligendis,  & 
collocandis ,  &  comprehenfione  devin- 
ciendis,  nihil  non  ad  rationemS^tai»- 
quam  ad  artem  diiigebac. 


I 


DE    LITTERATURE.  joi 

tribuer  les  parties  de  fon  difcours,  &  afligner  à  chacune  la 
place  &  le  rang  qu'elle  devoit  avoir  :  il  ferroit  &  combatroit 
Ion  adverfaireavec  force  :  fes  ouvrages  ne  fentoicnt  point  le 
travail;  ôc  il  ne  paroifToit  pas  qu'il  fe  fût  pre'parc,  lorfqu'il 
commençoit  à  parler  :  fes  mots  étoient  choilis  &  arranges 
avec  beaucoup  d'art  :  {a)  le  ton  de  fa  voix  ctoit  également 
touchant  ôc  perfuafif.  CrafTus  parloir  avec  une  dignité  qui  don- 
noit  du  poids  à  fon  difcours;(^)  fa  manière  cependant  étoit 
pleine  de  pohtefre,&  de  cette  urbanité  qui  convientàl'Orateur. 
Son  ftyle  avoit  de  l'élégance  fans  affeâation  :  pour  combattre 
fon  ad verfaire ,  il  fe  donnoit  un  peu  plus  de  champs  &  il  abon- 
doit  en  raifonnemens  quand  il  falloir  expofer  les  régies  du 
droit,  ôc  mettre  fous  les  yeux  les  principes  de  l'équité,  (r)  La 
fécondité ,  l'air  aifé  avec  lequel  il  expofoit  fes  penfées,  les  grâ- 
ces du  langage ,  la  raillerie  fiae  ôc  délicate  faifoient  le  carac- 
tère de  L.  Philippus  :  tel  étoit  l'état  de  l'éloquenccjlorfque  Q. 
Hortenfius  naquit.  J'ai  cru  que  des  recherches  fur  l'hiftoirc 
de  fa  vie  pourroient  être  intéreffantes^  quoique  nous  ne  de- 
vions pas  compter  de  trouver  dans  cet  écrit  une  fuite  d'événe- 
mens  liés  les  uns  aux  autres,  ôc  qui  ne  laifTent  aucun  vuide 
dans  le  nombre  des  années  qu'a  vécu  Q.  Hortenfius  :  les  Hi(^ 
toriens  ne  nous  en  apprennent  point  affez  pour  enrichir  aind 
ces  recherches;ce  qu'on  peut  dire,  c'eft  que  dans  un  gouverne- 
ment républicain,  où  on pouvoit  faire connoîtreôc employer 
des  talens  acquis  ôc  naturels,  cet  illuftre  Romain  ne  borna  pas 
l'ufage  des  fiens  à  foûtenirles  intérêts  des  particuliers ,  il  parut 
encore  avec  éclat  dans  les  délibérations  fur  les  affaires  publi- 
ques ,  il  porta  les  armes ,  6c  fut  honoré  des  emplois  les  plus 

(a)  Habebat  flebile  quicidaiYi  in  quef-  difputaretiir,  argumentorum  &  fimili- 

tionibus  aptumquc  cum  ad    fidem  ta-  tudinum  copia. 

ciendam,  tum  ad  mifciicordiam  com-  In  inrerprecando  ,  indefiniendo  ,  in 

movendam.  jBn<t.«.  57  1  3^'  explicanda  xquitate  ,  nihil  erat  Craiïb 

cop'ioiins.  Brut.  n.  38,  3<?. 

{b)  Frat  fumma  gravitas,  erat  cum  {c)  Siimma  libertas  in  orationemnitje 

gravitate  junctus  faceiiaruai  &  urba-  facctia?,  fatis  crebsr  in  reperiendisjlb- 

iiitatis  oratorius,  non   fcurrilis  Icpos.  lutus  in  explicandis  fentcntiis. . .  in  at- 

In  diflerendo  mira  explicatio  :  cum  tercando  cum  aliquo  aculeo  &  maie- 

<ic  jure  civili,  cum  de  3?quo  &:  boiio  di<Jto  facetus.  Brut.  n.  47. 

R  r  r  iij 
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conlldcrables.  L'éloquence  conduifoit  alors  aux  charges  les 
plusimportantes,(^)6c  uneheureufe  éducation  faifoit  que  chez 
les  Romains  un  même  homme  pouvoir  être  à  la  fois  Orateur , 
homme  d'état ,  général  d'armée ,  &  miniftre  de  la  religion  : 
ces  fondions  ne  paroiflbient  pas  incompatibles  j  &  les  condi- 
tions n'étoient  pas  comme  aujourd'hui  abfolument  féparées. 
La  famille  de  Q.  Hortenfius  étoit  plébéienne.  On  f<çait  non- 
feulement  par  les  médailles,mais  encore  par  le  témoignage  po- 
iltif  de  Cicéron,(^) qu'il  y  avoit  à  Rome  une  famille  confidéra- 
bledecenom.  En  différens  temps  elle  avoit  donné(<:)desMa- 
giilrats,  des  Tribuns,  des  Confuls,  ôc.plufieurs  Dictateurs  à  la 
République.  L.  Hortenfius  père  de  l'Orateur,  avoit  été  d'a- 
bord Préteur  à  Rome ,  &  le  fut  enfuite  en  Sicile  plufieurs  an- 
nées avant  Verres.  Ciceron  aflure  que  dans  fon  adminiftration 
il  ne  s'écarta  jamais  (d)  des  régies  de  l'équité ,  ni  des  loix  ;  6c 
qu'il  conferva  la  gravité  des  mœurs  romaines. 

Alais  perfonne  ne  lit  à  cette  famille  plus  d'honneur  que 
Q.  Hortenfius  l'Orateur  :  il  naquit  pendant  le  confulat  de 
Cxcil.  Metellus  Caprarius  ôc  de  Cn.  Papyrius  Carbon  ,  l'an 
^40  de  la  fondation  de  Rome ,  (e)  S  ans  avant  la  naiflance  de 
Cicéron  ,  1 1 3  ans  avant  celle  de  J.  C. 

11  entra  au  barreau  à  ifj  ans  :  il  y  paruf ,  dit  Cicéron  ,(/) 
avec  des  talens  qui ,  comme  les  chefs-d'œuvre  de  ces  fameux 
ouvriers ,  charmèrent  auiïitot  qu'ils  furent  connus.  Deux 
plaidoyers  fervirent  à  le  faire  connoître  :  (g)  l'un  fut  prononcé 
devant  les  Confuls  Lie.  CrafTus  &  Mue.  Sca^vola  ',  il  parla 

C«)  Or^r.  4i.Quisunquamdubitavit  (e)   Me    adolefcentem  nadlus  ofto 

quin  in  Republicâ  noftrâ  primas  elo-  annis  minorem  quàm  erat  ipfe.  n.  64. 

quentia  tenuerit  femper,  urbanis  paca-  Brut. 

tifque  rébus,  fecundas  juris  fcientia  ,  (f)   Q.  Hortcnfii  admodum  adolef- 

cum  in  altéra  gratiae,  gloriac,  praEfidii  centis  ingenium  ,  ut  Phidias  fignum  fi- 

plurimum  elTet ,  &c.  mul  adfpedam  &  probatum  eft.  ib. 

{b)    Totaiti  Hortenfiorum  domum  (g)  l's  L.  Craflb ,  Q.  Scaev.  confu- 

Cic.pro  Arcli.  «,3.            _  libus  primum  in  foro  dixit,  &  apud 

ic)  En  ftirps  &  progenies  tôt  Con-  hosipfos  confules,  &cumeorum  qui 

fulum  ,    tôt  Dictatorum.  Tacit.  /.  i ,  afFuerant ,  tum  ipforum  confulum  qui 

cap.  17-           ^                               .     .  omnes  iatelligentia  anteibant  ,  judicio 

{d)  Abxquitate,  ablege,  ab  inrti-  difceflît  probatus  :  undeviginti  antigS 

mtis  non  recefferunt.  3  Fçyï.  n.  16,  uatuserat  co  tempore.  Ihid. 
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pour  la  province  d'Afrique  contre  quelques  Gouverneurs  : 
dans  (a)  l'autre  il  plaida  pour  Nicoméde  Roi  de  Bithynie  ;  en 
cette  occafion  les  Conîbls  habiles  Jurifconfultes  ôc  grands 
Orateurs  ne  purent  lui  refufer  leur  approbation  ,  non-plus  que 
tous  ceux  qui  l'entendirent.C'eft  de-ià  queCice'ron  compte  les 
44.  années  qu'Hortenfius  paffa  dans  les  exercices  du  barreau. 
(/>)  Sa  première  caufe  le  mit  en  grande  réputation;elle  1  éleva 
au  même  point  de  gloire  que  Cotta  ôcSulpiciusqui  tenoientle 
premier  rang  parmi  les  Orateurs,  lorfqu'Hortenfius  y  parut 
pour  la  première  fbis.Le  fuccès  qu'il  avoir  eu/embloit  devoir 
picquerSulpicius  &  Cotta  d'une  noble  jaloufie  :  ils  avoient 
lieu  de  craindre  qu'ils  ne  perdifTent  la  primauté.(f  jPrenez  gar- 
de, leur  dit  Craffus,  ôc  animez-vous  au  travail  :  ce  n'eft  pas  un' 
rival  à  méprifer  que  ce  jeune  Orateur  qui  fe  forme  ,  ôc  qui 
va  bientôt  courir  la  même  carrière  avec  vous  ,  non  enim  ille 
mediocrts  Oraîcr  vejlrée  quafi  fuccrefcit  atati.  On  s'emprefibit 
déjà  de  toutes  parts  {d)  à  lui  porter  les  plus  grandes  caufes  ; 
auffi  voyoit-on  en  lui  deflors  ce  qui  peut  former  un  grand 
Orateur,  (e)  Une  mémoire  (tire  ôc  fidèle  lui  faifoit  aifément 
retrouver  ce  qu'il  avoir  auparavant  conçu ,  les  mêmes  chofes  , 
les  mêmes  mats,  ôc  le  même  arrangement  :fon  ardeur  pouc 
fe  former  étoit  fi  grande ,  qu'il  ne  paflbit  jamais  un  jour  fans 
parler  en  public ,  ou  fans  compofer  quelque  chofe  dans  le 


{a)  In  Senatu  caufam  défendit  Afri- 

c» pro  Bithyniae  Rege  dixit.  De 

Orat.  3,61. 

Jiirifperitorum  eloquentifTimus  Scar- 
voh ,  cloquentium  juris  peritiduTius 
CralTiis,  BrHf.  39. 

Videmus  eum  in  patronorum  nu- 
méro annes  quatuor  èc  quadraginra 
fuilTe.  Brut.  n.  6^. 

{b)  Quamquam  inciderat  in  Cottsc 
&  Sulpicii  xtatem ,  qui  annis  decem 
majores...  cum  iis  ipfis  dicendi  gloria 
comparabatur.  Ibid.  88. 

{c)  Quo  magis  ell  tibi ,  Cotta  &:  Sul- 
pici ,  vigilandum  ac  laborandiim  ;  non 
ciiim  illc  mediocrisOrator  velbsqua- 
fifuccrefcitaetati.  Ds  Or.  3 ,  61, 


(d)  Cum  admodum  adolefcens  orfus- 
eflèr  i[i  foro  dicere  ,  celeriter  ad  majo- 
res caulas  adhiberi  cœptus  elt.  Brut, 
f7.  88. 

(e)  Primum  memoria  tanta  quantam 
in  ullo  cogiiovifTe  me  arbitrer,  ut  qu'je 
fecum  commentatus  e(T"et  ea  fine  fcri- 
pto  verbis  eifdcm  redJeret.  Hoc  ad- 
jumento  ille  tanto  fie  ntebatur  ,  ut  fua 
&  commentata  &  Tcripta  ,  &  nullo  re- 
ferente  ,  omnia  adverfariorum  di(^a 
meminiiïct.  Cic.  aiibi  fapius:  V.  Quin- 
til. 

Ardebat  aurem  cupiditare  fie  ut  in 
nullo  unquam  flagranrius  ftudiumvi- 
deriu,  nuUum  enim  patiebatur  elfe 
diem  quin  aut  in   foro    diceret,  au? 
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particulier;  fouvent  iiicme  il  faifoit  Pun  Ôc  Tautre.  (a)  Son  ftyle 
étoit  élevé, fa  didion  étoit  polie  &  brillante,  bien  liée,bien  ar- 
rangée,&  riche  par  une  heureufe  abondance:  (^)  lorfqu'il  avoit 
faifi  une  affaire,  il  éclairciflbit  la  matière  par  une  divifion  jufte, 
&  n^oublioit  rien  de  tout  ce  qui  pouvoit  être  favorable  à  fa 
caufe  ,  ou  contraire  à  celle  de  l'adverfaire  :  le  fon  de  fa  voix 
étoit  doux  &  harmonieux  :  on  ne  pouvoit  lui  reprocher  qu'un 
peu  d'affedation  dans  fon  gefte  Ôc  dans  fes  mouvemens. 

Telle  eft  l'idée  que  Cicéron  nous  donne  de  l'éloquence 
d'Hortenfius  fur  fes  deux  premiers  plaidoyers.  On  reconnoît 
qu'il  s'étoit  déjà  fait  un  grand  nom  trois  ou  quatre  ans  avant  la 
révolte  des  peuples  de  l'Italie ,  appeliée  Bellumfociale;  ce  fut 
vell  i.  IX.  avant  cette  guerre  qu'il  époufa  la  fille  de  Q.  Catulus.  Q.  Catu- 
lus  étoit  recommandable  par  tant  de  grandes  allions ,  que  fon 
choix  étoit  fans  doute  un  titre  très-glorieux  pour  celui  fuc 
'i<i.6i.  lequel  il  tomboit.  Dans  le  iii^  livre  de  l'Orateur,  Hortenfius 
eft  appelle  le  gendre  de  Q.  Catulus  :  il  en  avoit  donc  époufé 
la  fille  avant  cette  converfation  de  Craffus  avec  Catulus  ôc 
Antoine,  qui  nous  a  été  rapportée  par  Cicéron  dans  les  trois 
livres  de  rOrateur.  Or  c'eft  l'année  662  que  ces  interlocs- 
teurs  fe  trouvent  à  la  maifon  dq  campagne ,  qui  fut  le  lieu  de 
la  converfation. 

La  guerre  des  Alliés  commen(;a  l'année  66^  ,  le  bruit  des  ar- 
mes fit  taire  aufTitôt  l'éloquence  (0  compagne  de  la  paix  ôc  du 
loïCit'.JMdicia  intermij/a  bello  3  le  barreau  fut  fermé.  Hortenfius 
prit  les  armes  pour  fervir  fa  patrie  contre  des  ennemis  d'autant 
plus  redoutables  qu'ils  étoient  à  fes  portes,  [d)  La  i^^^  année 

meditaretur    extra  forum  :  faepiflîme  xiffet  \  rem    cotnple(flebatur   memo- 

autcm  codem  die  utrumque  faciebat ,  riter ,  dividebat   acutè  ,   nec  praeter- 

attuleratque  minime  vulgare  genus  di-  mittebat  ferè  quidquam  quod  effet  in 

cendi.  caufa  aut  ad  confirmandum  ,  aut  ad 

{a)  Erat  in  verborum  fplendore  ele-  refcllendum.    Vox  canora  &  fuavis: 

gans,  compofitione  aptus  ,   facultatc  motus  &  geftus  etiam  plus  artis  ha- 

copiofus.  bebat  quàm  erat  Oratori  fatis.  Brut^ 

(i))  Duasquidem  resquasncmoalius,  n.  %Z.  Au\.  Gell.  l.  i  c.  ^. 

partitiones  quibus  de  rébus  didurus  (c)  Pacis cornes,  otii  focia. Bk.  ïz, 

elTet  &  collediones  :  mcmor  &  quas  (<i)  Erat  in  bello  i°  anno  miles ,  at- 

cfîcnt  dida  contra  ,   quxque  ipfc  di-  tcro  Tribunus  militum.  89. 

il  fut 
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il  fut  fimple  foIciat,la  féconde  il  fut  élevé  à  la  dignité  de 
Tribun  militaire  ;  mais  enfin  en  666  la  guerre  fut  terminée  , 
&  la  tranquillité  fe  rétablit  dans  Rome.  Mithridate  occupcit 
loin  de  l'Italie  la  valeur  de  Syllail'éloquence  rentra  donc  dans 
ies  premiers  droits  :  les  tribunaux  fe  rouvrirent  ,judicta  confti-  ^rut.  90. 
tuta  :  Hortenfius  alors  fe  rendit  à  ks  premières  occupations. 
(a)  Une  maladie  avoit  emporté  Craflus  dès  l'année  662,  Q.Ca- 
tulus  pour  fe  fouftraire  aux  fureurs  de  Marius ,  s'étoit  donné 
la  mort:  C.  Julius  avoit  été  trahi  par  un  efclave,  &  livré  à 
la  vengeance  de  ce  même  tyran  :  la  tête  de  M.  Antonius  avoit 
été  attachée  à  la  tribune  ,  de  laquelle  il  avoit  Ci  fou  vent  haran- 
gué le  peuple,  6c  foutenu  les  intérêts  de  la  République: 
6ervius  Sulpicius  avoit  été  juftement  puni  pour  s'être  déclaré 
contre  le  Sénat  :  quelques  autres  Orateurs  qui  auroient  pu 
difputer  le  premier  rang  à  Hortenfius  ,  avoient  abandonné  la 
ville;  (l?)  ainfi  la  mort  ou  l'éloignement  de  tant  de  perfonnes 
Jaifferent  Hortenfius  triompher  pleinement  au  barreau.  C'eft 
..à  cette  année  qu'on  rapporte  le  difcours  d'Hortenfius  pour  Cn. 
Pompée,  qui  par  la  fuite  fut  furnommé  le  Grand  :  on  l'accufoit 
<le  péculat ,  6c  d'avoir  reçu  de  fon  père  de  l'argent  que  le  père 
même  avoit  injuftement  exigé.  L.  Philippus  en  entrepôt  la 
défenfe  conjointement  avec  Hortenfius,  qui  dans  cette  affaire 
l'emporta  beaucoup  fur  rautre,m  i//à  causa  adolefcens  cum  effet  y  Brut.  n.  è\, 
.frinceps  fuit  :  le  fuccès  ne  fut  pas  douteux  j  6c  Pompée  fut 
abfous.  Depuis  cette  année  jufqu'à  l'an  (572  ,  nous  ignorons 
tout  ce  qui  regarde  Hortenfius;  mais  en  celle-ci  on  trouve 
qu'il  plaide  contre  Quintius  ;  Cicéron  défendoit  Quintius ,  ôc     orat.pyo  p, 
il  remarque  afiTez  combien  il  avoit  à  craindre  de  l'éloquence  îf.'"""  "' 
■d'Hortenfius  en  cette  première  rencontre;  il  éprouva  bientôt 
«quel  dangereux  concurrent  il  avoit  en  fa  perfonne.  Cotta  , 
^quoique  très-célébre,  ne  lui  infpiroit  pas  autant  d'émulation 

(fl)Hocigitur  florefcente  CrafTuseft  M.  Antonius,  C.  Julius.  89.  De 
piortuus ,  Cotu  pulfus.  88.  Orai.  1. 3,  k.  z,  3. 

(b)  Oratorum  aut  interitu ,  aut  dif- 

Occiderat  Sulpicius,  trefque  pro-  cefiTu  ,  aut  fuga primas  in  caufis  age'oïc 
ximo  tiium  aetatum  Oratores  erant  Hortenfius ,  magis  magifque  quatidic 
^rudeliflimè    intctfeéti   Q.    Catulus  ^    probabatur.  ^K«f.?o. 

TomeFL  Sff 
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qu'Hortenfius  :  Cicéron  les  avoit  vu  tous  deux  en  plufieufS 
occaflons  plaicier  dans  les  mêmes  affaires,  Hortenfius  en  étoit 
forti  toujours  avec  l'avantage,  {a)  Cotta  étoit  d'une  éloquence 
douce  ôc  tranquille,  fonélocution  avoit  un  air  aifé ,  fes  termes 
étoient  propres  ;  mais  Hortenfius  avoit  de  l'ornement  &  de 
•  la  véhémence,  foit  pour  le  ftyle,  foitpour  Tadion  :  il  étoit  plus 
propre  pour  le  public  &  le  bruit  du  barreau,  qui  demande  une 
éloquence  forte ,  vive ,  animée ,  ôc  foutenue  par  la  beauté  de 
Sriit.  ?r.  l'adion  :  acrem  Oratorem ,  incenjum ,  &  agentem  ,  &  canorunii 
concurfus  hominum  foritjue  ftrepitus  deftderat. 

En  l'année  ($77  Hortenfius  demanda  la  charge  d'Edile  f 

&  il  l'obtint  pour  l'année  fuivante.  Cette  année  fut  malheu- 

Projeté  Ma-  reufc^ôc  Romc  très-agitéejcs  Pirates  maîtres  de  la  mer  avoient 

Lib.  1.  6^c.  ruiné  le  commerce ,  ôc  coupé  les  vivres.  Hortenfius  dans  ces 

'^^  conjectures  ne  laiflk  pas  de  foutenir  l'honneur  de  l'édilité. 

LesEdiles  depuis  lesmeilleurstempsdelaRépublique  avoient 

donné  de  l'éclat  à  cette  magifirature  par  la  magnificence  des- 

fpe£lacles  qu'ils  préfentoient  au  peuple.  Hortenfius  fe  fignala 

par  ce  genre  de  libéralité,  ôc  mérita  d  être  compté  parmi  les 

plus  opulens  de  la  ville  >  qui  avoient  honoré  cette  dignité. 

Depuis  cette  année  Hortenfius  ne  reparoît  qu'en  58  5  fous 
le  confulat  de  Lie.  Craflus  ôc  du  grand  Pompée.  Ces  Confuls 
avoient  propoféune  loi  pour  modérer  les  dépenfes  excefiives 
dans  lefquelles  le  luxe  jettoit  les  Romains  :  un  tel  règlement 
pou  voit  être  nécefiTaire;  mais  ces  deux  hommes  qui  avoient 
donné  eux-mêmes  dans  le  dernier  excès  du  luxe  Ôc  de  prodi- 
galité, étoient  peu  propres  à  faire  recevoir  la  réforme.  Hor- 
tenfius s'éleva  contre  une  loi  qui  auroit  contraint  ôc  gêné  fora 
iih.  59.  goût:  il  fit  un  long  difcours,  dit  Dion  Caffius ,  fur  la  gloire  de 
la  ville  de  Rome  ,  qui  demandoit  de  l'éclat  dans  la  manière 
de  vivre  de  fcs  citoyens  :  la  fomptuofiié  répandue  dans  le 

(a)  Duo  tum  excellebant  ofatores  cum   Hortenfîo  mihi  magis  arbitrabar 

qui  me  imitandi  cupidicateincitarent ,  rem  effe etenim  videram  in  iifdem 

Cotta  &    Hortenfius  :  quorum  alter  caufis,  cum  Cotta  princepsadhibitus 

remiffus,   &  lenis,  &  propriis  verbis  e/Tet,  priores  tamen  agere partes  Hor- 

comprehendens  folutè  &  facile  fenten-  tcnfîum,  Brut,  n,  pz, 
mm  :  alter  ornatus ,  acer,  &c.  itaq^ue 
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idomeftique  des  Confuls  ne  fut  pas  oubliée  ;  ces  dehors  poni- 
peuxleurattirerentmême  deslouangesde  la  part  d'Hortenfiusi 
&  la  force  de  fes  remontrances  les  obligea  à  fupprimer  une 
loi  qu'ils  préfentoient ,  &  qu'ils  étoient  les  premiers  à  violer. 
Cette  même  année  fut  encore  mémorable  pour  Hortenfius  : 
il  fut  défigné  Conful,  &  de  plus  il  lui  fallut  prendre  Ja  dé- 
fenfe  de  Verres  contre  Cicéron  ,  à  qui  la  commilfion  d'accu- 
fer  ce  Préteur  avoir  été  donnée. 

{a)  Hortenfius  avoit  fortement  travaillé  pour  la  faire  tomber 
à  Q.  Cecilius ,  qui  avoit  été  Quefteur  en  Sicile  pendant 
que  Verres  en  étoit  Préteur.  Cet  Orateur  voyoit  bien,  dit 
Cicéron  ,  qu'il  ne  feroit  plus  le  maître  dans  les  tribunaux ,  (î 
des  perfonnes  de  confidération  &  de  courage  fe  trouvoient 
chargées  du  foin  d'accufer  ceux  dont  on  avoit  à  fe  plaindre.  t>îv  inVerr, 
Hortenfius  avoit  enlevé  plufieurs  fois  à  la  jufte  févérité  des  ".^-^A""- 
loix  ,  des  Gouverneurs  qu  on  pourluivoit  en  juftice.  Son  n.  i;.i4. 
(i?)  éloquence  j  quelque  force  qu'elle  eût^  lui  fervoit  pour  cela  ^'  ^' 
beaucoup  moins  que  l'avarice  des  Juges.  Il  étoit  aifé  de  les 
intérefler  pour  un  coupable  ;  ôc  on  fçavoit  qu'un  accufé  s'il 
^toit  riche, fe  trouvoit  toujours  très-innocent.  Un  Gouver- 
neur avoit-il  ruiné  des  provinces,  ôc  par  fes  vexations  avoit- 
il  défolé  des  peuples  ,  pourvu  qu'il  voulût  partageravec  les 
Juges  le  fruit  de  fes  brigandages ,  il  pouvoit  efpérer  de  jouir 
tranquillement  de  la  colère  des  Dieux ,  &  des  larmes  d'une 
province  malheureufe  ;  mais  tout  ce  crédit  devenoit  inutile 
dès  que  Cicéron  devoir  être  l'accufateur.  Il  alloit  prévenir  les 
Juges,  les  avertir;  &  empêcher  qu'on  n'en  furprît  la  religion  : 
qu'Hortenfius  fçache ,  dit-il ,  que  pour  défendre  fes  amis ,  on 
ne  doit  employer  que  les  talens  de  l'efprit:  la  fidélité  qu'on 
doit  à  l'amitié,  ne  prefcrit  point  l'artifice  desvoyes  injuftes. 
Hortenfius  ne  put  en  effet  fauver  Verres  fon  ami.  Cicéron 
<lébuta  par  un  difcours  {c)  dans  lequel  il  fit  fentir  l'intérêt  que 

(^)  In  certamen  veni  defignatus  &  Afcon. 

JEdilis  cum  defignato  Confulc  Horten-  (  c  )  Aélio  prima  in  Verrem ,  uhiqur, 

fjo.  Brut.  91-  Afcon.  ibid, 

(h)  V.  aâionemprimamu  Verrem  , 

Sffij 
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la  République  avoir  à  punir  ce  Gouverneur  :  il  exagéra  l'énor- 
mité  de  fes  crimes,  qui  ne  lui  laifToient  d'efpérance  de  pardon 
que  dans  la  vénalité  de  la  juftice  &  le  zélé  aveugle  ôc  injuftc 
de  fes  protecteurs.  Ce  difcoursdefarma  Verres  ôc  fes  dcfen- 
feurs  :  on  chercha  donc  à  prolonger  l'affaire  jufqu  a  l'année 
fuivante  ,  pour  avoir  d'autres  Juges.  Hortenfius  devoit  cette 
année  prendre  leconfulat,  Cicéronpour  ôter  cette  reffource 
à  Verres  preffa  la  décifion  :  il  avoir  parcouru  la  Sicile,  fait  fes 
enquêtes ,  &  raflemblé  toutes  fes  preuves  :  il  fe  contenta  donc 
de  former  l'accufation  de  chaque  chef,  de  produire  les  dépo- 
rtions deprefquetoutes  les  villes,&deplufieursparticuliersdc 
laSicile  :  il  donna  àHortenfius  les  témoins  même  à  interroger; 
cette  manière  de  procéder  devint  très-preffante  :  Verres  fe 
trouva  fi  évidemment  convaîncu,qu'Hortenfius  fut  forcé  d'en 
abandonner  la  défenfe ,  &  Verres  fe  condamna  lui-même  à 
l'exil.  En  6S^  Hortenfius  fut  Confulavec  Q.Cecil.  Metel- 
îus  :  pendant  ce  confulat  Rome  fut  tranquille,  ôc  les  armes  de 
la  République  triomphoient  en  Afie  contre  Tigrane  fous  les 
Dhiie"""  ""^  ordres  de  Lucullus.  On  eut  encore  une  guerre  en  Créte^dont 
le  commandement  échut  à  Hortenfius;mais  les  honneurs  dont 
il  jouiifoit  tranquillement  à  Rome  ,  le  firent  renoncer  à  la 
gloire  qu'il  eût  pu  acquérir  à  la  tête  d'une  armée,  il  voulut 
laifTer  à  fon  collègue  l'honneur  de  combattre  &  de  vaincre.' 
Hortenfius  demeura  donc  à  Rome,  &  n'en  fortit  plus  :  il 
confacra  le  refle  de  fes  jours  à  fervir  la  République  &  fes  amis 
par  le  feul  talent  de  la  parole  ,  fans  vouloir  rien  prendre  fur  le 
genre  de  vie  douce  &  paifible  qu'il  paroTÏToit  avoir  embraffé 
dès  ce  temps-là:  fon  courage  néanmoins  fe  reveilloit  quelque-» 
fois ,  ôc  le  faifoit  fortir  de  ce  repos.  Ainfi  dans  le  grand  nom- 
bre de  Sénateurs  qui  étoit  à  Rome,  [a)  il  fut  le  feul  avec  Ca- 
tulus  qui  ofât  s'oppofer  à  l'autorité  fans  bornes  ,  que  le  peuple 
aveugle  fur  fes  propres  intérêts  donnoit  à  Pompée  pour  ^faire 
la  guerre  contre  Mithridate.  Le  grand  crédit  de  ce  capitaine 
ne  fébranla  point,  ôc  les  retours  d'un  reffentiment  qui  pouvoir 
venir  ne  l'étonnerent  pas  :  une  généreufe  liberté  lui  avoit 

la)  Vid^  Çiceronem  pro  lege  Manil,  »,  1 8  c^  aWhu 


'Xïphil.   ex 


Cic.  Itb. 
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déjà  fait  combattre  le  de'crct  de  commiiïion  qui  confioit  à  ce 
général  la  conduite  de  la  guerre  contre  les  Pirates.  Cette  au- 
torité fi  étendue  lui  donnoit  de  l'inquiétude;  des  vues  fagcs 
l'empêchèrent  deconfentir  que  la  même  perfonne  fût  revêtue 
de  tant  de  grands  emplois  :  adunum  omnia  deferri  non  oportere* 
A  le  voir  prendre  ces  précautions  contre  ce  qui  pouvoir  ame- 
ner la  fouveraineté  dans  la  République,  necroiroit-on  pas  que 
pour  retarder  au  moins  l'anéantiflement  de  la  liberté  ,  il  eût 
pris  parti  pendant  les  troubles  caufés  par  l'ambition  des  par- 
ticuliers? Cependant  bien  loin  de  s'être  ainfi  déclaré,  il  faifoit 
gloire  de  n'être  point  entré  dans  les  guerres  civiles  :  cette  in- 
différence ne  faifoit  pas  honneur  à  Ion  courage,  mais  ce  que  ^ 
Ton  en  difoit  le  touchoit  peu.  {a)  1\  femble  que  depuis  fou 
confulat,  l'amour  du  repos  l'eût  enlevé  au  travail,  &  à  la 
République  ;  fa  gloire  en  fouffrir,  ôc  Hortenfius  déchût  beau- 
coup :  la  confiance  en  fon  propre  mérite,  la  vue  de  fes  anciens 
fuccès  luifirent  un  tort  dont  il  fut  long-temps  à  s'appercevoir. 
Parmi  les  hommes  confulaires  il  ne  voyoit  perfonne  qui  pûc 
lui  être  comparé,  &  il  comptoit  pour  peu  tous  les  autres  : 
l'ardeur  qui l'avoit  toujours  animé,  ferallentit;  ôcfe  trouvant 
dans  l'abondance  de  toutes  chofes,  il  crut  que  pour  vivre 
heureux,  il  falloir  vivre  avec  un  peu  moins  de  contrainte. 
Pendant  les  trois  premières  années  qui  fuivirent  fon  confulat  ^ 
fon  habileté  n'eut  plus  fon  premier  éclat;  c'étoit  un  ancien 
tableau  dont  le  temps  avoit  altéré  le  coloris ,  quoique  ce 
défaut  ne  fût  apperçû  que  d'un  connoiiïeur  habile  &  très-in- 
telligent. Ce  n'étoit  plus  cette  éloquence  qui  avoit  la  rapidité 
d'un  torrent  :  fa  compofition  n'étoit  plus  fi  liée ,  ni  fi  coulante  : 


{a)  Is  poft  confalatum ,  credo ,  quod 
videre  ex  Confularibus  neminem  efîe 
fecum  comparandum  ,  negligeret  au- 
tem  eos  qui  Confulcs  non  fuifl'ent, 
fiimmum  illud  Ihidium  fiuim  remifit, 
quo  à  puero  fiierat  incenfus  ;  atqiie  in 
omnium  rerum  abundantia  voliiit, 
beaiiùs  ut  ipfe  putabat ,  lemifTiùs  certc 
vivere. 

Primas  &  fecundus  annus  %z  tertius 


tantum  quafi  de  pidiirx  veteris  colore 
detraxerat,  quantum  non  quivis  uniis 
ex  populo  ,  fed^exiitimator  doftus  8i 
intelligens  poiïet  cognofcere  :  longiùs 
aiitem  procédons  &  in  cacteris  elo- 
quenrix  partibus  ,  tum  maxime  in 
celeiitate  &  continuatione  verboiimi 
adhaerefcens ,  fui  di(fimilior  fieri  vide- 
batur  quotidie.  Brut.  91- 

S  ff  iij 
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tous  les  Jours  il  devenoit  différent  de  lui  Qiême»(a)  Ccfl:  ainfi 
qu'on  en  parla  quelque  temps ,  jufqu'à  ce  que  la  gloire  de  Ci- 
céronle  réveillât  ^  Ôc  lui  fît  reprendre  fa  première  ardeur. 

Cicéron  droit  Conful  en  6^0,  il  devoir  à  l'exemple  d'Hor- 
tenfius,  comme  il  l'avoue  lui-même,  l'application  infatigable 
avec  laquelle  il  avoir  étudié  l'éloquence;  il  lui  devoir  fes 
fuccès  :  Hortenfius  à  fon  tour  lui  fut  redevable  de  fes  derniers 
triomphes.  11  craignit  que  Cicéron  qui  lui  étoit  devenu  égal 
par  les  charges  &  les  dignités,  ne  lui  fût  fupérieur  en  quel- 
que autre  chofe  :  une  nouvelle  ardeur  le  fit  rentrer  dans  la  car- 
rière ,  [ù]  &  il  pafTa  les  douze  dernières  années  de  fa  vie  à 
plaider  les  plus  grandes  caufes.  Une  très- étroite  amitié  l'unit 
alors  avec  Cicéron  :  une  ef^ime  réciproque  en  étoit  le  fonde- 
ment entre  des  hommes  Il  edimables.  L'éclat  du  confulat  de 
Cicéron  bleffa  d'abord  Hortenfius  ,  ôc  fît  naître  en  lui  quel- 
que éloignement;  mais  l'admiration  qu'on  ne  pouvoit  refu- 
fer  à  Cicéron ,  fuccéda  à  ces  premiers  fentimens,  Ôc  ramena 
bientôt  Hortenfius  :  les  hommes  vraiment  grands  font  inca- 
pables de  l'injuftice  de  la  jaloufie.  On  difoit  communé- 
ment ,  que  l'un  étoit  ennemi  de  la  gloire  de  l'autre ,  c'efî  ainfî 
qu'en  jugeoit  le  public;  (c)  ôc  cette  fauffe  idée  affligeoit  véri- 
tablement Cicéron ,  parce  qu'ils  fe  regardoient  moins  comme 
rivaux,  que  comme  afTociés  aux  mêmes  honneurs,  ôc  parta- 
geant les  mêmes  travaux,  {d)  N'étoit-il  pas  plus  glorieux  pour 
moi,  dit  Cicéron,  d'avoir  à  combattre  avec  Hortenfius ,  qup 

(a)  Itaque  cum  Jam  pcnè  evanuifTet  deinde  conjunxerat.  Brut.  94, 
Hortenfius,  &  ego  anno  meo,  fexto  (c)  Dolebamque  quod  non,  ut  ple- 
autem  poit  illum  Confulem  Conful  rique  putabant,  adverfarium  aut  ob- 
faétusedèm ,  revocare  fe  ad  indullriam  trefliatorem  laudum  mearum  ,  fed  fo- 
cœpit,  ne  cum  pares  honore  eflemus  ,  cium  potiùs  &  confortem  gloriofî  la- 
aliqua  re  fuperiores  ^ideremur.  Brut,  borisamiferam.  Brwt.  «.  i. 

53.  (d)  Cum  quo  certare  erat  gloriofius, 

(b)  Duodecim  poft  meum  confula-    quàm   omnino  adverfarium    non  ha- 
tum  annos  in  maximis  caufis  cum  ego     bere. 

mihi  illum  ,  fibi   me  ille   anceferret ,  Cum  prajfertim  non  modo  nunquam 

comunfliflimè  verfati  fumus,  confu-  fît   aut  illius  à   me   curfus   impeditas 

îatufque  meus  qui  illum  primo  leviter  aut  ab  illo  meus ,  fed  contra  femper 

perltrinxerat ,  idem  nos    rerum  mea-  alter  ab   altero  adjutus  &  communi- 

fum  gelhrum ,  quas  ille  admirabatur ,  cando ,  ^  monendo ,  &  favendo. 
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d'être  r^ns  rival?  L'amitié  n'y  perdoit  rien  :  il  y  avoit  entre 
nous  un  commerce  mutuel  de  fecours  ôc  de  fervicesjune  par- 
faite conformité  de  penfées  &  de  fentimens  :  il  ne  m'a  jamais 
traverfé  dans  la  carrière  des  honneurs;  &  je  ne  me  fuis  jamais 
oppofé  à  fa  gloire. Cette  amitié  fincere  fe  déclara  dans  la  per- 
fécutionque  fouffrit  Cicéron  pendant  le  tribunat  de  Clodius: 
le  malheur  de  cet  illuftre  perfécuté  fut  regardé  comme  uqe 
calamité  publique  :  le  Sénat  &  l'Ordre  des  Chevaliers  s'y  in-  DioUb.  js, 
téreflTerent.  Hortenfius  en  particulier  donna  à  Cicéron  des  mar- 
ques d'un  véritable  attachement,  dans  un  temps  oia  Cicéron 
fut  abandonné  de  tous  Cqs  autres  amis.  Comme  dans  un  grand 
deuil ,  il  changea  d'habit ,,  ôc  alla  implorer  la  prote£tion  des 
Confuls,  6c  foUiciter  le  Sénat;  mais  des  efclaves  anirjiéspar 
Clodius  rattaquerent,(iî)  ôt  il  en  fut  maltraité  julqu'à  être  laifle 
pour  mort  fur  la  place  :  enfin  Cicéron  revenu  de  fon  exil ,  fut 
honoré  de  la  charge  d'Augure  par  la  nomination  d'Hortenfius^ 
(b)  Ôc  confacté  par  lui-même.   C'étoit  rendre  un  hommage 
pubhc  au  mérite  de  Cicéron;  ôc  fuivant  les  loix  du  collège  des 
Augures^  Kortenfius  par  cette  cérémonie  lui  devoir  tenir  lieu 
de  père.  On  prétend  qu'Atticus  étoit  le  lien  de  cette  amitié  j  ^^^  ^y^  ^  , 
ôc  que  c'étoit  lui  qui  entretenoit  une  fi  parfaite  intelligence 
entre  deux  perfonnes,  que  l'intérêt  commun  delà  gloire  (î 
cher  aux  grands  hommes  auroit  pu  divifer.    Mais  enfin  Ci- 
céron pouvoitfe  flatter  de  quelque  fupériorité;cette  confiance 
pouvoir  afFoiblir  en  lui  le  fentiment  de  la  jaloufic^ôc  empêcher 
parconféquent  la  défunion»  Hortenfius  en  offet  fit  de  vains 
efforts  pour  fe  maintenir  dans  la  fupérioriré  qu'il  avoit  eue 
dans  l'éloquence.  La  réputation  de  Cicéron  le  ranima  inutile- 
ment; il  ne  put  arriver  à  l'ancienne  gloire  dont  avoient  été 
fuivis  fes  premiers  travaux  ;  il  n'étoit  plus  temps ,  &  Cicéron 
régna  feul  au  barreau.  Hortenfius  avoit  donné  dans  le  goûc 
d'une  éloquence  afiatique  :  cette  éloquence  elt  pleine  de  traits 

(a)  Servorum  manu  penè  interfec-  judicium  mex  dignitatis  fecerat ,  & 

tus.  Milon  14.  jnauguratum  ab  eodem  :  exqiie  augu- 

(  &  )  Cooptacum  me  ab  eo  in  colle-  rum  inllitutis    in   parentis  cum  loco 

gium  iccoidabiir ,  in   quo  juratus,  colère  «iebebam.  Brwf.  1 . 
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vifs  &  fins  :  tout  s'y  dit  avec  grâce  ,  &  non  fans  afFi:clatioii. 
ce  ftyle  pèche  par  trop  d'abondance  ;  il  eft  plein  de  hardiefîcs 
&  de  véhémence  ;  l'elprit  y  brille  par-tout ,  6c  l'arrangement 
des  mots  y  eft  mefuré  avec  une  exa£litude  fcrupuleufe.  L'élo- 
quence afësbienféances,qui  fe  tirent  de  la  convenance  qu'elle 
doit  avoir  fur-tout  avec  l'état  de  l'Orateur.  {a)Cc  genre  d'élo- 
quence afiatique  ne  convenoit  plus  à  Hortenfius:  ilpourroit 
ne  pas  déplaire  dans  un  jeune  homme;maisil  n'aaucunedignité 
dans  un  Orateur  d'un  âge  avancé.On  demande  de  cet  Orateur 
un  ftyle  ferré ,  pur,  fain  &  exa£t  :  l'éloquence  doit  blanchir 
avec  les  cheveux,  ôc  prendre,  difoit  Cicéron,  une  certaine 
maturité.  Les  honneurs  par  lefquels  Hortenfius  avoir  paffé, 
ôc  fon  âge  demandoient  une  éloquence  plus  auftere,ôc  un  ça- 
radère  plus  férieux  ;  d'ailleurs  on  voycit  toujours  en  lui  une 
admirable  fécondité ,  mais  il  avoit  relâché  de  fon  application 
ôc  de  fon  travail ,  l'ornement  de  la  compofitiofi  ne  fe  trouvoic 
plus.  Le  plaidoyer  qu'il  fit  pour  Meflfala  accufé  de  brigue  j  fit 
bien  connoître  que  c'étoit  la  feule  continuité  d'application 
qui  lui  avoit  manqué  pour  marcher  d'un  pas  égal  avec  Ci- 
céron  :  il  plaida  cette  caufe  h  6^^  année  de  fa  vie.  Le  public 


(a)  si quaerimus  cur adolefcen-s ma- 
gw  floruerit  dicendoquam  fenior  Hor- 
tenfius. 

Genus  erat  orationis  Afiaticum  , 
adolefcentise  conceiîiim  magis  quam 
feneduti.  Gênera  atitem  Afiatica:  dic- 
tionis  duo  funt  :  unum  fententio.rum 
&  argutum  ,  iententiis  non  tam  gra- 
vibus  &  feveris ,  quam  concinnis  & 
venuilis. 

Aluid  autem  genus  eft  non  tam 
fententiis  frequentatum  ,  quàm  verbis 
volucre  atque  incitatum  j  nec  flumine 
folum  orationis ,  fed  etiam  exornato 
&  faceto  génère  verborum. 

Hïc  autem  gênera  dicendi  apriora 
funt  adolefcentiLus  ,  in  fenibus  gra- 
vitatem  non  habentj  itaque  Horten- 
fius utroque  génère  florens  clainores 
faciebat  adolcfcens  :  habebat  enim 
;Uijd  ftudium  crebrarum  Yenufiarum- 


que  fententîarum. 

Et  erat  oratio  cum  incitata  &  vm> 
brans ,  tum  etiam  accurata  &  poliia. 
Non  probantur  haec  fenibus.  Ingenii 
quaedam  Forma  lucebat ,  &  exercita- 
tione  perfeda  erat ,  verborumque  ad- 
ftrida  comprehenlîo  fummam  homi-» 
num  adiîiirationem  excitabat.  Sed 
cum  jam  honores  &  illa  fenior  audorj* 
tas  gravius  quiddam  requirerct,  rema- 
nebat  idem  ,  nec  decebat  idem  ;  qiiod- 
que  exercitationem  ftuxiiumque  dimi- 
ferat,  quod  in  eo  fuerat  acerrimu;n| 
concinnitas  illa  crebritafque  fententia- 
rum  priftina  manebat ,  fed  ea  vellitu 
ilio  orationis  quoconfueverat ,  ornata 
non  erat. 5raf.  95. 

Cumque  ipfa  oratio  jam  noftra 
canefceret ,  haberetque  fuam  quam-» 
dam  maturitatem  &  quafi  feneducem, 
Brut.  X. 

fembla 


To^itt.VJ  Ta^c-  .Sj2>. 


ir 


i.Ec  limite  s   Discoïdes^  i'd'A;?/?  Luid  LcLiiqiusct 

Ja^.  a  Mcilc. 

CL  R.aAJûiu  apj?  elles  p  ar  Orphée  R  i  a  e  5  <?/  par 


V cimascius  Lettres. 


ii.Echirutes   Galea^tus  Seunz  les  menvcs Autewrs. 
je  crcns  de  ceUe  espèce  les prterres  du  Fleuve 
Eur-cptus^  donl parie  Pluta^rcr  de  Fluv. .-^ 
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fombla  vouloir  faire  revivre  fon  ancienne  admiration  pour  lui  ; 
jamais  auflTi  n'avoit-il  parlé  avec  plus  d'éloquence,  la  feule 
ledure  du  plaidoyercharma  Cicéron  ;  c'étoit beaucoup.  Hor-  ^''«^-  9^- 
tenfius  avoir  à  perdre ,  lorfqu'on  ne  l'entendoit  pas  prononcer 
fes  difcours;  l'aclionéroit  ce  quidominoiten  lui.  Le  fuccès  ê^i»tiLiu. 
répondit  à  fes  défirs ,  Mefiala  fut  abfous  contre  les  voeux  ôc 
l'attente  du  public;  mais  Hortenfius n'échappa pasà  la cenfure 
&  à  l'indignation  :  ayant  paru  le  lendemain  au  théâtre ,  il  n'y 
fut  pas  plutôt  entré  que  tout  le  peuple  commença  à  le  huer , 
&  luifitpubliquementhonte  d'une  vi£loire  qu'il  ne  devoir  pas 
chercher.  Cela  fut  d'autant  plus  remarqué,  qu'Hortenfiusfeul 
étoit  arrivé  à  la  vieilleffe  laiis  avoir  eu  à  elTuyer  une  pareille 
difgrace  ;  &  certainement ,  dit  Cœlius  écrivant  à  Cicéron ,  il  l.  s.  £^  t. 
devoit  fe  repentir  d'avoir  été  vi£lorieux.  Ce  difcours  fut  bien- 
tôt fuivi  d'un  autre  ,  qu'il  fit  quelques  jours  avant  fa  mort  ;  ôc 
ils  furent  les  derniers  efforts  de  cet  heureux  génie.  Il  mourut 
âgé  de  54.  ans  pendant  le  Confulat  de  Paulus  ôc  de  Marcellus , 
Tan  de  Rome  704. 

D  I  SSE  RT  AT  10  N 
SUR     LES    B  ^  T  Y  L  E  S. 

Par  M.  Falconnet. 

DA  N  s  le  Poëme  des  Pierres  attribué  à  Orphée,  îmnié-  '•^'^Seprem- 
diatement  après  Farticle  de  l'Aimant ,  («)  onlitladef-  '^^'*^- 
cription  d'une  Pierre  appellée  Ophitès ,  ôt  d'un  nom  plus  par- 
ticulier ,  le  vrai  Siderith.  Quelque  fabuleux  que  foit  ce  que  le 
Poète  dit  de  l'Aimant ,  auffi  bien  que  des  autres  Pierres ,  il  fe 
furpaffe  lui-même  dans  ce  qu'il  nous  raconte  du  Sideritès. 
Les  propriétés  extravagantes  qu'il  lui  attribue  ^  m'ont  fait  ref- 
fouvenir  de  ce  que  j'avois  remarqué  fur  les  Pierres  appellées 
Batyies  ,&c  j'ai  cru  lesreconnoître  ici  fous  un  nom  différent  : 
cela  m'a  donné  envie  de  relire  ce  que  j'avois  autrefois  recueilli 

(a)  A  l'article  intitulé  OifiT^s, 

Jome  yi.  Ttt 
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fur  les  Batyhi ,  ôc  de  vous  donner  le  précis  de  ce  recueil  en  y 
ajoutant  quelques  réflexions.  Le  fujet  eft  peut-être  encore 
plus  curieux  qu'il  ne  le  paroît  aux  Sçavans  à  qui  il  eft  déjà 
connu  i  mais  ce  qui  me  détermine  le  plus  à  vous  entretenir 
des  merveilles  des  Batyles  y  c'eft  que  je  crois  avoir  trouvé 
dans  les  opinions  de  ceux  qui  ont  mal  entendu  THidoire  na- 
turelle ,  l'origine  d'un  merveilleux  qui  femble  d'abord  n'avoic 
d'autre  fondement ,  que  la  feule  bifarrerie  de  l'efprit  humain 
livré  à  la  fuperftition. 

Voici  d'abord  ce  que  (a)  dit  le  faux  Orphée  :  Apollorï 
donna  au  TroyenHelenus  le  vrai  [b)  Siderttes ,  que  d'autres 
appellent  Ophitès ,  Pierre  qui  a  le  don  de  la  parole  :  cette 
Pierre  eft  un  peu  raboteufe  ,  elle  eft  dure  9  pefante  ôc  noire  , 
&(c)a  des  rides  qui  s'étendent  circulairement  fur  fa  furface. 
Quand  Helenus  vouloir  employer  la  vertu  de  cette  Pierre  j  il 
s  abftenoit  pendant  2 1  jours  du  lit  conjugal ,  des  bains  pu- 
blics >  &  de  la  viande  des  animaux  ;  enfuite  il  faifoit  plufieurs 
facrifices  ^  il  lavoit  la  Pierre  dans  une  fontaine  3  l'enveloppoit 
précieufement ,  &  la  portoit  dansfon  fein  :  après  cette  prépa- 
ration qui  rendoit  la  Pierre  animée,  pour  l'exciter  à  parler  , 
il  la  prenoit  à  la  main  ,  &  faifoit  femblant  de  vouloir  la  jetter  ; 
alors  elle  rendoit  un  cri  femblable  à  celui  d'un  enfant  qui  dé- 
lire le  lait  de  fa  nourrice  :  Helenus  profitant  de  ce  moment 
interrogeoit  la  Pierre  fur  ce  qu'il  vouloit  fçavoir ,  ôc  en  re- 
cevoir des  réponfes  certaines  :  c'eft  fur  ces  réponfes  qu'il 
prédit  la  ruine  de  Troye  fa  patrie. 

J'ai  honte  de  vous  rapporter  de  pareilles  fadaifes  ;  quel  au- 
tre nom  donner  à  cela?  Mais  Photius  cet  Ecrivain  grave  Ôc  ju- 
dicieux ,  n'a  pas  dédaigné  de  nous  en  conferver  de  la  même 
force  i  dans  fon  extrait  de  la  vie  d'Ifidore  par  Damafcius.  La 
leflemblance  de  ce  que  je  trouve  touchant  les  Batyles  dans  cet 


{a)  Ibid. 

{b)  C'eft  ainfî  qu'il  faut  lire,  &  non  iLi^ii^Ttif  qu'on  îît  dans  le  texte  :  le 
génitif  ^i^ijgjirxa  qui  fe  trouve  au  vers  46*,  détermine  h  vraie  leç©n. 
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extrait  j  avec  ce  que  je  viens  de  citer  d'Orphée,  m'engage  à 
rapporter  ici  tout  de  fuite  ce  que  dit  Photius  ;  quoique  de- 
puis Orphée  ,  beaucoup  d'autres  Auteurs  plus  anciens  que 
Photius  ,  ayent  fait  mention  de  ces  Pierres  fabuleufes. 

{a}  Photius  nous  inftruit  donc  avec  un  détail  affez  circon- 
ilanciéj  de  ce  que^Damafcius  raconte  des  Batyles,  &  de  leurs 
prodiges,  dignes,  ajoute  Photius ,  de  l'impieré  de  ces  Philofo- 
phespaïens;  difonsauflî,  dignes  de  leur  extravagance.  Ces 
Pierres  qu'lfidore  avoir  vues,,  auffi  bien  qu'Afclépiade  &  le 
médecin  Eufébe  ,  fes  amis,  étoient  d'une  figure  ronde,  d  une 
groffeur  médiocre  ,  &  avoient  des  lignes  gravées  fur  leur  fur- 
face.  Damafcius  les  appelle  {b)  /eitres,pout  rendre  la  chofe  plus 
myftérieufe  :  effedivement  ces  lignes,que  je  crois  être  précifé- 
mentce  qu'Orphée  appelle  rides ,  forment  une  apparence  de 
caradèresjcomme  on  peut  l'obferverparl'infpedionmêmedu 
Batyle.  Le  médecin  Eufébe  avoir  un  Batyle,  qu'il  portoit  quel- 
quefois dans  fon  fein  ;  d'autres  fois  il  le  plantoit  dans  un  trou 
de  muraille  :  il  l'interrogeoit  fur  tout  ce  qu'il  vouloit  fçavoir  , 
&  il  en  recevoir  des  oracles  {c)  d'une  voix  qui  reflembloit  à  un 
petit  fifflement ,  &  qu'Eufébe  fçavoit  interpréter.  Voilà  les 
fignes  qui  m'ont  faitreconnoître  \ts  Batyles  dans  les  ^/«^mr^f 
d'Orphée.  Ceux  qui  ont  cru  que  le  Poëte  continuoit  à  parler 
de  l'Àimanr ,  ont  été  trompés  par  le  mot  Sideritis  ,  qui  efl:  un 
des  noms  que  Ton  a  donnés  à  cette  pierre ,  ainfi  que  je  l'ai  dit 
dans  ma  Diflfertation  fur  l'Aimant,  {d)  J.  C.  Boulanger  eft 
tombé  dans  cette  erreur.  Quant  à  {e)  Herwart  qui  ne  balance 
pas  à  dofiner  le  Siderttès  d'Orphée  pour  l'Aimant,  il  lui  fuffi- 
foit  de  fon  propre  fanatifme,  à  lui  qui  ne  voyoit  qu'Aimant 
dans  toute  la  nature,  6c  qui  ne regardoit  toutes  \qs  fables  de 

{a)  Biblioth.  cod.  141,  p.   1047,  U'Orphéc fans  nommer  cet  Auteur ,  a» 

io6i  &  1053  ,  edit.  A.  Schotti.  joutant  un  mot  de  celui  de  Jean  Tzet- 

(t)  Ibid.  p.  io6i.^ûfcftecTH  ôvTiS xîiai  2cs,ChiI.  6.  Hift.  ^5  &  non  57  ,  qui 

y^êtfifiivcc.  n'ert  que  l'extrait  de  celui  d'Orphtfc. 

(c)  Ibid.  p.  1063.  <i>mW  (c<pi'et  Xifâ'S        (e)  Jean  Vrideric  Herwart  dans  fo» 

rv2^<r/itltT0( ,  Iuj'  ipiiciivfos-u  à  Lûinôioi.  livre    intitulé     Admiranda     Ethmccs 

{d)  De  Divinat.l.  i  ^c.  17?  où  il  Theologia  myjieria  ,  Ingolltad.  ï6i6, 

rapporte  trè«  -  infidclcmeac  le  texte  4°. 

Tttij 
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la  mythologie ,  que  comme  autant  de  Tymboles ,  fous  le  voile 
defquels  la  boulFolc  droit  déguiféc. 

Achevons  ce  qui  regarde  les  autres  fingularités  des  Batyles 
rapportées  par  Damafcius  :  {a)  on  \qs  trouvoit  fur  le  Mont 
Liban;  ils  y  defcendoient  dans  un  globe  de  feu  ,  &  (/;)  ils 
voltigeoient  dans  l'air.  Ces  deux  circonftances  ne  doivent  pas 
être  oubliées ,  non  plus  que  la  figure  ronde  Ôc  les  lignes  gra- 
vées fur  leur  furface  :  tous  ces  caradères  nous  feront  utiles 
pour  découvrir  quelle  efpéce  dé  corps  font  les  Batyles  dans 
THiftoire  naturelle.  Du  refte  ,  il  faut  mettre  avec  le  don  de  la 
parole,  c'eft-à-dire,  au  rang  du  fabuleux  ,  le  mouvement 
fpontanée  qu'avoit  le  Ba^tyie  du  médecin  Eufébe.  (c)  Damaf- 
cius  remarque  de  plus,  que  chaque   Batyle  étoit  confacré  à 
une  Divinité  particulière  ,  à  laquelle  ,  pourainfi  dire  ,  il  fer- 
voit  d'organe  ;  mais  il  apprit  de  fon  maître  Ifidare  ,  que  ces 
Pierres  n'étoient  animées  que  de  certains  génies  mitoyens  en- 
tre les  bons  &  les  mauvais  :  ce  difcernement  eft  du  moins  aufli 
fin  que  celui  du  {d)  Philofophe  Heraïfcus ,  qui  diftinguoit  par 
un  certain  mouvement  intérieur,  les  ftatues  animées  d'avec 
les  inanimées. 

Je  ne  peux  m'empêcher  de  donner  en  palTant  le  portrait  du 
Philofophe  Ifidore  ,  tel  que  nous  le  donne  (e)  Damafcius  fon 
difcipîe  &  fon  admirateur.  Ce  perfonnage  original  avoit  (/) 
la  face  quarrée,  {g  )les  yeux  fixes  ôc  en  même  temps  roulants  : 
un  pareil  vifage  ,  fe  récrie  Damafcius ,  étoit  le  portrait  facré 
de  Mercure  Dieu  de  l'Eloquence  :  des  yeux  fi  extraordinaires 
étoient  lefiégede  Venus  ôc  de  Minerve  il'efprit  répondoit 
au  corps  ;  il  trouvoit  dans  (es  fonges  la  folution  de  toutes  les 

(a)  Phothis ,  ibid.  p.  1047.  yôjvov  ert  là  au  propre  :  plus  bas  ileft 

{b)  Ibid.  Aici  tS  dtfios  Ktvôt>ju.îv(>i.  employé  au  figuré  dans  le  portrait  que 

(c)  Ibid.  p.  106  T.  ,  où  Photius  dit  tuv    Damafcius  fait  d'Agapius,  pag.  1074. 

Schott  traduit  mal,  alium  alii  incum-  ;^"  L/7 tLu  <rc<pUv.  Suidas  au  mot  nri^ji- 

bere:  ctv'xxiî^MCÎï  là  pour  uv'uTî  B-ilSa^ ,  ymot  rapporte  ce  partage  plus  ample- 

à(p{if.ouc&eii.  ment  que  Photius ,  &  rend  ce  mot  par 

(d)  Photius ,  ibid.  p.  io$o.  <jOV«S-î?V  ,  (^u7oç. 

(e)  Ibid.  p.  1030.  (g)   Ibid,  Erarej?  ,  «^«  ^t^nj«i? ,  1^ 

(f)  Ibid,  <Ssi^<ru7i(><è  TiTfcfyavev  y  TtT^el-  t7rtTfo^yiKiyûu^fyç{f^ 
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queftîons  qui  l'embarrafToîent  ;  {a)  auffi  dtoit-il  foigneux  de 
les  raconter  dès  qu'il  étoit  éveillé  :  il  fçavoit  voir  les  évene- 
mens  futurs  dans  un  verre  plein  d'eau ,  &  il  avoit  appris  d'une 
femme  ce  beau  genre  de  divination.  Ceux  qui  h  pratiquent 
encore  aujourd'hui,  feront  bien  aifes  de  fçavoir  qu'ils  y  font 
autorifés  par  l'ufage  qu'en  faifoit  (h)  le  bon  RoiNuma.  Enfin 
pour  achever  dépeindre  lildore,  il  étoit  fi  familier  avec  les 
^^ry/^j;  qu'il  connoiffoit  parfaitement  la  qualité  des  Génies 
aufquels  ils  fervoient  de  domiciles.  Tel  étoit  ce  Philofophc 
dont  ic)  Damafcius  ne  parle  qu'avec  une  profonde  vénération; 
à  quiPhotius  croit  faire  honneur  en  quelque  manière ,  en  le 
traitant  feulement  d'impie;  ôc  qu'on  jugeroit  digne  aujour- 
d'hui d'être  mis  aux  Petites-rnaifons.  Mais  il  étoit  (d)  d'une 
.   Secte  où  il  falloir  être  fou  de  profelTion  ;  car  j'apprends  d'ail- 
leurs ,  qu'il  régentoit  dans  (e)  l'Ecole  Athénienne  fondée  par 
un  PJutarque  rils  de  Neftorius,  auquel  fuccéderent  Syria- 
nus  ,  Proclus  ,  Marinus ,  tous  Philofophes  fameux  j  mais 
frappés  au  même  coin  que  notre  Ifidore  leur  fucceffeur,  ôc 
entêtés  d'un  pythagorifme  réchauffé  ,  mêlé  de  chaldaïfme  , 
&  habillé  à  la  platonicienne;  forte  de  philofophie  mife  en 
crédit  par  Plotin ,  Porphyre  ôc  lamblique,  ôc  dans  les  fources 
de  laquelle  nous  trouverons  l'origine  du  miraculeux  ridicule 
des  Baetyles, 

Ifidore  &  Damafcius  vivoient  vers  le  milieu  du  (îxiémc 


(  a  )  P.  loj  I.  e'V/  tÎM  4^ifxiv  vm  TKf  donne  en  différens  endroits,  on  peut 

ifiçî^s  KctTix'i^uos.  obferverque  cet  Auteur  s'eft  fort  peu 

(b)  S.  Augufi.  de  Civit.  Dei ,  /.  7  ,  foucié de  garder  aucun  ordre  dans  fa 
c.  j  j.BoJ/Jii»'^.  de  Divin,  e.  5 ,  p.  17.  Bibliothèque.  Cafaubon  avoit  déjà  rc- 

(c)  Selon  l'extrait  de  Photius  cod.  marqué  ce  défaut  d'ordre ,  Cafaiibo- 
141,  carie  même  Photius  cod.  181  ,  niana^p.  ïi&  ii. 

t)ù  il  donne  un  extrait  de  la  même  vie  (d)  Voyez  les  réflexions  d'HoUle- 
bien  plus  abbrégé ,  remarque  que  Da-  nius  fur  cette  feéte,  pag.  16.  de  Vitâ 
mafcms  n'eftimant  que  foi  -  même,  ne  &  Scriptis  Porphyricis  dans  le  livre  in- 
donne à  tous  ceux  qu'il  loue  ,  que  des  titulé  ,  Epideii  Enchiridion  ,  Cebetis 
louanges  malignes ,  &  qu'en  particu-  Tabula  ,  &c.  à  Liica  Holfienio  Canta* 
iierilblâme  encore  plus  Ifidore  qu'il  brig  16Ç5.  8*-'. 
ne  le  loue.  A  l'occafion  de  ces  deux  (e)  Jonjius  Htjior.  Philof.  lib.  3, 
extraits  du  même  livre  que  Photius  t.  18. 
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iiécle.  Il  eft  furprenant  que  dans  un  temps  où  la  Religion 
Chrétienne avoit  fait  de  (i grands  progrès,  &  dans  le  centre 
de  l'Empire  de  Juftinien,  (a)  il  régnât  encore  parmi  ce  reftc 
dePaïenSjdesfuperftitions  de  la  nature  de  celles  dont  nous 
venons  de  parler,  &  qu'elles  fuflTent,  pour  ainfi  dire,  enfeig- 
nées  publiquement.  Ceux  qui  prétendent  que  les  Oracles 
cédèrent  entièrement  à  la  mort  de  J.  C.  s'ils  ont  connu  les 
Batyles,  n'ont  pas  cru  fans  doute  que  ces  petits  Oracles  por* 
tatifs  méritaflent  attention  ,  ou ,  s'ils  en  avoient  parlé ,  ils  n  au- 
roient  pas  manqué  de  dire  que  le  Démon  chaflTé  des  temples, 
ôc  de  ces  lieux  fameux  qui  lui  fervoient  de  théâtre ,  pourfédui- 
re  des  peuples  entiers ,  s'étoit  cantonné  dans  ces  petites  Pier- 
res comme  dans  fon  dernier  retranchement ,  pour  entretenir 
dans  l'idolâtrie ,  quelques  particuliers  tels  que  ces  miferables 
Philofophes. 

Revenons  aux  Bâtyies  :  leur  règne  a  été  fort  lorig  :  nous 
venons  de  les  voir  en  réputation  dans  le  milieu  du  fixléme  Hé- 
cle de  l'Ere  chrétienne,  &  le  prétendu  Orphée  les  donne 
pour  connus  dès  le  temps  de  la  guerre  de  Troye.  Quoique 
cet  Auteur  qui  voudroit  fe  faire  pafTer  pour  contemporain  des 
derniers  Troyens ,  ((^)  n'ait  vécu  que  du  temps  de  Pififtrate , 
c'en  eft  aOTez  pour  regarder  ce  qu'il  dit  des  Batyles ,  comme 
fondé  fur  une  tradition  déjà  re^ue  dans  la  Lxv*^  Olympiade  : 
mais  la  connoiflance  de  ces  Pierres  eft  prefque  aufli  ancienne  \ 
que  le  monde ,  fi  nous  ajoutons  foi  au  témoignage  de  Sancho- 
niathon,quePhilondeByblosfon  tradudeur  en  grec ,  nous 
donne  pour  un  Auteur  antérieur  à  la  guerre  de  Troye.  Il  eft 
vrai  que  {c]  queiques  Scavans  révoquent  en  doute  l'exiftence 

{a)  Peu  avant  le  temps  de  Damaf-  {c)  Joan.  Henric.  Urfinus  &  Do- 

cius,  Ammoniusfils  d'Hermias,&  fon  dwel  j  pour  M.  Simon  Bibl.  Critiq.  t. 

^ifciple  Matrofophifte  Géfius ,    fou-  i  ,c.  9  :il  attribue  cette  fuppofuionà 

tcnoient  publiquement  à  Alexandrie  Porphyre  -,  mais  'il  n'a  pas  pris  garde 

leternitc  du  monde  contre  les  Chré-  qu'Athénée  qui  vivoit  plus  de  |o  ans 

tiens.  Voyez  le  Dialogue  de  Zacharie  avant  Porphyre ,  avait  fait  mention  des 

le  Scholiaftique  contre  le  fentimentdc  W»/«<««  de  Sanchon.Deipw.  1,  5.  c.  37. 

ces  Philofophes.  '  Le  P.  Calmet ,  Didion.  de  la  Bible  au 

(  h)  Ger.  Joan.  Fo^us.  de  Poëtis  mot  Bethel ,  a  fuivi  le  fentimsat  dç  l,h 

Orecis,  f,  4,  Simon  fans  l'examiner. 
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mêmedeSanchoniathon,  &  prétendent  qu'il  ne  la  doit  qu'à 
Philon  de  Byblos ,  qui  fous  ce  nom  fuppofe  fon  propre  ouvra- 
ge :mais  quand  leurs  raifons  prévaudroient  à  celles  (a)  d'un 
homme  de  lettres  qui  croit  pouvoir  défendre  l'authenticité  de 
Sanchoniathon,iI  fufliroirde  remarquer  que  Philon  de  By- 
blos auteur  du  fécond  fiécie  ,  Phénicien  lui  même  ,  en  for- 
geant fon  Hilloire  fous  le  nom  d'un  des  plus  anciens  de  Ces 
compatriotes ,  n'auroit  pu  donner  quelque  couleur  à  fa  fuppo- 
fition  pour  l'accréditer,  qu'en  ramaffant  des  traditions,  foit 
hiftoriqu€S,  foit  mythologiques  ^  connues  d'ailleurs  ,  ôc  qui 
n'étoient  point  démenties  par  d'autres  Hiftoriens.  Ainfii^onc  , 
ce  que  je  vais  citer  du  Sanchoniathon  vrai  ou  faux,  touchant 
les  Baiyles ,  doit  être  regardé  comme  une  opinion  établie 
dans  l'antiquité  la  plus  reculé?. 

Eufébe  dans  les  fragmens  qu'il  nous  a  confervés  de  cet 
'Auteur  Phénicien,  {b)  dit  que  le  Dieu  Cœlus  inventa  les 
Batyles  Pferres  animées  :  le  Dieu  Cœlus,  c'eft-à-dire  le  Ciel  : 
rien  ne  marque  mie^x  l'origine  de  ces  Pierres ,  qui ,  félon  Da- 
mafciuSjdefcendoientde  l'air  dans  un  globe  de  feu.  Eufébe 
avoir  dit  plus  haut,  que  BétuI  étoit  un  des  quatre  enfans  de 
ce  Dieu  ;  d'où  il  paroît  vraifemblable  que  cœlus  auroit  donné 
à  ces  Pierres  le  nom  de  fon  fils,  pour  faire  honneur  à  fa  mé- 
moire, ou  par  quelque  autre  raifon  que  non  ignorons.  Je  ne 
fiiis  ici  cette  réflexion,  que  par  rapport  à  l'origine  d'un  mot 
que  les  Grecs  revendiquent  :  mais  nous  ferons  plus  bas  cette 
difculTion. 

Le  refte  des  anciens  Auteurs  qui  parlent  du  Batyle ,  comme 
Prifcien  le  Grammairien ,  l'Auteur  de  l'Etymologicon  &  Hé- 
fychius,  n'en  donnent  guères  d'autre  notion ,  que  comme  de  la 
pierre  qu'avala  Saturne,  [c)  Héfychius  n'en  dit  que  cela  pré- 
eifément  j  ce  qui  adonné  occafion  au  proverbe  contre  les 

(«").M.  de  !a  Croze  ,  p.  174  de  fes         (  b  )  Praparat.  Evangel.  l.  i,  c.  10  ^ 

Entretiens  fur  divers  fujets ,  Sec.  Co-  pag.  37  edit.  Figer,  Zvrtvi)}(rt  Bioç'Ov- 

logne  1711.  Il',  parle  de  cet  homme  ç^m  BojTÛxm  >,l'^i5  l/n^v^tts  fifix^vie-û- 

dc  lettres  comme  d'une  tierce  perfon-  j^evof. 

ne  ,  quoicju'il  7  ait  apparence  que  ce         (c)  An  mot  B«,'TwA«f ,  tl^ae  î*«A«t* 

foit  lui-racme»  •  J«$^£«  ?^i)*s  tJ  Kfôgu  u/ù  J^tit. 
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gens  voraccs  :  (a)  vous  avaleriez,  même  un   Eatyle» 

La  Pierre  que  Saturne  avala  à  la  place  de  Jupiter,  e.ft  fa- 
meufe  dans  la  mythologie  ;  je  ne  m'y  arrêterai  que  pour  en 
obferver  quelques  particularités  moins  connues,  {ù)  Agatho- 
cles  le  Babylonien  dit  que  Rhéa  prit  cette  Pierre  dans  l'Jfle  de 
Proconnéfe  :  (c)  Stephanus  de  Byfance  rapporte  que  Saturne 
l'avala  fur  le  Mont  Thaumafius  :  Paufanias  dans  fes  {d)  Arca- 
diques  dit  la  même  chofe  d'après  la  tradition  des  gens  du  pays, 
6c  dans  fes  {e)  Bœotique»  ,  que  ce  fut  fur  le  Mont  Petrachus. 
On  lit  dans  (/)  les  Dionyfiaques  de  Nonnus  ,  que  Saturne 
trouvait  la  Pierre  trop  pefante  ,  la  vomit  :  (g  )  Paufanias 
avoit  déjà  rapporté  ce  fait  dans  l'endroit  de  fes  Phociques, 
où  il  dit  qu'on  voyoit  cette  fameufe  Pierre  près  du  temple  de 
Delphes  :  c'étoitune  Pierre  de  médiocre  groffeur,  qu'on  ar- 
rofoit  tous  les  jours  d'huile  ,  Ôc  fur  laquelle  on  mettoit  de  la 
laine  crue,  les  jours  de  fête. 

Prifcien  ôc  l'Auteur  de  l'Etymologicoti ,  cités  plus  haut  , 
difent,  comme  Hefychius  ,  que  la  Pierre  dont  nous  venons 
de  parler,  s'appelloit5^{)7f;  mais  ils  ajoutent  quelques  cir- 
conftances  qui  méritent  attention. 

(h)  Prifcien  rend  le  moi  Âbbadir  par  celui  du  Batyle  quV 
vala  Saturne,  après  avoir  dit  immédiarement  auparavant, 
quAbbadir  eft  un  Dieu ,  ce  que  j'interprète  du  Batyle  regardé 
comme  animé  d'une  Divinité.  Ce  mot  Abbadir  fe  trouve 
corrompu  dans  les  Glofes  d'Ifidore  ,  ou  on  lit  Agadir  laps  , 
mot  que  (  i  )  Barthius  prend  tel  qu'il  eft  ,  &  rapporte  ridicu- 
lement à  la  langue  allemande,  {k)  Bochart  avec  raifon  cher- 
che dans  la  langue  phénicienne  Forigine  ai  Abbadir  ,  ôc 

{a)  Koj  Bc^rvXov  et*"  y.araTiîvois ^  Eraf-  (g)  C.  24    VCrS  la  ficT. 

me  Adag,  Chil.  4,  centur.  X.  Je  nefçai  [h)  Grammatic.l.  ^ . 

d'où  il  a  pris  ce  proverbe.  (  i  )  Adverfarior.  l.  1  ^ ,  c.   14.  Rei- 

{b)  Cité  par  le  Scholiafte  d'Héfiode  nef.  variar.  Ie6i.  /.  3  ,  c.  17  >  remarqua 

fur  le  vers  48 f  de  la  Théogonie.  cette  faute  de  Barthius  ;  mais  il  tombe 

(c)  EB-vtKtiuimotGoiUjuccftovofOf.  lui-même  dans  quelques  autrcf,  que 

(d)  C.  36.  j'aurai  peut-être  ailleurs  occafion  de 
'  (e)  C.  41  à  la  fin.  relever. 

^  (/)  Lib.  2j  vers  la  fin  ,  f<.y«»       (fe;  Chanaan  ,  1,  a,c.  2. 

croit 
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croit  avec  vraifemblance  qu'il  fignifie  une  pierre  rondes  ce 
qiji  qiiadre  avec  la  figure  décrite  par  Damalcius. 

L'Auteur  de  l'étymologicon  après  avoir  dit ,  félon  la  refli- 
tution  de  (a)  Bochart ,  Bijetyle  ,  pierre  qui  fe  trouve  fur  le 
mont  Liban ,  (  circonftance  conforme  à  ce  que  nous  avons  vu. 
dans  l'extrait  de  Photius  )  ajoute  qu'on  appelle  du  nom  de 
Batyhy  la  pierre  que  Saturne  avala ,  croyant  avaler  fon  fils  Ju- 
piter y  &  que  le  mot  de  Batyle  vient  de  celui  de  la  peau  dans 
laquelle  Rhéa  avoit  emmailloté  cette  pierre  en  manière  d'en* 
fant.  (b)  On  contrediroit  vainement  cette  dérivation  ,  fur  un 
prétendu  défaut  d'analogie:  la  vraye  &  la  feule  raifon  contre 
l'origine  grecque  ,  c'eft  que  le  mot  eft  Phénicien  ;  Philon  de 
Byblos  l'a  retenu  dans  fon  texte  grec  ,  aufii  bien  que  celui 
d'il  y  de  Dagon ,  ôc  beaucoup  d'autres  :  (c)  Bochart  au(G  n'en 
a  cherché  l'étymologie  que  dans  une  langue  orientale  :  mais 
je  contefte  au  même  {d)  Bochart  une  corredion  qu'il  veut  faire 
au  paflage  de  Sanchoniathon,rapporté  par  Eufébe^ôc  que  nous 
I  avons  cité  plus  haut:  il  prétend  que  Philon  de  Byb.  en  tradui- 
:  fàntde  Sanchoniathon,  Batyles^pierres  animées,  trompé  par  la 
refTemblance  des  lettres ,  a  pris  le  mot  qui  dans  la  langue  origi- 
1  «aie  fignifie  (3«/V/3f^jj  pour  celui  qui  fignifie  ointes  ou  graijfées, 
I  Le  but  de  cette  prétendue  corredion  a  éré  de  rapporter  toute 
i  la  mythologie  des  Batyles  à  la  pierre  que  Jacob  arrofa  d'huile  : 
I  mais  pour  établir  ce  fentiment ,  dont  nous  difcuterons  bientôt 
I  le  fonds ,  eft-il  raifonnable  de  faire  dire  à  Sanchoniathon ,  que 
I  Cœlus  fabriqua  des  pierres  grailTées  d'huile^  comme  fi  cette 
i  ondionpouvoitentrerdansleur  fabrication?  Nous  avons  déjà 
vu  que  le  prétendu  Orphée,  antérieur  de  beaucoup  à  Philon 
de  Byblos  ,  donne  aux  Batytes  ie]  l'épithéte  (Ranimés  ;  ainfi  il 
faudroit  fuppofer  qu'il  eût  connu  le  livre  de  Sanchoniathon  y 
&  qu'il  eut  fait  la  même  bévue  que  Philon  de  Byblos,en  tradui- 
;  iànt  le  mot  en  queftion.  On  peut  donc  afllirer  que  ce  n'eft  pas 

(a)  Chanaan ,  1.  z ,  c.  i.  {d)  Ibid.  ' 

(t)  B«efT)î ,  B£4(Tu/cî  :  comitic  çéfttc  ,        (e)  Titulo  Qjîrites  ^  v.  28.  /««"«r.... 

(c)  Chanaan  ,  1.  z  j  c.  z. 

Jomel^L  ^  Vutt 
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l'épithete  d'animées ,  donnée  par  mcprifc  à  ces  pierres  ,  qui  X 
amené  la  ridicule  propriété  qu'(jn  leur  attribue;  c'eft  la  pro- 
priété elle-même  qui  s'eft  établie  fur  une  faulTe  opinion  ,  dont 
la  fuperftirion  r  comme  nous  le  ferons  voir ,  a  trouvé  le  fonde- 
ment dans  un  fait  fabuleux  de  l'Hiftoire  naturelle;  enfuite  l'é- 
pithete a  été  donnée  à  la  chofe  ^  conformément  à  l'opinionr 

{il)  Bochart,  après  la  corredion  dont  je  viens  de  parler, 
pour  établir  une  parfaite  conformité  entre  les  B^tyles  &  la 
pierre  de  Jacob,  n'oublie  pas  de  rappeller  l'étymologie  du  mot 
Batylc  [b)  propofée  déjà  par  plufieurs  Scavans  ,  qui  tirent  ce 
mot  de  celui  de  Bcthe/ ,  (c)  nom  que  Jacob  donna  à  l'endroit 
oùil  avoit  fait  ce  fonge  myftérieux  dont  l'Ecriture  parle  ,  aufli 
bien  qu'à  la  pierre  qui  lui  avoit  fervi  de  chevet  pendant  fon 
fommeil  ,  &  qu'à  fon  réveil  il  arrofa  d'huile.  J'avoue  que 
ee  mot  ,  qui  fignifie  Matfon  de  Dieu ,  convient  parfaitement  à 
l'idée  qu'on  avoit  des  Batyles  :  mais  cette  dénomination  même 
nous  fournit  un  nouveau  titre  contre  la  corredion  de  Bochart 
que  j'ai  combattue ,  puifque  rien  n'eft  plus  conféquent  que  de 
donner  l'épithete  d'animée  h  une  pierre  qui  fert  de  domicile  à 
une  Divinité. 

(d)  Ceux  qui  font  aflez  difficiles  pour  contefter  que  le  Bethel 
de  Jacob  ait  pu  être  connu  à  Sanchoniathon ,  malgré  le  com- 
merce que  (c)  d'autres  fuppofent  que  cet  Hiftorien  a  eu  avec 
Gédeon  ,  auront  recours  au  Prince  Bétui,  nom  de  même  fi- 
gnification  que  Béihel  ^  &  diront  que  Cœlus  fon  père  ,  ainli 
que  j'ai  déjà  obfervé  ,  a  nommé  ces  pierres  Batyles  en  l'hon- 
neur de  fon  fils.  Quelque  épaifles  que  foient  les  ténèbres  donf 
les  faits  de  cts  temps  reculés  font  enveloppés ,  il  peut  y  avoir 
eu  réellement  un  Prince  Bétui,  comme  l'on  convient  de  l'exiA 
tence  de  fon  frère  Kep'i'os ,  ou  Saturne ,  appelle  11  dans  ce  mê- 
me endroit  de  l'Hiftorien  Phénicien. 

Hazarderai-je  une  conjecture  pour  indiquer  encore  une 

(«ychanaan  ,  I.  2  ,  c.  2,  Sanchoniat.  ad   calcem  Dijfert.  fuper 

(b)  V.  ci- après  la  note  iî ,  p.  ^zj.  Arijiea. 

(r)  Genefe,  c.  18  ,  V.  12...  ïi?.  'e)    Comme  M.  Huet ,  Demonfi, 

{d)  Comme  Vandale ,  Dijfert.  fuper  Evmgel.  Pro^of.  IFt  o,2,&i. 
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autre  origine  ?  les  mors  Abbadir  &  Eœtyle ,  quelque  difTerens 
qu'ils  ("oient  en  apparence ,  ont  cependant  prefque  les  mêmes 
lettres  radicales  :  la  fréquente  permutation  des  muettes  A  Ôc  T, 
&  des  liquides  A  &  P,. les  fait  regarder  comme  les  mêmes 
lettres  dans  routes  les  langues. 

J'en  aurois  trop  dit  fur  le  nom,  Ci  la  chofe  même  n'en  de- 
pendoit.  Bochart  fondé  fur  fon  étymologie,  auiTi  bien  que  fur 
fa  prétendue  correâiouj  6c  (a)  la  plupart  des  Sçavans  avec 
lui ,  n'héfitent  pas  à  prononcer  que  les  Païens  ont  emprunte 
leurs  Bdetyles  du  Béthel  de  Jacob  :  mais  quand  la  corre6liOQ  de 
Bocharr  ne  feroit  pas  vicieufe,  &  que  j'admettrois  l'étymo-. 
iogie  ,  quelle  conformité  d'ailleurs  pourroit-on  trouver  entre 
les  Batyles  &  la  pierre  du  Patriarche  ?  elle  me  paroît  à  peu  près 
la  même  que  celle  que  [b)  certains  Auteurs  ont  imaginée  entre 
la  chaîne  d'or  décrite  par  Homère  j  ôc  l'échelle  que  Jacob  vit 
en  fonge. 

La  pierre  de  Jacob  devoir  être  d'une  grofleur  aiïez  confi- 
dérable^  ôc  d'une  figure  à  peu  près  quarrée,  puifqu'il  [c)  la 
drefla  en  forme  de  colomne  :  elle  éroit  par  conféquent  im- 
mobile, {d)  &  ne  pouvoit  avoir  d'autre  ufageque  celui  d'un 
autel.  Les  B^tyks  au  contraire  étoient  d'une  groiïeur  très- 
médiocre;  leur  figure  étoit  ronde,  &  ils  étoient  portatifs  ; 
de  plus  ils  avoient  des  canelures  gravées  fur  leur  furface  ,  ôc 
félon  l'opinion  commune  j  ils  defcendoient  du  ciel  :  circonf- 
tances  qu'il  ne  faut  point  perdre  de  vue  ,  &  par  où  les  Baty- 
\  les  font  caradérifés  de  manière  à  n'avoir  rien  de  commun  , 
i  non-feulement  avec  la  pierre  de  Jacob ,  mais  encore  avec  tou- 
I  tes  les  autres  (e)  pierres  qui  fervoient  au  culte  des  Païens.  Ce 

(a)  Jof.  Scaliger ,  G.  J.  VofTms ,  Th.     vint  uii  autel ,  félon  S.  Augurtin  ,  de 
I  Reines.  H.  Grotius ,  Selden  ,  Huet ,    Civit.  Dei  lib.  i6,c.  38. 

Heidegg.  Witfius ,  &c. 

(e)  Ainfi  Marsham  ,  p.  ^^  ,  edit. 

(b)  Mœbtus  ex  Taubmanno  ,ïn  dedf     -poh  fe   trompe  en  difant    que   San- 
1  <«t.  librifuide  OracuUs.  choniathon  appelle  B:«<rJA««  ,  les  pre- 

(c)  Erexitin  ùtulum.  Genef  c.  28  ,     m'^res  Statues  qui  furent  adorées.  Le 

même  Marsham  luit  en  tout  le  lenti- 


(i)  En  effet ,  cette  pierre  élevée  de^ 


ment  de  BocHart. 

V  U  U  ij 
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feroit  parmi  ces  dernières^  (a)  celles  qu'on  trouve  fifrdquera^ 
ment  dans  les  Auteurs facrés  &  profanes,  arrofées  d'huile  ÔC 
couronnées  de  fleurs  ,  qui  auroient  quelque  reflemblanceaveC 
la  pierre  de  Jacob,  (ù)  Scaligerfur  Eufëbe,  nous  rapporte  un' 
palTage  hébreu  ,  où  il  eft  dit  que  Dieu  prit  en  haine  la  pierre 
de  J  acob  ,  parce  que  les  Chananéens  en  firent  l'objet  de  leur 
idolâtrie  :  c'eft  fans  doute  (c)  ce  qui  fit  changer  le  nom  du  lieu 
appelle  B  ET  H  EL  j  Maifon  de  Dieu ,  en  celui  ôcBeth-aiven  y 
Matfon  du  mcnfonge»  On  voit  là  fimplemenr  que  les  Chana- 
néens faifoient  de  la  pierre  de  Jacob  le  même  ufage  que  fai- 
foit  en  général  de  femblàbles  pierres  le  commun  des  Païens. 
On  peut  môme  tirer  de-là  l'origine  de  la  fuperftition  des  Juifs 
à  l'égard  du  Ai^-os  a-x.oTchç  àom  il  eft  parlé  dans  (^)  le  Lévitique, 
où  les  idoles  6c  les  pierres  dreffées  leur  font  également  défen- 
dues :  mais  eft-il  bien  fur  que  l'idolâtrie  des  autres  nations  air 
commencé  par  cette  perverfe  imitation  des  Chananéens  ? 
Avant  Jacob  il  y  avoit  eu  des  Idolâtres  ôt  des  pierres ,  aafli 
bien  que  d'autres  corps  ,  foit  animés  j  foit  inanimés  j  qui  fai- 
foient l'objet  du  culte  des  Chaldéens.  Ce  feroirdonc  chez  ces 
peuples  qu'iifaudroit  chercher  l'origine  de  l'idolâtrie  des  au- 
tres nations,  puifque  c'eft  de  leur  fein  qu'elle  fe  répandit  fur 
toute  la  terre  J  avant  la  vocation  d'Abraham  ,  ôcbien  long- 
temps avant  la  Loi  de  Moyfe. 

J'admire  les  travaux  de  (^)  ces  grands  hommes  qui  ont 
employé  la  plus  vafte  érudition  à  rechercher  les  fources  de  la 
mythologie  ôc  des  fuperftitions  du  Faganifme;  dans  l'hiftoiref 

{a)  Vôyei-en  les  exemples  ramaf-  Vetèr.  Crac.  f.  24 ,  aà  calcem  ope-^ 

fés  dans  Dtiportus  in  Theoph.  charaB.  ris  de  Einend.  Temp.  &  G.  J.  VoflT. 

fur    ces  mots   du    c.    i6.-  rm-  XiTiet^^i  de  Theolog.  Gentil,  l.  6 .,  c.  19.  Le  P. 

^l%i.    Dans    Dought.    AnaleU.  facr,  Calmet  dans  fon  Didion.  delà  Bible i 

Excurf.  17  in  Genejtn  ;  &  dans  Brou-  rapporte  un  peu  autrement  la  caufô 

ibuf.  in  Tibull.  l.  i  ^  Eleg.  1  ,  v.  1$  de  ce   changement  de  nom.    Voyez 

&  16.  Hadr.    Reland    dans    fa  Paleftinc  il- 

(&)  Anlmadverf.  in  Chronol  Eufeb.  ^^^f^  »  t-  *  >  ^ux  mots  Bethaven.Se 

p.  2i6,&  d\iprès  lui  Bochart  qui  nous  B^^hel. 
rapporte  le  texte  hébreu  ,  &  y  ajoute         (d)  C.  2^,  v.  i. 
Ja  tradudion.  Chan.  l.  i ,  c.  i.  (g)  ^elden  ,  Bochart,  Huet,   Prir 

{()  lof.  Scaliger  Nof,  in  fragment,  dcaux ,  &c. 
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&  dans  la  Religion  des  Juifs  :  fouvent  même  c'eft  encore  plus 
par  une  lagacité  finguliere  ,  que  paruneJe6lure  infinie  ôc  par 
une  profonde  connoiflance  des  langues  ,  qu'ils  entrevoyent 
des  rapports  dont  les  hommes  ordinaires  font  étonnes.  Je  (çai 
que  {a)  les  premiers  Pères  de  l'Eglife  fe  crurent  obligés  de 
faire  valoir  ces  mêmes  idées  contre  les  Païens  dont  ils  étoient 
environnés  ,  dans  le  deffein  de  mortifier  leur  orgueil  ,  ôc  de 
feur  faire  reconnoîrre  la  corruption  de  leur  culte  ,  en  leur  en 
découvrant  l'origine  ;  mais  je  ne  fçai  fi  la  doctrine  qu'ils  prê- 
choient,  &  l'exemple  des  vertus  qu'ils  prariquoient,  n'ont  pas 
été  plus  efficaces  que  cette  manière  de  raifonncr  contre  des 
Philofophes  auflj  inftruits  que  ceux  qu'ils  avoient  à  combattre. 
Aujourd'hui  de  pareils  fecours  font  encore  moins  utiles  à  la 
Religion  :  il  s'eft  élevé  dans  ce  fiécle  un  genre  de  Philofophes 
plus  dangereux  que  les  anciens  :  en  bazardant  des  preuves  fi 
douteufes  ^  &  d'ailleurs  fi  peu  importantes  ,  on  doit  craindre 
de  fournir  à  ces  nouveaux  Philofophes  le  léger  avantage  qu'on 
croit  procurer  à  la  bonne  caufe  ,  qui  en  a  de  fi  grands  &  de 
fi  inconteftables  par  les  endroits  eilentiels.  L'eiprit  philofo- 
phique  quia  travaillé  fi  heureufementpour  mettre  la  vérité  de 
notre  Religion  dans  tout  fon  jour ,  quand  il  ne  trouvera  pas  un 
fondement  réel  à  ce  rapport  du  cuite  des  Païens  avec  celui 
des  Juifs,  expliquera  aifénjenr ce  phénomène  de  refiembhn- 
ce  ,  fansallufion  forcée  ^  en  le  rappellant  à  fa  propre  caufe  : 
c'eft  l'uniformité  de  1  homme  avec  lui-même ,  dans  les  pays  & 
dans  les  temps  les  plus  éloignés  ,  fur  l'idée  d'une  Divinité  ,  Ôc 
fur  les  points  les  plus  généraux  d'un  culte  que  tous  croyent 
également  lui  devoir.  (^,)  yJdeo  ijîa  toîo  mundo  conjenjere ,  qtian^-^ 
quam  difcordi  &  fibi  ignoto. 

Il  me  refte  une  mention  des  S^fry/f j  dans  u^n  Auteur  peu- 
connu ,  parce  qu'il  eft  demeuré  manufcrit  :  c'eft  [c)  un  Jofeph 
Chrétien  du  V"  fiécle ,  différent  de  Jofeph  de  Tibériade  : 

(  a  )  Juftin  ,  Clément  Alexandrin  ,  toire  :  ce  qu'on  peur  dirccîfe  la  Religion 

Tertuliien ,  Eufébe ,  &c.  avec  bien  |>l^us  de  raifon. 

{b)  Celfce  que  Pline  dit  de  la  Ma-        {c)  V.  G.  Cave  Scriptor.  Ecdejîajî'. 

gieà  la  fin  du  c.  i  du  jo*  1.  de  fon  Hif-  Hijior.  Sacul.  Nejiorian. 

Y  u  u  11  j 
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plufieurs  Sçavans  citent  Ton  Hypomneflicum:  Thomas  Gaîe  9 
qui  en  avoit  une  copie  tiicc  fur  le  MS.  de  la  bibliotlidque  de 
Cambridge ,  en  rapporte  un  paflage  aiïcz  long  [a)  dans  fes 
notes  fur  le  livre  des  Myflèresde  lamblique.  DanscepaATagCf 
Jofeph  après  avoir  parle'  de  plufieurs  efpéces  de  divination  , 
ajoute  :   Ta  àr  toiç  vcloIç  BoMtuA/cx,   S'ioL  Aijctv  o»  tc??  ç-o/^/ot^ 
^Sf^c^o^sûvTtûV.  Je  ne  fçai  quel  fens  donner  à  ces  mots ,  (i  l'on 
n'y  fait  quelque  correction  :  je  croirois  qu'il  faut  lirecTjol  \ljet9 
o»  tnii  Tvl^i^  ^2i^7')^fyia-oLv'TC6V  ;  Batyles  des  temples  , genre  de  di' 
vination  ,  qui  Je  fan  par  le  moyen  de  certaines  pierres  enchaffees 
dans  les  murailles ,  &  cjui  de-là  rendent  des  Oracles.  Nous  avons 
vu  dans  l'extrait  de  PhotiuSjque  le  Médecin  Eufébe  plantoit 
fon  Btety/e  dans  le  mur  quand  il  vouloit  l'interroger  (i^)  cf 
Tul^fi)  if}Cp:uiy(tç.  Si  l'on  veut  conferver  dans  ce  paflage  les  mots 
çv  Toî'i  ç-ot^çioi^  j  cela  fignifieraque  ces  pierres  rendoient  des 
Oracles  par  la  vertu  des  lettres  gravées  fur  leur  furface  :  {c)  Da- 
mafcius  3  ainfi  que  nous  avons  remarqué ,  appelloit  lettres  ces 
lignes  raboteufes  qu'Orphée  décrit  fous  le  nom  de  n^f5;mais 
pour  parler  plus  fûrement ,  il  faudroit  voir  le  MS.  Il  n'y  a  à  la 
bibliothèque  du  Roi  qu'un  fragment  de  l'ouvrage  de  ce  Jo- 
feph ,  &  dans  ce  fragment  le  paflage  dont  il  eft  queftion  ne  fc 
trouve  point. 

Outre  les  pierres  appellées  expreffément  BatyleSyOU  carac- 
térifées  de  la  manière  que  nous  avons  obfervée ,  on  en  trouve 
dans  les  Auteurs  quelques  autres  quijfans  être  nommées,pour- 
roient  être  foupçonnées  de  la  même  efpéce.  Les  pierres  ,  pat 
exemple,  qu'Elagabale  tranfporta  à  Rome,  appellées  parLam» 
pridius  Lapides  D ivi ,iom  regardées  par  {d)  Saumaife  comme 
des  Batyles ;  mais  ces  B^etyles  n'ont  d'autre  titre  que  la  correc- 
tion de  ce  Critique^  qui  veut  qu'on  life  î;zi'/ j  au  lieu  de  Divr, 
Saumaife  d'ailleurs  n'entend  pas  bien  ce  paflage ,  pour  n'avoir 
pas  pris  garde  qu'il  y  manque  un  mot  néceflaire  :  (e)  Triftaa 

(a)  P.  1 1 5.  (d)  Not.  tu Lamprid.  p.iîu 

(b)  Phou  Biblioth.  p.  io6i.  (  ^  ^  Comment.  Hiiloriq.  t.  ^  ,  p. 
{c)  Ibid,                                              314. 
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fuppMe  ce  mot ,  (a)  ôc  fe  trompe  en  même-temps  ,  lorfqull 
prétend  que  les  pierres  en  queftion  foient  celles  qui  étoient  à 
Phares,  ville  d'Achaïe,  près  de  la  ftatue  de  Mercure  :  mais  j'a- 
bandonne les  Lapides  Ùivi  de  Lampridius  à  des  conjedures 
plus  heureufes. 

Je  ferois  mieux  fondé  à  faire  pafTer  pour  Batyles  les  (l?) 
pierres  que  l'on  confacroit  dans  le  temple  de  Minerve  Chal- 
cidique  à  Sparte  ;  elles  en  avoient  du  moins  la  figure  ôc  le 
mouvement.  Le  Plutarque  auteur  du  livre  des  Fleuves  ,  dit 
qu'on  les  prenoit  dans  le  fleuve  Eurotas  ;  que  leur  figure  ref- 
fembloit  à  celle  d'un  cafque  ;  qu'au  fon  de  la  trompette  elles 
s'élevoient  fur  l'eau  ;  ôc  qu'au  nom  des  Athéniens  ^  fitôt  qu'il 
étoit  prononcé,  elles  fe  replongeoient  au  fond  du  fleuve  : 
circonflances  d'où  elles  avoient  reçu  le  nom  de  ©ç^svS'iiKou 
La  fable  de  ce  mouvement  ridicule  eft  manifeftement  tirée 
de  l'aventure  du  Prince  Eurotas  ,  dont  il  eft  parlé  au  même 
endroit ,  6c  elle  n'a  rien  de  commun  avec  celle  du  mouvement 
fpontanée  des  Batyles  ;  mais  cette  figure  de  cafque  leur  con- 
vient parfaitement,  ainfi  qu'on  peut  le  reconnoître  parl'inf- 
pedion  même  de  la  pierre  >  que  je  prouverai  avoir  été  le  /;^- 
lyle  des  Anciens.  , 

Il  y  a  certaines  autres  pierres  célèbres  dans  la  mythologie  , 
qui  )  bien  qu'elles  ne  foient  pas  de  vrais  Batyles,  doivent,  (elon 
moi ,  en  être  regardés  comme  des  efpéces ,  par  rapport  à  leur 
origine  commune  :  ce  font  les  pierres  tombées  du  ciel  ;  je  ne 
veux  pas  dire  les  pluyes  de  pierres  fi  fouvent  rapportées  parmi 
les  prodiges  :  j'entends  parler  uniquement  de  ces  pierres  fin- 
gulieres  qu'on  croyoit  envoyées  du  ciel  par  quelque  Divinité 
qui  vouloir  fe  manifefter^  ôc  être  adorée  fous  cette  figure. 

Telle  étoit  la  pierre  décrite  (c)  par  Hérodien  3  adorée  à 
Eméfe  ,  comme  repréfentant  le  Soleil ,  dont  Elagabale  dans 
fa  jeunefiie  étoit  le  Prêtre  :  la  pierre  fe  voit  dans  [d)  plufieurs 

(a)  V.  les  notes  de  G.  Cuper  in  (d)    Une  des  Ephefîens,  Vaillant 

LaBant.  de  mortibus  Perfecut.  p.  156  Numifm.  Imperat.  à  Poù.  Grac.  &c, 

C^iS8.  Edit.   altéra,  p.  117  :   deux    autres, 

{b)  Plutarch.  de  Fluviis.  §.  Eurotas.  Vaillant  Numifm.  Imperat.  praftant. 

[c]  Hijioriar.  lib.  3  ,  f.  3-  Edit,  altéra  t.  i ,  p.  zSj  €^  288, 


^ 
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médailles  de  cet  Empereur.  On  étoic  déjà  accoutumé  à  ado- 
rer le  foleil  fous  cette  figure  :  (a)  les  pierres  tombées  de  cet 
aftre  ,  félon  la  prédidion  d'Anaxagore  ,  avoient  reçu  les  hon- 
neurs divins  à  Abyde  &  à  Potidée.  Je  ferai  voir  plus  bas  que 
parmi  ces  pierres  on  trouve  une  efpéce  de  Baiylc. 

La  pierre  de  Venus  Paphiéne  5  étoit  à  peu  près  de  la  même 
figure  que  celle  du  Soleil  à  Eméfe  :  {b)  elle  eft  repréfentée  aulli- 
fur  plufieurs  médailles  :  (c)  les  Auteurs  qui  en  parlent  comme 
d'une  pierre  d'une  efpéce  inconnue  ,  ne  difent  pourtant  pas 
qu'elle  fût  tombée  du  ciel;  mais  fa  figure  pyramidale  comme 
celle  du  Soleil  y  me  la  fait  croire  de  la  même  nature ,  auiïi  bien 
que  {c)  la  pierre  d'Apollon  Carinus  ,  {d)  celle  de  Jupiter  Mili- 
chius;  Ôc  peut-être  beaucoup  d'autres  dont  je  prouverai  dans 
la  fuite  l'affinité  avec  les  Batyles ,  félon  les  opinions  reçues  par 
les  Anciens  dans  l'Hiftoire  naturelle. 

La  pierre  de  la  mère  (des  Dieux  étoit  d^une  efpéce  fingu* 
liere ,  &  patoît  n'aV:oir  aucun  rapport  avec  celles  dont  je  viens 
de  parler;  (/  )  mais  elle  étoit  tombée  du  ciel  ;  {g  )  elle  étoit 
d'une  grandeur  médiocre,  puifqu'elie  lé  portoit  aiféfnent  à  la 
main  ;  {h)  fa  couleur  étoit  noire  >  fa  figure ,  quoiqu'irréguliere  ^ 
avoit  quelque  chofe  de  fymmétrifé  :  au  milieu  de  toutes  fes 
inégalités ,  on  trou  voit  une  apparence  débouche;  ce  qui  don- 
na l'idée  d'enchafler  la  pierre  à  l'endroit  de  la  bouche  dans  le 
vifage  de  la  fiatue  de  la  DéefTe.  Je  ne  croirois  pas  être  té-- 
méraire  en  afifurant  que  nous  avons  encore  aujourd'hui  la 
pierre  de  la  mère  des  Dieux  dans  ces  pierres  figurées  que  \qs 
Naturaliftes  appellent  Hyjîerolîthes ;  peut-être  même  que  par 
rapport  à  une  reffembiance  qui  n'eft  guère  éloignée  de  celle 

{a)  Natural.  Hifior.  l.  i ,  c.  ^2  &  (0  Tach.  Hïfior.  lih.  a  ,  <r.  z ,  €>, 

Plutarch.  in  Lyfandri  vitâ.  Maxim.  Tyr.  Dijjert.  58. 

(b)  Sur  une  d'Eurypile  ,  Spanh.  de  (d)  Paujan.  Attic.  lib.  i  ,  c.  44. 

prafiant.  Numifm.   Disert.  %^^   1. 1  ,  ,{e)  Idem  Corinth.  lib.  z  ,c.  9. 

p.  yoj.    De  Prufus  ,  Patin  Imperat.  (/)  Herodian.  Hiflor.  lib.  i  ,  f.  11^ 

Rom.  Numifm.  ex  ar^  médite  &  mi-  é^  Appian.  Annibalic. 

nimte   forma  ,  p.    80.    De  Trajan  ,  (■g)Tit.  Liv.  lib.i^  ,§.  i^. 

Triitan    Comment.    Hijior.  t.    i  y   p.  (h)  Arnob.  adverf.  Gent,  lih,  7  ,  &". 

4^9.   De  Çaracalla ,   Id.  ibid-  t.  z  ,  Prudent.  Hymn,  in  Roman. 

de 
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de  la  bouche  ,  le  culte  de  la  pierre  fut  imaginé:  &  on  ne 
crut  point  trouver  de  fymbole  plusconvenable  que  cette  pierre 
ainfi  figurée,  pour  repréfenter  une  Déi^Ç^^:,  qui  (eion  les  Poètes 
etoit  ia  mère  des  Dieux  ôc  des  hommes  ,  &  qui ,  félon  les 
Philofophes  ;  étoit  la  nature  même ,  fource  fécx)nde  de  tout  ce 
qui  paroît  dans  l'univers. 

Je  fens  que  je  m'écarte  beaucoup  ;  mais  je  ne  fçaurois  en- 
core venir  au  point  capital  de  ma  Dilfertation ,  (ans  avoir  exa- 
miné  le  fentinient  de  ceux  qui  prétendent  que  le  Jupiter  Las 
employé  dans  la  formule  d'un  ferment  ordinaire  aux  Romain', 
eft  le  Batyle  qu'avala  Saturne,  {a)  Cicéron,  {h)  A.  Gelle ,  (  ) 
Apulée  fé  fervent  de  la  formule  ,  Jovem  lapidemjurare  ;  ma  s 
(à)  Fedus  nous  rend  raifon  de  cette  expreflion  ^  Lapidem  > /i  .•• 
cem  tenebam  juraturi  per  Jovem ,  ha-c  verba  àicemes  :  fi  fciens 
fallo  ,  tum  me  Diefptter  falva  urbe  arceque  ejiaat  j  ut  ego  hune 
lapîdem:  d'où  l'on  doit  conclurre  que  Jovem  lapidem  jurare 
eft  une  locution  elliptique,  &  qu'après  le  mot  lapidem  il  faut 
fous-entendre  le  participe  tenens.  Les  exemples  détaillés  qu'on 
trouve  dans  {e)  Polybe  &  dans  (/)  Plutarqué,  de  la  manicre 
dont  fe  faifoit  ce  ferment ,  ne  permettent  pas  d'en  douter. 

{g  )  Un  Auteur  de  réputation  qui  a  donné  depuis  peu  un 
Dictionnaire  d'antiquités  ,  pour  autorifer  ie  prétendu  Jipner 
Lapis  j  nous  rapporte  de  la  (h)  chronique  d'Eufebe  ,  un  apis 
qui  a  régné  en  Crète  :  s'il  avoir  pris  la  peine  de  voir  le  exte 
grec ,  il  auroit  trouvé  Aa^nià ,  mot  qui  certainement  n  a  pas 
été  fait  fur  le  latm  lapis ,  puUque  ce  ActTru^  regnoit  en  (  réte 
long-temps  avant  la  guerre  deTroye.  On  auroit  tort  de  lou* 
haiter  que  cer  Auteur  eût  compris  dans  fon Tuvre  les  antiquités) 
grecques  :  à  juger  par  cet  échantillon  ,  nous  devons  lui  eire 
obligés  de  n'avoir  pas  fait  cette  entreprife. 

(a)  L.  7-  Epifîol.  II.  ad  Trebat.  (/)  Dans  la  vie  de  Sylla,  parlant  du 

(b)  Noci.  Aiticar.Lib.  i  ,c.  21.  ferment  que  Marins  fit  taire  a  Cinna. 

j     (jl)  De Deo  Socratts.  {g)  Sam.  Pitijcus  Lexicon  Antiq, 

I     (f)  De  yerbor.  Signifie.  Lapidem  ,  Roman. 

Silicem,6ic.  (h)  Anno à  nato  Abrah.  ^^^^  felo» 

(e)  HifloY.  lib  3 ,  parlant  du  3^  traité  l'édition  de  Scaliger. 

des  Romains  &  des  Carthaginois. 

Tome  yi.  X  X  X 
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Il  faut  pourtant  avouer  qu'il  y  avoit  chez  les  Grecs  uti' 
Jupiter  lapdem  i  A/}37cr/o$  ;  mais  il  n'a  pas  plus  de  rapport  aux 
BatyleSf  que  la  pierre  auprès  de  laquelle ,  &  non  par  laquelle , 
juroienr,  félon  le  décret  de  Solon,(^)  les  Magiftrats  d'A thcncs, 
appelles  par  cette  raifon  Ar^o^Trt/-  Cependant  {b)  un  com- 
mentateur fur  A.  Gelle  ,  copié  enfuite  par  (r)  d'autres  ,  nous 
entafTe  ces  Ai^ofMT^  ,  le  Jupiter  lapis,  6c  les  Batiles.  Ces  fau- 
tes de  jugement  ordinaires  aux  commentateurs  de  profeflion  ,- 
fervent  à  mieux  faire  fentir  le  mérite  de  celui  qui  uniquement 
attaché  à  éclaircir  fon  texte  3  fçait  difpenfer  avec  fobriété  & 
avec  difcernementles  tréfors  de  fon  érudition. 

Revenons  aux  5^?//d'jjpourne  les  plus  quitter.  Nous  avons 
vu  ceux  qui  étoiënt  expreffément  ainfi  nommés;  nous  avons 
enfuite  parcouru  les  pierres  qui  pouvoient  y  avoir  quelque 
rapport  vrai  ou  faux  :  il  en  relie  encore  quelques-unes ,  qui 
fans  porter  le  nom  de  Bistyles  ^  non-feulement  font  de  vrais 
Bcetyies ,  mais  ferviront  à  nous  dévoiler  la  nature  de  ces  pierres. 
Sanchoniathon ,  cité  par  (d)  Eufébe  dans  le  même  endroit  où 
il  eft  parlé  des  B:;ety /estait  qu^Aftarte  trouva  une  étoile  tombée 
de  Tair^ôc  que  l'ayant  ramaffée^elle  la  confacra  dans  la  ville  da 
Tyr  :  c'eft  la  tradudion  littérale  du  grec ,  èvpîv  et  e^p^f er^  otV«e^ 
€v  X3^  cLf'îP^ofjLivn  op  Tup«  ttI  cty/flt  VTiffa  x^tspeafft,  (e)  Bocharr 
qui  traduit  ^oj»  cuviAofJLtïti  ^  quam  mterfeciam ,  trouve  ridicule 
de  faire  tuer  une  étoile-:  le  ridicule  eft  dans  fa  tradutlion;. 
comme  fi  cu*(^^ii^J^  ne  fignifioit  pas  auferre  ,  aulTi  bien  qu'/«- 
terjîcere ,  ôc  que  ce  ne  fût  pas  même  là  fa  fignification  primi^ 
tive  :  mais  il  avoit  envie  de  faire  de  cette  étoile  une  efpéce 
d'aigle,  appellée  cV^e^'***;  fondé  fur  unehiftoire  rapportée  par 
Nonnus. 

Je  vous  paroîtralfans  doute  encore  moins  raifonnabîe  que 
Bochart,  quand  j'aflurerai  qu'il  n'y  a  rien  à  changer  au  mot 
rtçrg^ ,  &  que  cette  étoile  prife  à  la  lettre,  eft  une  vraye  pierre 
du  genre  des  Batyles  :  vous  me  trouvereztout  auflTi  extraordi- 

(a)  Y.  Meurftus  Atticar.  leâiûn.  lib,    hyll.p.^iié.  * 

x\c.6.  (d)  Prapar.Evangel.l.  i  yC.  10  ,j/. 

(b)  'Thyjlus  in  A.  Gell.  l.  i ,  c.  ii.        3 S.  édit,  Figer, 

{c)  Servat.  GalUus  in  OracuUs  Si-        {e)  Çhamanlib.  a,  f-,  i. 
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naire  ,  quand  je  vous  donnerai  pour  une  étoile  la  pierre  qui, 
félon  la  prédiction  d'Anaxagore ,  tomba  àyîCgorpotamos^  ville 
delà  Cherfonéfe  Taurique:  mais  j'cfpere  en  vousexpofant  le 
fydême  que  nous  allons  développer  j  vous  prouver  évideni/- 
ment  cet  étrange  paradoxe  ,  que  certaines  étoiles  en  l'air 
étoient  des  E(vtyles  allumés,  ôc  que  ces  Eatyles  fut  la  terre 
dtoient  des  étoiles  éteintes. 

{a)  Pline  nous  parle  de  la  pierre  ÂJÎroïtès ,  dent  il  dit  que 
Zoroaftre  célèbre  les  grandes  venus  pour  les  opérations  ma- 
giques. Cet  y^JIrohès y  félon  moi,,fe  trouve  fous  le  nom  de 
pierre  fimplement ,  fans  autre  addition  ,  dans  ce  qui  nous  refte 
des  Oracles  fuppofés  de  Zorpaflre  :  (h)  c'eft  précifément  à  la 
fin  de  ces  fragmens  qu'il  efl:  recommandé  d'offrir  en  facrifice 
«ne  pierre,  lorfqu'on  verra  un  démon  terreftre s'approcher  : 
.en  éclairciffant  ce  point  de  Théurgie  ^  qui  efl:  important  pour 
notre  fujet,  il  paroît  très-vraifemblable  que  cette  pierre  étoit 
un  Batyle,  Enfin  [c)  Porphyre  dans  la  vie  de  Pythagore,  dit 
que  ce  Philofophe  étant  arrivé  en  Crète  ,  fe  fit  purifier  avec 
la  pierre  de  foudre ,  par  le  Prêtre  Alorgus ,  un  des  Dactyles 
Idéens  :  voilà  un  nom  qui  commence  à  dévoiler  la  nature  des 
Batytes  :  &  je  vais  démontrer  que  le  Batylc  efl  une  efpéce  de 
pierre  de  fondra  :  la  preuve  efl:  évidente  ;  je  la  rire  de  Pline  , 
dont  le  témoignage  efl  formel  :  il  efl  étonnant  qu'aucun  de 
ceux  qui  ont  parlé  des  Batyles ,  n'ait  fçu  prendre  la  vraye  no- 
tion de  ces  pierres  dans  le  pafTage  luivaut  de  ce  Naturalifle  : 
{d)  Sotacus  &  alla  duogenerafeciî  Ceraunia ,  l'iigras  rubentefque  , 
acfimiles  eas  ejfefecurihiis  yperillas  qua  mgrcefiAni  <&  rotunda  ^ 
urbes  expugnari  &  clajfei ,  eafque  Butulos  vocari  y  qua  ver.o 
longa  funt ,  Qraunias,  •' 

Voici  de  nouvelles  fables ,  mais  qui  coulent  d'une  autre 
fource  :  c'eft  une  philofophie ,  la  plus  ancienne  peut-être  qu'il 
y  ait  au  monde ,  laquelle  femble  n'avoir  entrepris  l'explication 


{a)  Natur.  Hifior  lih.  37  ,  c.  9. 

Qui  m'Jziv  ,  MvtiCou£/t  mctucdt. 

(d)  ^atur.  Hijior,  lib.  i7,c.si* 
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des  caufes  naturelles  ,  que  pour  nourrir  la  fuperftltion  des 
premiers  hommes  :  mais  la  matière  de  la  difcuflion  où  je  vais 
m'engager  ,  eft  fi  abondante ,  que  je  crois  devoir  la  réferver 
pour  une  féconde  partie, 

REMARQUES 

Sur  la  Bataille  donnée  à  Thymhrée  entre  les  armées  de' 
Cyrus  &  de  Crœfus. 

Par   Mo    F   R   E   R  E   T. 

aeMai  T  "^  bataille  qui  fe  donna  à  Thymhraïa  ou  Thymbrara  dans 
*^*+-  Lj  la  Phrygie,  entre  Cyrus  fondateur  de  la  monarchie  pei? 
fane,  &  Crœfus  Roi  de  Lydie ,  eft  un  des  plus  confidérables 
événemens  de  l'antiquité.  Elle  décida  de  l'Empire  de  l'Afie 
entre  les  Affyriens  de  Babylone  ôc  les  Perfes  ;  &  comme  c'eft 
la  première  bataille  rangée  dont  nous  connoifTons  le  détail 
avec  quelque  exaditude  ,  on  la  doit  regarder  comme  un  mo- 
nument précieux  de  la  plus  ancienne  tadique. 

Elle  fe  trouve  décrite  dans  les  vP  &  vii^  livres  de  la 
Cyro-pœdie.  Xénophon ,  auteur  de  cet  ouvrage ,  avoit  pafTé 
à  Thymbraïa,  lieu  du  combat,  &  y  avoit  campé  avec  l'armée 
du  jeune  Cyrus  ,  environ  i  50  ans  après  la  défaite  de  Crœfus. 
Thymbraïa  étoit  le  rendez-vous  des  troupes  de  Perfe ,  pour 
paffer  de  la  haute  Afie  dans  l'Afie  mineure.  Le  détail  d'un 
combat  fi  glorieux  aux  Perfans,  &  dont  les  faites  avoient  été 
fi  confidérables ,  n'étoit  pas  effacé  de  l'efprit  des  Capitaines 
Perfans  :  on  le  regardoit  encore  au  temps  de  Xénophon  com- 
me le  chef-d'œuvre  du  plus  grand  Général  de  la  nation  :  c'étoic 
le  fondement  de  la  Tadique  des  Perfes  ,  ôc  l'exemple  de  ce 
combat  fervoit  toujours  à  décider  les  queftions  de  Fart  mili- 
taire. Xénophon  ne  nous  en  iailfe  pas  douter ,  ôc  i'exaditude 
avec  laquelle  il  décrit  les  fuites  de  cette  bataille,  prouve  le  foin 
qu'il  avoit  pris  pour  s'inûruire  des  circonftances  qu'il  rapporte^ 
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Ces  recherches  fur  le  détail  d'un  combat  qui  montroit  l'o- 
rigine 6c  la  nature  de  la  tadique  ou  fcience  militaire  des  Per- 
ÇcSj  pouvoient  être  d'un  grand  ufageà  Xénophon,  qui  étoit 
engagé  au  fervice  du  jeune  Cyrus  dans  la  guerre  contre  fon 
frère  Artaxerxe  Mnémon  RoidePerfe.  Il  imporroit  d'ailleurs 
à  tous  les  Grecs  en  général  de  bien  connoitre  les  principes 
de  l'art  militaire  d'une -nation  contre  laquelle  ils  étoient  fans 
ceffe  obligés  de  défendre  leur  liberté.  On  ne  regardoit  point 
alors  ces  cbnnoifTances  comme  deschofes  de  pure  curiofiré, 
les  Grecs  n'étoient  point  perfuadés  que  l'ignorance  dût  être 
le  partage  des  gens  de  guerre  :  alors  les  foldats  étudioient ,  Ôc 
les  Philofophes  portoicnt  les  armes  :  les  profellions  n'éroient 
pas  encore  ifolées  &  féparées  les  unes  des  autres,  comme  elles 
l'ont  été  depuis  dans  les  Gouvernemens  monarchiques.  Tous 
les  citoyens,  fans  aucune  exception  ,  étoient  obligés  de  fervir 
la  patrie:  il  ne  leur  étoit  permis  de  négliger  aucun  des  talens 
qui  pouvoient  lui  être  utiles:  chacun  lescultivoir  tous  avec  un 
foin  prefque  égal  :  ôc  l'on  a  vu  plufieurs  fois  le  même  homme 
les  réunir  dans  un  degré  affez  éminent. 

Tel  a  été  Xénophon ,  philofophe ,  hiftorien ,  homme  d'Etat 
Ôc  de  guerre  ,  il  s'cft  diftingué  dans  tous  les  genres,  comme 
on  le  voit  parfes  écrits,  &  par  les  grandes  chofes  qu'il  a  faites 
dans  cette  fameufe  retraite  des  dix  mille,  dont  il  a  donné  la 
relation  :  ainfi  il  eft  étonnant  que  l'on  ait  fait  fi  peu  d'attention 
à  la  feule  bataille  rangée  qu'il  ait  décrite  dans  fa  Cy  ro-pœdie , 
ouvrage  compofé  pour  montrer  dans  la  perfonne  de  Cyrus 
l'idée  d'un  Général  parfait,  &  que  tant  d'habiles  gens  qui  ont 
compofé  des  ouvrages  exprès  pour  éclaircir  des  chofes  moins 
importantes  ôc  moins  curieufes ,  ayent  entièrement  négligé 
cette  bataille  de  Thymbraïa. 

Leur  nience  m'a  déterminé  à  examiner  ce  que  nous  apprend 
Xénophon  ;  j'ai  tâché  de  le  rendre  fenfible  dans  cette  Differ- 
tation ,  &  j'ai  exprimé  le  plus  nettement  qu'il  m'a  été  pofïïble 
dans  le  plan  que  j'en  ai  defliné^  l'ordre  des  deux  armées,  & 
les  divers  mouvemens  que  les  deux  habiles  Généraux  qui  les 
ccmmandoient,  leur  firent  faire  en  cette  occafion. 

X  X  X  iij, 
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Jl  y  avoit  dt^Ja  quelques  années  que  la  guerre  duroit  entre 
le  Roi  des  Médes  &  le  Roi  de  Babylone,  allié  de  Croefus , 
.  lorfque  Cyrus ,  fi!s  du  Roi  de  Perle  &  neveu  de  Cyaxare ,  dé- 
fit à  Thynibraïa  les  ennemis  du  Roi  des  Médes.  Le  détail  des 
premiers  événemens  de  cette  guerre  n'eft  pas  de  mon  fujer, 
&  j'en  ai  déjà  éclairci  une  partie  dans  les  DilTertations  précé- 
dentes ;  ainfi  je  me  contenterai  de  rejiiarquer  ici  que  l'armée 
de  Cyrus  Qiontoit  en  tout  à  cent  quatre -vingt- îeize  mille 
hommes  infanterie  &  cavalerie.  Dans  ce  nombre  il  y  avoit 

•  70000  Perfans  naturels,  fçavoir   loooo   cuirafïiers  à  che- 

val j  20000  cuiraffiers  à  pied  ,  20000  picquiers ,  &  20000 
armés  à  la  légère  ;  le  refle  de  l'armée  ,  au  nombre  de  126000 
hommes,  comprenoit  26000  chevaux  médes,  arméniens  ÔC 
arabes  de  la  Babylonie  ,   &  100000  fantallins  des  mênies 

Lih.c.p.i^i'  nations.  Outre  ces  troupes,  Cyrus  avoit  300  chariots  de 
guerre  armés  de'faulx,  tirés  chacun  par  quatre  chevaux  atte- 
lés de  front,  6c  bardés  à  l'épreuve  du  trait ,  de  même  que  ceux 
des  cuiralTier^  perfans  :  ces  chariots  étoient  montés  par  les  plus 
braves  de  l'armée  ,  ôc  deftinés  à  marcher  au  combat  à  la  tête 
de  l'infanterie  ,  occupant  à  égale  didance  l'un  Ôc  l'autre  tout  le 
îbid.i^z.  front  de  la  ligne.  Cyrus  avoit  encore  fait  conftruire  un  grand 
nombre  de  chari'ots  beaucoup  plus  grands  ,  fur  lefquels  il  y 
avoitdes  tours  hautes  de  douze  coudées,  ou  d'environ  quinze 

^CetteDif-  de  nos  picds  ,  fuivant  l'évaluation  que  j'ai  établie  dans  *  une 

fertacion  pa-  Diflcrtation  fur  les  mefures  des  Anciens.  Ces  tours  contenoient 

roîtra  dans  .  ,       -^  .-',,,.  ,,  ,  r-    i  / 

ies  Yoi.fuiv.  Vingt  archers  ;  mais  elles  etoient  a  une  charpente  11  légère  , 
que  le  poids  entier  de  la  machine,y  compris  celui  des  hommes, 
n'alloit  qu'à  i20talens,  ou  jooo  livres  de  notre  poids.  Ces 
tours  étoient  traînées  par  feize  bœufs  attelés  de  fiont  ;  ôc  ces 
boeufs  ne  fatiguoient  point ,  parce  que  le  poids  de  cette  ma- 
chine étoît  moindre  de  deux  cinquièmes  que  celui  que 
traînoit  le  mêrrie  nombre  de  boeufs  lorfqu'ils  étoient  attelés 
aux  chariots  de  bagages.  Les  archers  qui  garniffoient  ces 
tours  étoient  élevés  de  8  à  5?  pieds  au  deflus  de  la  phalange , 
&  par  conféquent  de  cette  ligne  de  chariots  qui  fuivoit  la 
phalange  en  queue,  ils  pouyoient  découvrir  la  çariipagne,  ôc 
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tîrer  par-deflus  les  bataillons  perfans ,  fans  crainte  d'aucun 
accident. 

Lorfque  tous  ces  préparatifs  furent  achevés ,  Cy  rus  crut  ne 
devoir  pasartendre  que  l'ennemi  le  vint  attaquer,  il  prit  le  parti 
d'aller  à  lui ,  &  après  une  marche  forcée  de  i  ^  jours  à  travers 
les  défcrts  de  la  Méfopotamie,  il  fc  failic  des  pafTages  que  les 
ennemis  avoient  négligé  de  garder  ,  ne  croyant  pas  que  ce 
Prince  avec  une  armée  plus  foible  de  moitié  que  la  leur,  les 
viendroit  cherclier  dans  leur  pays.  Par  cette  diligence  Cyrus 
les  joignit  à  Thymbraïa,  au  milieu  des  vaftes  plaines  de  la 
Phrygie,  avant  même  qu'ils  euffent  achevé  de  rafTembler 
toutes  les  troupes  qu'ils  lui  vouloient  oppofer. 

Malgré l'ablence  de  cq$  troupes,  l'armée  de  Crœfus  étoit 
plus  forte  du  double  que  celle  des  Perfes.  Arafpe,  Seigneur  itb.c  p.icc. 
Méde  ,  qui  avoir  paffé  dans  l'armée  du  Roi  de  Lydie ,  dit  à 
Cyrus ,  dans  Xénophon ,  que  cette  armée  occupe  près  de  40 
iiades  de  front  rangée  en  bataille  fur  30  hommes  de  hauteuc 
infanterie  &  cavalerie. 

En  raffcmblant divers  endroits  de  Xénophon^  danslefquels 
il  marque  lenombre  des  troupes  des  Babyloniens,desLydiens, 
des  Phrygiens,  des  Cappadociens,  des  peuples  de  FHellefpont 
&:  des  Egyptiens,  on  trouve  550000  hommes  :  les  troupes 
des  Phéniciens, des  Cypriens,desCiliciens,des  Licaoniens, 
des  Paphlagoniens ,  des  Thraces  &  des  Ioniens ,  dont  Xéno- 
phon ne  marque  le  nombre  en  aucun  endroir,  montent  au 
plus  à  5oooo  hommes,  prefque  tous  d'infanterie,  parce  que 
la  plupart  de  ces  peuples  étoient  ou  venus  par  mer,  ou  ha- 
bitoient  des  pays  dans  lefquels  les  chevaux  étoient  rares  j  6c 
par  conféquent  le  total  de  l'armée  de  Crœfus  fera  de  42000a 
hommes,  dont  5oooo  de  cavalerie  ôc  3doooo  d'infanterie, 
nombre  qui  ^  fuivant  les  règles  de  la  tactique  àQS  x^nciens ,  à 
30  de  hauteur ,  devoir  former  avec  les  intervalles  un  front  de 
près  de  40  flades. 

Les  Egyptiens  ,  au  nombre  de  120000  ,  faifoient  la  force 
deTinfanteriede  Crœfus  ;  ils  étoient  partagés  en  douze  gros 
corps  ou  bataillons  quarrcs  à  centre  plein  de  10000  chacun j; 
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ôc  de  100  hommes  à  chaque  face ,  avec  quelques  intervalles 
entr'eux ,  afin  d'agir  &  de  combarrre  indépendamment  les  uns 
des  autres.  Crœtus  auroir  voulu  les  engager  à  fe  ranger  fur 
une  moindre  hauteur  pour  faire  un  plus  grand  front  ;  les  ar- 
mées étoient  dans  une  plaine  immcnfe  ,  qui  permettoit  d'é- 
tendre fes  aîles  à  droite  ôc  à  gauche  ;  fon  deffein  étoit  d'en- 
velopper l'armée  des  Perles ,  mais  il  ne  put  obtenir  des  Egyp- 
tiens qu'ils  changeaiïent  Tordre  de  bataille  auquel  ils  étoient 
accoutumés. 

L'Egypte  eft  un  pays  coupé  de  canaux  ,  dans  lequel  une  ar- 
mée ne  peut  s  étendre  fans  féparer  les  corps  qui  la  compofent  y 
ôc  où  il  n'eft  pas  toujours  facile  de  conferver  des  communica- 
tions entr'eux  ;  ainfi  il  falloir  que  ces  corps  puflent  fe  défen- 
dre par  eux-mêmes  s'ils  étoient  attaqués  féparément.  Ces  gros 
bataillons  égyptiens  ne  préfentoient  point  d'endioit  foible  9 
parce  .qu'ils  faifoient  également  face  de  tous  cotés  ,  ôc  ils 
3  voient  moins  befoin  d'être  foutenus  que  les  corps  étendus  en 
phalange  à  la  manière  des  Grecs  ou  des  Aiiatiques.  Les  Egyp- 
tiens qui  connoiflfoient  l'excellence  de  ces  gros  corps  ou  co- 
lomnes,  étoient  perfuadés  que  les  phalanges  perfanes  n'en 
pouvoient  foutenir  le  ehoc  :  ils  comptoient  de  les  percer  par- 
tout où' ils  les  attaqueroient,  ôcne  doutoient point  que,  quand 
même  le  refte  de  l'armée  de  Crœfus  feroit  battu  y  leurs  co- 
lomnes  ne  fe  confervalTent  enneres ,  ôc  ne  fuflent  toujours  en 
état  de  faire  retraite  devant  l'ennemi ,  ou  de  moins  d'en  obte- 
nir une  capitulation  honorable. 

L'armée  de  Crœfus  fe  mit  en  bataille  ,  ôc  marcha  à  Cyrus 
fur  une  feule  ligne  j  la  cavalerie  fur  les  aîles  j  ôc  l'infanterie  au 
centre  ;  le  milieu  de  cette  ligne  d'infanterie  étoit  occupé  par 
les  Egyptiens  rangés  fur  100  de  profondeur ,  comme  on  l'a 
dit ,  tandis  que  les  phalanges  de  la  droite  ôc  de  la  gauche 
étoient  feulement  fur  30  de  file.  Aux  deux  aîles  écoit  la 
cavalerie  partagée  également ,  plus  de  30000  hommes  à 
chacune  ;  elle  étoit  fur  30  de  hauteur ,  ôc  rangée  par  nations 
avec  quelques  int,ervalles  entre  ces  grands  corps  i  l'infanterie 
occupoit  23  ftades  de  terrein  ,  ôc  chaque  aile  de  cavalerie 

environ 
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environ  8  ftades ,  ce  qui  avec  les  intervalles  faifoit  près  de  ^o. 

On  fera  furpris  de  la  grande  hauteur  que  Xënophon  donne 
aux  corps  de  cavalerie  ;  mais  telle  étoit  la  pratique  des  An- 
ciens, qui  formoient  des  phalanges  de  cavalerie  :6c  nous 
voyons  dans  les  guerres  de  la  Ligue  ,  il  n'y  a  pas  encore  i  ;o 
ans,  que  la  cavalerie  efpagnole  qui  fe  trouva  à  la  bataille 
d'Jvry,  formoit  de  gros  corps  ou  efcadronsde  1700  che- 
vaux fur  plus  de  ly  de  hauteur. 

Cyrus  fe  régla  fur  la  difpofition  de  l'armée  de  Crœfus,  dont 
Arafpe  lui  avoit  rendu  compte,  pour  former  le  plan  defon 
ordre  de  bataille  :  les  troupes  perfanes  combattoient  ordinai- 
rement fur  24  de  hauteur,  ces  24  hommes  formoient  une 
file  que  nous  pouvons  regarder  comme  une  compagnie  ayant 
un  capitaine  ôc  cinq  officiers  fubalternes  ,  ce  qui  étoit  égal 
pour  la  cavalerie  comme  pour  l'infanterie.  Dans  cette  occa- 
fion  Cyrus  changea  la  méthode  ordinaire,  il  lui  importoit  de 
former  le  plus  grand  front  qu'il  feroit  poffible,  fans  trop  af- 
foiblir  fes  phalanges ,  pour  ne  pas  être  enveloppé  ;fon  infan- 
terie étoit  excellente,  armée  avantageufement  decuiraiïes^ 
de  pertuifanes,  de  haches  &  d'épées;  &  pourvu  qu'elle  pur 
joindre  l'ennemi  corps  à  corps ,  il  n'y  avoit  pas  lieu  de  croire 
que  les  phalanges  lydiennes  armées  feulement  de  boucliers 
légers  &  de  javelots  ,  en  puiïent  foutenir  l'abord.  Cyrus  dé- 
doubla donc  les  files  de  fon  infanterie ,  &  la  mit  fur  12 
de  hauteur  feulement ,  par-là  elle  formoit  une  ligne  de  ip 
ftades  de  front,  ôc  qui  comprenoit  p^ooo  hommes.  Der- 
rière cette  première  ligne  ,  6c  à  une  très-petite  diflance,  il  mit 
fes  armés  à  la  légère  au  nombre  de  55*000.  Ils  ne  combat- 
toient qu'avec  des  armes  de  jet,  6c  s'étendoient  fur  up  front 
égal  à  la  première  ligne. 

A  la  droite  de  cette  infanterie ,  Cyrus  avoit  mis  la  meilleure 
partie  de  fa  cavalerie  rangée  fur  24  de  hauteur;  car  Xéno- 
phon  ne  dit  pas  qu'il  en  eut  dédoublé  les  files.  A  la  pointe  ou 
2ih corne  de  l'aîle  droite,  pour  parler  comme  Xénophon , 
étoit  un  corps  de  4000  cuiraflTiers  à  cheval,  prefque  tous 
Homotimes  (  ou  Perfans  de  l'ordre  des  nobles,  duquel  on 
Tome  f^L  Y  y  y 
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tiroit  les  magîflrats  ;  cette  aîlc  droite  droit  de  18  à  20000 
chevaux  ,  &  formoit  un  front  de  7  ftades. 

A  l'aîle  gauche  il  n'y  avoit  que  i  y  à  1 6*000  chevaux  fur 
un  front  d'environ  5  ftades^  ainfi  l'armée  de  Cyrus  occupoit 
un  front  de  32  ftades,  &  parconféquent  elle  -éroit  débordée 
de  plus  de  5  ftades  de  chaque  côté  par  celle  de  Crœlus.  Les 
chariots  perfans  armés  de  faulx,étoient  partagés  en  trois  corps 
de  100  chacun  j  l'un  de  ces  corps  commandé  par  Abradate 
Roi  de  la  Suliane  i  marchoit  à  la  tête  de  l'infanterie  fur  une 
ligne  droite  ÔC  parallèle  à  celle  de  l'infanterie  :  les  deux  au- 
tres corps  de  chariots  étoient  placés  aux  extrémités  des  deux 
aîles  j  pour  en  défendre  les  flancs ,  defcendans  même  plus 
bas  en  manière  de  potence^  marchant  très-ferrés ,  ôc  formant 
au  moins  deux  files. 

Tag.  i6i.  Au  dos  de  l'armée  perfane  étoient  ces  tours  roulantes  dont 
j'ai  parlé  plus  haut  :  elles  formoient  une  ligne  égale  &  paral- 
lèle à  celle  de  l'armée  ,  &  fervoient  non-feulement  à  incom- 
moder l'ennemi  par  les  décharges  continuelles  des  archers 
dont  elles  étoient  garnies  ,  mais  elles  pou  voient  encore  être 
regardées  comme  des  efpéces  de  forts  ou  de  redoutes  mobiles 
fous  lefquelles  les  troupes  perfanes  pouvoientfe  rallier encas 
qu'elles  fuffent  rompues. 

ibid.  Derrière  &  tout  proche  de  ces  tours ,  il  y  avoit  deux  autres 

lignes  parallèles  ôc  égales  au  front  de  l'armée,  formées  par  les 
chariots  de  bagage  marchant  près  à  près.  Ces  deux  lignes  laif- 

foiententr'ellesunefpacevuide  dans  lequel  étoientrenfermées 
toutes  les  perfonnes  inutiles  au  combat,  ôc  les  extrémités  de 
cet  efpace  étoient  fermées  à  droite  Ôc  à  gauche  par  deux  autres 
lignes  de  chariots  ,  en  forte  que  c'étoit  une  efpéce  de  parc  ou 
de  camp  ambulant  difpofé  en  quatre  long ,  ôc  fermé  de  toutes 
parts.  Les  chariots  qui  formoient  ce  retranchement  étoient 
garnis  de  gens  de  trait  *  ,  ôc  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens 
capables  d'en  défendre  \qs  approches  parmi  les  efclaves,  les 

*  V.  p.  162 ,  liv.  6  ,  où  il  eft  parlé  du  corps  des  Pionniers  ,  aufquels  on  joint 
ceux  des  gens  de  trait  qui  avoient  été  reformés ,  Se  «^ut^Cyrus  deftine  à  Is 
conduite  5c  à  la  défenle  des  équipages. 


DE    LITTERATURE.  n^ 

valets  ;  les  condudeurs  de  chariots,  ôc  les  troupes  deflincebà 
la  garde  des  équipages. 

Ce  retranchement  mobile  fervoit  à  couvrir  l'armée  de  Cy- 
rus  fur  Tes  derrières  &  par  ics  flancs  ,  parce  que  les  deux  corps 
de  chariots  armés,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  y  étoient  ap- 
puyés, mais  en  même  temps  il  mettoit  les  Perfes  dans  la  né- 
celFité  de  fe  battre  en  déîefpérés  :  ces  mêmes  chariots  qui 
empêchoient  les  foldats  de  Crocfus  de  les  pouvoir  prendre 
en  queue, croient  aux  troupes  perfanes  tout  moyen  de  fuir 
devant  eux  ;  il  failoit  ou  vaincre  ou  périr. 

Derrière  &  aux  deux  extrémités  de  la  dernière  ligne  du 
retranchement  j  Cyrus  avoir  placé  looo  fantaflins  ôc  looo 
chevaux  choifis  parmi  les  cuirafliers  Perfans  :  ils  marchoient 
le  long  des  chariots,  enforte  qu'on  ne  les  pouvoir  découvrir 
de  la  plaine.  A  la  gauche  j  outre  les  2000  Perfans  j  il  y  a  voit 
,  un  grand  corps  de  chameaux  ,  montés  chacun  de  deux  archers 
Arabes  adofles  ,  en  forte  que  l'un  regardoit  la  tête  ,  ôc  l'autre 
la  croupe  du  chameau. 

'  Tel  fut  l'ordre  dans  lequel  les  deux  armées  marchèrent  Pune     ^.^  ^ 
Il  l'autre  au  travers  d'une  plaine  à  perte  de  vue.  hes  deux  gé-  171-  &jutv. 
néraux  avoientune  égale  envie  de  fe  joindre,  6c  de  terminer 
la  guerre  par  une  bataille  rangée;  ainfi  dÏQS  fe  trouvèrent 
bientôt  en  préfence. 

,   Cyrus  étoit ,  comme  l'on  a  vu,  fort  inférieur  en  nombre  à  fon 
ennemi  \  comme  le  nombre  fait  beaucoup  dans  un  pays  de 
plaine,  il  failoit  que  l'intelligence  &  l'excellence  defadifpofi- 
jion  fuppieaffent  à  la  fojbleffe  :aulli  voit-on  combien  il  avoit 
^•>ris  de  mefures  &  de  précautions;iIs'attendoitbien  que  l'enne- 
mi le  déborderoit  à  les  ailes,  &  qu'il  les  replieroit  fur  les  flancs 
j&  furies  derrières  de  fon  armée.  C'éroit  en  effet  le  deffein  de 
;Ctœfus,  c'étoit  fur  cette  manœuvre  qu'il  fondoitl'efpérance 
de  la  vitloire  ;  mais  Cyrus  n'en  étoit  guères  allarmé  ,  il  y  avoit 
|)ourvù  ,  ôc  les  précautions  qu'il  avoit  prifes  pour  défendre  (es 
aîles  ôc  fes  derrières  ne  lui  lailToient  aucun  lujet  d'inquiétude. 
Les  deux  armées  étant  en  préfence ,  Crœfus  rempli  de  fon 
deffein  ,  fit  faire  ahe  à  fon  aimée  allez  loin  de  l'enntmi,  qui 
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marchoit  en  bataille  dans  cet  ordre  merveilleux  que  je  viens 
de  décrire^ordre  d'autant  plus  excellent  qu'il  étoit  très-diffici- 
le d'en  découvrir  le  fin  :  l'objet  de  Crœfus  dans  cette  alte  étoit 
un  mouvement  qu'il  avoitdeflein  de  faire  à  fes  ailes,  il  vou- 
loit  les  étendre  &  les  replier  fur  celles  des  Perfes,  pour  les 
envelopper,  &  les  prendre  en  fianc  &  en  queue ,  6c  (i  bien 
mefurer  fon  temps  qu'il  pût  faire  cette  manœuvre  au  moment 
qu'il  tomberoit  furie  front  de  leur  ligne  avec  le  gros  de  fon 
armée. 

Pour  cela  il  fit  faire  à  droite  ôc  à  gauche  aux  deux  pointes 
de  fes  deux  ailes  de  cavalerie  qui  débordoient  l'ennemi ,  c'eft- 
à-dire,  que  la  forme  Ôc  la  fituation  de  ces  portions  des  ailes 
demeurant  la  même,  chaque  foldat  faifant  un  quart  de  con  ver- 
fion  fans  quitter  la  place  qu'il  occupoit ,  tourna  vifage  à  droite 
ou  à  gauche,  6c  préfentale  côté  à  l'ennemi  qu'il  avoit  regar- 
dé en  face  avant  ce  mouvement.  Après  cette  évolution  ces 
deux  grands  corps  marchèrent  par  leur  flanc  l'un  à  droite  ôc 
l'autre  à  gauche  ens'étendant  à  une  certaine  diftance  du  reftc 
de  l'armée,  mais  toujours  fur  la  même  ligne  ;  enfuite  s'étant 
remis,  c'eft-à-dire,  chaque  cavalier  ayant  fait  un  nouveau 
mouvement  pour  fe  remettre  dans  fâ  première  fituation  de 
tourner  vifage  à  l'ennemi,  ces  deux  portions  détachées  des 
aîles  marchèrent  en  avant  ;  lorfqu'elles  furent  à  la  hauteur  de  la 
première  ligne  des  Perfes,  elles  firent  alte;  &  lorfqu'elles 
commencèrent  le  quart  de  converfion  à  droite  &  à  gauche, 
le  refte  de  l'armée  de  Crœfus  s'ébranla  au  premier  fignal,  Ôc 
marcha  en  front  contre  celle  de  Cyrus ,  tandis  que  les  deux 
portions  détachées  des  aîles  de  la  cavalerie  lydienne  tour- 
noient ôc  fe  replioient  fur  les  flancs  des  Perfes. 

Dans  la  figure ,  pour  rendre  ce  mouvement  fenfible ,  Pon  a 
exprimé  par  des  lignes  pondtuées  la  marche  des  deux  portions 
des  aîles ,  Ôc  l'on  a  repréfenté  par  des  quarrés  vuides  ou  légè- 
rement ombrés  les  deux  poftes  qu'elles  occupèrent  avant  que 
de  charger  l'ennemi.  Pendant  que  ces  chofes  fe  pafToient  dans 
l'armée  de  Crœfus,  les  troupes  perfanes  avançoient  toujours 
^en  bon  ordre  ^  marchant  d'un  pas  lent  ôc  grave  ^  fe  foutenant 
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également  fur  une  ligne  droite  &  parallèle ,  fur  laquelle  celle 
des  chariots  devoir  fe  régler,  n'y  ayant  rien  de  plus  dangereux 
que  le  flottement  dans  ces  fortes  de  manoeuvres  qui  le  font 
en  préfence  de  l'ennemi.  Cyrus  expliqua  aux  officiers  de  l'aile 
droite  où  il  fe  trouva  alors,  le  deflein  de  Crœfus  dans  le  mou- 
vement qu'il  faifoit  faire  à  fes  aîles ,  afin  qu'ils  ne  fuflent  pas 
furpris  lorfqu'elles  fe  replieroicnt,ôc  les  ayant  affùrés  en  même 
temps  que  ces  grands  corps  qui  croyoient  l'envelopper  ,fe 
trouveroient  eux-mêmes  pris  en  flancjl  les  quitta  pour  s*aller 
montrera  fes  troupes,  il  palTa  le  long  du  front  des  phalanges 
entre  l'infanterie  6c  les  chariots  pour  examiner  fi  tout  étoit 
en  bon  état;  après  avoir  parlé  aux  principaux  chefs ,  pour  les 
raflfûrer  fur  le  mouvement  de  Crœfus  dont  ils  étoient  très- 
allarmés^  il  tourna  fur  la  gauche  le  long  des  retranchemens 
de  chariots  dont  il  fit  le  tour  :  arrivé  à  la  gauche  de  la  der- 
nière ligne  où  étoient  le  corps  des  chameaux  &  les  2000 
Perfans, il  ordonna  à  l'officier  qui  les  commandoit ,  de  faire 
marcher  ces  chameaux,  ôc  de  les  préfenter  àla  cavalerie  en- 
nemie ,  lorfqu'après  s'être  tout-à-fait  repliée  elle  viendroit 
pour  attaquer  le  retranchement  par  le  flanc  ôc  par  les  derrières. 
Ailùrez-vous,  lui  dit  Cyrus,  que  cette  cavalerie  qui  vous 
caufe  tant  d'inquiétude ,  fera  mife  en  déroute  avant  même  que 
vous  ayez  pu  la  joindre  :  leurs  chevaux  ne  pourront  fupportec 
la  vue  ôc  l'odeur  des  chameaux  aufquels  ils  ne  font  point  ac- 
coutumés :  cette  circonftance  me  fait  croire  que  l'aîle  droite 
de  Crœfus  étoit  compofée  de  la  cavalerie  des  nations  de  FA- 
fie  mineure ,  pays  où  les  chameaux  font  inconnus  ;  ôc  que  la 
cavalerie  babylonienne  étoit  toute  à  l'aîle  droite. 

Après  que  Cyrus  eut  achevé  de  donner  fes  ordres ,  il  coula 
le  long  de  la  dernière  ligne  des  chariots  de  bagage ,  ôc  s'alla 
mettre  à  la  tête  des  troupes  qui  étoient  à  la  droite  du  re- 
tranchement. 

A  peine  y  fut-il  que  les  deux  portions  détachées  des  aîles 
de  Tarmée  lydienne  ayant  achevé  leur  évolution ,  Crœfus 
donna  le  fignal  à  fon  armée ,  qui  marcha  contre  le  front  de 
(Celle  des  Perfes  ;  tandis  que  les  aîles  repliées  fur  les  flancs 
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avançoient  de  chaque  côté  ,  cnforteque  l'armî^e  de  Cyrus  fe 
trouvoit  enfermée  de  trois  côtés  comme  par  trois  phalanges , 
ôc  fembloit ,  dit  Xénophon ,  un  petit  re£langle  infcrit  dans  un 
plus  grand. 

Cependant  Cyrus  ayant  aufTi  donné  le  fignal ,  &  entonné 
le  cantique  militaire  j  fa  première  ligne  fuivie  des  tours  j  ôc 
précédée  des  chariots  armés  en  guerre ,  marcha  aux  ennemis  ; 
les  2000  hommes  de  la  droite  formèrent  une  potence  à  cette 
aile,  comme  ils  font  dans  la  figure ,  la  cavalerie  en  manière 
de  colomne>c'eft-à-dire,en  ligne  renverfée^appuyée  d'un  bout 
aux  chariots,  &  l'infanterie  derrière  dans  un  ordre  fcmblable 
pour  tourner  de  front  fur  l'ennemi  par  un  mouvement  fimple 
Ôc  régulier.  Lorfque  la  portion  de  l'aîle  gauche  de  Crœlus 
approcha  de  Paîle  droite  des  Perfes  pour  tomber  fur  fon  flanc, 
les  2000  hommes  en  potence  firent  tout  d'un  coup  à  droite  > 
en  forte  que  cequiétoit  le  flanc  droit  de  la  ligne  ,  en  devint 
le  front,  ôc  regardoit  l'ennemi  en  face  :  ayant  marché  quel- 
qu'efpace  dans  cet  ordre  ,  ils  tournèrent  Ôc  fe  replièrent  iubi- 
tement  par  un  quart  de  converfion  à  droite,  ôc  tombèrent  fur 
le  flanc  ôc  fur  les  derrières  de  la  cavalerie  ennemie.  Cette  ca- 
valerie chargée  en  même  temps  par  le  front  ôc  par  le  flanc, 
ôc  prife  en  queue  par  l'infanterie  d'élite  qui  fuivoir  la  cavalerie 
perfane  ,futmife  en  déiordre  par  une  attaque  aufli  imprévue. 

Le  trouble  ôc  la  confufion  furent  d'autanit  plus  grands  par- 
mi les  Lydiens^  qu'ils  n'avoienr  pu. pénétrer  dans  aucun  en- 
droit ni  percer  jufqu'au  flanc  des  Perlés.  La  droite  ou  l'extré- 
mité la  plus  élevée  de  cette  portion  repliée  ou  la  plus  voifine  de 
l'angle  ;  avoir  trouvé  un  rempart  de  plufieurs  files  de  chariots 
armés  en  guerre  qui  fe  tenoient  ferrés  l'un  à  i'autre,ôc  appuyés 
au  retranciiementjde  deflus  lequel,ainfi  que  des  tours  roulan- 
tes ,  .cm  iaifoit  pleuvoir  une  grêle  de  flèches,  de  pierres  ôc  de 
dards.  Ces  chariots  étoient  montés  par  des  Perlans  d'élite  ar- 
més de  pied  en  cap ,  ôc  les  chevaux  étoient  bardés  à  l'épreuve 
du  trait  ;  ainii  la  cavalerie  lydienne  loin  de  forcer  ces  chariots, 
ne  pou  voit  même  en  approcher  fans  danger.  Le  côté  du 
quarré  long  du  retranchement  n'étoit  pas  moijisimpénëtti\ble> 
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les  chariots  dc^  bagage  qui  le  compofoient  ^  étoient  courts  6c 
Jarges,  attelés  de  quatre  .boeufs de  front,  &  appuyés  lun  à 
l'autre,  en  forte  que  Tonne  pouvoit  ni  lesrenverler  ni  même 
les  détourner;  les  foidats  dont  ils  étoient  garnis,  avoient  un 
grand  avantage  fur  ceux  qui  les  vouloient  attaquer. 

Ainfi  lorfque  la  gauche  ou  l'extrémité  inférieure  de  cette 
cavalerie  lydienne  fe  trouva  enveloppée,  prife  en  flanc  ôc 
à  dos,  ôc  chargée  vigoureufement  par  des  troupes  d'éhte^  elle 
ne  put  réfiftcr^  les  premières  files  enfoncées  fe  renverferent 
fur  les  fuivantes,  chacun  voulant  éviter  un  péril  d'autant  plu« 
grand  qu'il  étoicplus  imprévu  ,  la  confufion  &  le  défordre 
devinrent  univerfels,  ôc  la  terreur  palTant  de  rang  en  rang  le 
corps  entier  prit  la  fuite  toujours  fuivi  par  la  cavalerie  de 
Cyrus  qui  ne  lui  donnoit  pas  île  temps  de  fe  rallier^  ÔC  qui 
étoit  foutenue  de  l'infanterie  marchant  en  bon  ordre. 

Cyrus  étant  arrivé,  en  poarfuivant  ces  fuyards,  à  la  hauteur 
du  corps  d'armée  de  Crœfus,  tourna  fubitement  fur  fa  gauche, 
ôc  prit  la  cavalerie  du  refte  de  cette  aîle  en  flanc ,  tandis  que 
fon  aîle  droite  Tattaquoit  de  front;  par-là  il  acheva  de  mettre 
le  défordre  dans  cette  cavalerie  déjà  ébranlée  par  la  déroute 
de  la  portion  avancée  ;  elle  ne  fe  défendit  pas  long-temps ,  ôc 
par  fa  fuite  elle  abandonna  l'infanterie  qu'elle  foutenoit. 

La  fortunen'étoit  pas  moins  favorable  aux  Perfans  à  l'aîle 
gauche,  les  ennemis  y  perdirent  à  la  vérité  moins  de  monde 
qu'à  la  droite,  mais  la  déroute  y  fut  encore  plus  prompte  ôc. 
plus  univerfelle;  le  corps  des  chameaux  s'étant  mis  en  po- 
tence, s'étendit  par  fa  gauche,  comme  on  le  voit  dans  la 
figure.  A  peine  les  chevaux  eurent- ils  été  frappés  de  l'odeur 
de  ces  animaux ,  que  l'épouvante  s'empara  d'eux  ;  il  ne  fut  pas 
polïible  de  les  retenir,  fe  cabrant  ôc  fe  renverfant  les  uns  fur 
les  autres,  ils  emportent  les  cavaliers  dans  la  plaine,  Ôc  les 
éloignent  du  combat  malgré  tous  leurs  efl?brts  :  tandis  qu'une 
partie  des  chameaux  ôc  de  la  cavalerie  perfanefe  met  à  leurs 
trouflTes  pour  les  empêcher  de  fe  rallier, le  refte  coulant  le  long 
du  retranchement ,  caufe  le  même  défordre  dans  le  refte  de 
ce  corps  avancé^les  chariots  repliés  fur  le  flanc del'aîlegauche 
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desPerfes  marchant  contre  l'aîle  droite  des  ennemîs,cette  aîle 
de  cavalerie  lydienne  fe  trouva  prife  en  flanc  attaquée  de 
front ,  &  déjà  mife  en  défordre  par  la  vue  &  l'odeur  des  cha- 
meaux, elle  ne  tint  pas  long  temps.Les  deux  aîles  de  cavalerie 
de  l'armée  deCrœfus  ayant  été  ainfi  enlevées  &  poufTées  hors 
de  la  ligne,  l'infanterie  qui  s'en  trouva  dépouillée  ,  &  qui  fe 
vit  fans  défenfe ,  craignit  d'être  tout-à-fait  enveloppée  par  la 
cavalerie  qui  étoit  à  fes  flancs  ôc  fur  fes  derrières ,  tandis  qu'el- 
le étoit  attaquée  vivement  par  les  phalanges  qu'elle  avoir  en 
tête  ;  ainfi  abandonnant  l'efpérance  de  pouvoir  réfifter  aux 
Perfes ,  elle  nepenfa  plus  qu'à  fe  retirer  du  péril  par  la  fuite. 

Les  Egyptiens  qui  étoient  au  centre,  combattirent  avec 
plus  de  valeur  ôc  plus  de  fuccès  :  ilsnavoient  pu  être  rompus 
par  le  choc  des  chariots.  Abradate  Roi  de  la  Sufiane,qui  les 
commandoit ,  avoit  été  tué  avec  les  plus  braves  de  fes  gens 
en  s'obftinant  à  charger  ces  formidables  bataillons  égyptiens; 
ôc  loin  que  ces  gros  corps  d'infanterie  euffent  été  ébranlés 
par  la  déroute  des  phalanges  qui  éroient  à  leurs  côtés ,  non- 
(eulement  ils  avoient  foutenu  plufieurs  charges  de  l'infanterie 
perfane ,  mais  ils  l'avoient  enfin  repouflee  jufque  fous  les  ma- 
chines où  elle  avoit  été  chercher  une  retraite. 

Cyrus ,  après  avoir  mis  en  fuite  la  cavalerie  Ôc  l'infanterie 
à  la  gauche  des  Egyptiens ,  ne  s'étoit  pas  amufé  à  pourfuivre 
les  fuyards ,  il  avoit  poufle  droit  au  centre  ;  ôc  comme  il  vit  en 
arrivant  le  défordre  de  fon  infanterie,  il  penfaà  charger  les 
Egyptiens  en  queue ,  afin  de  donner  à  fes  gens  le  temps  de  fe 
rallier  :  ayant  donc  pris  ce  qu'il  trouva  de  cavalerie  perfane 
auprès  de  lui ,  il  alla  fondre  fur  la  queue  de  leurs  bataillons; 
mais  ce  corps  ayant  fur  le  champ  fait  face  de  tous  côtés,  il 
ne  put  le  rompre,  quoiqu'il  eût  enfoncé  les  premiers  rangs  : 
fon  cheval  futbleffé;  ôc  lui-même  renverfé  par  cet  animal 
que  la  douleur  rendoit  furieux ,  auroit  été  bientôt  accablé  fous 
le  nombre  s'il  eut  été  moins  aimé  de  fes  foldats  :  ils  fe  précipi- 
tèrent au  milieu  de  cette  forêt  de  picques  pour  le  dégager, 
ôc  montrèrent,  dit  Xénophon,  combien  il  importe  aux  Princes 
de  fe  faire  aimer  de  fes  fujets.  Lorfque  Cyrus  fut  remonté  à 

cheval, 
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cheval,  Il  vit  que  Chryfante  &  Hyftafpe ,  qui  étoient  accourus 
à  Ton  fecours  à  la  tête  de  leur  cavalerie  perfane ,  enveloppoient 
les  Egyptiens  de  tous  côtés,  &  que  ceux-ci  fe  ferrant  en  rond, 
fe  couvrant  de  leurs  grands  boucliers ,  ôc  préfentant  de  toutes 
parts  leurs  longues  picques,re  préparoicnt  à  vendre  chèrement 
leur  vieiCyrus  crut  qu'il  feroit  dangereux  de  réduire  au  défef- 
poir  cette  brave  infanterie ,  dont  il  venoit  d'éprouver  le  cou- 
rage ôc  la  réfolution  ;  ainfi  défendant  à  fes  troupes  de  les 
charger  corps  à  corps,  il  leur  ordonna  de  les  fatiguer  feule- 
ment en  les  accablant  par  des  décharges  continuelles  de  pier- 
res &  de  javelots. 

Cependant  il  monta  fur  une  des  tours  ,  &  découvrant  de- 
là une  partie  de  la  plaine ,  il  vit  que  les  Egyptiens  étoient 
les  feuls  qui  fiffent  encore  quelque  réfiftance ,  tout  le  refte 
de  l'armée  de  Crœfus  avoir  pris  la  fuite.  Cyrus  qui  efti- 
moit  la  valeur  de  fes  ennemis  mêmes ,  ne  put  voir  fans  dou- 
leur,  périr  d'auffi  braves  gens  que  les  Egyptiens,  6c  il  ré- 
folut  de  tout  employer  pour  les  fauver  ;  ainfi  faifant  retirer 
les  troupes  qui  les  tenoient  entourés  ,  il  leur  envoya  propo- 
fer  par  un  hérault ,  de  quitter  le  parti  de  ceux  qui  les  avoient 
fi  lâchement  abandonnés,  6c  de  s'engagera  fon  fervice, 
leur  offrant  une  {o\àQ  plus  forte  que  celle  qu'ils  rece voient, 
6c  promettant  des  établiffemens  confidérables  à  ceux  qui 
voudroient  refter  avec  lui  après  la  guerre.  Les  Egyptiens 
acceptèrent  des  conditions  fi  avantageufes  ;  mais  pour  faire 
voir  qu'ils  n'avoient  pas  moins  de  fidélité  que  de  courage, 
jls  ftipulerent  qu'on  ne  les  pourroit  obliger  de  porter  les  ar- 
mes contre  Crœfus  ancien  allié  de  leur  nation ,  6c  qui  les 
3voit  appelles  à  fon  fecours. 

;  Xénophon  obferve  que  Cyrus  leur  donna  les  villes  de  La- 
riffa  6c  de  Cylléné  près  de  Cumes  fur  le  bord  de  la  mer,  6c 
d'autres  places  dans  le  milieu  des  terres  où  leurs  defcendans 
habitoient  encore  de  fon  temps  ,  ajoutant  qu'on  les  nommoic 
les  villes  des  Egyptiens.  Cette  remarque  de  Xénophon^  ainfi 
que  quelques  autres  répandues  dans  la  Cyropédie  pour  prou- 
ver la  vérité  des  chofes  qu'il  avance  ^  montrent  qu'il  donnok 
Tome  yi.  Z  z  z 
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cet  ouvrage  pour  une  hiftoire  véritable  de  Cyrus,  au  moînj 
pour  la  plupart  de  fes  parties. 

Voilà  de  quelle  manière  Xénophon  décrit  le  combat  de 
Thymbraïa  ;  je  n'entreprendrai  point  d'examiner  en  dérail  les 
avantages  &  les  inconveniens  des  deux  ordres  de  bataille  de 
Cyrus  &  de  Crœfus.  Un  pareil  ouvrage  demanderoit  un 
homme  qui  eût  joint  la  pratique  de  la  guerre  à  des  réflexions 
fur  les  principes  de  l'art  militaire  ;  car  ces  deux  chofes  ne 
doivent  jamais  être  féparées,  fi  l'on  veut  réuflir  dans  une 
pareille  matière  j  &  par-là  on  fent  qu'il  ne  m'appartient  pas 
de  m'y  engager  :  cependant  je  ne  puis  me  difpenfer  de  re« 
marquer  deux  chofes  dans  cette  bataille  de  Thymbraïa  ;  l'une, 
que  le  retranchement  mobile  de  chariots  dont  Cyrus  avoit 
formé  fon  arriere-garde ,  a  été  employé  avec  fuccès  par  de 
très-grands  généraux. 

Lorfque  le  Duc  de  Parme,  Alexandre  Farnéfe ,  vint  en 
France  pendant  les  guerres  de  la  Ligue,  il  traverfa  les  plaines 
de  Picardie  marchant  en  colomne  au  milieu  de  deux  files  de 
chariots  qui  couvroient  fes  troupes  ;  &  Henri  IV ,  qui  cher- 
ehoit  à  l'engager  au  combat  ^  n'ofa  jamais  entreprendre  de  l'y 
forcer  ^  parce  qu'il  ne  le  pouvoir  fans  attaquer  ce  retranche- 
ment mobile,  c£  qu'il  ne  pouvoit  faire  fans  s'expofer  à  une 
perte  prefque  certaine. 

Le  Duc  de  Lorraine  employa  la  même  difpofitîon  avec 
un  égal  fuccès ,  lorfqu'après  avoir  tenté  inutilement  de 
jetter  du  fecours  dans  Brifak ,  affiégé  par  le  Duc  de  Vei- 
mars  ,  il  fut  obligé  de  fe  retirer  prefque  fans  cavalerie  à 
îa  vue  de  cet  habile  général  qui  avoir  une  armée  très- 
forte  en  cavalerie.  Le  Duc  de  Lorraine  marcha  fur  une 
feule  colomne  ,  couverte  aux  deux  aîles  par  les  chariots 
du  convoi  qu'il  avoit  voulu  jetter  dans  Brifak;  &  ce  re- 
tranchement rendit  inutiles  tous  les  efforts  que  fit  le  Duc 
de  Veimars  pour  le  rompre. 

Les  Cofaques  qui  n'ont  prefque  point  de  cavalerie,  ont 
employé  plufieurs  fois  avec  le  même  fuccès  ces  retranche- 
jnens  mobiles  de  chariots ,  lorfqu'ils  ont  été  obligés  de  faire 
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des  marches  ou  des  rctraircs  dans  les  plaines  de  l'Ukraine  en 
prélence  de  la  cavalerie  tartare. 

La  féconde  chofe  qui  me  paroît  mériter  encore  plus 
d'attention  dans  ce  m^me  combat ,  c'eft  que  Cyrus  dur  pres- 
que uniquement  fa  vicloire  aux  a-ooc  hommes  qui  e'ioient 
derrière  le  retranchement,  puifque  ce  furent  ces  troupes 
qui  enveloppèrent  &  prirent  en  Hanc  les  deux  portions  des 
aîles  de l'armde  lydienne,  avec  Iclquelles  Crœfus  efpe'roit 
envelopper  l'armée  perfane. 

Céfar  employa  une  femblable  difpofition  à  Pharfale  ;  &  ce 
fut  elle  feule  qui  lui  fit  remporter  la  vidoire  fur  l'armée 
de  Pompée  beaucoup  plus  forte  que  la  fienne  ,  fur-tout  en 
cavalerie,  Céfar  lui-môme  nous  appcend  dans  fes  Mémoires, 
que  c'étoit  de  cette  feule  diPpolition  qu'il  attendoit  le  gain  de 
la  bataille.  Je  ne  m'étendrai  point  ici  fur  la  conformité  de 
ces  deux  difpofitions  de  Thymbraïa  &  de  Pharfale ,  il  ne  faut 
que  lire  avec  attention  les  Mémoires  de  Céfar  pour  l'apper- 
cevoir  ;  je  me  contenterai  dobferver  que  cette  conformité  eft 
le  plus  grand  éloge  que  l'on  puifTe  faire  de  Cyrus.  Elle 
montre  que  ce  qu'il  avoir  fait  à  Thymbraïa,  a  fervi  de  modèle 
à  l'un  des  plus  grands  généraux  qui  ayent  jamais  paru  ,  &  cela 
dans  une  occafion  où  il  s'agifToit  de  fon  falut  ôc  de  l'empire 
de  l'Univers. 

EXPLICATION    DES     FIGURES. 

A  corps  d'infanterie  égyptienne  au  centre  de  l'armée  de 
Crœfus.  Les  deux  lignes  moins  épaiiïes  B  ,  C  ,3.  droite  &  à 
gauchemarquent  le  refte  de  l'infanterie  lydienne. 

TWAf  ligne  des  chariots  armés  en  guerre, 

D  E  cavalerie  des  deux  aîles. 

FG  H  mouvement  de  la  portion  détachée  de  laîle droite 
pour  avancer  de  M  en  A^. 

J KL  mouvement  femblable  pour  l'aîle  gauche. 

A^  A^  chariots  de  guerre  au  front  6c  aux  lianes  de  l'armée 
de  Cyrus. 
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000  infanterie  perfane  à  la  première  ligne. 

P  P  P  P  armés  à  la  légère  étendus  par  pelotons  en  fé- 
conde ligne. 

PP  cavalerie  perfane  pefamment  armée,  placée  aux  deux 
aîles. 

SSS  tours  roulantes  fermant  une  troifiéme  ligne  tout  le 
long  de  l'armée  perfane. 

R  R  bagages  renfermés  dans  l'enceinte  des  chariots,  mar- 
quée TU. 

X  cavalerie  &  infanterie  de  la  gauche  :  b  marque  l'état 
où  ces  deux  corps  fe  mirent  pour  faire  face  à  l'ennemi  :les 
chiffres  i  &  2  marquent  le  mouvement  par  lequel  ces  deux 
corps  fe  préfenrerent  à  lui,  6c  le  débordèrent. 

y  corps  de  chameaux  s'avançant  vers  la  cavalerie  lydienne 
pour  la  mettre  en  défordrc. 

Z  gauche  des  Perfans  à  laquelle  étoit  Cyrus  :  a  fituation 
de  la  cavalerie  &  de  l'infanterie  en  préfence  de  la  cavalerie 
avancée  des  Lydiens  :  3  &  4,  mouvement  par  lequel  cette 
cavalerie  lydienne  fut  enveloppée. 

jQuelque  foin  que  j'aye  pris  pour  que  la  Figure  exprimât  clai^ 
rement  non-feulement  f  ordre  de  bataille  des  deux  armées ,  mais 
encore  leurs  mouvemens  ,  je  fens  que  t imagination  du  le 61  eut 
aura  encore  bejoin  de  Jhppléer  quelque  chofe  ;  mais  s  il  veut  bien 
■comparer  la  Dijfertation  avec  la  Figure ,  il  ne  lui  fera  pas  dif- 
ficile d*€n  venir  à  bout^ 


m^ 


--^^ -.->-. 


D&f  Afcm^irea   'Jhm  :  VI .  Pacf  :  S4, 8 . 


if 
11^ 


^^-  n^'ijl- 


L 


00  ^  u  lar^g  xr 

.=^   A=^-^   ^  -^    ji*.  .i#^^  ^^'  ^â#  ..^   ^  =âte    .-^   -iiê'.   ^-  -^     ét.^i^  c^  .^  _  -#fe^  ^^K.^^ 
"-^-  .M  -^.  JE.  ^M.  ^il^  _^^  Jîi.  ^-  .^t. 

V  ^  '  :  ■■  ■       '       A 

n  a  1-1 B  BBD  □  —-■""■— -' "' ^ ''^n^i. ■  ■-■■■^-«Mog  1^  D  □  D  a  □  D  P  F''  0  i 


BATAILLE    DE   TYMBllAIA 


tmmmmmÊÊmmmu, 


DE    LITTERATURE.  si9 

DES     ROIS 

DU" 

BOSPHORE      CIM31E'R1EN. 
Par  M.  De  Bo  ze. 

IL  y  a  fur  les  confins  de  TEurope  ôc  de  l'A  fie  deux  petites      A/lembk^e 
Contrées  qui  s'appellent,  lu  ne  /e  Bojphore  de  Thrace ,  l'autre  P"N'<^Jc  dv 
ie  Bofphore  Qmmerit'yi:  CQ  mot  e(\(\'.'vivé  ,  ou  plutôt  compof^   *7z/.^''*  *' 
deceux  deboeuf&  de  paflage,  jSotfçKJTcg^s  ;  &  on  nommoit     «'yàr«v<'W 
vulgairement  Bojphores ,  les  détroits   ou  bras  de  mer  d'une  'ApolUn'^^' 
largeur  (\  peu  confidérable,qu'il  paroiflToit  qu'un  bœufpouvoit 
ailément  les  traverfer  à  la  nage.  Mais  ks  Grecs  accoutumes 
à  illuftrer  leurs  moindres  cantons  par  des  origines  brillantes , 
lapportoient  celle-ci  à  Jo ,  qui  métamorpholëe  en  vache  ,  ôc 
fuyant  la  colère  de  Junon  ,  avoir,  difoient-ils,  firanchi  ces  deux 
barrières  ;  &  ils  ajoûtoient  que  Prométhée  a  voit  pre'dit  à  cette      Mfchyi.  m 
nialheureufe  Princefie,  que  le  nom  de  Bofphore  lui  devroit  fa  ^io^vIt^^'' 
naifliance.  Laififons  toutes  ces  merveilles  inutiles  à  notre  fujet, 
obfervons  fimplement  que  le  Bofphore  de  Thrace  eftcequ'on 
appelle  aujourd'hui  le  détroit  de  Conftantinople  j  &  que  le 
Bofphore  Cimmérien,  qui  maintenant  fe  nomme  le  détroit 
de  Caffa,eft un  canal  fort lerré  qui  joint  les  Palus  Mseotides 
avec  le  Pont  Euxin  ;  que  fur  fes  rives  étoient  bâties  plufieurs 
villes  >  dont  la  plus  ancienne  appellée  Cimméris ,  avoit  proba- 
blement donné  le  nom  de  Ommérien  à  tout  le  détroit  ^  de     viin.\V^^.' 
même  qu'aux  peuples  établis  fur  fes  bords.  iH^Tc  l'^^* 

Le  Bofphore  de  Thrace  avoit  pafl^é  de  la  domination. des 
anciens  RoisdePerfe,à  celle  desRépubliques  d  Athènes  &  de 
Lacédémone,  quand  Philippe  de  Macédoine  s'en  empara  :  il 
le  tranfmit  à  fes  fucceffeurs,  ôc  nous  en  avons  plufieurs  Mé- 
dailles ,  de  Lyfimaque  entr  autres ,  qui  paroilfent  avoir  éié 
frappées  à  Byzance  capitale  de  ce  Bofphore.  Le  Bofphore  pv  «  dt^^ 
Cimmenen  ;  au  contraire ,  avoit  les  Rois  particuliers ,  long- 
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temps  avant  qu'Alexandre  remplît  la  terre  du  bruit  de  fou 
nom,  ôc  on  ne  voir  pas  qu'il  ait  entrepris  de  les  foûmettre  : 
foit  que  la  polîeiiion  de  leurs  Etats  ne  fut  point  entrée  dans 
T)iharque.  le  plan  de  (es  conquôtes ,  Toit  plus  vraifemblablement  qu'ils 
jjf^s,  euflent  avec  Athènes  quelqu'une  de  ces  alliances  qu'il  fit 
toujours  gloire  de  refpeder. 

La  première  Dynaftie  des  Rois  Cimmériens  nous  efl:  ab- 
folument  inconnue  :  ce  n'eft  qu'après  un  certain  efpace  de 
temps  j  qu'on  commence  à  trouver  dans  les  Auteurs  le  nom 
de  quelques-uns  des  Princes  fuivans;  &  comme  jufqu'àpré- 
fent  on  n'en  avoir  point  encore  vu  de  Médailles  ,  on  croyoit 
communément ,  ou  qu'ils  n'en  avoient  jamais  fait  frapper ,  ou  ' 
qu'il  ne  nous  en  reftoit  aucune.  Ce  préjugé,  je  l'avoue,  a 
infiniment  augmenté  le  plaifirque  j'ai  eu  d'en  découvrir  une 
parmi  celles  que  le  Sr  Paul  Lucasa  rapportées  depuis  peu  du 
Levantpourle  cabinet  du  Roi  :  je  lai  fait  delïiner  ôc  graver 
exa£tement,  dans  la  vue  de  rendre  utile ,  ou  du  moins  plus 
intelligible  ce  que  je  nie  fuis  propofé  d'en  dire  aujourd'hui. 
ta  Médaille.       C'eft  une  Médaille  d'or ,  qui pefc  un  peu  plus  de  deux  gros, 
&  qui  repréfente  d'un  côté  la  tête  de  Pierifade  ,  ornée  de  fon 
diadème,  &  fans  aucune  infcription.  On  voit  au  revers  Pallas 
adife  j  appuyée  fur  fon  bouclier,  tenant  d'une  main  fa  picque> 
foûtenant  de  l'autre  une  petite  ViiSloire  ailée,  ôc  ayant  à  fes 
pieds  un  trident  couché  dans  toute  fa  longueur.  La  légende 
ne  confifte  qu'en  deux  mots  que  le  type  partage  auffî  en  deux 
lignes  ,    BASIAE£2S  IlAIPlSAAOY.  du  Roi  Pan  fade.  Ce 
Prince  regnadans  le  BofphoreCmimérien  depuis  la  quatriè- 
me année  de  la  cviF  Olympiade  jufqu'à  la  féconde  année  de 
la  cxviiS  de  manière  que  pendant  ce  règne  de  58  ans,  il 
fut  contemporain  de  Philippe  de  Macédoine  l'efpace  de  14  a 
15"  années,  celui  d'Alexandre  pendant  toute  fa  vie,  ôc  plus 
de  1 3  ans  encore  celui  de  Lyfimaque ,  à  qui  le  Bofphore  de 
Thrace  étoit  fournis.  Cette  circonÂance a  fuffi^  fans  doute, 
pour  rendre  la  Médaille  ou  monnoye  de  Pxrifade  du  même 
goût  de  deflein  ôc  du  même  volume ,  du  même  poids  ôc  du 
piême  titre  que  celles  de  Philippe  ôc  d'Alexandre  i  mais  il  eft 


DE     LITTERATURE.  j^i 

difficile  d'imaginer  que  ce  foit  fans  aucune  forte  d'émulation  9 
qu'elle  fe  trouve  aufli  tellement  femblablepour  le  revers  à  cel- 
les de  Lyfimaque  ,  qu'on  n'auroic  peut-être  pas  héfitéàlalui 
attribuer  j  fi  le  nom  de  Pœ  ri  fade  y  eut  été  moins  lifible.  Je 
dis  pour  le  revers  ;  car  à  l'égard  de  la  tue  ,  outre  la  difTérencç 
des  phyfionomies ,  autant  qu'elle  peut  être  marquée  dans  des 
ouvrages  de  cette  nature  qui  n'ont  que  le  premier  trait.  Ly- 
fimaque  y  cfl  repréfenré  ^  non-feulement  la  tête  ceinte  du 
diadéjne  ,  mais  encore  accompagnée  de  cornci  de  bélier  :  foit 
qu€  ce  ne  fût  qu'une  marque  extérieure  de  grandeur  ôc  de 
puilTance  ,  comme  le  difent  quelques  Auteurs  ,  foit  qu'il  les 
regardât  comme  un  ornement  convenable  au  fuccefieur  d'A- 
lexandre, qui  par  ce  même  fymbole,  avoir  cru  s'annoncer 
plus  précifément  pour  fils  de  Jupiter  Ammon. 

Ange  Politien   ôc  Cœlius  Rhodipinus  ,   deux  hommes   ./^,%;  ^^^''• 
d'ailleurs  d'une  érudition  refpeclable,  fe  mettant  peu  en  peine     coci.iKUod. 
que  ces  cornes  qui  accompagnent  la  tête  deLyiimaque  îur  les  /,/,,  i^^  ^._  j \^ 
Médailles ,  fuflent  des  cornes  de  bélier  ou  de  taureau^  ont  pris 
d'autant  plus  volontiers  le  change  fur  cet  attribut ,  qu'en  les 
fuppofant  des  cornes  de  taureau^  ils  s'étoient  fiattés  d'en  avoir 
trouvé  la  plus  heureufe  explication  dans  Appien.   Mais  ils  fe 
font  furabondamment  trompés  l'un  &  l'autre,  en  appliquant 
le  pafiTage  de  cet  Auteur  à  Lyfimaque;car  c'eft  de  Séleucus  un 
de  fes  principaux  concurrens ,  celui  qui  ;  après  la  mort  de  leur 
maître  commun ,  fonda  en  Syrie  l'Empire  des  Séleucides, 
qu'Appien  rapporte ,  qu'afTiftant  à  un  facrifice  folemnel  qu'A-    .  -^pp-  »«  4>^ 
lexandre  offroit  aux  Dieux,  le  taureau  près  d'être  immolé  ^mm-'/'sieft 
rompit  fes  liens,  &  faifoit  tout  craindre  de  fon  impétuofité,  f'^^-  ^^'^' 
quand  Séleucus  feul  faififiant  par  fes  cornes  l'animal  furieux, 
je  ramena  tranquillement  au  pied  de  l'autel  :  ce  qui  fit,  ajoute 
Appien ,  qu'on  lui  éleva  des  ftatues  ornées  de  cornes. 

11  y  a  bien  encore  dans  le  revers  des  Médailles  de  Pîcrifade 
&  de  Lyfimaque,  une  certaine  difl^érence,  efientielle  au  fond> 
&  cependant  de  nature  à  n'être  apperçûe  ou  fentie  que  par 
de  véritables  connoifieurs.  Voici  en  quoi  elle  confifte.  On 
trouve  au  revers  des  Médailles  de  Lyfimaque  dans  la  partie 
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inférieure  du  fiége  de  Pallas  le  monogramme,ou  le  commeti- 
cernent  du  nom  des  villes  où  elles  ont  été  frappées,  &  plus 
BY.  BYZ.  fouvent  qu'aucun  autre  ,  celui  de  Byzance ,  qui  étoit  capitale 
du  Bofphore  de  Thrace.  Dans  celle  de  PîErifade  ,  on  trouve 
au  même  endroit  le  monogramme ,  ou  le  commencement  du 
nom  de  Panticapée ,  qui ,  fuivant  Scymnus  de  Chio ,  StrabQn 
T.  i.p.  49.   gç  Diodore  de  Sicile  ,  étoit  la  capitale  du  Bofphore  Cimmé- 
'L:if.  10.  p.   rien  ,  &  le  féjour  ordinaire  de  Ces  Rois.  Ce  monogramme  eft 
^^'^'  fmgulier  ,  le  FI  renferme  TA ,  ôc  le  renferme  de  manière  qu'il 

forme  le  N  qui  devroit  le  fuivre  ;  au-deflus  paroît  un  trait ,  qui 
ajoute  à  la  première  fyllabe  le  T  qui  commence  la  féconde, 
&  diftingueainlilenom  de  Panticapée  de  celui  des  anciens 
Panormitains,  qui  i'abbrégeoient  quelquefois  fur  leurs  Mé- 
dailles par  un  monogramme  tout  femblable,mais  compofédcs 
trois  premières  lettres  feulement.  Le  trident  placé  au-deflbus 
des  monogrammes  de  Byzance  &  de  Panticapée ,  exprime  la 
fîtuation  de  ces  villes  furies  bords  de  leurs  détroits,  à  peu  près 
comme  dans  nos  cartes  Ôc  plans  géographiques  un  peu  étendus 
nous  marquons  le  cours  des  rivières  par  des  flèches  couchées. 
Ces  difcufllons  peuvent  paroître  indifférentes  ,  curieufes 
tout  au  plus  ,  à  ceux  qui  ne  font  pas  prévenus  pour  les  mo- 
numens  antiques;  mais  ce  qui  doit^cemefemble,  les  intéreiïer 
également  à  la  découverte  de  celui-ci ,  c'eft  d'abord  le  plaifir 
d'y  voir  le  portrait  d'un  Prince  qui  regnoit  j  il  y  a  plus  de 
20O0  ans ,  dans  une  contrée  aulîî  éloignée ,  ôc  qui  y  régna  , 
dit-on ,  avec  tant  d'éclat,  qu'après  fa  mort  il  mérita  d'être  mis 
au  rangdes  Dieux  :  c'eft  enfuire,d'y  trouver  fon  véritable  nom, 
qui  eft  corrompu  généralement  dans  tous  les  Auteurs.En  effet, 
Diodore  de  Sicile  qui  le  nomme  en  deux  endroits  ,  le  nomme 
toujours  Parifade,  &  par  un  T,  riAPTSAAHS.  Polya^nus 
qui  rapporte  un  trait  de  fa  vie ,  le  nomme  auflTi  Parifade ,  mais 
par  un  I ,  n API:SAAH2.  Dimarque  dans  fa  harangue  contre 
Démofthéne  le  nomme  Bérifade  par  un  B  ôc  par  un  E  , 
BEPÏ2A  AH2.  Enfin  j  Strabon  qui  en  parle  en  deux  endroits  , 
qui  ne  font  qu'à  une  page  l'un  de  l'autre,  varie  lui-même  ,  ôc 
le  lîomme  la  première  fois  Périfade  par  un  «  ,ôc  la  féconde 

fois 
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fois  Parifadc.  On  lit  (br  la  mcdaillcPA-rifadc  ,  &  ce  nom  y 
eft  écrit  par  a.  /,  que  le  françois  «Se  le  latin  rendent  par  a,\ 
Ce  titre  original  pourroit  être  ibup^onné  de  flatterie, à  IcgarJ 
des  taitSjs'ii  en  attedoic  de  furprenans,  &  à  Tcgard  des  éloges, 
s'il  en  étaloïc  de  falîueLîx  ;  mais  peur  le  limple  nom  du  Prince 
qui  lui  dom:oit  cours ^  il  efldécilU',  &  nullement  iufceptiblc 
ou  de  l'ignorance  des  Auteurs, ou  de  l'altération  des  Copillcs. 
Il  léroit  à  louhaiter  qu'ils  nous  donnaflent  autant  de  prife  dans 
le  récit  des  circonflances  de  la  vie ,  que  fur  les  dillércntes  ma- 
nières dont  ils  écrivent  fon  nom  ,  &  que  nous  pullions  aufïî 
ailément  les  reclifier  avec  le  (ecours  du  monument  qui  nous 
en  refle  :  mais  d'un  côté,  la  Déeile  l'allas  reprélentée  (ur  la 
médaille  de  Pxrilade  ,  n'eft  qu'un  lymbole  de  la  valeur  des 
peuples  fur  qui  ce  Prince  regnoiti  &  d'un  autrecôié  nous  ne 
trouvons  preTquc  rien  de  lui  dans  les  Auteurs  :  ils  le  nom- 
ment ,  pour  ainli  dire  ,  plus  qu'ils  n'en  parlent. 

Tâchons  de  tirer  parti  de  cette  iéchereiTe  même,  6c  de 
rendre  nos  recherches  plus  dignes  de  cette  alFemblée,  en  lui 
formant  un  petit  corps  d'iyûoire  de  tous  ces  Rbis  Cimmc- 
riens  li  peu  connus. 

Les  Archa'anadidesen  font  les  plus  anciens.  DIodore  de 
Sicile  ert  le  feul  qui  nous  en  ait  cunfervé  la  mémoire  ;  mais  NACTiuts' 
nous  ne  lui  lommes  redevables  que  du  limple  nom  de  cette 
dynaltie  ;  il  ne  dit  pas  un  mot  des  Princes  qui  l'ont  compolée , 
ni  de  celui  à  qui  elle  devoit  ion  élévaticMi.  S  il  m  étoic  permis 
de  luppléerdans  un  fait  de  cette  importance  &  de  cet  éioi- 
gnement,  au  lilence  de  Diodore  ôc  des  autres  HillorienSj     j),,,^  / 
j'oblerverois  d'abord  que  istrabon  fait  mention  d  un  .Jnluca-  p  vi.^ 
«j.vde  Mytiléne,  allié  de  PililUate^  qui  ;etta  les  l'ondemens  ^i^sVil  ^' 
de  Sigée  dans  la  Troade  ,  &  qui  bâtit  les  murs  de  fû  nouvelle 
ville ,  des  ruines  même  de  ceux  de  Troye  ;  qu'il  en  eft  encore 
fait  mention  dans  le  Scholialte  de  Nicandre  furie  témoignage      ^>^>^^»s& 
u  poète  Aicee ,  qui  marcha  iui-memc  a  la  guerre  ,  que  ceux  ^cmme\nlit 
d'Athènes  ,  de  Alytiléne  &  de  Le(bos,  fe  firent  au  fujet  de  '''•'«■'  '«'^  »/"- 
cet  établilfement;  ôc  je  conckirrois,  parle  rapport  &  lapro-  f'^'"*^'* 
ximiié  des  temps,  que  les  defccndans  de  cet  Aicluvanax/dont 
Tome  II,  A  aaa 
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il  n'eft  plus  parlé  ,  fe  voyant  enfin  chaffés  de  toute  la  Troadc  , 
s'écoient  apparemment  retirés  dans  le  Bofphore ,  &  y  avoient 
établi  leur  domination.  Onfçaitque  c'ctoit  une  fortune  affez 
ordinaire  aux  Grecs  ;  ôc  dans  le  grand  nombre  d'exemples  que 
j'en  pourrois  citer ,  je  me  contenterai  de  celui  de  Miltiade  fils 
de  Cypféle ,  qui  dans  de  pareilles  circonftances  s'empara  de 
même  de  la  Cherfonnéfe ,  qui  efl:  contiguë  au  Bofphore. 

Tout  ce  queDiodore  ajoute  fur  les  Archïeanaftides  j  c'eft 
qu'après  avoir  régné  42  ans,  ils  furent  remplacés  par  Spar- 
tacus  la  3^  année  de  la  lxxxv'^  Olympiade  :  d'où  il  s'enfuit 
que  le  règne  de  ces  Archxanadides  avoir  commencé  la  pre- 
mière année  de  la  lxxv*^  Olympiade,  480  ans  avant  l'Ere 
chrétienne. 

SPARTA-         Spartacus  ,  le  premier  Roi  du  Bofphore  Cimméricn ,  dont 
eus  I.  ^  t  ^  .     j         r      1     u  '^       p 

nous  trouvons  le  nom,  monta  donc  lur  le  throne  1  an  439 

avant  J.  G.  Diodore  lui  adigne  d'abord  un  règne  de  7  ans; 

mais  trois  pages  plus  bas ,  au  grand  étonnement  des  ledeurs , 

il  augmente  ce  nombre  de  10  années  entières.   Cependant 

ce  n'eft  qu'une  faute  de  Copifte ,  car  en  cet  endroit-là-même 

il  place  la  mort  de  Spartacus  à  la  4^  année  de  la  lxxxvP 

Olympiade  j   d'où   remontant  à  la  3^=  année  de  la  Lxxxv^ 

Olympiade  dans  laquelle  il  a  placé  le  commencement  de  fon 

règne ,  il  n'y  a  que  y  ans  &  quelques  mois ,  ôc  6  ans  tout 

au  plus  ,  de  forte  qu'en  s'attachant  fcrupuleufement  au  fens  de 

Diodore,  il  faudroit  plutôt  referrer  qu'étendre  les  7  années 

de  règne  qu'il  donne  à  Spartacus  I. 

sELEUcus.      Il  eQt  pour  fucceffeur  un  Séleucus ,  qui  étoit  probablemeru 

fon  fils,  ôc  à  qui  Diodore  ne  donne  que  4  ans  de  règne,  fans 

en  marquer  la  moindre  a£lion.  A  la  vérité  la  domination  de 

ces  Rois  étoit  alors  renfermée  dans  des  bornes  bien  étroites: 

on  en  peut  juger  par  ce  que  Strabon  en  rapporte  ,  dans  un 

temps  où  leur  Etat  fe  trouvoit  beaucoup  plus  floriflant.  La 

grande  Cherfonnéfe ,  dit  cet  Auteur ,  rejfembk  ajfez  au  Pélopon- 

néfe  y  &  pour  P étendue ,  &  pour  la  figure»  Cette  pr ovine t  prejqut 

toujours  défoléepar  les  incurfions  des  barbares  ^  ejl  maintenant  fous 

ia  domination  des  Rois  dit  Bofphore ,  dont  les  prédécejjeurs  ne 


DE    LITTERATURE.  j;; 

pojfé dotent  que  te  peu  de  pays  que  forme  f  embouchure  du  Palus 
Alteotide ,  Û"  qui  s'étend  depuis  Panticapéejufquà  Théodope, 

Séleucus  mourut  la  4*=  année  de  la  Lxxxvii'^  Olympiade. 
SonfucceffLiir  immédiat  n'eft  nommé  dans  aucun  Auteur, 
&  ce  n'efl  qu'après  d'amples  narrations  très-étrangères  au 
Borphore,que  Diodore  fe  contente  d'indiquer  un  Satyrus 
Roi  de  cette  contrée,  qui  y  mourut,  dit- il,  la  4-^  année 
de  la  xcvi'^  Olympiade,  après  un  règne  de  14.  ans.  Mais 
ce  nombre  ne  fuffifant  pas  à  beaucoup  près ,  pour  remplir 
celui  de  3^  que  contient  cet  intervalle  de  neuf  Olympiades 
entières,  il  s'y  préfente  un  vuide  de  22  années  j  qui  effraye 
au  premier  coup  d'œil.  lia  particulièrement  ébloui  Cafaubon, 
qui  dans  une  de  fes  notes  fur  Strabon ,  veut  qu'on  le  rempliffe 
par  un  interrègne  ,  ou  par  une  fuccedion  de  Rois  anonymes. 
L'un  6c  l'autre  de  ces  expédiens  me  paroiffent  très-gratuite- 
ment imaginés.  Je  donne  pour  fucceifeur  à  Séleucus  Roi  du 
Bofphore  Cimmérien,  un  Spartacus  W  père  du  Satyrus  que  sparta- 
nomme  Diodore, ôc  je  me  fonde  fur  le  texte  même  de  l'auteur,  ^^^  "• 
dont  il  faut  en  cette  occafion  plus  étudier  l'efprit  que  la  lettre , 
parce  que  loin  des'étre  propofé  de  donner  rhiftoire,ou  la  fuite 
de  ces  anciens  Rois ,  il  ne  rapporte  de  temps  à  autre  quelques 
époques  de  leur  règne ,  que  comme  des  points  d'appui  ôc  des 
fynchronifmes  propres  à  éclaircir  fon  objet  principal.  Exami- 
nons fur  ce  pied-là  l'indudion  qu'on  doic  naturellement  titcc 
des  termes  de  Diodore.  Après  avoir  parié  des  révolutions  de 
la  Macédoine  fous  Amyntas  père  de  Philippe ,  il  dit  que  dans 
te  même  temps  mourut  j  après  un  règne  de  1 4  ans ,  Satyrus  Roi  du 
Bofphore ,  fils  de  Spartacus  ,  &  père  deLcuconfonfuccejfeur.Jc 
fuis  perfuadé  que  l'Auteur  a  voulu  dire  fimplement,  que  Saty- 
rus avoit  fuccédé  à  fon  père  Spartacus  ,  comme  il  avoir  éré 
remplacé  par  fon  fils  Leucon.  Un  interrègne ,  ou  un  nombre 
de  Rois  anonymes ,  tels  que  Cafaubon  les  fuppofe  ,  auroit  cer- 
tainement demandé  un  autre  tour,  ôc  des  expreilions  toutes 
différentes.  D'ailleurs  les  22  années  dont  il  s'agit ,  ne  font 
que  la  durée  d'un  règne  ordinaire.  Satyrus  fils  de  Spartacus 
n'en  régna  pas  tout-à-fait  tant;  mais  Leucon  fils  de  Satyrus, 

Aaaa  ij 
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pouflfa  le  fien  au  double  ,  il  en  régna  40.   Et  comme  nous 
avons  déjà  vu  un  Spartacus  Roi  du  B^-fphore  avatu  celui-ci  , 
&  que  nous  en  trouverons  encore  quelques  autres  après  lui , 
cette  continuité  de  nom  ne  fait  point  du  toutfoupçonner  de 
changement  dans  ladynaflie. 
SATYRUS        Au  refte,  quoique  Diodore  ne  pafTe  pas  pour  infiniment 
exa£t  en  matière  de  chronologie,  il  paroît  néanmoins  avoir 
affez  bien  fixé  le  commencement  du  règne  de  Satyrus^  qu'il 
place  à  la  2=  année  de  la  xcviF  Olympiade.    Nous  avons 
d'autres  preuves  qu'il  étoit  déjà  fur  le  thrône  quand  les  La- 
cédémoniens  formèrent  le  fiége  d'Athénes;ii  y  en  a  un  pafTage 
formel  dans  la  xv"-"  harangue  de  Lyfias  :  Mantithée  y  dit 
expreffémenr ,  que  fon  peie  l'envoya  à  la  cour  de  Satyrus 
quelque  tems  avant  ladéfaite  desAthéniens  dansl'Hellefpont; 
&.  l'on  trouve  en  plufieurs  endroits  d'Ifbcrate ,  que  ce  Prince 
avoit  de  grandesliaifons  avec  les  Athéniens^témoin  le  difcours 
d'un  fils  de  Sopée,perfonnage  fort  accrédité  dans  leBofphore. 
Ifocrate  lui  fait  dire  ^  que  Satyrus  avoit  plus  de  confidération 
pour  les  Athéniens  que  pour  tous  les  autres  peuples  de  la 
Grèce  ^  &  que  fou  vent  ils  avoient  été  les  feuls  à  qui  il  eût 
accordé  la  permifTion  d'enlever  des  bleds  de  fes  Etats.  On 
peut  encore  inférer  de  divers  pafTages  de  ce  Rhéteur  )  que  le 
Royaume  du  Bofphore  étoit  devenu  extrêmement  puiflfanti 
■qu'il  étoit  alors  compofé  de  plufieurs  provinces,  &  que  celle 
dont  Satyrus  avoit  confié  le  gouvernement  à  Sopée^  étoit 
d'une  grande  étendue.  Mon  perefe  nomme  ^opée  y  di  le  jeune 
homme  qu'lfocrate  défend  ,  €r  de  tous  ceux  qui  voyagent  dans 
le  Pont,  il  n'y  en  a  aucun  qui  ignore  que  Satyrus  a  tant  d'amitié 
pour  lui  y  que  non  content  de  lui  avoir  donné  le  gouvernement  d'une 
vajîe  contrée  3  ily  a  encore  ajouté  le  commandement  dejes  armées. 
Cependant  les  ennemis  de  Sopée  trouvèrent  le  fecret  de  ren- 
dre fa  fidélité  fufpede  :  Satyrus  le  fit  arrêter  ;  mais  fa  captivité 
ne  fut  pas  longue  ;  il  recouvra  bientôt  les  bonnes  grâces  de  fou 
maître,  dont  il  porta  \qs  armes  vidorieufes  dans  l'Afie;  & 
Fhanagorie  devint  alors  la  capitale  de  cette  partie  de  fes  Etats. 
,  AulTi  Strabon  le  compte  paumi  les  Rois  <^ui  ont  régné  avec 
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le  plus  d'cclat  dans  le  Bofphore ,  où  l'on  voyoit  encore  du 
temps  de  cet  Auteur,  le  fupcrbe  tombeau  que  Tes  fujcts  lui 
avoient  érigé.  Il  mourut  au  fiége  de  Théodofie  :  fon  fils  Leu- 
con  le  continua  avec  fuccès  ,  &  fe  rendit  maître  de  la  place 
l'année  fuivante. 

Ce  Leucon ,  fils  Ôc  fucceffeur  de  Satyrus ,  ne  fijt  pas^moins 
illuftre.  Diodore  place  le  commencement  de  fon  règne  à  la 
4*^  année  de  la  xcvi'^  Olympiade.  Il  fit  des  préfens  confi- 
dérables  aux  Athéniens;  ôc  Démodhéne  dans  fa  harangue 
contre  Leptine,  nous  apprend  que  les  Athéniens  parrecon- 
noifi'ance  lui  accordèrent  le  droit  de  bourgeoifie.  Strabon ,  & 
le  Philofophe  Chryfippe  cité  par  Plutarque ,  donnent  encore 
une  plus  grande  idée  de  fa magnificencejcndifant  que  pi ufieurs 
Grecs  célèbres  alloient  à  fa  cour  pour  avoir  part  à  Ces  libérali- 
tés. Il  eut  de  grandes  guerres  à  foûtenir  contre  les  habirans 
d'Héraclée  ;  &  Polyxnus  rapporte  à  ce  fujet,  que  foupçonnant 
quelques  Capitaines  de  fa  flotte  d'être  d'intelligence  avec  les 
ennemis,  il  les  appella  d'abord  auprès  de  lui,  cotnme  pouc 
les  mettre  plus  à  couvert  de  l'injure ,  &  des  fuites  d'une  faufle 
accufation  ,  fi  le  fuccès  de  la  bataille  ne  répondoit  pas  à  (hs 
efpérances  ,  leur  faifant  regarder  comme  une  marque  de  fon 
amitié,  la  bonté  qu'il  avoir  de  confier  à  d'autres  Officiers  le 
commandement  de  leurs  vaifl!eaux  pendant  l'adlion  ;  mais  que 
la  guerre  étant  heureufement  finie,  il  produifit  les  preuves  de 
leur  trahifon,  ôc  les  fit  tous  mourir.  Le  même  Auteur  infinue 
qu'il  fut  le  premier,  qui  pour  infpirer  plus  de  courage  à  fes 
foldats ,  ôc  les  mettre  dans  la  nécelfité  de  vaincre  ou  de  mou- 
rir )  imagina  de  placer  derrière  eux  un  corps  de  rroupes  étran- 
gères ,  avec  ordre  de  les  charger  s'ils  venoient  à  reculer. 

A  ces  traits  d'un  général  confommé  ,  Polya:nus  en  ajoute 
qui  ne  marquent  pas  moins  de  prudence  ôc  de  dextérité  dans 
le  cours  ordinaire  de  la  vie.  Informé  d'une  confpiration  tramée 
contre  lui ,  ôc  dans  laquelle  une  partie  des  citoyens,  quelques- 
uns  même  de  fes  meilleurs  amis  étoient  entrés  ,  il  raffembla 
ce  qu'il  put  de  Banquiers  ôc  de  Négocians;  il  leur  expofapac 
manière  de  confidence;que  poui'  une  certaine  fomme  d'argent 
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on  ofFroit  de  lui  livrer  une  place  importante ,  où  ëtoit  en  dé- 
pot  le  tréfor  de  l'ennemi  ^  &  leur  en  promit  à  chacun  une  part 
proportionnée  à  fes  avances.  L'efpoir  du  gain  ouvrit  toutes 
les  bourfes,  &  la  fomme  ,  quoique  confidérable ,  fut  bientôt 
trouvée.  Quand  il  la  vit  dans  fes  coffres^  il  rappella  fes  nou- 
veaux créanciers,  &  leur  découvrit  fincérement  fa  fituation  , 
qui  demandoit  que  pour  conferver  leur  bien ,  non-feulement 
ils  défendiflent  là  perfonne  ^  mais  encore  qu'ils  lui  aidaflent  à 
didiperles  conjurés.  L'intérêt  qui  les  uniffoit,  emprunta  fur 
le  champ  les  dehors  du  zélé,  ôc  fuppléa  véritablement  les 
forces  :  ils  prirent  les  armes ,  pourvurent  à  la  fureté  du  Palais , 
&  allèrent  enfuite  attaquer  les  conjurés  avec  tant  d'ordre  ôc 
de  valeur,  qu'ils  les  exterminèrent  tous. 

Je  veux  croire  qu'alors  Leucon  rendit  fidèlement  a  fes  dé- 
fenfeurs ,  l'argent  qu'il  leur  avoit  emprunté  fous  un  autre  pré- 
texte ,  quoiqu'Athénée  le  repréfente  comme  un  Prince  avide , 
qui  pour  s'approprier  le  bien  de  fes  fujets  ,  prêtoit  Ci  volon- 
tiers l'oreille  aux  délateurs,  qu'un  jour  feulement  ayant  bien 
fenti  qu'un  de  ces  malheureux  lui  déféroit  encore  injuftement 
prefquelefeul  des  amis  qui  lui  reftoient,il  s'étoit  contenté  de 
lui  répondre  ,  je  te  fer  ois  him  mourir  j  méchant  que  tu  es  ^ftle 
gouvernemem  n  avoit  toujours  befoin  de  Jcélérats  comme  toi. 

Cependant  Strabonfemble  avoir  regret  qu'on  eût  donné  le 
nom  de  tyrans  aux  Rois  du  Bofphore ,  '*  la  plupart  ayant  été  y 
}i  dit-il ,  des  Princes  doux  &  humains ,  à  commencer  par  Leu- 
,,  con  ôc  Pœrifade.  Il  eft  vrai  qu'on  pourroit  traduire  autrement 
jy  les  paroles  de  Strabon,  Ôc  lui  faire  dire  que  Leucon  ôc  Paeri- 
„  fade ,  princes  doux  ôc  humains,  font  les  premiers  à  qui  on 
,,  ait  donné  le  nom  de  tyrans.  „  En  effet ,  ceux  qui  avant  eux 
ont  commandé  dans  le  Bofphore,  n'étoient  point  connus  des 
Grecs  fous  les  noms  de  Rois,  ou  de  tyrans,  dont  on  fçait 
que  fans  aucun  égard  aux  mœurs ,  ils  caradérifoient  aflez  in- 
différemment toute  puiffance  abfolue.  Ifocrate  du  moins,  ôc 
Lyfias  ne  défignent  jamais  Satyrus  par  aucun  titre  fembiable. 
Quoi  qu'il  en  foit,  on  ne  fçauroit  douter  que  Leucon  n'ait 
été  un  grand  Prince ,  quand  on  voit  fes  fucceffeurs  honorés 
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dans  l'hiftoire  du  furnom  de  Leuconicns,  comme  on  peut 
l'inférer  de  ce  pafTage  d'Elien  :  Les  feuh  tyrans  célèbres  chez  tes 
Grecs  par  leurpojîtrité  ,Jorjt  j  dit-il ,  les  Gelons  en  Sicile ,  les  l.eu^ 
coniens  dans  le  Bofphore ,  &  les  Cyp fétides  à  O/fintlie  ;  car  il  faut 
iire  en  cet  endroit  d'Elien  AÉLDcoy/^v  au  lien  de  AiM%a.ûû)v , 
que  portent  tous  nos  imprimés,  le  nom  de  Leucamens  n'ayant 
aucun  rapport  avec  les  tyrans  ou  Rois  du  Bofphore. 

Leucon  mourut  la  14^^ année  delà  cvi'^  Olympiade,  après 
un  règne  de  40  ans.  Il  laifla  plufieurs  fils  :  Spartacus  qui  étùit  cuwn^'^' 
l'aîné  lui  fuccéda,  &  ne  régna  que  j  ans.  Pajrifade^  qui  eft  Pi£RisÂDE 
le  Prince  que  notre  médaille  repréfente, fuccéda  à  fon frère         ^* 
Spartacus  ;  &  à  en  juger  par  le  récit  de  Diodore  ,  on  croiroit 
qu'il  fut  le  feul  héritier  de  fes  Etats  :  mais  il  y  a  beaucoup 
d'apparence  qu'il  fut  obligé  d'en  céder  une  partie  à  fes  frères 
Satyrus  &  Gorgippus,  qui  étoient  comme  lui  fils  de  Leucon,    satyrus 
Cette  efpéced'affociation  ;  ou  plutôt  de  partage,  me  paroît        ^i- 
établie  par  un  pafTage  de  Dinarque,  qui  reproche  à  Démof-  pyj.  ^^^'" 
théne  d'avoir  fait  ériger  des  flatues  de  bronze  à  Bérifade  »  à 
Satyrus  ôc  à  Gorgippus,  parce  qu'il  en  recevoir  tous  les  ans 
mille mefures de  bled.  Rien  de  plus  précis;  Dinarque  parle 
de  trois  Princes  qui  regnoient  en  même  temps,  ôc  toute  la 
queflionfe  réduit  à  fçavoir  fi  ces  trois  Princes  regnoient  dans 
le  Bofphore.  Quant  à  Pacrifade,  la  chofe  efl  hors  de  doute.  li 
eft  confiant  qu'Alexandre  étoit  occupé  de  la  conquête  de 
l'Afie,  quand  Dinarque  pronon(^a  fon  difcours  contre  Dé- 
moflhéne,&  alors  fuivant  Dinarque  lui-même,  &  fuivant 
le  calcul  de  Diodore ,  Pa:rifade  regnoit  dans  le  Bofphore,d'oii 
les  Athéniens  tiroient  prefque  tous  leurs  bleds.  Dans  ce  tems- 
là  même,  Polyxnus  nous  repréfente  Satyrus  j  Roi  de  cette 
partie  du  Bofphore  qui  confinoit  le  Masotis  ,  fuccombant  à 
une  malheureufe  guerre  contre  la  Reine  Tirgatao  qu'il  avoit 
outragée.  Pour  Gorgippus ,  ce  fut  lui  vraifemblablementqui 
bâtit  dans  une  autre  partie  du  Bofphore  la  ville,  qui  de  fon 
nom  fut  appellée  Gorgippia.  Je  dis  vraifemblablement,  parce 
qu'à  toute  rigueur  ce  poiirroit  être  un  autre  Gorgippus,  iils 
de  Satyrus  dont  nous  venons  de  parier  ,&  qui  après  la  mort 
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de  fon  pcre,  calma  enfin  la  colère  de  Tirgatao  à  force  de 
foumidions  ôc  de  prcfens. 

Il  réfulte encore  de  ce  détail,  que  P^erifade  étoit  le  plus 
puiflfantde  Tes  frères^  Ôc  qu'il  réunit  bientôt  en  fa  perfonne 
les  régions  que  nous  dirions  aujourd'hui ,  qu'il  leur  avoir 
laiffées  plutôt  en  appanage  qu'en  fouveraineté  ,  parce  qu'on 
n'appcrçoit  aucun  vertige  de  domination  dans  leur  poilérité. 
Mais  fi  Pa:rifadefut  le  plus  puiflant^  fa  médaille  &  les  Hiflo- 
riens  ne  nous  le  difent  qu'en  termes  généraux.  Le  fcul  Po- 
lyxnus  rapporte  un  de  fesufages  particuliers ,  qui  marque  tout 
au  plus,  qu'il  avoit  fait  l'épreuve  des  caprices  de  l'une  6c  de 
l'autre  fortune  :  cet  ufage  écoit  d'avoir  toujours  trois  habits 
abfolunient  différens.  11  fe  fervoit  du  premier ,  qui  fans  doute 
étoit  le  plus  brillant,  ôc  connu  des  ennemis  même,  comme  de 
fes  propres  troupeS;quand  il  les  rangeoit  en  bataille  :  le  fécond 
étoit-un  habit  de  combat  y  que  fes  feuls  Officiers ,  ôc  peut-être 
quelques  vieux foldatsfçavoient  diftinguer:le  troifiéme  ,  def- 
tiné  aux  triftes  occafions  d'une  déroute  généraie,  l'auroit  ren- 
du méconnoiifable  à  fes  plus  familiers.  Son  règne  ,  félon 
Diodore^  fut  de  38  ans  ^  ayant  commencé  la  4^  année  delà 
cvii^Olympiade  j  Ôc  fini  la  2''année  de  la  cxviF.  Nous  igno- 
rons par  quelles  allions  il  le  rendit  mémorable  ;  mais  Srrabon 
airûre  qu'elles  le  furent  au  point,  qu'après  fa  mort  on  le  mit 
au  rang  des  Dieux;  ôc  fi  j'entreprenois  fon  panégyrique  ,  je 
ferois  peut-être  tenté  de  dififimuler  que  Dinarque  dans  la 
harangue  que  j'ai  déjà  citée,  traite  Bériiade  ,  Satyrus  ôc  Gor- 
gippus  de  tyrans  injuftes  Ôc  cruels,  quoiqu'il  fût  bienaifé-de 
lui  répondre  j  qu'il  ne  parloir  aulfi  que  pour  rendre  plus 
odieufes  à  la  République^les  liaifons  de  Démofthéne  avec  des 
Princes  étrangers. 
SATYRUS  P^erifade  lailfa  trois  enfans  ,  Satyrus ,  Eum.élus  ôc  Prytannis  : 
EUME'LUS.  ils  ne  s'accordèrent  pas  fur  la  fucceffion  de  leur  père  ,  qui  pa- 
Nis,  roilioit  lavoir  deitmee  toute  entière  a  oatyrus,  comme  a 

l'aîné.  Euméius  qui  étoit  le  fécond  ,  ôc  peut-être  le  troifiéme, 
s'étoit  précautionné  de  bonne  heure  contre  cette  deftination 
par  des  alliances  fecretesavec  la  plupart  des  nations  barbares 

qui 
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qui  cnvironnoient  Je  Bofphore  :  ils  fc  firent  une  guerre  fan- 
glante.  Satyrus  voulant  prc'venir  les  defleins  d'Eumélus  qui 
s'avançoit  à  grandes  journées  avec  Ariopharnes  Roi  de  Thra- 
ce  un  de  Tes  alliés  marcha  à  fa  rencontre ,  &  les  armées  s'étant 
trouvées  en  prcfence ,  n'attendirent  point  d'autre  fignal  pour 
fe  charger.  Le  combat  fut  des  plus  opiniâtres  ,  maisla  vi£loi- 
re  s'étant  enfin  déclarée  pour  Satyrus  ,  il  en  joignit  les  droits 
à  ceux  de  fa  naiffance.  Eumélus  Ôf  Ariopharnes  fe  jetterent 
dans  une  place  forte ,  Satyrus  en  forma  aufTitôt  le  fiége  ,  &  il 
étoit  déjà  parvenu  au  pied  de  la  muraille ,  quand  il  eut  le  bras 
percé  d'un  javelot.  Il  mourut  de  fa  blefTure  la  nuit  fuivante  > 
n'ayant  furvécu  que  neuf  mois  à  fon  père.  Son  corps  fut  porté 
à  Panticapée ,  où  commandoit  Prytannis  ^  qui  après  lui  avoic 
fait  faire  de  magnifiques  obféques  >  voulut  aller  raffûrer  l'ar- 
mée qui  avoir  précipitamment  levé  le  fiége  ,  ôc  qui  paroiffoit 
vaincue  par  la  feule  perte  de  fon  Chef.  Eumélus  qui  avois  mis 
à  profit  tous  les  momens  que  la  fortune  lui  avoir  lailfés ,  amu- 
fa  d'abord  Prytannis  par  des  propofitions  de  partage ,  puis 
ayant  reçu  de  grands  renforts  des  barbares,  il  le  pourfuivit 
avec  tant  de  fupérioriré^  que  l'ayant  enfin  acculé  dans  Tlfthmc 
voifin  du  Palus  Maeotide,  il  le  réduifit  à  capituler,  ôc  à 
renoncer  à  toutes  fes  prétentions.  Prytannis  délivré  de  ce 
péril  y  fentit  trop  vivement  l'injuftice  du  traité  ,  il  fe  remit 
en  campagne  ;  Eumélus  le  vainquit  une  féconde  fois ,  ôc 
lui  ôta  la  vie  :  il  traita  de  même  tous  ceux  qui  étoient  en 
quelque  liaifon  de  parenté  ou  d'amitié,  foit  avec  Prytannis, 
foitavec  Satyrus.  Un  jeune  Paerifade  fils  de  Prytannis,  fut 
lefeul  qui  échappa  à  la  vengeance  du  vainqueur  ;  il  fe  réfugia 
chez  Agar  Roi  des  Scythes,  mais  on  n'entendit  plus  parler 
de  lui. 

Eumélus  devenu  maître  abfolu  du  Bofphore,  tâcha  d'y  faire 
oublier  par  la  douceur  de  fon  gouvernement,  les  violences 
qu'il  avoir  employées  pour  y  parvenir.  Il  rendit  aux  habitans 
de  Panticapée  leurs  anciens  privilèges,  que  fes prédécefleurs 
avoient  abolis  peu  à  peu  ;  il  les  augmenta  même ,  ôc  fupprima 
une  partie  des  impôts  ordinaires.  Mais  la  durée  de  fon  règne 
Toms  n.  '  '  Bbbb 
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ne  fut  pas  aGT'jz  longue  ,  pour  pouvoir  bien  démêler  toutes  Tes 
vues  dans  un  fi  favorable  changement. 

Un  jour  qu'il  revenoit  à  la  ville  pour  un  facrifice ,  les  che- 
vaux attelés  à  Ton  char  s'emportèrent  avec  tant  de  fougue ,  que 
lecondu£teur  s'écria  qu'il  ne  pouvoit  plus  les  retenir.  Humé- 
lus  craignit  qu'ils  ne  le  traînaifent  dans  quelque  précipice,  il 
voulut  fe  jettera  terre;  mais  s'étant  embarraffé  dans  un  des 
bouts  du  pavillon  qui  le  couvroit ,  il  tomba  fous  une  roue ,  & 
finit  ainfi  fa  vie  ,  après  un  règne  de  j  ans  ôc  quelques  mois. 

On  prétendoit  queSatyrus  ôc  lui  dans  leur  jeuneffi^,  ayant 
confulté  l'Oracle  fur  les  principaux  évenemens  de  leur  vie  ,  il 
avoir  répondu  au  premier,  à  mufculo  fibi  cavereî  y  fi^AatJceO^ 
TOI'  y(.ùv ,  ce  qui  lui  avoir  donné  une  fi  grande  averfion  pour  les 
rats,  que  non  content  de  leur  faire  une  guerre  alfidue,  il  étoit 
même  attentif  à  ce  qu'aucun  de  fes  domeftiques  ou  Ofliciers 
ne  portât  quelque  nom  approchant  :  mais  le  javelot  dont  il  fut 
blelfé  ,  lui  ayant  coupé  un  mufcle  du  bras  ,  qu'on  appelle  de 
même  en  grec  rb^  fjtvvy  il  comprit  auiïirôt  le  fens  de  l'Oracle, 
ôc  le  danger  de  fa  bleffure.  Le  même  Oracle  avoit  annoncé  à 
Eumélus ,  qu'il  périroit  dans  une  mailon  branlante  &  portati- 
ve, (pt^fjLhlco  oaicLV  (puAot^aî^;  il  prenoit  donc  toutes  les 
précautions  imaginables  pour  n'en  jamais  habiter  que  de  rrès- 
lolides  ;  ôc  il  ne  fongeoit  pas  que  fon  char  étoit  celle  dont 
l'Oracle  avoit  parlé. 

Spartacus  IV.  du  nom  fuccéda  à  fon  père  Eumélus ,  Ôc 
régna  20  années  entières  ,  qui  finirent  à  la  4^  de  la  ckkii*^ 
Olympiade,  585)  ansavant  Jefus-Chrift.  C'eft  tout  ce  que  nous 
en  fçavons  ;  ôc  depuis  lui  jufqu'à  un  Pasrifade  dernier  du  nom , 
qui  fut  obligé  de  céder  fes  Etats  à  Mithridate  Eupator 
Roi  de  Pont,  qui  eft  le  grand  Mithridate  ,  on  ne  trouve 
pas  lamoindrechofe  dans  l'hiftoirefur  les  Rois, ni  furies  ppu- 
ples  du  Bofphore  Cimmérien.  On  en  fera  moins  étonné  , 
quand  on  fera  attention,  que  c'eft  préciféaienr  en  cet  endroit- 
là  que  commencent  à  manquer  les  livres  de  Diodore  de  Sicile 
que  nous  avons  perdus,  ôc  que  nous  n'avons  peut-être  plus 
aucun  des  Auteurs  qu'il  avoit  extraits  dans  fon  ouvrage. 
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Ce  que  nous  venons  de  dire  de  ces  Rois,  fuffit  pour  faire 
air(5inentreconnoîrreles  Médailles  qui  pourroient  encore  s'c a 
préfenter  ,  &  poui*  déterminer  le  rang  qu'elles  doivent  occu- 
per dans  les  (i^avanres  &  précicufes  collcdions  de  ces  monu- 
mens.  Il  ne  nous  rcfle  (ur  cela  qu'une  difficulté  à  réfoudre. 

La  Médaille  de  Pa*ri(ade  ne  feroir-elle  point  une  fuite  des 
honneurs  divins  ,  que  les  habitans  de  Panticapée  lui  rendirent 
après  fa  mort  ;  &  en  ce  cas-là  ,  doit-elle  tirer  à  conféquence  > 
ôi  nous  en  faire  efpérer  d'autres  des  Rois  du  Bofphore  Cim- 
mérien  j  qui  ont  précédé  ou  fuivi  Paerifade,  &  qui  n'ayant 
peut-être  jamais  fait  frapper  pendant  leur  vie  de  monnoye 
particulière  à  leur  coin  ,  n'ont  pu  ^  comme  lui ,  en  laiffer  après 
leur  moit  des  apparences  trompeufes,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
été  mis  de  même  au  rang  des  Dieux?  Je  fens  avec  combien 
d'avantage  je  pourroisfaifir  une  circonftance  capable  d'entre- 
tenir dans  le  cœur  des  Princes  ces  fentimens  de  grandeur  ÔC 
d'humanité  ,  qui  feuls  les  élèvent  véritablement  au-deflus  des 
autres  hommes  ;  &  dans  le  cœur  des  peuples  ,  ces  juites  mou- 
vemens  de  reconnoiffance  qui  intéreflent  toute  la  poftérité  : 
je  reconnois  même  qu'on  ne  courroit  pas  grand  rifque  à  at- 
tendre que  quelque  n^^uvelle découverte,  rélërvée  peut-être 
à  un  autre  fiécle ,  vint  déranger  un  fyftème  jufque  -  là  fi  plau- 
fible.  Mais  comme  nous  lacrifions  ici  à  la  vérité  toute  fimple , 
par  préférence  à  la  plus  belle  morale  qu'on  pourroit  imagine  r 
à  fes  dépens  j  je  ne  crains  point  de  dire  que  la  Médaille  de 
Pœrifade  n'a  aucun  des  cara£ières  qui  pourroient  faire  juger 
qu'elle  a  été  frappée  après  fa  mort.  Nous  en  avons  qui  le  fu« 
rent  ainfi ,  &  précifcment  dans  le  même  temps ,  en  l'honneur 
dePtolémée  Soter  &  de  Bérénice  fa  femme  >  mis  au  rang; 
des  Dieux;  ils  en   portent  le  furnom,  &  onyIit®EflN 
AAFA^ON.  D'ailleurs,  ces  Médailles  font  d'un  volume  très- 
différent  de  celui  de  la  monnoye  courante  de  ce  même  Pto- 
lémée  &  des  fuivans ,  Ôc  elles  y  reflemblent  encore  moins  par 
le  type.  Celle  de  Pxrifade  n'eft  pas  feulement  ,  comme  je 
l'ai  déjà  remarqué,  delà  même  grandeur  &  du  même  poids 
que  celles  d'Alexandre  ÔC  de  Philippe  de  Macédoine,  dont  il 
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étoit  contemporain  ;elle  eft  encore  toute  femblable  pour  le 
type  àcellesde  Lyfimaque  ,  qui  regnoit'aulTi  de  fon  temps 
dans  le  Bofphore  de  Thrace;  ôc  loin  d'être  chargée  de  ces 
titres  fuperbes  que  prodigue  l'amour  des  peuples  ,ou  qu'exige 
la  vanité  des  fuccefleurs  ,  elle  ne  contient  que  le  nom  6c  la 
qualité  du  Prince  qui  lui  donnoit  cours  :  BA2IAE£22 
nAIPI2AAOTi<^«  Roi  Pceri/adei  comme  on  a  pour  toute  inf- 
criptionfurcellcsdeLyfimaque^BASlAEaSAlSlMAXOT, 
du  Roi  Lyfimaque» 

Mais  i  que  ne  fera^ce  point ,  fi  à  toutes  ces  raifons  de  con- 
venance &  de  fimilitude  ,  nous  pouvons  joindre  la  preuve 
que  les  Rois  du  Bofphore  prédécefleurs  de  Pxrifade  ,  en- 
tr'autres  fon  père  Leucon^y  avoient  une  monnoye  particu» 
liere  à  leur  coin  f  Polyaenus  nous  la  fournit  cette  preuve  ,  & 
dans  un  détail  qui  marque  d'ailleurs  ,  que  l'on  taxe  bien  fou- 
vent  de  nouveauté  des  ufages  très-anciens.  Leucon  ,  dit-il  ,Jit 
publier  dans  fes  Etats  )  qit  il  voulait  changer  P empreinte  de  fa 
monnoye  y  il  décria  f  ancienne ,  &fe  l'étant  fait  apporter ,  il  la 
réforma  véritablement  ;  mais  pour  lors  il  donna  à  chaque  pièce  le 
double  de  fa  première  valeur  ,  ù"  nen  rendit  ainfi  que  la  moitié. 
Loin  donc  de  borner  nos  efpérances  aufeul  Paerifade  ,  il  nous 
eft  permis  de  les  étendre  à  la  plupart  des  autres  Princes  du 
Bofphore  ,  dont  je  viens  de  raffembler  les  noms  épars  ;  &  (î 
l'exemple  de  Leucon  n'a  pas  été  en  pure  perte  pour  fes  fuc- 
ceffeurs ,  leurs  Médailles  peuvent  former  une  variété  de  re- 
vers, qui  eft  infiniment  plus  rare  dans  les  Rois  Grecs,  que 
dans  les  Empereurs  Romains. 
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LA  GALLERIE  DE  VERRES. 

Par  M.  l'Abbé  F  r  a  g  u  i  E  r. 

ROme  a  été  long-temps  fans  goût  pour  les  arts.  Elle    ij.dcMai 
n'en  connut  bien  le  prix  qu'après  que  Marcellus  ,  {a)       ^^'^; 
Scipionj  Flaminius,  Paul  Emile  &  Mummius  eurent expofé  p'.' l'eo.é'Z'. 
à  fes  yeux  ce  que  Syracufe ,  l'Afie ,  la  Macédoine ,  Corinthe ,  ^-  ^^ '• 
l'Achaïe  &  la  Bœotie  avoient  de  plus  beaux  ouvrages  de  l'art. 
Elle  vit  avec  admiration  les  tableaux  ,  les  bronzes  ,  les  mar- 
bres 3  &  tout  ce  qui  fert  de  décoration  aux  temples  &  aux 
places  publiques. 

Ce  Tpedacle  que  le  luxe  &  la  magnificence  des  Grecs 
avoir  produit ,  infpira  bientôt  aux  Romains  l'amour  de  la 
magnificence  ôc  du  luxe.  Ce  fut  à  qui  orneroit  le  plus  fuperbe- 
ment  fes  maifons  à  la  ville  ôc  à  la  campagne.  Le  moyen  le 
moins  criminel  qu'ils  miflent  en  œuvre  ,  étoit  d'acheter  à  vil 
prix  deschofes  qui  n'avoient  point  de  prix.  Le  gouvernement 
des  pays  conquis  leur  en  ofîroit  les  occafions.  Tant  que  les 
mœurs  ne  furent  pas  corrompues  ,  il  n'étoit  pas  permis  aux 
Gouverneurs  de  rien  acheter  des  peuples  que  le  Sénat  leur  i^i7  "*'^'    - 
foLÎmettoit.  Mais  quand  les  mœurs  commencèrent  à  changer, 
les  peuples  euflent  été  heureujiûe  ne  voir  violer  qu'en  ce  point 
les  réglemens  de  la  République.  Ceux  dont  ils  dépendoient 
auroient  eu  quelque  mcfure  dans  leurs  défirs  >  &  dans  la  ma- 
nière de  les  contenter.  L'avidité  des  uns  enlevoit  tout,  (ù)  il 
n'étoit  pas  mention  de  payement  :  les  autres  plus  mefurés  dans 
leurs  démarches  ,  fur  des  prétextes  plaufibles  empruntoient 
des  villes  ou  des  particuliers  ce  que  ces  particuliers  6c  ces 

(  a  )  Lucius  Scipïo  tranjlulitin  trtum-        La  donation  d'Attalus  mit  le  peuple 

fho  argenti  calati  pondo  MCCCCL.  &  Romain  en  goût  des  curiofités.  Ib, 
vaforum  aureorum  pondo    M  D.  an,         (b)  Cic  pro  domo  fitâ  ^p.  ^ç/';. 
tondita  tirbis  565.  Plin.  lib.  33 ,  p.  yx.        R.  S.  collatus  cum  Ferr.  n.  4. 
Fide  ,fi  lubct ,  locum  ipfum ,  hoc  ejî  ,        P.  i8^.  Grcev. 
fea,  53, 
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villes  poflccloicnt  de  plus  beau  :  &  fi  quelqu'un  avoit  le  foin 
de  le  leur  reftitucr  j  la  plupart  fe  l'approprioienr. 

Verres  qui  futaccufé  Ôc  convaincu  de  concuflion  j  n'avoit 
rien  pris  5  difoit-il,  ni  rien  emprunté.  C'étoit  à  grands  frais 
qu'il  avoit  acquis  tout  ce  qu'on  voyoit  chez  lui  :  ôc  que  n'y 
voyoit-on  pas  ?  Les  goûts  ordinairement  font  partagés  : 

Hor.  Sat.  4.  I^unc  capit  argentifplendor ,  Jîupet  Albius  are» 

lib.  I. 

verr.  4.  c.  i.  Cclui  de  Vcrrès  embraflbir  tout  :  or ,  argent ,  y  voire ,  dia- 
mans  ,  perles ,  ftatues  ,  tableaux  ,  meubles  (omprueux  ,  rien 
n'étoit  aflezbeau  pour  lui  ^  auffi  rienn  étoit  plus  fuperbe  que 
fa  maifon ,  ce  n'étoit  que  (latues  dans  les  cours  &  dans  les  jar- 
dins; niais  on  peut  croire  que  ce  quMl  avoit  de  plus  précieux 
rempliflbit  fa  gallerie, 

{a)  C'eft  de  cette  gallerie  que  j'ai  cru  pouvoir  entretenir  la 
Compagnie.  Elle  valoir  bien  ceHes  dont  nous  lifons  tous  les 
jours  des  defcriptions.  LaiflTons  Cicéron  fignaler  fa  jeunefTe 
par  une  accufation  d'éclat  :  laiflbns-le  foutenir  contre  Horten- 
Tius  que  Verres  e(î  un  voleur  public.  Jouiflbns  cependant  d'un 
fpeclacle  fi  proportionné  à  nos  études. 

Il  eft  jufte  de  commencer  par  Jupiter.  La  ftatue  de  ce  Dieu 
étoit  une  des  plus  apparentes  qu'on  vît  dans  la  gallerie  de 
Verr.4-p'  Vcrrès  :  elle  repréfentoit  Jupiter  furnommé  0YPI02  ,  le 
2.79.  c.$/.  (^ijp^nj^aieur  des  vents  favorables»  On  ne  connoiflbit  dans  tout 
le  monde  que  trois  ftatues  op  Jupiter  avec  ce  titre  :  l'une 
étoit  au  Capitule,  où  Quintius  Flamininus  l'avoit  confacrée 
des  dépouilles  de  la  Macédoine  :  l'autre ,  dans  un  anciea 
temple  bâti  à  l'endroit  le  plus  étroit  du  Bofphore  de  Thrace  : 
la  troifiéme  avoit  été  apportée  de  Syracufe  dans  la  gallerie  de 
Verres.  Ce  Jupiter  que  les  Grecs  furnommoient  Ove;io5 ,  les 
Romainsians  aucun  égard  au  furnom  qu'il  avoit  en  grec,  le 
nommèrent  IMPER  ATOR.  On  peut  croire  que  Flamini- 
nus ,  pour  rapporter  à  la  prore£lion  des  Dieux  tous  les  fuccès 

{à)  Vtnacotheca.  Fhruv.Plin.'Voyez  chap.  5  du  livre  6.  Fide  ?Vn.  lih.  t,^  , 
dans  le  Vitruve  de  M.  Perrmk,  la  p.  238,  quorum  îahtda  Pinmoîliecai 
planche  qui  eft  à  la  page  io6  ,  pour  le    im^Un, 
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qu^il  avoit  eus  en  Macédoine ,  confacra  fous  ce  titre  la  ftatue 
de  Jupiter  qui  étoitle  fruit  defa  vitloire. 

La  Diane  de  Ségede  n'(f  toit  pas  moins  remarquable.  C'croit    ir^^r.  4.  p, 
une  grande  &  riche  (îatue  de  bonze  :  la  Déefïe  étoit  voilée  ^^'• 
à  la  manière  des  Divinités  du  premier  ordre  ;  pedes  veftis  deflu-    ^^^eid.  i. 
xit  ad  imos.  Mais  dans  cette  grande  taille  ,  &  avec  une  drape-  *"  ' 
rie  fi  majeftueufe,  on  retrou  voit  l'air  ôc  toute  la  légèreté  de  la 
jeunefie.  Elle  portoit  le  carquois  attaché  fur  l'épaule  :  de  la 
lîiain  droite  elle  tenoit  fon  arc  j  &  dans  la  main  gauche  elle 
avoit  un  flambeau  allumé.  L'Antiquité  chargeoit  de  fymbo- 
lesles  figures  de  fes  Dieux  pour  en  exprimer  tous  les  difl^é- 
rens  attributs ,  en  quoi  elle  n'a  peut-être  pas  eu  toujours  afi^ez 
d'égard  au  tout  enfemble.  Pétrarque  a  marqué  plus  d'attention 
pour  la  vaifemblance  :  il  n'a  jamais  donné  de  flambeau  à  l'a- 
mour. Que  fervent  en  effet  un  arc  ôc  des  flèches  à  qui  a  une 
main  occupée  ? 

Cette  ftatue  de  toute  antiquité  avoit  appartenu  à  Ségefte  , 
ville  de  Sicile  fondée  par  Enée  :  elle  en  étoit  en  même  temps 
un  des  plus  beaux  ornemens,  &  la  plus  célèbre  dévotion. 
Les  Ciirthaginoisl'avoient  enlevée.  Quelques  ficelés  s'étant 
écoulés ,  le  jeune  Scipion  vainqueur  de  Carthage  la  rendit 
aux  Ségeflains  :  on  la  remit  fur  fa  bafe  avec  une  infcriprion  en 
grands  caradères ,  qui  marquoit  &  le  bienfait  ^  &  la  piété  de 
Scipion.  Cette  Diane  eft  d'autant  plus  digne  de  notre  curio- 
fité,  que  les  Médailles  de  Ségefle  ne  nous  préfentent  rien 
de  femblable. 

Deux  ftatues  de  Cérès  étoient  l'élite  de  tous  les  temples  de 
la  Sicile  j  où  Verres  avoit  commandé  pendant  trois  ans.  L'une 
venoit  de  Catane,  l'autre  d'Enna  ,  deux  villes  qui  gravoient 
furleurs  monnoyes  la  tête  de  Cérès.  Parma- 

Celle  de  Catane  avoit  de  tout  temps  été  révérée  dans  Tob- 
fcuritéd'un  lieu  faint^où  les  hommes  n'entroient  point.  Les  i^y. 
femmes  &  les  filles  étoient  chargées  d'y  célébrer  \qs  myftères 
de  la  Déeffe. 

Celle  d'Enna  étoit  encore  plus  refpedable  :  c'étoit  une 
figure  de  bronze  ni  grande  ni  petite;  mais  d'un  travail  fingulier. 


Verr.  4.  p. 
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La  Décfle  tenolt  une  torche  de  chaque  maîn  ,  pour  rcprcTen- 
ter  celle  qu'elle  alluma  aux  feux  du  Mont  Etna  ,  lorlqu'elle 
cherchoit  fa  fille  que  Pluton  avoit  enlevée. 

L'an  de  Rome  622,  après  que  le  meurtre  de  Tiberius 
Gracchus  eut  jette  le  trouble  &  l'épouvante  dans  la  Républi- 
que, on  trouva  que  les  vers  de  la  Sibylle  ordonnoient  d'ap- 
verrr.  4.  p.    paifer  Cérès  :  Cereremplacari  oportere.  Les  Députés  du  collé- 
^^^'  ge  des  Prêtres  fe  tranfporterent  à  Enna  aux  pieds  de  cette  fta- 

tue ,  ôc  ne  furent  pas  moins  frappés  de  religion  ,  que  s'ils  fuf- 
fent  venus  fous  les  yeux  de  la  DéelTe  même. 
ih.p.149.         Mercure  chez  Verres  n'étoit  que  trop  à  fa  place.  C'étoit 
celui-là  même  à  qui  les  Tyndaritains  offroient  tous  les  ans  des 
facrifices  réglés.  La  ftatue  étoit  d'un  grand  prix  ^ftgnum  magna 
pecunia.  Scipion  vainqueur  de  l'Afrique  l'avoit  rendue  au  cul- 
te de  ces  peuples ,  dont  les  Médailles  où  Ton  voit  le  caducée  > 
font  une  preuve  de  leur  vénération  pour  Mercure. 
verr.^.f.         L'Apollon  étoit  revenu  de  même  à  ceux  d'Agrigente  :  il 
^^^-  étoit  dans  leur  temple  d'Efcuîape.  Myron  ce  fameux  ftatuai- 

re  y  avoit  épuifé  tout  fon  art ,  ôc  pour  rendre  fon  nom  éternel , 
il  l'avoit  mis  fur  une  des  cuiffes  en  petits  cara6lères  d'argent. 
cicLTufc,  C'étoit  faire  une  chofe  défendue.  Phidias,  dit  Cicéron  , 
■  ^'^*  ■  '     voyant  qu'il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  mettre  fon  nom  fur  le 
bouclier  de  Minerve,  trouva  le  moyen  d'y  mettre  fon  por- 
trait :  fui  fimilemfpeciem  inciufnin  clypeo  Minerva ,  cum  in  (cri- 
hère  non  licereî.  Je  laiflfe  à  juger  combien  le  nom  de  Myron 
mis  contre  la  défenfe  dans  quelque  pli  de  cette  ilatue  y  en  re- 
haufToit  le  prix  dans  la  fantaifie  des  curieux. 
verr.  4.^        L'Hcrculc  étoit  du  même  ouvrier.  Verres  l'avoit  eu  à  Mef- 
''■  fine  d'un  C.  Heius ,  qui ,  parmi  fes  Dieux  domeftiques  ,  pof- 

fédoit  ce  qu'on  voyoitde  plus  fingulier  &  de  plus  beau  dans 
cette  ville. 
t^vi\!'  *^*  De-là  lui  venoit  le  Cupidon  de  Praxitèle  ,  le  pareil  du  Cu- 
pidon  qu'on  ailoit  voir  à  Thefpies  :  celui  de  Verres  avoit  déjà 
été  vu  à  Rome.  Pline  le  met  au  rang  des  chefs-d'œuvre  de 
Praxitèle. 
nT'^'^'        Auprès  de  ces  Divinités  on  voyoit  les  Canephores  qui 

avoient 
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avoicnt  tant  de  part  dans  la  pompe  de  leurs  fêtes.  On  appel- 
loit  Canephorcs  à  Athènes  ,  de  jeunes  filles  qui  parées  fupLL'- 
bement ,  marchoicnt  dans  les  proccfTions  folemnelles  ,  por- 
tant fur  leurs  têtes  j  Ôc  fourenant  avec  leurs  mains  des  corbeil- 
les remplies  de  chofes  dtlKnées  au  culte  des  Dieux.  Telles 
on  voyoit  celles-ci  :  c'étoient  deux  figures  de  bronze  d'une 
grandeur  médiocre  ,  mais  dont  la  beauté  répondoit  à  l'habi- 
ieté  ôc  à  la  réputation  de  Polycléte. 

Confidérons  à  préfent  l'Ariftée ,  le  Péon  &  le  Tenès. L'A-    verr.  4.  ». 
riftée  venoit  de  Syracufe  ,  où  il  étoit  honoré  dans  le  même  ^79180. 
temple  que  Bacchus.  C'étoit  un  demi-Dieu  fils  d'Apollon  ôc 
de  la  Nymphe  Cyréne  :  fa  figure  étoit  celle  d'un  jeune  ber- 
ger :  fes  emplois  étoient  ruRiques  ;  le  foin  des  troupeaux ,  des 
abeilles  ôc  des  oliviers.  Il  avoit  enfeigné  aux  hommes  Tufage 
du  lait ,  du  miel  ôc  de  l'huile.  Après  le  foin  que  Pindare  a  pris  find.fjthion, 
pour  décrire  fa  naifiance ,  fon  éducation ,  fes  connoiflances  ôc  ^'^" 
fa  gloire  j  il  n'eft  pas  étonnant  que  les  plus  grands  maîtres  de 
l'art  fe  foient  étudiés  à  en  faire  de  belles  ftatues.  1.qs  Poètes 
ont  fouvent  infpiré  les  Peintres  &  les  Sculpteurs. 

Le  Péan  ou  le  Péon  venoit  de  la  même  ville ,  mais  du 
temple  d'Efculape  avec  qui  il  partagéoit  les  honneurs  divins. 
C'étoit  le  médecin  des  Dieux ,  le  plus  heureux  de  tous  les 
médecins.  Cette  figute  auftère  faifoit  un  contraire  très-agrca*? 
ble  avec  l'Ariftée  que  l'on  peut  imaginer  aujourd'hui  ,  ou 
comme  l'Antinous  ^  ou ,  fi  l'on  veut,  comme  le  S.  Jean- 
Baptifte  de  Raphaël. 

Pour  le  Ténès ,  il  venoit  de  plus  loin.  Verres  l'avoit  pris  en  r.  i.  /»  rm. 
paflant  à  Ténédos.  Il  avoit  déjà  fait  un  voyage  à  Rome  ,  où  ^"^^J" 
il  avoit  paru  dans  le  Comice.  On  l'avoit  rendu  à  fa  ville  dont 
il  pafiToit  pour  le  fondateur  ,  ôc  où  il  étoit  révéré  comme  le 
Dieu  tutélaire  :  /^pud  Tenedios  fanôîijftmus  Deus,  Il  faut  a  vouer 
que  c'eft  une  chofe  bien  avantageufe  que  de  s'attacher  tout  un 
peuple.  Ce  Ténès  étoit  un  fcélérat ,  qui  s'étant  difl^amé  dans 
fon  pays  par  un  commerce  criminel  qu'il  entretenoit  avec  fa 
belle-mere,  fe  réfugia  dans  cette  Ille  déferte  >  ôc  la  rendit 
célèbre  par  fa  retraite  ,  ôc  par  une  ville  qu'il  y  bâtit  : 
Tome  Kh  C  e  c  c 
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Vide  Serv.  ad  _,  ■  rr  r 

huttc  ver/um.  Tencdos  noîijjima  jamâ  Infula. 

Quelques  antiquaires  crdyent  voir  fur  une  Médaille  de  T^- 
nédos  la  tête  de  Ténès  adofTée  à  celle  de  fa  belle-mere  ou  de 
fa  fœur. 

Si  la  tête  de  Ténès  eft  douteufe  fur  les  monnoyes  de  Té- 
nédos  ,  celle  de  Sappho  ne  l'eft  pas  fur  celles  de  Mytile'ne  fa 
patrie.  Son  rare  mérite  dans  la  pocfie  en  avoit  fait  uneefpéce 
de  Divinité  ;  auffi  j  parmi  les  Dieux  de  toute  efpéce  qui  pa- 
roient  la  gallerie  de  Verres ,  on  admiroit  la  Sappho  de  bronze 
du  célèbre  ftatuaire  Silanion.  Rien  n'étoit  plus  fini  que  cette 
Verr.^.p.     ftatue  :  Vcrrès  l'avoit  tiréc  du  Prytanée  de  Syracufe.  Pline 
piin.iib.^^.  raconte  que  Silanion  ayant  jette  en  bronze  la  llatue  d'Apol- 
;>.  ii6.  lodore  fon  confrère  ,  homme  violent,  ôc  qui  par  dégoût  bri- 

foit  fouvent  fes  propres  ouvrages ,  il  le  repréfenta  fi  parfaite- 
ment ,  que  fon  croyoit  voir  5  non  Apollodore  ^  mais  la  colè- 
re en  perfonne  :  non  hominemex  are  fecit ,  fed  iracvindtam.  A 
juger  de  l'un  par  l'autre,  la  Sappho  de  Verres  étoit,  non  un 
Poëte,maisla  poëfie,  non  une  femme  paflionnée  ^  mais  la 
Amhoin.  4.  paffion  en  perfonne.  L'épigramme  de  l'Antologie  fur  un  por- 
trait de  Sappho  ,  lui  donne  également  ôclanobleffe  des  Mu- 
fes  ,  &  les  grâces  de  Venus. 

Telles  étoient  les  ftatues  que  Cicéron  trouva  chez  Verres  9 

lorfqu'en  qualité  de  fon  accufateur,  il  s'y  tranfporta  félon  la 

verr.  i./>.    coutumc  pour  s'affûrer  de  fes  papiers.  Verres  en  avoit  beau- 

\]t,  lll'      coup  d'autres  :  Scio ,  Samos ,  Afpende ,  Perge ,  la  Sicile  ,  le 

^vl'rr      p.    "^onde  entier  avoit  fervi  fa  curiofité.  Cicéron  prétend  que  la 

9.  m.  curiofité  de  Verres  avoit  plus  coûté  de  Dieux  à  Syracufe  ^  que 

xio!^'  "^    *  la  victoire  de  Marcellus  n'y  avoit  coûté  d'hommes.  Verres 

avoit  mis  des  ftatues  en  dépôt  chez  fes  amis  :  il  leur  en  avoir 

donné ,  aufli  bien  qu'à  fes  protedeurs.  Témoin  le  Sphinx 

d'Hortenfius  ,  fi  connu  par  le  bon  mot  de  Cicéron.  La  figure 

du  Sphinx  eft  connue  :  celui-ci  étoit  un  bronze  de  Corinthe. 

Hortenfius  à  qui  Verres  en  avoit  fait  préfent  j  le  faifoit  porter 

dans  tous  les  lieux  où  il  alloit  ;  il  ne  le  perdoit  pas  de  vue: 

/loi/"  ^'^'    on  peut  juger  par-là  de  fon  extrême  beauté.  Pline  qui  raconte 
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ce  fait ,  ajoute  que  Cicéron  ôc  Hortenfius  (ftant  dans  lâcha-        . 
leur  de  Ja  contefîation  au  fujet  de  Verres  ,  il  échappa  à  Kor-  /^rrïo.'     •  ' 
tenfius  de  dire  ,  Pour  moi  je  n'ai  point  appris  à  expliquer  ks 
énigmes.  Vous  le  devriez  fçavoir,  répartit  Cicéron ,  vous  avez 
chez  vous  le  Sphinx.  Je  ne  ferais  oij  Plutarque  a  pris  que  ce    piut.inc- 
Sphinx  d'Hortenlius  étoit  d'yvoire  ,  contre  le  témoignage 
formel  de  Pline  ôc  deQuintilien. 

Mais  un  morceau  unique  ,  &  que  Verres  ne  montroit  qu'à  verr.  i.  ». 
fesbonsamis,c'étoitla  ftatuede  ce  joueur  de  lyre  ^  dont  la  4î8. 
manière  de  toucher  cet  inftrument  avoit,  parmi  les  Grecs  , 
fondé  un  proverbe  ;  car  comme  il  fembloit  ne  jouer  que  pour 
lui  feul ,  fans  fe  mettre  en  peine  fi  les  autres  l'entendoient, 
on  lui  comparoît  ceux  qui  ne  fongeoient  qu'à  leur  intérêt  par- 
ticulier :  cejî ,  difoit-on ,  le  Muficien  d'^yJfpende  ,  il  ne  joue  que 
■pour  lut,  Afpende  étoit  une  ville  ancienne  &  fameufe  dans  la 
Pamphylie.  Verres  y  fit  une  ample  moiiïbn  ;  mais  il  ne  prifoit 
rien  autant  que  fon  joueur  de  lyre  :  la  vue  n'en  étoit  que  pour 
lui  feul ,  en  quoi ,  dit  Cicéron ,  il  renchérit  par-defTus  l'adrefle 
du  Muficien. 

Examinons  préfentement  des  morceaux  qui  n'étoîent  pas    verr.  4.  ». 
ce  que  Verres  avoir  de  moins  précieux.  Je  mets  dans  ce  rang  ^^^  5°- 
plufieurs  petites  victoires  ,  telles  que  nous  les  voyons  dans  les 
Médailles  fur  la  main  des  Divinités.  \ï  y  en  avoir  entr'autres 
une  fort  belle ,  que  Verres  avoir  détachée  à  Enna  d'une  gran- 
de ftatue  de  Cérès.  Il  y  en  avoir  d'yvoire;  Verres  avoir  eu 
celles-là  d'un  ancien  temple  de  Junon,  bâti  fur  le  promontoire 
de  Malte.  C'eft  apparemment  cette  Junon  qu'on  voit  fur  les 
Médailles  Puniques  de  cette  Ifle.  L'ufage  de  fy  voire  dans  les 
ouvrages  de  fculpture  étoit  ordinaire  dès  les  premiers  temps 
de  la  Grèce  :  Homère  en  parle ,  quoiqu'il  ne  parle  jamais  à^s    Odyjj:  «r. ,,. 
Eléphans.  Long-temps  depuis  ^  Phidias  fit  en  yvoirela  ftatue  '^^- .. 
de  Mmerve  avec  ce  boucher  admirable  dont  rime  nous  a  p.  174. 
confervé  la  defcription.  Le  vieux  Denys  ne  fe  faifoit  point  un  _  ^/f  •  ^'^ 
fcrupule  d'enlever  de  femblables  petites  Victoires  d'or  que  les    cte.  :,.de  n 
Dieux  tenoient  à  la  main,  &  fembloient  lui  préfenter:yc«f  r.'1\'^'' 
les  prends  pas  ,  difoit-il ,  je  ks  accepte. 

Ce  ce  ij. 


^2  MEMOIRES 

verr  4  p       ^"  gr?.nd  vafe  en  forme  de  cxiiche,  hydriaf  ornoit  une 
Kl.  117-      magnifique  table  de  cirronniei-.  Elle  étoit  de  la  fac^onde  Boë- 
p^.^^  ^        thus  Carthaginois, dont  Pline  nous  a  tranfmis  la  gloire  avec 


vitn.  t-il-  „  ^      .        .  ,,  11     •     /■  V 

p.  "^  &  î4-  la  lifte  de  Icsprmcipaux  ouvrages.  11  excelloit  fur -tout  a  tra 
'■^^^'  vailler  en  argent,  ce  qui  peut  faire  croire  que  cette  hydria 

étoit  d'argent  ;  ôc  cela  eft  d'autant  plus  vraifemblabic,  que 
Cice'ron  fait  attention  au  poids  :  hydriam  Eo'ctlu  manu  faclam  t 
'  grandi  pondère.  Quelque  beau  cependant  que  fut  ce  vafe  ,  ce- 
verr.^.p.  j^^^  ^»^  ^^^£  ^j-^j^  encote  plus  admirable.  Cétoit  une  feule 
pierre  précieufe  ,  creufée  avec  une  adrefife  ôc  un  travail  pro- 
digieux. Cette  pièce  venoit  d'Orient  :  elle  étoit  tombée  en- 
tre les  mains  de  Verres  avec  le  riche  candélabre  dont  nous 
parlerons  dans  la  fuite. 

Il  n'y  avoit  point  en  Sicile  de  maifon  un  peu  accommodée, 

qui  n'eût  fon  argenterie  pour  fervir  au  culte  des  Dieux  do- 

meftiques.  Elle  confiftoiten  parères  de  toutes  grandeurs  ^foit 

pour  les  offrandes  ,  foit  pour  les  libations ,  &  en  caflblettes  à 

faire  fumer  l'encens  ;  ces  pièces  éroient  toutes  plus  précieufes 

pour  la  façon  que  pour  le  métal.  A  les  voir  j  on  pouvoir  juger 

que  les  arts  dans  la  Sicile  avoient  été  portés  à  un  haut  degré 

ven.A.f.    de  perfedion.  Verres  aidé  de  deux  Grecs  qui  s'étoient  donnés 

106.119.      à  lui,  l'un  peintre,  l'autre  flatuaire  ,  avoit  choifi  parmi  tant  de 

richefTes  ce  qui  convenoit  le  mieux  pour  l'ornement  de  fa 

ib.p.  zii.  gallerie.  Cétoit  des  coupes  de  forme  ovale,/?^/?/2?'^,  chargées 

de  figures  en  ïqWqï ,  ftgiliis  ,  &  de  pièces  de  rapport ,  emble- 

matis  ;  des  vafes  de  Corinthe  pofés  fur  des  tables  de  marbre 

foûtenues  fur  trois  pieds  à  la  manière  du  facré  Trépied  de 

Delphes  jôc  qu'on  appelloit  pour  cela  menfe  Delphica,  Si 

Verres  n'agréoit  pas  les  vafes  entiers  ,  il  en  détachoit  du 

moins  les  anfes,  les  petites  (îatues,  ôc  les  morceaux  de  cife- 

lure  incruftés,  pour  en  faire  enfuite  ufage  dans  des  vafes  plus 

riches  ôc  mieux  travaillés. 

Il  faut  de  tout  chez  un  curieux  comme  Verres.  On  trou  voit 
ici  des  cuirafTes  ôc  des  cafques  d'airain  de  Corinthe  cifelès  , 
de  grandes  urnes  du  même  métal  ôc  du  même  travail  ,  des 
dents  d'J£léphans  d'une  grandeur  incroyable ,  fur  Icfqueiles  on 
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lifolt  en cai-adères  puniques,  que  le  Roi  Mafîinifla  les  avoit 
renvoyées  à  Malte  au  temple  de  Junon,  d'où  le  Général  de 
fa  flotte  les  avoit  enlevées.  On  y  trouvoit  jufqu'à  l'équipage     jr^^^  ^  ^, 
du  cheval,  (a)  phaleras ,  qui  avoit  appartenu  au  Roi  Hiéron;à  -^'J- 
côté  de  quoi,  deux  petits  chevaux  d'argent  fut  deux  piédeftaux    i^-  p-  ny. 
ofFroient  un  nouveau  fpeclacle  aux  yeux  des  connoifleurs. 

L'antique  indépendamment  de  la  matière  fe  foutient  par 
lui-mêtnc.  L'ancienneté  ôc  le  grand  goût  en  font  le  mérite. 
Les  vafes  d'or  dont  Verres  avoit  un  très -grand  nombre, 
étoient  modernes  ,  mais  il  avoit  fçû  les  rendre  &  plus  beaux , 
Ôc  auffi  refpe6lables  que  lantiquc.  Il  avoit  étabh  à  Syracufe     ^^-  ^tl^ 
dans  l'ancien  palais  des  Rois,  un  grand  attelier  d'orfèvrerie  , 
où  ,  pendant  huit  mois  entiers  ,  tous  les  ouvriers  qui  ont  rap- 
port à  cet  art,  foit  pour  deffmer  les  vafes,  foit  pour  y  ajoiitec 
/:ies  orneniens  ,  travaillèrent  continuellement  pour  Verres, 
&  ne  travaillèrent  qu'en  or:  cum  ^jas nulUtmfierct nifi aurettm. 
Le  grand  art  des  ouvriers  confiftoit  dans  l'élégance  du  def- 
fein  ,  &  dans  une  belle  proportion  des  pièces  nouvelles  avec 
les  morceaux  anciens  qu'on  y  devoir  enchafler ,  &  que  Ver- 
res avoit  exprès  détachés  de  tout  ce  qui  lui  avoit  paffè  par  les    ih  p.nj. 
mains.  On  eût  dit  que  ces  différentes  parties  étoient  faites  \^9'  ^^•' 
l'une  pour  l'autre  ,  tant  le  mélange  en  étoit  conduit  &  mena-  " 
gé  avec  intelligence  &  jufteiTe.' 

Les  tapifferies  étoient  rehaufTées  d'or  :  cette  mode  venoit 
d'Attalus  Roi  de  Pergame.  {h)  Le  refte  des  meubles  n'y  cé- 
doit  en  rien  :  la  pourpre  de  Tyr  y  éclatoit  de  tous  côtés.  Ver- 
res pendant  tout  le  temps  de  fon  gouvernement  avoit  établi 
dans  les  meilleures  villes  de  la  Sicile  &  à  Malte,  des  manu- 
fadures  où  l'on  ne  travailloit  qu'à  fes  meubles.  Toutes  les 
laines  étoient  teintes  en  pourpre.  Il  fourniflbit  la  matière ,  la  ^^-  ^  ^i». 
façon  ne  lui  coutoit  rien. 

il  n'eft  pas  poifible  aujourd'hui  de  fçavoir  qui  étoient  ces 

{a)  De  Jtgnificatione  liiijus  vocts  74,^53,  p.  ^9.  Attal'tcis  jampridem 
^-^iiXtxTiv'ide  Plin.Ub.  33,  p.  12,  €>  (aurum)  intexitur  ,  inventa  Regum 
fiotam  Hard.  ^fi(e, 

Ib)  Verr.  4)  f-  103,  ?lin,  l.  ZjfeCi. 

Çccc  ii; 
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vcn.  4.  ^    anciens  Rois  ou  tyrans  de  Sicile ,  dont  les  vîngt-fept  portraits 
*^^*  du  temple  de  Minerve  à  Syracufe  étoient  rangés  par  ordre 

dans  la  gallerie  de  Verres.  A  peine  en  trouve-t-on  huit  ou 
neuf  dans  les  Médailles  de  Sicile.  Dans  d'autres  tableaux  an- 
ciens qu'il  avoit  tirés  du  même  temple^ on  voyoitun  combat 
jk  p.  174.    de  Cavalerie  d'Agathoclès  ce  tyran  de  Sicile ,  qui  du  dernier 
s}"mh.p.'i]l'.  rang  des  citoyens  s'étoit  élevé  à  la  fouveraine  puifTance  de 
çrexeoHar.  Çq^  p^yg.  Nous  avons  dans  Ics  Médailles  la  tête  de  cet  Aga- 
thocles. 
verr.  4./».       La  portc  dc  la  gallerie  étoît  richement  hiftoriée  :  Verres 
'^'^^  *      avoit  dépouillé  celle  du  temple  de  Minerve  à  Syracufe:  la 
plus  belle  &  la  plus  magnifique  porte  qui  fût  à  aucun  temple. 
Plufieurs  fameux  Grecs  en  avoient  parlé  dans  leurs  écrits ,  ôc 
tous  convenoientque  c'étoit  une  merveille  de  l'art.  Elle^étoit 
décorée  d'une  manière  également  convenable ,  ôc  au  temple 
de  la  DéefTe  des  beaux  arts,  ôcàune  gallerie  qui  renfermoit 
ce  que  les  beaux  arts  avoient  produit  de  plus  précieux.  Une 
très-belle  tête  de  Gorgone  coëffée  de  fes  ferpens,&  travaillée 
en  perfedion ,  remplifToit  le  milieu ,  le  refte  étoit  couvert  d'y- 
voire  fculpté^où  divers fujets  delà  fable  étoient repréfentés. 
Virgile  décrit  quelque  chofe  de  femblabie  dans  le  projet  du 
temple  qu'il  promet  à  Augufte  : 

Geor.  ?.  x6.  In  foYÎbus  pugnam  ex  auro  yfolidoque  elephanto 

Gangaridmn  ,  faciam, 

Verr.  i.  p-  Verrès  avoit  enlevé  des  portes  de  ce  fameux  temple  de  gros 
^^^."  clous  dont  les  têtes  étoient  d'or^  bullas  aureas^  ôc  en  avoit  or- 

né la  porte  de  fa  gallerie.  A  côté  de  la  porte  on  trouvoit  deux 
grandes  ôc  belles  ftatues ,  que  Verrès  avoit  emportées  du 
^l^^'^'2^l  temple  de  Junon  à  Samos.  Elles  pouvoient  être  d'un Théo- 
.  îf./).  1Î7.      dore  de  Samos  >  habile  peintre  ôc  ftatuaire  dont  parle  Pline  , 
;..  sM-  A.      &  dont  rlaton  rait mention  en  quelque  endroit. 

4-  ^       La  gallerie  étoit  éclairée  par  plufieurs  luftres  de  bronze  , 
/^.  »,  x7.     mais  fur-tout  par  un  candélabre  merveilleux  y  que  deux  Prin- 
ces d'Orient  avoient  defliné  au  temple  de  Jupiter  Capitolin. 
Comme  ce  t<*:mple  avoit  été  brûlé  par  le  feu  du  ciel,ôc  que 


Verr 
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Q.  Catulus  le  faifoit  réédifier  plus  fuperbe  qu'auparavant ,  les 
deux  Princes  voulurent  attendre  qu'il  fut  achevé  de  bâtir  pour 
y  confacrer  leur  oft'rande.  Un  des  deux  qui  étoit  chargé  du 
candélabre  ,paiïapar  la  Sicile  pour  regagner  la  Commagéne  : 
Verres  commandoit  en  Sicile  ;  il  vit  le  candélabre ,  il  l'admi- 
ra ,  il  l'emprunta ,  il  le  garda.  C'étoit  un  préfent  digne ,  ôc  des 
Princes  qui  le  vouloient  offrir  au  temple  de  Jupiter  ,  ôc  de  ce 
temple  môme  j  le  lieu  de  toute  la  terre  le  plusaugufte  ,  fi  l'on 
en  excepte  le  temple  du  vrai  Dieu  :  Candelabrum  è gèmmis  ven.p.xxi 
opère  mirabtli  ferfeSlum. 

Je  crois  avoir  préfenté  à  la  Compagnie  un  nombre  d'anti- 
ques affez  dignes  d'arrêter  quelques  momens  fon  attention. 
Que  fi  quelqu'un  doutoit  de  l'extrême  beauté  de  ces  pièces  > 
je  répondrois  premièrement ,  qu'on  ne  peut ,  ce  me  femble  > 
former  de  doutes  fur  celles  dont  les  ouvriers  font  connus, 
Myron  ,  Boëthus ,  Praxitèle  ,  Silanion ,  Polycléte.  Pour  les 
autres  morceaux ,  fur  quoi  nous  n'avons  que  le  témoignage  de 
Cicéron  ,  je  dirois  en  fécond  lieu  ,  qu'il  n'a  pu  tromper  fur 
des  chofesdont  les  yeux  de  tout  Rome  pouvoient  juger.  Il 
fe  feroit  rendu  fufpe£l  fur  celles  dont  le  jugement  étoit  Ôc  plus 
difficile  ,  ôc  plus  important. 

Mais  Cicéron  lui-même  s'y  connoiffoit-ilfil  s'y  connoiffoit 
certainement  :  fes  actions  ôc  fes  écrits  le  prouvent  affez.  Quant 
àfes  a£tions  ,  on  fçait  avec  quelles  inftances  il  prioit  Atticus    1. 1  ad  au. 
de  lui  choifir  à  Athènes  des  marbres  ôc  des  bronzes  pour  or-  ^^^'"■^±''1'^^ 
ner  fa  bibliothèque  :  mais  fi  l'on  juge  de  fon  goût  par  celui  ^dFamU. 
qu'il  marque  dans  fes  écrits  ,  on  le  regardera  comme  un  des 
plus  fins  connoiffeurs.  Je  trouve ,  dit-il ,  que  Canachus  dans    de.  de  cUr, 
fes  ftatuesfait  voir  un  goût  fecÔc  dur.  Calamis  tout  dur  qu'il  ?'^'^!^'^^  y* 
eft ,  nel'eftpas  tant  que  Canachus.  Myron  n'cft  pas  encore 
affez  dans  le  vrai  ,  quoiqu'abfolument  parlant  ^ce  qui  fort  de 
fa  main  foit  beau  :  Polycléte  eft  fort  au-deffus ,  ôc  à  mon  fens 
il  a  attrappé  la  perfedion.  Il  en  eft  de  même  dans  la  peinture  : 
Zeuxis  i  Polygnote ,  Timante  j  ôc  tous  les  bons  maîtres  qui 
n'ont  employé  que  quatre  couleurs,  font  louables  pour  la 
partie  du  deffein  ;  &  pour  les  contours  j  mais  dans  Echion  , 
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ÎNicomaque  ,  Protogénc  ,  Apelle  ,  tout  ell  parfait. 

Voilà  le  langage  d'un  homme  qui  s'y  connoît,  &  je  ne 
dois  plus  appréhender  de  diminuer  le  prix  des  chofcs  dont 
j'ai  parlé  ,  quand  je  dirai  en  termes  de  Térence,que  Cicéron 
eft  mon  garant  : 

Terent.  Vrol  f^ejîrum  judicium  feciî ,  me  a^lorem  dédit  ; 

Sed  hic  a6îor  tantum  potuit  àfacundiâ, 
Quantum  ille  potuit  cogïtare  commode, 

DISSERTATION 

Sur  le  Phare  d'Alexandrie ,  fur  les  autres  Phares  bdtis 
depuis  3  &  particulièrement  fur  celui  de  Boulogne  fur 
Mer  3  ruiné -depuis  environ  quatre-vingts  ans. 

Par  le  R.  P.  D.  Bernard   de  Montfaucon. 

7.  dejaimer  /"^'EsT  Popînion  des  plus  habiles  que  la  navigadon  eft 
\^_j  prefque  auflTi  ancienne  que  le  monde.  La  nature  aidoit 
les  hommes  à  découvrir  un  art  fi  utile  ôc  fi  nécefiaire.  Ils 
voyoient  flotter  des  arbres  &  des  folives  ;  quoi  de  plus  aifé 
que  d'en  joindre  plufieurs  pour  pafTer  au  moins  les  rivières  6c 
les  plus  petits  bras  de  mer?  Ils  voyoient  nager  des  coupes 
ôc  des  rafles  de  bois  ;  quoi  de  plus  facile  que  de  donner  quel- 
que creux  à  des  pièces  de  bois  liées  enfemble  pour  aller  plus 
furement  fur  l'eau  ? 

Cet  art ,  comme  tous  les  autres  >  étoit  apparemment  fort 
imparfait  au  commencement ,  mais  le  fréquent  ufage  le  per- 
fedtionna  fans  doute  bientôt.  On  apprit  dans  la  fuite  des 
temps  non-feulement  à  confiruire  des  vaifleaux  plus  folides 
&  plus  commodes ,  mais  aufli  à  leur  préparer  des  retraites  oii 
ils  fuflent  à  couvert  &des  tempères  3  ôc  des  infultes  des  en- 
nemis ;  c'eft  ce  que  nous  appelions  ports.  Ces  ports  étoient 
fouvent  munis  de  tours,  tant  pour  les  défendre  3  que  pour 
fervir  la  nuit  à  guider  ceux  qui  alloient  fur  mer  3  par  le  moyea 


17x1. 


DE    LITTERATURE.  777 

des  feu  X  qu'on  y  aliumoir.  C'cft  de  ces  tours  que  nous  allons 
parler  :  elles  étoient  en  ufage  dès  les  plus  anciens  temps. 
Lefchès  auteur  de  la  Petite  Iliade,  Poète  fort  ancien,  &.  qui 
vivoit  en  la  xxx"^^  Olympiade,  en  niettoit  une  au  promontoire 
de  Sigée,  auprès  duquel  il  y  avoir  une  rade  où  les  vaifTeaux 
abordoient.La  Table  Iliaque  faite  du  temps  des  premiers  Em- 
pereurs ,  repréfente  cette  tour  :  &  l'infcription  qui  eft  à  coté 
fait  voir  que  c'eft  fur  l'autorité  de  Lefchès  qu'elle  a  été  deffi- 
née.  Il  y  avoit  des  tours  femblables  dans  laPirée  d'Athènes  ,  uh^.%!'^^''  ' 
&  dans  beaucoup  d'autres  ports  de  la  Grèce. 

Ces  tours  étoient  d'abord  d'une  flru6lure  fort  fimple  ;  mais 
Ptolémée  Philadelphe  en  fit  faire  une  dans  X\Ç[q  de  Pharos  fi 
grande  6c  fi  magnifique  ,  que  quelques-uns  l'ont  mife  parmi 
les  merveilles  du  monde.Ammien  Marcellin  6c  Tzeizès  attri- 
buent ce  grand  ouvrage  à  Cléopatre  Reine  d'Egypte  :  d'autres 
en  donnent  la  gloire  à  Alexandre  le  grand.  Mais  tous  ces 
Auteurs  font  invinciblement  réfutés  par  les  témoignages  de 
Strabon,  de  Pline,  de  Lucien^  d'Eufébe ,  de  Suidas,  Ôc  de  plu- 
fîeurs  autres,  qui  difent   que  Ptolémée  Philadelphe  en  fut 
l'auteur ,  aufquels  on  peut  ajouter  Céfar,  qui  dans  fon  livre 
de  la  guerre  d'Alexandrie  dit  qu'elle  avoit  été  bâtie  par  \t^ 
Rois  d'Egypte.  Cette  différence  d'opinions  fur  l'origine  d'une 
tour  qui  avoit  autrefois  porté  It  nom  de  fon  fondateur  ,   eft 
apparemment  venue  de  la  fourberie  de  Softrate  qui  en  fut 
l'architede.  Il  vouloit  immortalifer  fon  nom  ,  ce  qui  n'auroit 
pas  été  blâmable,  s'il  n'eût  en  même  temps  voulu  fupprimer 
celui  de  Ptolémée ,  qui  en  faifoit  la  dépenfe.   Pour  cet  efl:bt  il 
s'avifa  d'un  ftratageme  qui  lui  réuffit  :  il  grava  profondément  fur 
k  tour  cette  infcription,  SwçpocToÇ  Kud'ioç  Ae^/(pct?oM; ,  ®so7<i 
««•TwpffiviJarêp  r^  'Tthail^oijLiVav  j  Sofirate  Cnidien  ,fiis  de  Dexi' 
phane  ,  aux  Dititx  j'auveurs  en  faveur  de  ceux  qui  vont  fur  mer  ,* 
ÔC  fçachantbien  que  le  Roi  Ptolémée  ne  feroit  pas  content 
d'une  telle  infcription  ,  il  la  couvrit  d'un  enduit  fort  léger  , 
qu'il  fcavoitbien  ne  pouvoir  pas  réfifter  long-remps  aux  in- 
jures de  l'air  j  6c  y  mit  le  nom  de  Ptolémée..  L'enduit  Ôc  le 
lîomdu  Roi  tonfaerent  dans  quelques  années^  ôc  l'on  n'y  vit 
Tome  f^ h  Dddd 
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plus  qucrinfcriprion ,  qui  en  donnoit  toute  la  gloire  à  Soflra- 
te  :  le  nom  de  Ftolémée  Philadelphe  étant  une  fois  tombé  , 
cela  produilit  dans  la  fuite  des  temps  quelque  différence  de 
/entimens  furie  fondateur  de  la  tour  du  Phare. 

Pline  a  prétendu  que  Ptolémée  par  modeflie  &  par  grandeuB 
d'ame,  mignanimitatc ,  voulut  que  Softratemît  fon  nom  fur  la 
tour,  fans  qu'il  y  fût  fait  aucune  mention  de  lui.  Mais  ce  fait 
n'eft  nullement  croyable;  cela  auroit  paffédans  ce  temps-là, 
&  pafferoit  même  encore  aujourd  hui  pour  une  grandeur 
dame  iTia!  entendue.  On  n'a  jamais  vu  de  Prince  qui  ait  refufé 
de  mettre  Ion  nom  fur  des  ouvrages  magnifiques  faits  pour 
l'utilité  publique  >  &  qui  en  ait  voulu  donner  toute  la  gloire 
aux  Architectes.  Il  y  a  plus  d'apparence  que  Pline  fçachant 
qu'il  n'y  avoir  fur  la  tour  que  le  nom  de  rArchite£le,  &  en 
ignorant  la  véritable  caufe.n'aara  dit  cela  que  par  conjedure: 
mais  cette  conjecture  n'a  nulle  vraifemblance. 

Cette  tour  fut  donc  bâtie  en  II fie  de  Pharos  j  qui  n'elt 
éloignée  de  la  terre  ferme  que  de  7  ftades  ,  ou  d'un  bon  quart 
de  lieue.  Il  s'élève  là-deffus  une  queftion  à  l'occafion  d'Ho- 
mère ,  qui  fait  dire  à  Ménélas  dans  fon  Odyffée ,  qu'elle  eft 
éloignée  de  TEgypte  d'une  journée  entière  d'un  vaiffcau  allant 
le  vent  en  poupe.  Quelques  Anciens  ont  pris  cela  pour  une 
énorme  bévue  :  ils  difent  qu^Homére ,  qui  ne  connoiffoit  pas 
affez  l'Egypte,  fe  trompe  vifiblementen  cet  endroit  :  d'autres 
prennent  le  parti  d'Homère,  &  voici  comment.  Hérodote- 
dit  qu'une  bonne  partie  de  la  baffe  Egypte  eft  un  préfent  que 
le  Nil  a  fait  peu  à  peu  aux  Egyptiens.  Ce  fleuve ,  dit-il ,  dans- 
fes  débordemens  traîne  un  limon ,  qui  repouffé  par  les  flots- 
s'arrête  toujours  fur  les  cotes  ,  &  aggrandir  infenfiblementla^ 
terre  aux  dépens  de  la  mer.  Sur  cela  ,  Pline  qui  paroît  avoir 
puifé  ceci  dans  Hérodote  ,  quoiqu'il  ne  le  dife  pas  ,  tâche  de 
juftifier  Homère,  en  dilant  que  depuis  ce  temps-là  le  Nil  en 
traînant  toujours  fon  limon ,  a  enfin  approché  la  rerre  de  l'Ifle^ 
de  Pharos.  Mais  ce  fentiment  a  de  grandes  difficultés  ;  car  fi; 
depuis  le  temps  de  Ménélas  jufqu'à  Prolémce  Philadelphe,  la-, 
terre  a  gagné  fur  la  mer  l'étendue  d'une  grande  journée  de-- 
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chemin  j  quoiqu'il  n'y  ait  gucrcs  plus  de  mille  ans  de  l'un  à 
l'autre  ,  d'où  vient  que  dans  deux  mille  ans  écoulés  depuis 
Ptolémée  jufqu'à  nos  Jours  ,  la  terre  n'a  prefque  rien  gagné 
fur  la  mer,  quoique  le  Nil  traîne  toujours  du  limon  à  (on 
ordinaire  ? 

D'habiles  gens  du  (iécle  palTé  ont  défendu  ce  grand  Poëtc 
en  une  autre  manière.  Ils  prétendent  que  quand  il  dit  que 
rifle  de  Pharos  efl:  éloignée  d'une  journée  de  l'Egypte,  il 
entend  cela  du  Nil,  qu'il  appelle  toujours  ^gyptus. 

TlSxv  y  oTcty  AlyvTffoio  SuTiirtoç  vrora^oio 

Le  fens  eft  donc ,  félon  eux ,  que  l'Ifle  de  Pharos  eft  à  une 
fournée  loin  de  la  principaleembouchure  du  fleuve  A^gyptus, 
quieft  le  Nil  ;  ce  qui  eft  vrai  félon  Hérodote,  qui  dit  que 
c*eft  celle  qui  coupe  le  Delta  en  deux  parties.  Je  pourrois 
m' étendre  davantage  fur  ce  point  ;  mais  comme  il  n'entre 
qa'infenfiblementdanscedifcours  j  je  reviens  à  mon  fujet. 

L'Ifle  de  Pharos  étoit  donc  éloignée  du  continent  de  7 
ftades  ,  ou ,  félon  Céfar  de  poo  pas ,  ce  qui  revient  prefque  au 
même.  Elle  étoit  plus  longue  que  large  ;  fa  plus  grande  lon- 
gueur étoit  oppofée  d'un  côté  à  la  terre ,  &  de  l'autre  à  Fa 
pleine  mer.  Elle  devint  peninfule  dans  la  fuite  du  temps;  les 
Rois  d'Egypte  la  joignirent  à  la  terre  par  une  chauffée,  & 
par  un  pont  qui  alloit  de  la  chauffée  à  l'Ifle  ,  enforte  que  du 
temps  de  Srrabon  elle  étoit ,  félon  cet  Auteur ,  prelque  terre 
fermc.Elle  avoit  un  promc.noire  ou  une  roche  contre  laquelle 
les  flots  de  la  mer  fe  brifoient.  Ce  fut  fur  cette  roche  que 
Ptolémée  Philadelphe  fit  bâtir  de  pierre  blanche  la  tour  du 
Phare  ,  ouvrage  d'une  magnificence  furprenante  ,àplufieurs 
otages  voûtés  à  peu  près  comme  la  tour  de  Babylone  3  qui 
^toit  à  huit  étages,  ou  comme  Hérodote  s'exprime,  à  huit 
tours  Tune  fur  l'autre.  C'eftainfi  qu'il  faut  expliquer  le  Tnhvo- 
£P(po5  de  Strabon ,  &  non  pas  multisfajîigiis  à  plufieurs  faîtes, 
ou  à  plufieurs  fommes ,  comme  a  traduit  l'Interprète  ;  de  mê- 
aie  que  quand  nous  lifons dans  Hérodote,  que  les  maisons 
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de  Babylone  (^toicnt  Tfiaep^ioi  ou  Tirçûiopipot ,  nous  entcncîons 
qu'elles  étoient  à  3  ou  4  étages.  On  connoîtra  mieux  la  for- 
me du  Phare  d'Alexandrie  fur  celle  des  deux  autres  Phares 
dont  la  figure  s'eil:  confervée  jufqu'à  nos  jours ,  &  que  nous 
repréfenterons  plus  bas. 

Le  Géographe  de  Nubie,  Auteur  qui  écrîvoit  il  y  a  environ 
6co  ans  ,  parle  delà  tour  du  Phare  comme  d'un  édifice  qui 
fubfiftoit encore  de  fon  temps.  Il  l'appelle  un  candélabre, à 
caufe  du  feu  ôc  de  la  flamme  qui  y  paroifToit  toutes  les  nuits. 
Il  n'y  en  a  point,  dit-il,  de  femblable  dans  tout  l'univers 
quant  à  la  folidité  de  la  ftru£ture  :  elle  eft  bâtie  de  pierres  très- 
dures  jointes  enfemble  avec  des  ligatures  de  plomb.  La  hau- 
teur de  la  tour  ,pourfuit-il,eft  de  ^00  coudées  ou  de  1 00  ftatu- 
res  ;  c'eft  ainfi  qu'il  s'exprime  pour  marquer  que  la  tour  avoir  la 
taille  de  100  hommes,  en  comptant  3  coudées  pour  la  taille 
d'un  homme.  11  n'eft  pas  le  feul  qui  donne  à  l'homme  cette 
mefure  :  S.  Jean  Chryfoftôme  dans  fon  expofition  fur  le 
pfeaume  xLviir  ,  appelle  l'homme  ^&^x^*  W  7f/'7rw;^i;y,  un 
animal  de  courte  taille  &  de  5  coudées  de  haut.  Selon  la 
defcription  du  Géographe  de  Nubie,  il  falloit  qu'elle  fût  fort 
ifaat  Vof  ad  large  en  bas  ,  puifqu'il  dit  qu'on  y  avoit  bâti  des  maifons.  En 
¥ornp.M^Uni  effef  un  fcholiafte  de  Lucien  manufcrit  ciré  par  Ifaac  Vollius, 
aflure  que  pour  la  grandeur  elle  pouvoir  être  comparée  aux 
Pyramides  d'Egypte;  qu'elle  étoit  quarrée;  que  fes  côtés 
avoient  près  d'un  ftade  de  long  ;  que  de  fon  fommet  on  dé- 
couvroit  jufqu'à  cent  milles  loin. 

Le  Géographe  de  Nubie  ajoute  que  cette  partie  d'en-bas 
qui  étoit  fi  large,  occupoir  la  moitié  de  la  hauteur  de  cette 
tourj  que  l'étage  qui  étoit  au-deflfus  de  la  première  voûte, 
étoit  beaucoup  plus  étroit  que  le  précédent ,  en  forte  qu'il 
laiflbit  une  gallerie  où  l'on  pouvoir  fe  promener.  Il  parle  plus 
obfcurément  des  étages  fupérieurs,  &  il  dit  feulement  qu'à 
mefure  que  l'on  monte ,  les  efcaliers  font  plus  courts,  &  qu'il 
y  a  des  fenêtres  de  tous  côtés  pour  éclairer  les  montées. 

Les  Arabes  .  &  quelques  voyageuts  ont  rapporté  delà  tour 
du  Phare  bien  des  choies  fort  fu jettes  à  caution.  Ils  difent  que 
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Sodrate  fonda  cette  prodigieufe  mafTe  fur  quatre  grands  can- 
cres de  verre;  ce  qui  paroît  fi  fabuleux  j  qu'on  ne  voudroit 
pas  même  fe  donner  la  peine  de  le  réfuter.  Cependant  Ifaac  J»^el^mf. 
Volfius  afïïire  qu'il  a  entre  fes  mains  un  ancien  auteur  manu- 
fcrit  des  merveilles  du  monde,  qui  raconte  la  même  chofe. 
Mais  cet  auteur  femble  ne  rapporter  cela  que  fur  un  bruit  pu- 
blic :  ôc  VoiTius  fe  donne  inutilement  la  torture,  pour  rendre 
croyable  un  fait  qui  a  fi  peu  de  vraifemblance.  S'il  y  avoit 
eu  quelque  chofe  d'approchant  en  cela  ,  on  a  peine  à  croire 
que  de  tant  d'anciens  Auteurs  qui  ont  parlé  de  la  tour  de  Pha- 
ros  ,  pas  un  n'en  eût  rien  dit. 

On  doit  encore  ajouter  moins  de  foi  à  ce  que  rapporte 
fur  la  foi  des  Arabes,  Martin  Crufius  dans  fa  Turco-Gréce, 
qu'Alexandre  le  Grand  fit  mettre  au  haut  de  la  tour  un  miroir 
fait  avec  tant  d'art,  qu'on  y  découvroit  de  5'oo  parafanges, 
c'eft-à  dire,  déplus  de  loo  lieues^les  flottes  des  ennemis  qui 
venoient  contre  Alexandrie  ou  contre  l'Egypte  ;  &  qu'après 
la  mort  d'Alexandre  ce  miroir  fut  caffé  par  un  Grec  nommé 
4S'(?^(3yd',qui  prit  un  temps  oli  les  foldats  de  la  forterefl^eétoient 
endormis.  Cela  fuppoferoit  que  le  Phare  étoit  déjà  bâti  du 
temps  d'Alexandre  le  Grand  ,  ce  qui  eft  certainement  faux. 
C'eli  afiez  le  génie  des  Orientaux,  d'inventer  des  chofes  11 
déraifonnablement  merveilleufes.  •     * 

L'extraordinaire  hauteur  de  cette  tour  faifoit  que  le  feu  que 
l'onallumoit  au-deflfus,  paroifToit  comme  une  lune:  c'eft  ce 
qui  a  fait  dire  à  Stace , 

Lumina  noBivaga  tollit  Paros  amuîa' Luna, 

Mais  quand  on  le  voyoit  de  loin ,  il  fembloit  plus  petit ,  6c 
avoit  la  forme  d'une  étoile  aflez  élevée  fur  l'horizon,  ce  qui 
trompoit  quelquefois  les  Mariniers,qui  croyant  voir  un  de  ces 
aftres  qui  les  guidoient  pour  la  navigation  ,  tournoient  leurs 
proues  d'un  autre  côté  j  &  alloientfejt^tter  dans  les  fables  de 
la  Marmarique. 

Cette  tour  prit  bientôt  le  nomdel'Ifle  :  on  l'appella  le 
Phare.  Les  Etymologiftes  ont ,  à  leur  ordinaire ,  tâché  de 
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découvrir  l'origine  de  ce  mot.  Ifidore  prétend  qu'il  vient  de 
<pJV  qui  veut  dire  /nmnre ,  ôc  de  0^9  qui  fignifie  voir  :  Lq 
Liceti  en  donne  une  autre  étymologie  qui  ne  vaut  pas  mieux. 
Que  des  gens  qui  ne  lifoicnt  pas  les  Auteurs  Grecs  ,  fe  (oient 
ainfi  exercés  inutilement  à  tirer  ces  étymologies,  cela  eft 
inMeUmp.  encorc  moins  furprenant ,  que  de  voir  Ifaac  Voflfius  qui  lifoit 
Homére,chercher  dans  la  langue  grecque  l'origine  de  Pharos: 
de  ^cJjWV  /tare y  dit-il,  vient  (paycsp'^j  de  (paViÇ^i »  9aepC>  & 
cela  après  avoir  cité  lui-même  un  vers  d'Homéie,  qui  dit 

L'Jfles'appelloitdonc  ^'iepi  Teptou  huit  cens  ans  avant  qu'ii 
y  eût  ni  tour  ni  fanal.  Cela  fait  voir  que  ces  Etymologiftes 
de  profeflion  tirent  quelquefois  des  étymologies  fans  confuU 
ter  la  raifon. 

Il  eft  donc  certain  à  n'en  pas  douter ,  que  le  Phare  d'Ale- 
xandrie a  pris  le  nom  de  l'ifle  de  Pharos  :  ce  nom  égyptien 
devint  depuis  appellatif.  On  appella  cette  tour  le  Phare 
d'Alexandrie,  pour  la  diftinguer  des  autres  tours  faites  fur  le 
même  modèle  ôc  pour  le  même  ufagCjqui  furent  au/Ti  appellées 
Phares.  Ces  tours  ^  dit  Hérodien  ,  qu'on  bâtit  fur  les  ports 
pour  éclairer  les  navires  qui  abordent  la  nuit ,  font  ordinaire- 
ment appellées  Phares  j  c'eft-à-dire,qu'elles  prirent  le  nom  de 
la  première  qui  avoir  été  bâtie  i  Ôc  qui  fervit  de  modèle  aux 
autres ,  tout  de  même  que  le  fuperbe  tombeau  fait  par  Artemife 
pour  le  Roi  Alaufole  fon  mari ,  donna  le  nom  de  Alaufolée  à 
tous  les  tombeaux  ,  que  leur  magnificence  rendit  célèbres. 
L.i.e.17'  Le  nom  de  Phare  s'étendit  bien  davantage  que  celui  de 
Maufolée  :  Grégoire  de  Tours  le  prend  en  un  autre  fens. 
On  Vît ,  dit- il ,  un  phare  de  feu  qui  finit  de  iéglife  de  S*  Hilaire  ^ 
&  qui  vint  fondre  fur  le  roi  Clovis.  Il  fe  fert  auiîl  de  ce  non) 
pour  marquer  un  incendie  :  Us  mirent ,  dit-il ,  le  feu  à  téglife 
de  S.  Hilaire ,  &  firent  un  grand  phare  ^  &  pendant  que  ï'egUfû 
h  ûloityih  pillèrent  le  monajlère.  Ce  nom  fe  trouve  fou  vent  dans 
cet  Auteur  au  même  fens,  de  forte  qu'en  ce  temps-là  un  in- 
cendiaire ÔC  un  brûleur  d'églife ,  étoit  un  faifeur  de  Phares, 
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On  appella  Phares  dans  des  temps  poftérieurs, certaines 
machines  où l'onmettoit  plufieurs  lampesouplufieurs  cierges, 
&  qui  approchoient  de  nos  luftres.  Anaftafe  le  bibhothécairc 
dit  que  le  pape  Syl  veflre  fit  faire  un  Phare  d'or  pur  ,  &  que  le 
pape  Hadrien  I  en  fit  faire  un  en  forme  de  croix, fufpendu  dans 
le  prcfbytère,  où  l'on  mettoit  1370  chandelles  ou  cierges. 
Il  fe  ferc  en  cent  endroits  du  mot  de  Phare  pour  marquer  ces 
grands  luminaires  ,  ce  nom  fe  trouve  auffi  au  même  fens  dans 
plufieurs  Auteurs  ,  ou  contemporains  d'Anaftafe  ,ou  de  plus 
bas  temps.  Léon  d'Oftie  dans  fa  chronique  du  Mont-Ca(Iîn 
dit  de  l'abbé  Didier  :  11  fit  faire  un  Phare  ou  une  grande 
couronne  d'argent  du  poids  de  cent  livres  j  d'où  s'élevoient 
douze  petites  tourelles,  &  d'où  pendoient  35lampes. 

Ce  rrvDt  Phare  a  été  encore  pris  en  un  fens  plus  métapho- 
rique :  on  appelle  quelquefois  Phare  tout  ce  qui  éclaire  en  inf- 
truifanr,  &  même  les  gens  d'efprit  qai  peuvent  éclairer  les 
autres.  C'eft  en  ce  fens  que  Ronfard  difoit  à  Charles  IX. 

Soyez  mon  Phare  ^  &■  gardez  d abyfmer 
Ma  nef  qui  nage  en  fi  profonde  mer. 

Revenons  aux  Phares  pris  dans  la  fignifîcation  la  plus  or- 
dinaire; celui  d'Alexandrie  qui  communiqua  fon  nom  à  tous 
les  autres^  leur  fervit  aufli  de  modéle,comme  nous  avons  déjà 
dit.  Hérodien  nous  apprend  que  tous  étoient  de  la  même 
forme  :  voici  la  defcription  qu'il  en  fait ,  parlant  de  ces  ca- 
tafalques qu'on  dreflbit  aux  funérailles  des  Empereurs.  '^  Au 
,,  defTus  du  premier  quarré ,  il  y  a  un  autre  étage  plus  petit  ^  or- 
^  né  de  même,  Ôc  qui  a  des  portes  ouvertes  :  fur  celui  là ,  il 
^,y  en  a  un  aurre ,  &  fur  celui-ci  encore  un  autre,  c'eft-à-dire  y 
^,jufqj'àtro  s  ou  quatre,  dont  les  plus  hauts  font  toujours  de 
^moindre  enceinte  que  les  plus  bas,  de  forte  que  le  plus 
,,  haut  eft  le  plus  petit  de  tous.Toutle  catafalque  efl:  fembla- 
y  ble  à  ces  tours  qu'on  voit  fur  les  ports,  &  qu'on  appelle  Pha° 
„  res  ,  où  l'on  met  des  feux  pour  éclairer  les  vaifTeaux,  &  leur 
„  donner  moyen  de  fe  retirer  en  lieu  fur.  „ 

On  voit  par-là  que  ces  Piiares  écoient  à  plufieurs  étages  j 
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que  ces  (otages  fe  rcrreciflbient  toujours,à  mefu  rc  qu*ils  étoient 
plus  élevés  j  &  qu'ils  laiflbient  une  gallcrie  en  dehors  prife 
ibr  la  fabrique  de  defibus  ,  toujours  plus  large  que  celle  de 
deffus.  Cela  fe  voir  fur  les  catafalques  des  Empereurs  repré- 
fentes  fur  les  médailles ,  qui  laifTent  à  chaque  étage  un  efpacc 
vuide  extérieur  aflez  confidérable^  où  il  paroît  que  l'onpou- 
voit  fe  promener. 

Hérodien  nous  donne  à  entendre  que  tous  les  Phares 
i/tcUfid.c.  étoient  faits  à  peu  près  fur  ce  modèle,  &  fans  doute  à  l'imi- 
tation de  celui  d'Alexandrie,  i/uétonele  dit  exprefTément  de 
celui  d'Oftie  ,bâti  par  l'Empereur  Claude  :  voici  fes  termes, 
^^  Il  fit  faire  au  port  d'OlVie  une  très-haute  tour  fur  le  modèle 
j,  du  Phare  d'Alexandrie  ^  afin  que  les  feux  qu'on  y  faifoit 
„  puflent  guider  la  nuit  les  navires  qui  alloient  fur  mer  :  ai- 
yy  tijfimam  turrîm  in  exemphm  Alexandrim  Phariy  m  aduQ^UY" 
^9  nos  ignés  curfumnavigia  dirigèrent.  „ 

On  fit  encore  d'autres  Phares  en  Italie;  Pline  parle  de  ceux 
de  Ravenne  ôc  de  PoufTol  :  Suétone  fait  aulTi   mention  du 
Phare  de  l'Ifle  de  Caprée ,  qu'un  tremblement  de  terre  fit 
tomber  peu  de  jours  avant  la  mort  de  Tibère.  Il  ne  faut  pas 
douter  qu'on  n'en  ait  fait  encore  bien  d'autres  :  Capitoliii 
met  entre  les  ouvrages  faits  par  Antonin  le  Pieux,  Phari 
re[îiîuîio  y  Caieta  ponus  ;  Cafaubon  croit  qu'on  doit  ôter  la 
virgule  après  rejînutio  ,  ôc  l'entendre  ainfi,  k  réîablijjement  du 
Phare  du  port  de  Gaïéte.  Mais  fi  Ton  confidere  bien  le  texte  de 
Capitolin  j  cette  conflrudion   paroîtra   forcée.  D'ailleurs > 
comme  on  ne  fçait  pas  s'il  y  avoir  anciennement  un  Phare  à 
Gaïéte ,  ne  diroit+on  pas  plus  vraifemblablement  que  cet  Em-, 
pereur  qui  rétablit  le  port  de  PoufTol  y  comme  une  infcription 
nous  l'apprend ,  aura  aufTi  rétabli  fon  Phare  ? 
i-Th^Th'^^       Denysde  Byzance  Géographe,  cité  par  Pierre  Gilles,  fait: 
'Ub.2.'.c.%i/  la  defcription  d'un  Phare  célèbre,  fîtué  à  l'embouchure  du 
fleuve  Chryforrhoas,  qui  fe  dégorgeoir  dans  le  Bofphore  de. 
Thrace.  Aufommet  delacollme,  dit- il,  au  bas  de  laquelle, 
toule  le  Chryforrhoas,  on  voit  la  tour  Timée  d'une  hauteucj 
€xtraordinaire;d'oii  l'on  découvre  une  grande  plage  de  mer. 
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&c  que  Ton  a  bâtie  pour  la  fureté  de  ceux  qui  navigeoient ,  en 
allumant  des  feux  à  fonfommet  pour  les  guider  :  ce  qui  étoic 
d'autant  plus  néceffaire^  que  l'un  &  l'autre  bord  de  cette  mer 
eft fans  ports,  &  que  les  ancres  ne fçauroient  prendre  à  fon 
fond  ;  mais  les  Barbares  de  la  côte  allumoient  d'autres  feux 
aux  endroits  les  plus  élevés  des  bords  de  la  mer,  pour  tromper 
les  mariniers ,  ôc  profiter  de  leur  naufrage  ,  lorfque  fe  guidant 
par  ces  faux  fignaux^ils  alloient  fe  brifer  fur  la  côte.  A  préfent, 
pourfuit  cet  Auteur  ,  la  tour  eft  à  demi  ruinée  ,  &  l'on  n'y 
met  plus  de  fanal.  Quoiqu'Hérodien  dife  ci-de(Tus  que  les  ca- 
tafalques qu'on  faifoit  aux  funérailles  des  Empereurs ,  étoient 
femblables  aux  Phares,cette  reffemblance  ne  fe  doit  entendre 
que  pour  les  différens  étages,  plus  étroits  les  uns  que  les 
autre  à  mefure  que  l'édifice  s'élevoit.  Ces  catafalques  étoient 
toujours  quarrés,  il  ne  s'enfuit  pas  que  tous  les  Phares  le 
fuffent  auiïi.  Un  beau  médaillon  de  Commode,  du  cabinet  de 
M.  le  Maréchal  d'Eftrées  j  nous  repréfente  un  port  quia  un 
Phare  tout  rond  à  quatre  étages  dont  le  premier  efl  grand 
&  large  Je  fécond  moindre,  le  troifiéme  &  le  quatrième  vont 
aufTi  en  diminuant,  comme  on  peut  voir  fur  le  defifein  que 
nous  en  donnons  ici.  Le  Phare  de  Boulogne  fur  mer^  dont 
nous  donnons  au(Ii  la  figure,  &  dont  nous  allons  faire  la 
defcription ,  étoit  o£logone.  Il  eft  donc  certain  qu'Hérodien 
fe  doit  entendre  en  la  manière  que  nous  venons  de  dire  ,  & 
que  s'il  y  avoir  quelques  Phares  quarrés ,  tous  n'avoient  pas 
la  même  figure.  Ce  Phare  de  Boulogne  fur  mer,  qui  étoit 
un  des  plus  beaux  monumens  de  la  magnificence  romaine  , 
fut  abfolument  détruit  il  y  a  plus  de  80  ans  ;  mais  il  s'en 
eft  trouvé  par  bonheur  un  deflein  fait  lorfque  le  Phare  fub- 
fiftoit  encore ,  qui  m'a  été  communiqué  par  le  fçavant  P, 
le  Quien  Religieux  Dominiquain  ,  Boulonnois  de  naiffancc. 
C'eft  fur  ce  deffein  ,  ôc  fur  quelques  autres  Mémoires  ,  que 
nous  en  ferons  l'hiftoire,  après  que  nous  aurons  dit  quelque 
•chofe  fur  l'ancien  nom  de  la  ville  de  Boulogne. 

Plufieurs  ont  difputé  autrefois  fi  Gejjortacmn,  qui  étoit  l'an^ 
pien  port  des  Romains  pour  paffei:  des  Gaules  dans  la  grande 
Tome  VU  E  c  e  e 
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Bretagne,  étoît  la  même  chofcrjue  Boulogne; mais  je.ne  vois 
pas  qu  il  y  ait  lieu  d'en  douter  :  l'ancienne  carte  de  Peutingcc 
qui  dit  Geffhrtacumj  quodnunc  Bononia,  levé  toute  la  difficulté. 
Quoique  ce  témoignage  Ci  polirif  femble  nous  exempter  de 
toute  recherche  ,  nous  en  pouvons  encore  tirer  une  preuve 
de  ce  magnifique  Phare  de  Boulogne.G'efi:  inconteflablement 
un  ouvrage  des  Romains  pour  un  port^d'où  fe  faifoit  le  paflTage 
des  Gaules  dans  la  grande  Bretagne  :  ce  port  étoit  dans  le 
pays  des  Morins;&  depuis  J  ules  Céfar  jufqu'au  temps  des  der- 
niers Empereurs  Romains ,  tous  ceux  que  l'hiftoire  dit  avoir 
palTé  des  Gaules  dans  la  grande  Bretagne  5  fe  font  embarqués 
à  Gèjjuriacum  :  d'où  il  s'enfuit  que  c'étoit  la  même  que  Bou- 
logne, qui  eft  appellée  Bononia  Oceanenfis  dans  une  médaille 
de  Conftans,  qui  fe  voit  au  cabinet  du  Roi.  L'Empereur 
Claude  ,  dit  Suétone ,  voulant  fubjuguer  la  grande  Bretagne 
fe  rendit  par  terre  de  Marfeille  à  Gefforiacurrii  ou  il  s'embarqua 
pour  le  trajet.  Plufieurs  autres  depuis  lui  s'y  embarquèrent 
aufli  pour  pafTer  à  la  côte  oppofée  ,  comme   l'Empereur 
Alaximien  ,  Lupicin  chef  d'armée  fous  Julienl'apoftat  j  dit 
Ammien  MarcelHn,  Theodofe  le  Grand,  félon  le  même 
Auteur.  Il  eft  dit  dans  Zofime  Itb,  6 ,  que  Conftantin  qui  prit 
le  nom  d'Empereur  fous  Honorius,  pafTa  de  la  grande  Bre- 
tagne à  Boulogne,  qu'il  appelle  Boy«y/ct;  mais  ce  qui  eft  encore 
plus  concluant,  c'eft  qu'Eumenius  qui  dans  fon  Panégyrique 
à  Conftance  l'appelle  Gejforiacum  en  un  endroit ,  la  nomme 
^owowic^  en  un  autre.  Il  eft  donc  certain  que  Gefforiacum  éiok 
ce  qu'on  appella  depuis  Boulogne ,  ôc  que  c'étoit  le  port  oii 
l'on  s'embarquoit  en  ce  temps-là  pour  paflTer  dans  la  grande 
Bretagne.  Je  fuis  aullî  perfuadé  que  c'étoit  Icportus  îccius , 
dont  Céfar  parle  dans  fes  Commentaires  :  mais  comme  cette 
opinion  eft  conteftéepar  d'habiles  gens,  même  de  ceux  qui 
croyent  que  Gejjonacum  eft  la  même  ville  que  Boulogne ,  & 
que  cela  demanderoit  une  longue  diflertation  ;  nous  paflbns 
ce  point  qui  n'eft  pas  effentiel  à  notre  fujet^  pour  venir  à 
l'hiftoire  de  notre  Phare,  ôc  tâcher  de  découvrir  qui  en  fat 
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Il  femble  qu'il  n'y  ait  pas  lieu  de  douter ,  que  ce  ne  foit  ce 
Phare  dont  parle  Suétone  dans  la  vie  de  l'Empereur  Caius 
Caligula.  Ce  Prince  qui ,  enrr'autres  mauvaifes  qualités,  avoit 
une  vanité  qui  alloitjurqu'à  la  folie,  fit  ranger  fon  armée  en 
bataille  fur  les  bords  de  l'Océan  ,  il  fit  drelTer  fes  baliftes  &  fes 
machines  comme  pour  attaquer  une  armée  :  perfonne  ne  pou- 
voit  s'imaginer  quelle  expédition  il  vouloir  faire  fur  ce  rivage, 
où  il  ne  paroilfoit  pas  un  ennemi.  11  commanda  tout  d'un 
coup  que  tous  femiiïent  à  ramafler  des  coquilles^  que  chacun 
en  remplît  fon  cafque  ôc  fon  fein  ,  difant  que  c'étoient  des 
dépouilles  dignes  &  du  Capitole,  ôc  du  Mont  Palatin  :  Ôc 
voulant  laiiïer  une  marque  de  fa  vittoirc  il  fit  bâtir  une  très- 
haute  tour  pour  fervir  de  Phare  ,  ÔC  guider  par  les  feux  qu'on 
y  mettroit,  les  vaiffeaux  qui  alloient  fur  la  mervoifine  ,  er 
indicium  viftorice  altijfimam  tmrim  excitavit,ex  quâjUt  ex  Pharo, 
noHibtiS  ad  regendos  navium  curfus  ignés  emicarent,  Caligula 
avec  fon  armée  étoit  au  lieu  où  fe  faifoit  le  paflage  des  Gau- 
les en  la  grande  Bretagne  :  il  étoit  venu  là  comme  pour  faire 
la  guerre  dans  cette  Ifle  ,  «ff-arsp  cV  th  Bps^rv/a  ç^xrivacûi ,  dit 
Xiphilin.ll  n'y  avoit  pas  fous  les  Empereurs  d'autre  lieu  pour 

.  ce  trajet ,  que  GeJJonacum  ou  Boulogne  ;  c'eft  donc  ce  Phare 
dont  nous  parlons ,  que  Caligula  fit  bâtir  :  ce  qui  paroît  d'au- 
tant plus  indubitable,  que  l'hiôoire  ne  fait  mention  que  d'un 
Phare  bâti  fur  cette  côte  >  ôc  qu'on  n'y  a  jamais  remarqué  de 

•  trace  d'aucun  autre. 

Cette  tour  fut  bâtie  fur  le  promontoire ,  ou  fur  la  falaife 
qui  commandoit  au  port  de  la  ville.  Elle  étoit  o6logone> 
comme  on  la  voit  fur  le  deflein. Chacun  des  côtés  avoit ,  félon 
Buchérius ,  240U  2j  pieds.  Son  circuit  étoit  donc  d'envi- 
ron 200  pieds,  ôc  fon  diamètre  de  66,  Elle  avoit  douze 
entablemens,  ou  efpéces  degalleries  qu'on  voit  au  dehors, 
€n  y  comprenant  celle  d  en-bas  y  cachée  par  le  petit  fort  que 
les  Anglois  avoient  bâti  tout  au  tour.  Chaque  entablement 
ménagé  fur  TépaifTeur  du  mur  de  defifousifait  comme  une  pe- 
tite gailerie  d'un  pied  ôc  demi  :  ainfi  ce  Phare  alloit  toujours 
en  diminuant ,  comme  nous  avons  dit  des  autres  Phares.  Au 
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plus  haut  de  latouronmettoit  ces  feux  ôcces  fanaux,  qulfer-i 
voient  de  guide  à  ceux  qui  alloient  fur  mer. 

La  tour  allpit  donc  toujours  en  diminuant;  &  cette  dimi* 
nution  fe  prenoit  uniquement  fur  l'épaiiïeur  du  mur.  Les  An- 
ciens s'étudioient  fur-tout  à  bâtir  folidement;  on  a  des  preuves 
des  foins  (urprenans  qu'ils  avoicnt  de  bien  fonder  leurs  édifices. 
Quelques  Archite£les  du  xvi^  fiécle  ont  remarqué  que  la 
Rotonde,  ou  le  grand  Phanthéon  de  Rome  avoit  un  fonde- 
ment folide  ,  qui  régnoit  non-feulement  fous  tout  le  temple  9 
mais  qui  s'étendoit  audi  bien  au-delà  de  l'enceinte  extérieure. 
Nous  trouvons  un  exemple  plus  fingulier  de  cettefolidité  dans 
un  édifice  fait  en  un  fiécle  plus  bas  ;  c'eft  dans  le  clocher  de  S. 
Corneille  de  Compiegne^qui  eft  tout  folide  jufqu'au  deffus  du 
toît  de  l'Eglife ,  &  oia  l'on  n'a  laififé  d'efpace  vuide ,  qu'autant 
qu'il  en  falloir  pour  y  mettre  &  pour  y  fonner  les  cloches. 

La  flruclure  de  ce  Phare  de  Boulogne  étoit  à  peu  près  la 
même  que  celle  du  palais  de  Thermes ,  rue  de  la  Harpe  :  voi- 
ci ce  qu'en  difent  ceux  du  pays  qui  l'ont  obfervé  de  plus  près. 
Les  rangs  de  pierre  ôc  de  brique  y  étoient  diverfifiés  en  cet 
ordre  avec  un  certain  mélange  de  couleurs  ménagé ,  comme 
il  paroît  j  à  deffeinpouren  rendre  l'afped  plus  agréable.  On 
voyoit  d'abord  trois  rangs  d'une  pierre  de  la  côte ,  qui  eft  de 
couleur  de  gris  de  fer,  enfuite  deux  lits  d'une  pierre  jaune 
plus  molle,  &  au-deffus  de  ceux-là  deux  lits  de  brique  très- 
rouge  &  très-ferme  j  épaiflfe  de  deux  doigts ,  longue  d'un  peu 
plus  d'un  pied ,  6c  large  de  plus  d'un  demi-pied  :  la  fabrique 
continuoit  toujours  de  même. 

Ce  Phare  étoit  appelle  depuis  plufieurs  fiécles  Tunis  op- 
dans ,  ou  Tunis  ordenfts,  L'Auteur  de  la  vie  de  S.  Foîquin, 
Ecrivain  ancien  de  l'Abbaye  de  S.  Bertin  ,  l'appelle  Pharus 
ordrans;  mais  ordrans  paroît  là  une  légère  corruption  d'ordans  : 
les  Boulonnois  l'appelloient  la  Tour  d'ordre,  Plufieurs  croyent 
avec  aflféz  d'apparence, que  Turris  ordans  ou  ordenfts ^  s'étoit fait 
dcTuRRis  ARDENS y  la  Tour  ardente:  ce  quiconvenoit  par- 
faitement à  une  tour ,  où  le  feu  paroifibit  toutes  les  nuits. 

Eginardnous  apprend  que  l'Empereur  Charle magne  ayant 
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en  Tan  8  10  fait  préparer  une  flotte  fur  l'Océan  dans  le  porc 
de  Boulogne,  s'y  rendit  lui-même  l'année  d'après  pour  la  vî- 
ilter,  qu'il  reftaurale  Phare  qu  on  y  avoitbâti  anciennement, 
pour  éclairer  ceux  qui  alloient  fur  mer,  &  qu'il  ordonna  qu'on 
y  feroit  des  feux  la  v\u\z\  Pharumque  ibijadnavigamium  curfus 
dirigendos  amicjuitus  cqnjîiîutum  ,  reflauravitj  e^  in  fitmmitaU 
epti  no^ïurnum  lumen  accendit,  L'hiftoire  ne  dit  rien  que  je  fça- 
che ,  fur  l'ufage  que  l'on  fit  dans  les  temps  fuivans  de  ce 
Phare.  Ce  qu'on  fçait  certainement ,  c'eft  que  les  Anglois 
après  avoir  pris  Boulogne  ,  firent  bâtir  autour  du  Phare  en 
1  f  ^j-  un  petit  fort  avec  des  tours ,  enforte  que  le  Phare  fai- 
foit  comme  le  donjon  de  la  forterefle.  Nous  donnons  ici  le 
deflein  de  l'un  &  de  l'autre. 

Comme  il  n'y  a  point  d  ouvrage  fait  par  la  main  des  hom- 
mes qui  ne  périiTe enfin,  foit  par  l'injure  du  temps,  foit  par 
quelqu'autre  accident ,  la  tour  &  la  forterefle  tombèrent  il 
y  a  plus  de  8o  ans  :  voici  comment.  Cette  partie  de  la  fa- 
laife  ou  de  la  roche  qui  avançoit  du  côté  de  la  mer,  étoit 
comme  un  rempart  qui  mettoit  la  tour  &  la  forterefl"e  à 
couvert  contre  la  violence  des  marées  &  des  flots.  Mais  les 
habitans  y  ayant  ou  vert  des  carrières  pour  vendre  de  la  pierre 
aux  Hollandois  j  &  à  quelques  villes  voifines ,  tout  ce  devant 
fe  trouva  à  la  fin  dégarni,  &  alors  la  mer  ne  trouvant  plus 
cette  barrière,  venoit  fe brifer  au-defl^ous  de  la  tour,  &  en 
décachoit  toujours  quelque  pièce  :  d'un  autre  côté,  les  eaux 
quidécouloientde  la  falaife,minoient  infenfiblement  la  roche, 
6c  creufoient  fous  les  fondemens  du  Phare  ôc  de  la  forterelfe. 
De  forte  que  l'an  \6^^  le  25?  de  Juillet  la  tour  ôc  la  for- 
terefle tombèrent  en  plein  midi.  C'eft  encore  un  bonheur 
qu'un  Boulonnois  plus  curieux  quefes  compatriotes, nous  ait 
confervé  la  figure  de  ce  Phare  :  il  feroit  à  fouhaiter  qu'il  fe  fût 
avifé  de  nous  inftruire  de  même  fur  fes  dimenfions. 

Ce  Phare  bâti  par  les  Romains ,  éclairoit  les  vaiflTeaux  qui 
paflToient  de  la  grande  Bretagne  dans  les  Gaules.  Jl  ne  faut 
point  douter  qu'il  n'y  en  eût  aulli  un  à  la  côte  oppofée,puifqu'il 
y  étoit  aufli  néceflTaire  pour  guider  ceux  qui  paflToient  dans 
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lille.  Voulant  nVéclaircir  lur  ce  point  ;  j'ai  écrit  à  quelques 
amis  d'Angleterre,qui  ont  intdreiïc  M.  l'Archevêque  dcCan- 
rerbury  à  faire  faire  quelques  recherches  tant  fur  ie  lieu  même, 
que  dans  les  Auteurs  Anglois ,  qui  en  ont  écrit  en  leur  langue. 
On  m'a  envoyé  quelques  extraits  &  quelques  niénioires,  dont 
la  plupart  regardent  le  château  de  Uuuvre  ,  &  peu  parlent 
du  Phare.  Quelques-uns  croyent  que  le  Phare  bâti  par  les 
Romains ,  n'étoit  pas  cette  vieille  tour  qui  fubfifte  encore  au-» 
jourdhuiau  miheu  du  château  de  Douvre  ,  mais  un  grand 
monceau  de  mafures  de  pierre  &  de  chaux  qu'on  voit  auprès 
de  Douvre,  que  les  gens  du  pays  appellent  5  je  ne  r(çai  pour- 
quoi y  la  goûte  du  Diable,  D'autres  croyent  que  le  Phare  étoit 
cette  même  tour  du  château  ,  dont  on  m'a  envoyé  la  defcrip- 
tion  fuivante  avec  le  delTein  de  fes  dimenfions. 

'*■  Voici  le  plan  &  la  face  extérieure  des  quatre  côtés  d'une 
iy  vieille  tour,  fituéefur  une  éminence  vers  le  milieu  du  châ- 
iy  teau  de  Douvre.  Sa  hauteur  ell  de  72  pieds  :  elle  eft  longue 
„  de  3  ^  pieds  du  nord  au  fud  ^  &  large  de  3  3  de  Teft  à  l'oueft. 
,,  Les  trous  ronds  faits  à  deffein  fur  les  trois  côtés  ,  &  les  fe- 
,,nêtres  en  arcade  qu'on  voit  fur  tous  les  quatre,  font  jugée 
,;  qu'elle  avoit  été  faite  pour  découvrir  de  loin.  On  voit  dc' 
5;  là  toutes  les  côtes  de  France,  &  une  vafte  étendue  de  mer 
,j  tout  autour.  Selon  toutes  les  apparences ,  cette  tour  fervoit 
3,  de  fanal  pour  éclairer  la  nuit  ceux  qui  paflbient  des  Gaules 
„  dans  la  grande  Bretagne.  ,;L' Auteur  de  la  defcriprion  ajoute 
que  dans  la  fuite  des  temps  les  Chrétiens  en  firent  une  Eglife , 
&  qu'avec  quelques  bâtimens  qu'ils  y  ajoutèrent ,  ils  lui  don- 
nèrent la  forme  d'une  croix.  "  La  tour  étoit ,  pourfuir-il,  bâtie 
„  de  briques  longues  de  \6  pouces,  larges  de  12,  épaiffes 
,i  d'un  pouce  {9  ai  quelques  unes  d'un  pouce  ^.  Les  coins  de 
j,  la  tour  femblent  avoir  été  bâtis  au  commencement  de  ces 
5,  fortes  de  briques  j  quoiqu'à  préfent  ils  foient  bâtis  pour  la 
jj,  plupart  de  pierre  de  taille  ^  lur- tout  aux  endroits  où  lesbri- 
,5  quesétoienttombées.On  voit  auffi  de  ces  briques  par  emd^s 
„  dans  les  murailles  de  l'Eglife,  &  plulieurs  arcades  en  :ont 
,5  entièrement  bâties,  yy  Jufqu'ici  fauteur  dumémoirp. 
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Il  eft  à  remarquer  que  les  fenêtres  rondes  n'ctoient  que 
fur  trois  côtes  de  la  tour ,  parce  que  le  côté  de  l'oueft  qui  re- 
garde l'Jfle,  n'avoir  rien  à  découv^rir.  Ce  qui  pourroit  faire 
douter  (i  cette  tour  eft  véritablement  un  Phare  ,  c'eft  qu'elle 
n'a  qu'un  cirage  ,  au  lieu  que  les  autres  en  avoient  pluficurs^ôc 
que  celui  de  Boulogne  qu'on  pouvoir  voir  de  celui-ci,  en 
avoit  jufqu'à  douze.  On  pourroit  peut  être  dire  que  les  étages 
de  defTusont  été  ruinés  ,  ou  que  î'éminence  fur  laquelle  eft 
bâtie  la  tour  de  Douvre ,  étant  beaucoup  plus  élevée  que  la 
falaife  de  Boulogne  ,  il  n'aura  pas  été  néceiïaire  de  la  faire  fi 
haute ,  ni  à  plufieurs  étages.  Quoi  qu'il  en  puiflTe  être ,  il  nous 
eft  permis  de  douter  fi  cette  tour  eft  le  Phare  bâti  par  les 
Romains,  puifque  les  Anglois  en  doutent  eux-mêmes. 

Deux  ans  après  que  j'eus  reçu  ce  dernier  mémoire,  Msf 
l'Archevêque  de  Canterbury  m'envoya  le  plan ,  la  coupe ,  Ôc 
le  profil  de  l'ancien  Phare  de  Douvre,  qui  n'étoit  pas  celui 
dont  nous  venons  de  parier  ;  mais  un  aurre  qu'on  a  découvert 
en  fouillant  dans  un  grand  monceau  "de  mafures ,  tout-à-faic 
femblable  à  celui  de  Boulogne,  fans  aucune  différence  :  ce 
qui  fait  juger  que  celui  qui  eft  encore  aujourd'hui  fur  pied  , 
ne  fut  fait  que  quand  l'ancien  eût  été  ruiné. 
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DISSERTATION 

Sur  la  plante  appellée  Papyrus  ,fur  le  papier  d'Egypte, 
fur  le  papier  de  coton  ,  &  fur  celui  dont  onjejert 

aujourd'hui. 

Par  le  R.  P,  D.  Bernard    de   Montfaucon. 

zo  de  Fe-  TrxQuR  garder  quelque  ordre  dans  ce  difcoursj  nous  par- 
JJl^lerons    d'abord  du  nom  ôc  de  la  nature  de  la  plante 
appellée  Papyrus  j  nous  rechercherons  enfuite  letemps  où  l'on 
a  commencé  à  en  faire  du  papier  ^  ôc  la  manière  dont  on  le 
faifoit.  Le  grand  commerce  de  ce  papier  établi  dansprefque 
toutes  les  parties  du  monde  connu ,  fera  décrit  après  fucceffi- 
vement ,  &  par  fiécles.  On  verra  enfin  comment  ce  papier 
d'Egypte  tomba  ,  lorfqu'on  eut  inventé  en  Orient  le  papier 
de  coton  ^&  en  Occident  celui  dont  nous  nous  fervons  au- 
jourd'hui. Ceft  l'unique  fujet  de  cette  Differtation  :  je  ne 
parlerai  point  ici  du  parchemin ,  ni  des  tablettes  j  ni  des  livres 
de  toile,ni  des  autres  matières  que  lesAnciens  ont  employées» 
Papias  un  des  Auteurs  des  Glofes ,  a  prétendu  que  papyrus 
venoit  du  mot  grecwtïj»  qui  veut  dire  iefeu,  parce  qu'on  en 
faifoit  des  mèches  pour  entretenir  la  lumière  :  un  autre  a  dit 
que  le  papyrus  qui  fervoit  de  mèches  ,  étoit  ainfi  nommé  cjuaji 
paranspyr,  parce  qu'il  préparoit  le  feu  j  mais  ces  étymologies 
ne  paroiflent  pas  recevables.  Papyrus  a  tout  l'air  &  la  forme 
d'un  nom  égyptien  : /?^  étoit  un  article  qui  répondoitàl'o 
des  Grecs;  on  prononçoit  le  plus  fou  vent/?,  quelquefois/?^, 
quelquefois/?/,(eIon  la  concurrence  des  lettres  &  des  voyelles. 
On  voit  cet  article  joint  à  un  grand  nombre  de  noms  égyp- 
^r    'j    tiens,  Paphnutius,  Pachnemunis,Parpremis,Patermuthius, 
p.  5^7.         Piammon,rniuphius,  rior.  (Quelques-uns  de  ces  noms  fe 
trouvent  tantôt  avec  l'article,  tantôt  fans  l'article  ;  d'autres  le 
confervent  toujours.  Dans  les  vies  des  Pères  du  défert  l'abbé 
Piammon  fe  trouve  quelquefois  appelle  Ammon  ;  ôc  l'abbé 
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Pior  efl  ailleurs  nommé  Or.  Pour  ce  qui  cf^  de  Patermuthius 
compofé  de  pa  &  de  Thermutis  j  il  a  été  mal  divifé  par  l'ancien 
Interprète  Latin  ,  qui  trouvant  dans  le  grec  na'np/^ôii)iO« 
ovofÀOLTi ,  a  tourné  2i\nCi  épater  nomine  Mutius ,  ne  prenant  pas 
garde  qu'indépendammenrmêmedcrétymologie  égyptienne, 
^nxTgpavecunepfilon  ne  pouvoir  pas  erre  au  n-ominatif.  Ce- 
pendant ce  nomeftropié  Mutius2ié\.é  mis  dans  les  légendes, 
&  feu  M.  l'abbé  de  laTrape,  qui  donnoit  à  Tes  moines  le  — 

■nom  de  ces  anciens  Anachorètes,  en  appella  un  Dom  Muce, 
dont  il  a  écrit  la  vie.  Il  eft  donc  fort  vraifemblable  que  le 
Papyrus,  qui  ne fe  trouvoitguères  qu'en  Egypte,  a  été  ainfî 
nommé  par  les  Egyptiens,  &  que  l'article /^^  qui  précède /^y- 
rus  ^  éîoitde  ceux  qu'on  ne  féparoit  jamais  du  nom. 

Celte  plante  naiflfoit  dans  le  Nil ,  lorfque  ce  fleuve  avoir  à 
fon  ordinaire  inondé  les  terres  voi fines.  Elle  pouflbit  fa  tige , 
dit  Théophrafte^  aux  endroits  où  cette  eau  dormante  n'avoit     Hifl.fUm^ 
pas  plus  de  deux  coudées  de  hauteurji!  n'en  venoit  point  aux  "^  ^' 
lieux  où  elle  étoit  plus  profonde.  Elle  /ettoir  pi ufieurs  racines 
-tortues,  dont  la  plus  grande    qui  étoit   de  la  groflcur  du 
poignet  j  avoir  environ  dix  coudées  de  long.  Les  Critiques 
reprennent  ici  Pline^  qui  ayant  traduit  Théophrafte  prefque  p/,v^.  î^.ir, 
motàmor,  attribue  à  la  tige  la  longueur  de  dix  coudées,  que 
Théophrafte  donne  à  la  racine  :  d'autres  défendent  Pline, 
&  rejettent  la  faute  fur  les  Copiftes.   Quoi  qu'il  en  foit , 
Théophrafte  dit  là- même  ,  que  la  tige  du  Papyrus  a  quatre 
coudées  de  haut.  Melchior  Guillandin  qui  a  tait  un  traité  fur 
lePapyruSjaffùre  que  dans  fon  voyage  d'Egypte  il  en  a  trouvé 
quelques-unes  de  fepr coudées  de  haut;  mais  cela  ne  fait  rien 
contre  Théophrafte ,  qui  ne  parle  que  de  la  hauteur  ordinaire 
de  ces  tiges.  Ce  même  auteur  dit  qu'elle  eft  déforme  triangu- 
laire,ce  que  confirme  auffi  Goropius  Becanus,  qui  affûre  qu'il  •  Hicrogiyph, 
a  deux  bâtons  triangulaires  faits  delà  tige  duP.ipyrus  d'Egypte.  ^'  ^^^' 

Cette  plante  n'avoit  point  defemence,  &  ne  portoii  point 
de  fruit.  Il  encroidoit  une  fi  grande  quantité  fur  les  bords 
ÀM  Nil,  que  Caftiodore  la  compare  à  une  forêt  :  Là  s'élève     jr.  „  ^.,-^_ 
cette  forêt  fans  branches,  dit-il,  ce  bocage  fans  feuilles ,  cette  ?^- 
Tome  yi  F  ïîî 
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moifTon  qui  croît  dans  les  eaux^cet  ornement  des  marécages^ 
Cette  plante  étoit  plus  molle  que  les  arbriffeaux,  plus  dure 
que  les  herbes  ardinaires.  Elle  avoir  au  dedans  une  cfpéce  de 
moelle  blanche  ,  qui  n'croit  pas  défagréable  au  goût  :  le  de- 
hors ëroir  plus  dur ,  &  apparemment  (jomme  font  les  cannes 
de  Languedoc  ôc  de  Provence. 

Ce  n'eit  pas  fans  raifon  que  Cafïiodore  l'appelle  une  moifTon 
dans  les  eaux  ,  a^Marum  feges.  Elle  étoit  d'une  grande  utilité 
aux  Egyptiens  ;  ils  s'en  fervoient  pour  faire  des  fouliers  j  des 
ligatures, des  mèches  pour  les  lampes^  des  nattes^des  matelas-, 
des  couvertures  ,  des  voiles  de  navires  r  les  pauvres  gens  s'en 
faifoient  des  habits.] Is  les  employoient  encore  pour  conftruire 
des  barques.Les  anciens.  Egyptiens  prétendoient  que  les  Cro- 
codiles ,  par  refpe£t  pour  la  Déc^o,  Jfis  ,  qui  étoit  une  fois 
allée  fur  une  barque  de  Papyrus  ,  ne  faifoient  jamais  de  mal 
à  ceux  qui  navigeoient  fur  des  barques  de  cette  matière.  Le 
Papyrus  étoitaulïi  une  plante  médicinale  pour  diverfes  ma- 
^l^f'^-Jj^'  ^'  ladies ,  comme  nous  apprennent  Diofcoride  &  Pline.  Elle 

*^p.  1 16.  _  ,  ,  i  r 

fervoit  de  nourriture  aux  pauvres  gens  qui  mâchoient  le  Pa- 
pyrus ,  en  avaloient  le  fuc  j  &  jettoient  le  refte.  La  racine  de 
Papyrus  fervoit  non  feulement  pour  le  feu  ,  mais  auffi  à  faire 
plufieurs  ouvrages  de  fculpture,  félon  Théophrafte. 

Venons  préfentement  aces  feuilles  à  écrire,  qu'on  faifoit 
avec  les  membranes  ou  les  pellicules  du  Papyrus, qu'on  nom- 
moit  ^ioAos  ou  phîlyria.  On  les  appeiloit  aufli  en  grec  ')^iyii  > 
ôc  en  latin  charta  :  car  quoique  charta  fe  puifTe  dire  de  toute 
forte  de  feuilles  à  écrire,  Pline  &  les  autres  auteurs  entendent 
ordinairement  par  chana  le  papier  d'Egypte.  On  ne  convient 
pas  du  temps  où  l'on  a  commencé  à  fe  fervir  du  Papyrus 
^'  lî.  c.  II.  pQuj.  faire  des  feuilles  à  écrire.  Varron  rapporté  par  Pline, 
dit  que  ce  fut  du  temps  d'Alexandre  le  Grand  ,  après  que  ce 
conquérant  eut  bâti  Alexandrie.  Mais  Pline  réfute  le  fenti- 
ment  de  Varron  ,  Ôc  fe  fonde  fur  le  témoignage  de  Calîius 
Hémina  ancien  Annahrte  jquiditque  Cn.  l'erentius  Scribe, 
travaillant  à  un  fonds  de  terre  qu'il  avoir  fur  le  Janicule,  trouva 
dans  une  caiffe  de  pierre  les  livres  du  Roi  Numa,  écrits  fur 
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ce  papier,  &  qu'ils  s'etoicnt  confervcs  jufqu'à  ce  temps-là 
fans  pourriture  ,  parce  qu'ils  ëtoient  frotés  d'huile  de  ccdre> 
quoiqu'il  y  eût  y  55-  ans  qu'ils  avoient  éié  mis  fous  terre.  Jl 
rapporte  encore  que  Mucien  ,  qui  avoir  t^té  trois  fois  Con- 
ful ,  aiïûroit  qu'étant  Pre'fet  de  Lycie  il  avoit  \\i  dans  un  tem- 
ple une  lettre  fur  du  papier  d'Egypte  ,  e'crite  de  Troye  par 
Sarpedon  Roi  de  Lycie.  On  a  des  autorités  plus  fûres,  quoi- 
que moins  anciennes  ,  qui  prouvent  que  ce  qu'on  appclloit 
charta  qui  eil  le  papier  d^Ëgypte ,  étoit  en  ufage  devant  Ale- 
xandre le  Grand ,  comme  celle  de  Platon  le  Comique  con- 
temporain d'Ariftophane  ,  cité  fouvent  par  Athénée. 

Ta  ')DaiJ.[xctriia.  raç  n  ^i^acTaç  iTtÇî^v , 

dit  ce  Poète  :  il  emportait  les  écrits  &  les  papiers.  On  le  prouve 
encore  par  le  témoignage  de  Théophrafte  difciple  d'Ariilcte, 
qui  après  avoir  décrit  les  utilités  que  les  Egyptiens  recevoient 
de  cette  plante  nommée  Pt7/?yraJ^ajouteig^(paVBÇ'ûL7a  <r»j  ro\i  L.4C.9. 
£  g  c  7»  Qn^A/cL  j  &  les  feuilles  â  écrire  fî  renommées  parmi  les  na- 
ttons étrangères.  Ce  qui  fait  voir  que  le  commerce  du  papier 
<i'Egypte  étoit  déjà  établi  par-tout,  mais  on  nefçauroit  aiïi- 
gner  précifément  le  temps  de  Ton  origine. 

La  manière  défaire  ces  feuilles  eft  amplement  décrite  pîtr 
Pline.  On  féparoit,  dit-il,  avec  une  aiguille  ces  peaux  déliées  :  2:  i  c  u 
celles  du  milieu  étoienteftimées  les  meilleures. On  lesérendoit 
furunetableenleurlaifTanttoutelalongueurqu'ellespouvoient 
avoir ,  ôc  coupant  feulement  ce  qui  débordoit  aux  extrémités. 
Sur  cette  première  peau  déliée  on  en  étendoit  une  autre  en 
travers  &  d'un  autre  fens,  en  forte  que  les  fibres  &  les  fila- 
mens  de  Tunealloient  de  bas  en  haut,  6c  ceux  de  l'autre  de 
droite  à  gauche  ;  c'eft  ce  que  veut  dire  Pline  quand  il  s'énonce 
en  ces  termes  y  fcheda  tranfuerfa  crates  peragit.  L'eau  du  Nil 
trouble  fervoit  de  colle  pour  les  joindre  enfemble  :  on  y  em- 
ployoitaudi  quelquefois  la  colle  même.  Ces  feuilles  ainfi 
collées  étoient  enfuite  mifes  à  la  prefTe  ,  d'où  on  les  retiroit 
pour  les  expofer  au  Soleil ,  &  les  faire  fecher  :  après  quoi  on 
les  affeaibloitjôc  on  les  difpofoit  de  manière  que  les  premières 

Ffffij 


S9<S  MEMOIRES 

feuilles  dtoient  toujours  les  mieux  confervte:  iln'y'en  avoît 

jamais  plus  de  vingt  à  une  main. 

Ce  papier  d'Egypte  s'appelloit  anciennement  Ch  art  a 
liiERATic A,  papier  facré,  parce  qu  on  n'y  écrivoit  que  les 
livres  facrés,  &  qui  regardoient  la  Religion.  On  l'appella 
depuis  parflaterie  Cbana  Au^ufîa,  du  nom  d'Augufte  ;  une 
autre  moins  parfaite  fut  nommée  Charta  Livia ,  du  nom  de  fa 
femme.  Quelques  éditions  de  Pline  ont ,  quaablmione  Angufli 
nomenaccepit  yJKUtfecunda  Livia  à  conjuge  ejits  ;  mais  on  lit 
dans  la  plùparr,  /^jua  ai?  adulatione  Akgulîî  nomen  accepity&cc»  Il 
femble  plus  naturel  de  dire  que  par  flaterie  on  lui  donna  le 
nom  de  Charta  Âiigufta ,  que  de  dire  que  c'étoit  Tablution  ou 
la  manière  de  la  laver  ^  qui  lui  faifoit  donner  ce  nom-là.  j'ai 
confultéplufîeurs  manufcrits  des  bibliothèques  du  Roi  ôcds 
M.  Colbert ,  qui  ont  ab  adulatione. 

Ces  deux  fortes  de  feuilles ,  d'Augufte  &  de  Livie ,  tinrent 
depuis  le  premier  6c  le  fécond  rang  :  le  troilléme  fut  donné 
à  la  Hiératique.  Une  autre  forte  de  ce  papier  étoit  appelles 
Amphithéatrique ,  parce  qu'on  le  faifoit  près  d'un  certain  Am- 
phithéâtre. Fannius  Grammairien  Romain ,  établit  une  manu» 
fadure  à  Rome ,  où  ces  feuilles  de  papier  étoient  rendues  plus 
polies  ôc  plus  propres  à  l'écriture  :  elles  furent  appelléesC^^rr  j 
Fanniana.  11  yen  avoit  encore  d'aiitres  qui  portoient  le  nom 
des  lieux  où  on  les  faifoit ,  comme  la  Saïttque  &  la  TémotKjue. 
Une  autre  qu'on  nommoit  Emporetique  y  étoit  comme  un 
papier  brouillard,  qui  ne  fervoit  qu'à  emballer  le  papier 
d'Egypte.  Ces  feuilles  n'étoient  pas  de  grandeur  égale  ,  les 
plus  excellentes  avoient  treize  doigts  de  large  ,  la  Hiératique 
en  avoit  onze  ,  la  Fanienne  dix,  TAmphiihéatre  neuf,  la 
Saïtique  étoit  encore  plu5  étroite ,  en  forte  qu'elle  n'avoir  pas 
même  la  largeur  du  mailletdont  on  la  frappoit  :  l'emporeti- 
que  ne  paffoit  pas  fix  doigts  de  largeur. 

Les  feuilles  qui  portoient  le  nom  de  Charta  Augufîa,  &  qui 
avoient  pafTé  pour  les  meilleures^  perdirent  enfin  le  rang 
qu'elles  avoient  tenu. Elles  étoient  fi  délicates,qu'à  peine  pou- 
voient-elles  foutenk  Wcalamm  /Téçriture  perçoit^  dç  manière- 
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igoe  les  lignes  du  i/a/^pparoifToient  prefque  une  rature  du  reào: 
elles  étoienr  d'ailleurs  li  tranfparentes,  que  cela  faifoit  un  effet 
très-défagréable  à  la  vue.  L^Empercur  Claude  en  fit  faire  de 
plus  épaiffes  &  plus  fortes ,  qui  turent  de  meilleur  ufage  ,  de 
forte  que  celles-là  furent  les  plus  eftimces;&  celles  d'Augufte 
&  de  Livie  ne  fervirent  plus  que  pour  écrire  des  lettres  milïi- 
ves.  Ces  feuilles  croient  jointes  avec  de  la  colle  ,  on  les 
battoir  avec  un  maillet,  ôc  on  les  poliffoic  enfuite  ^  ou  avec 
Dne  dent  de  quelque  animal ,  ou  avec  une  coquille. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  depuis  le  temps  de  PlinCj  on  n'ait 
perfedionné  ces  feuilles  de  Papyrus.  CaiFiodore  vante  celles 
de  fon  temps  :  il  dit  qu'elles  étoient  blanches  comme  la  neige; 
que  quoiqu'elles  fuffent  compofées  d'un  grand  nombre  de 
petites  pièces  ,  il  n'y  paroiiïbit  point  de  jointure,  &  que  fur 
ane  furface  unie  on  pouvoir  écrire  fort  proprement.  Comme 
l'expérience  donne  lieu  de  perfe6lionner  toutes  chofes,  on  fit 
dans  la  fuite  des  feuilles  plus  fortes,  ôc  mieux  collées  qu'à 
l'ordinaire,  en  forte  qu'il  n'y  avoir  point  à  craindre  que  l'encre 
perçât  de  l'autre  côté.  Mais,  comme  malgré  toutes  les  pré- 
cautions ,  on  ne  pouvoir  éviter  que  ces  feuilles  de  papier  troo 
fragiles  pour  fe  foutenir ,  ne  dépérifient  en  peu  de  temps, 
fur-tout  quand  on  les  employoit  à  faire  des  livres,  on  s'avifa 
de  les  entremêler  de  feuilles  de  parchemin  ,  fur  lefquelles 
l'écriture  étoit  continuée  :  de  forte  qu'après  quatre  ,  ou  cinq  > 
ou  fix ,  ou  quelquefois  fept  feuillets  de  papier  d'Egypte  ,  on 
mettoit  deux  feuillets  de  parchemin.  C'eftce  qu'on  peut  voir 
dans  un  livre  de  papier  d'Egypte ,  de  l'Abbaye  de  S.  Germaiti 
des  Prez,  qui  contient  une  partie  des  Epîtres  deS.Auguftin: 
on  y  voiries  feuilles  difpoféesen  la  manière  que  Phne vient 
de  le  décrire:deux  feuilles  font  collées  enfemble,  en  forte  que 
les  filamens  de  l'une  vont  du  haut  en  bas ,  &  ceux  de  l'autre 
vont  de  travers,  tranfverfafchedacratespera'^it.  On  n'y  remar- 
que pas  cette  blancheur  dont  parle  CaiFiodore  ;  mais  outre 
que  ce  livre  en  peutavoir  beaucoup  perdu  dans  une  fi  longue 
fuite  de  fiécles,  car  félon  le  fentiment  des  Connoilfeurs  il  a 
environ   iioo  ans  >  Calliodore  femblc  ne  parler  que  des 
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feuilles  de  papier  d'Egypte  les  plus  parfaites.  Quoi  qu'il  en 
foir,  les  lettres  y  font  en  bon  état ,  &  l'encre  fans  s'éteindre , 
a  confervé  toute  fa  noirceur.  Cen'eft  pas  le  feu!  livre  qui  nous 
refte,  où  les  feuilles  du  papier  d'Egypte  foient  entremêlées 
de  feuilles  de  parchemin.  11  y  en  a  encore  un  autre  dont  nous 
parlerons  plus  bas. 

Les  Egypiicns  faifoient  dans  tout  le  monde  connu  un  grand 
commerce  de  leur  papier.  Théophrafte  le  marque  dans  le  paf- 
fage  que  nous  avons  rapporté  ci  devant,  xsi  i^^ecvé(j-<^'^  ^^t 
Toîif^aToi^iQ^ia.^  Û"  leurs  feuilles  à  écrire  fort  renommées  parmi 
les  nations  etratigeres.QQ  commerce  fe  répandit  bien  davantage 
àhs  le  commencement  de  l'Empire  Romain  :  il  éroit  très-flo- 
riffant  du  temps  d'Augufte  ,  comme  on  en  peut  juger  par  ce 
que  nous  avons  dit  ci- devant.  Mais  comme  il  falloir  envoyer 
tous  les  ans  de  grandes  charges  de  ce  papier  dans  tout  le 
monde^  &  qu'ii  arrivoit  quelquefois  que  le  Nil  n'en  fournilfoit 
pas  une  quantité  fuffifante  pour  tant  de  nations  ;  cela  faifoit 
qu'on  en  manquoit  en  certaines  années.  C'eft  ce  qui  arriva 
du  temps  de  Tibère,  félon  Pline  ;  le  papier  d'Egypte  étant 
venu  en  petite  quantité,  &  celacaufant  du  tumulte,  le  Sénat 
nomma  quelques  Commifl'aires  pour  en  diftribuer  à  chacun 
félon  ks  befoins,  autant  que  la  difette  le  permettoit. 

Les  Empereurs  fe  fervoient  de  feuilles  de  papier  d'Egypte 
pour  écrire  des  lettres  ôr  des  mémoires.  Domitien,  dit  Dion,, 
écrivit  les  noms  de  ceux  qu'il  vouloir  faire  mourir  fur  une 
feuille  double  de  Philyre  ,  &  le  mit  fous  le  chevet  de  fon  lit. 
Plutarque  fait  voir  combien 'ce  trafic  étoit  grand,  quand  il 
Tom.i.pag.  dit  dans  fon  traité  contre  Colotès  :  Ne  faudron-tl  pas  que  le 
Vartf,  '  '^'     Nil  manquât  de  Papyrus  avant  que  cesgens4à  ccjfajfent  d'écrire  f 
L'Empereur  Pladrien  dans  fa  lettre  à  Servien  Conful,  que 
vopife.  in    Vopifque  nous  a  confervée,  mer  entre  les  principaux  arts 
qu  on  exerçoit  a  A  lexandne,  celui  de  taire  des  réunies  a  écrire. 
^'  C'eft  une  ville  riche  ôc  opulente ,  dit-il ,  où  perfonne  ne  vit 
^3  dans  l'oifiveté:  les  uns  travaillent  au  verre,  les  autres  font  des 
„  feuilles  à  écrire,d'autres  de  la  toile;  on  les  voit  tous  vacquer 
j,  à  toute  forte  de  métiers.  Il  y  a  là  de  l'ouvrage  pour  les 
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j,  goutteux  &  pour  les  aveugles  ;  ceux  même  qui  ont  la  cliira- 
9)  gre ,  ou  la  goutte  aux  mains ,  n'y  manquent  pas  d'exercice.;. 

Sous  les  Antonins  ce  commerce  continua  dans  la  même 
force.  Apulée  dit  au  commencement  de  fesMetamorphofes, 
qu'il  écrit  fur  du  papier  d'Egypte  avec  une  canne  du  Nil  :  car 
c'étoient  le  Nil  &  Memphis  qui  fournifToient  la  plupart  des 
cannes  dont  on  fe  fcrvoit^  comme  on  le  fert  aujourd'hui  de 
plumes. 

Nous  avons  vu  ci-devant  que  les  Empereurs  écrivoient 
leurs  mémoires  fur  des  feuilles  de  papier  d'Egypte  :  Hérodien 
nous  apprend  que  ces  fortes  de  feuilles  étoient  fort  minces  , 
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dit-il ,  parlant  de  TEmpereur  Commode,  qui  écrivit  fur  une 
de  ces  feuilles  le  nom  de  ceux  qu'il  vouloir  faire  mourir  :  mais 
ce  mémoire  étant  tombé  entre  les  mains  des  intéreffés  j  ils  fe 
hâtèrent  de  le  faire  périr  lui-même. 

Le  commerce  de  ce  papier  étoit  fi  grand  vers  la  fin  du 
m'-"  fiécle,  quele  tyran Firmuss'étant  emparé  de  l'Egypte  , 
fe  vantoit  qu'il  avoitafiez  de  papier  &  de  colle  pour  nourrie 
fon  armée  :  &  tantum  hahuiJJ'e  de  chartis ,  ut  publiée  /ape  dice-  ,  ..  . 
reî  ^exercitum  fe  alcre poffe  papyro  & gluùno.  Les  Commenta-  -F'rwp. 
teurs  ne  font  pas  d'accord  fur  le  fens  de  q^s  paroles  :  Cafau- 
bon  croit  que  c'étoit  du  prix  &  de  la  vente  de  ce  papier ,  que 
Firmus  prétendoit  pouvoir  nourrir  fon  armée;  mais6aumaife 
foutient  que  ce  n'étoit  pas  de  la  vente  du  papier,mais  du  papier 
même ,  fe  fondant  fur  ce  que  le  Papyrus  eft  une  plante  bonne 
à  manger.  Il  ne  prend  pas  garde  qu'il  n'eft  pas  ici  queftion  de 
la  plante,  mais  des  feuilles  déjà  collées:  ZT  tantum  habmffe 
de  chartis  ^  DE  feuilles  y  qui  certainement  ne  pouvoient 
pas  nourrir  l'armée.  Sur  i'infcription  du  manufcrit  de  cette 
Abbaye ,  chacun  peut  juger  fi  ces  feuilles  ont  jamais  été  bon- 
nes à  manger ,  ôc  fi  un  grand  magafin  de  cette  forte  de  vivres 
auroit  pu  nourrir  une  armée. 

Au  temps  de  Conflantin  le  Grand  &  de  fes  fuccefleurs,  le 
papier  d'Egypte  fut  toujours  en  vogue  dans  l'Empire.  C'efl 
ence  fiéclelàouenviion,  que  fut  écrit  le  fameux  livre  de 
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i'Evangile  de  S.  Marc,  qu'on  garde  encore  aujourd'Iiui  dans 
lethréforde  Vénife.  Je  l'ai  vu  &  examiné,  autant  qu'on  peut 
examiner  un  manufcrit  qui  eft  déjà  prefque  tout  effacé  ,  ôc  fi 
pourri  que  les  feuilles  étant  toutes  collées  l'une  contre  l'autre, 
on  ne  peut  tenter  de  tourner  un  feuillet  fans  que  tout  s'en 
aille  en  pièces.  Ces  feuilles  de  papier  d  Egypte  me  femble- 
rentbeaucoup  plus  délicates  que  toutes  les  autres  que  j'ai  vues 
en  différens  endroits.  Sur  la  forme  des  lettres  il  me  parut  que 
c'eft  le  plus  ancien  manufcrit  qu'on  ait  encore  vu,  ôc  qu'on 
ne  hafarde  guères  en  difant  qu'il  efl  pour  le  plus  tard  du  iv*^ 
fiécle.  Jl  y  a  14.5  ans  qu'on  l'a  mis  dans  un  caveau  fouf- 
terrein,  dont  la  voûte  même  eft  plus  baffe  dans  les  marées 
que  la  mer  voifine  :  delà  vient  que  l'eau  dégoûte  perpétueU 
lement  fur  ceux  que  lacuriofité  y  amené.  Cette  grande  humi- 
dité a  mis  le  manufcrit  en  un  état ,  qu'on  n'y  fçauroit  lire 
deux  mots  de  fuite  :  on  pouvoir  encore  le  lire  quand  on  l'y 
dépofa  en  1  J64.. 

S.  Jérôme  nous  apprend  que  Pufage  de  ce  papier  d'Egypte 
étoit  toujours  le  même  dans  le  v^  fiécle  où  il  vivoit  :  Le  pa^ 
pier  ne  vous  a  pas  manqué  ^  dit-il  dans  fa  lettre  à  Chromace, 
puifque  P  Egypte  continue  fin  commerce  ordinaire.  Les  impôts  fur 
le  papier  étant  trop  grands  fur  la  fin  du  même  fiécle,  ou  au 
commencement  du  fuivant,  Théodoric  Roi  d'Italie  ,  prince 
modéré  &  équitable ,  en  déchargea  le  public.  Ce  fut  fur  cela 
que  Caffiodore  écrivit  la  38Mettre  de  fon  xi'^iivre,  où  il 
femble  féliciter  toute  la  terre  de  la  décharge  de  cet  impôt 
■fur  une  marchandife  fi  néceffaire  à  tout  le  genre  humain. 

Le  vi^  fiécle  nous  fournit  plufieurs  monumens  fur  ce 
papier  d'Egypte.  M.  Bianchini  a  fait  depuis  peu  imprimer 
quelques  feuilles  de  ce  papier^écrites  au  temps  de  l'Empereur 
Juftin.  C'efl:  fur  ce  même  papier  qu'eft  écrite  cette  Charte 
h^^QWécCkarta plenaria Jecuritatis  3  de  l'Empereur  Juiiinien, 
que  le  P.  Mabillon  fit  imprimer  avec  la  forme  descaradères 
peu  de  temps  avant  fa  mort  :  c'efi:  un  monument  très-fingulier, 
que  chacun  peut  voir  à  la  bibliothèque  du  Roi.  Je  vis  en 
i-6^^  à  Venife  dans  la  bibliothèque  du  Procurateur  Julio 
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Juftiniani ,  trois  ou  quatre  fragmens  de  papier  d'Egypte, 
dont  récriture  étoic  du  même  fiécleA  aflez  lifible,  mais  dont 
onnepouvoit  rien  tirer,  parce  que  c'c'toient  des  morceaux 
rompus  ,   où  l'on  ne  trouvoit  aucune  fuite. 

Au  même  fiécle  la  France  participoit  autant  que  tout  autre 
pays  à  ce  commerce  de  papier ,  comme  nous  voyons  dans  la 
vie  de  S.  Eugende,  moine  du  mont  Jura,  écrite   vers  ce 
temps -là.  Il  y  avoir  dans  ces  contrées  un  jeune  fille  pofledée 
du  démon  :  on  employoit  tous  les  exorcifmes  pour  la  délivrer 
de  ce  fâcheux  hôte  :  on  lia  autour  de  fon  cou  les  mêmes 
exorcifmes  écrits  fur  des  feuilles  de  ce  papier.  Le  démon  fô 
voyant  prefTé  répondit  :  Quand  vous  m'accableriez  de  toutes 
les  charges  de  papier  qui  viennent  d'Alexandrie,  je  ne  quit- 
terai jamais  ce  corps  dont  je  me  fuis  faifi  ,  à  moins  que  vous 
ne  m'apportiez  un   ordre    exprès    d'Eugende,   moine    du 
mont  Jura.  Grégoire  de  Tours  nous  marque  encore  ce  né- 
goce de  papier  d'Egypte  ,  parlant  de  Félix  évêque  de  Nan-  ^ 
tes ,  prélat  trop  mordant  dans  fon  ftyle  :  Si  vous  aviez ,  dit-il, 
été  évêque  de  Marfeille  ,  les  navires  qui  y  abordent  ne  vous 
auroient  jamais  apporté  d'huile  ni  d'autres  marchandifes, 
mais  feulement  du  papier,  afin  d'avoir  plus  de  moyen  d'écri- 
re pour  dégrader  &  diffamer  les  gens  de  bien. 

Environ  ce  temps-là  fut  écrit  le  livre  des  Epîtres  de  S.  Aa- 
guftin  ,dont  j'ai  parlé  ci-devant,  le  mieuxconfervéque  j'aye 
encore  vu  entre  ceux  qui  font  écrits  en  papier  d'Egypte.  Ce 
manufcrit  avoir  anciennement  appartenu  à  l'églife  do  S.  Juft 
de  Narbonne ,  &  avoit  apparemment  été  écrit  pour  l'ufage 
de  cette  églife.  Il  tomba  depuis  en  difl^érentes  mains,  &  je 
trouvai  moyen  de  l'acquérir  pour  notre  Abbaye.  Le  P.  Ma-  ^ 
billon  parle  dans  fa  Diplomatique  d'un  autre  manufcrit  fort    "'^' 
femblable  à  celui-ci ,  qui  étoit  autrefois  de  la  bibliothèque  de 
M.  Pétau.  Il  contient  quelques  fermons  de  S.  Auguftin:  les 
feuilles  du  papier  d'Egypte  y  font ,  comme  dans  le  nôtre ,  en- 
tremêlées de  feuilles  de  parchemin  à  peu  près  dans  la  même 
difpofition.  Je  n'ai  jamais  pu  voir  ce  manufcrit ,  ni  ne  fçais  où 
il  eft  préfentement. 
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Le  manufcrit  en  papier  d'Egypte  qu'on  conferve  à  la  bi- 
bliothèque de  S.  Ambroife  de  Milan  ,  contient  quelques  li* 
vresdes  antiquités  judaïques  de  Jofephe  en  latin.  Il  eft  à  peu 
près  delà  même  antiquité  que  les  deux  dont  nous  venons  de 
parler  ;  mais  il  n'eft  pas  à  beaucoup  près  en  fi  bon  état  que 
celui  de  notre  Abbaye,  quoiqu'il  y  foit  conferve  avec  tout 
le  foin  poffible.  Les  étrangers  le  vont  voir  comme  un  objet 
digne  de  leur  curiofité. 

On  voit  dans  la  même  ville ,  au  cabinet  de  M"  Settala ,  une 
feuille  de  Papyrus  gardée  fort  précieufement,  où  eft  écrit  un 
catalogue  des  reliques  qui  étoient  à  Rome  du  temps  de  S. 
Grégoire  le  grand ,  Pape.  C'eft  un  nommé  Jean  qui  la  écrit  9 
comme  il  eft  marqué  au  bas  du  catalogue  y  fur  lequel  M, 
Muratori  a  fait  une  fçavante  Diflfertation. 

Je  découvris,  il  ya  i5  ou  17  ans,  dans  la  bibliothèque 
de  S.  Martin  de  Tours  >  les  reftes  d'un  vieux  livre  grec  écrit 
fur  du  papier  d'Egypte >  ôc  autant  que  j'en  pus  juger  parle 
caradère ,  d'une  main  grecque,  ôc  dans  le  vu"  fiécle.  Il  n'y 
a  ni  accens ,  ni  efprits ,  ôc  il  n'en  refte  qu'autant  qu'il  faut 
pour  connoître  que  c'étoit  un  Auteur  eccléfiaftique.  Trois 
petits  fragmens  de  la  bibliothèque  de  l'Empereur,  écrits  fur 
du  papier  dEgypte,  Ôc  donnés  par  Lambec,  paroifTent  être 
d'un  temps  un  peu  plus  bas. 

Un  infigne  monument  des  archives  de  S.  Denys  en  France, 
mérite  d'avoir  place  dans  ce  difcours.  C'eft  un  grand  rouleau 
qui  contient  une  lettre  d'un  Empereur  de  Conftantinople  à 
un  Roi  de  France.  Comme  une  feuille  de  papier  d'Egypte  fî 
longue  &  fi  fragile  dépérifToit  tous  les  jours,  les  Religieux 
s'aviferent  enfin  j  il  a  fort  long-temps,  de  la  coller  fur  un 
rouleau  de  parchemin.  'Mais  une  grande  partie  de  la  lettre 
avoit  déjà  péri  j  tout  le  commencement  y  manque  ;  de  plus  il 
eft  fauté  des  deux  côtés  plufieurs  mots  de  chaque  ligne,  de 
forte  qu'on  ne  peut  plus  prefque  qu'en  devinant,  fçavoir  de 
quoi  il  s'agit.  On  y  voit  pourtant,  que  cet  Empereur  tâche 
de  faire  la  paix  entre  le  Roi  de  France  auquel  il  écrit ,  ôc  un 
autre  Roi  dont  le  nom  a  fauté  ayec  les  bords  de  la  feuille. 
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La  fignature  de  cet  Empereur  fe  lit  au  bas  de  la  lettre  i  & 
quoique  le  commencement  de  fon  nom  n'y  foit  plus,  on  voit 
bien  qu'il  y  avoit  Conjîantinus,  Ce  nom  eft  écrit  en  rouge 
avec  la  liqueur  qu'on  appelloit  Omabari^  parce  qu'elle  étoit 
comporéedeCinnabre;liqueurdontlesEmpereursrefervoient 
pour  leurs  (Ignatures.  J'ai  donné  dans  la  paléographie  grecque 
cette  lettre  avec  la  forme  des  caradères  grecs,  &  j'ai  dit  par 
conje6turej  que  cet  Empereur  pouvoit  être  Conflantin  Co- 
pronyme  qui  écrivoit  à  Pépin  ,  avec  lequel  nous  fçavons  qu'il 
a  été  en  quelque  commerce.  Il  tâchoit  défaire  la  paix  entre 
Pépin  &  Aiftulphe  Roi  des  Lombards,  efpérant  qu'à  la  faveur 
d'un  traité  fait  par  fon  entremife  entre  ces  deux  Princes  ,  on 
lui  rendroit  l'Exarcat  de  Ravenne  ,  qu'Aiflulphe  avoit  ufurpé 
fur  les  Empereurs.  Ce  qui  femble  favorifer  ce  fentiment ,  c'eft 
que  cette  lettre  grecque  eft  fignée  en  latin  ;  Conftantinus ,  ôc 
que  les  Empereurs  de  temps  plus  bas  llgnoient  en  grec, 
quoique  nous  ne  fçachions  pas  précifément  en  quel  temps  les 
Empereurs  de  Conftantinople  ont  cefle  de  figner  en  latin. 
Je  ne  difîimulerai  pourtant  pas  qu'il  y  a  une  difficulté  qui 
fembleroit  afFoiblir  cette  conjedure  ;  c'eft  que  cette  lettre  eft: 
écrite  à  grands  traits  de  plume ,  à  une  diftance  de  près  de  trois 
pouces  d'une  ligne  à  l'autre ,  d'un  cara6lère  courant  ôc  délié , 
à  peu  près  de  la  forme  de  celui  dont  on  fe  fervoit  à  la  fin 
du  X"  ôc  au  commencement  du  xi^  fiécle.  Or  il  eft  certain 
que  du  temps  de  Conftantin  Copronyme ,  on  n'écrivoir  point 
encore  en  Grèce  en  caradères  liés.  Tous  les  livres  qui  nous 
reftent  de  ces  temps-là ,  font  en  lettres  onciales  ou  capitales  ; 
Ôc  les  premiers  livres  que  nous  trouvons  écrits  en  lettres 
courantes  ôc  liées,  font  de  la  fin  de  l'empire  de  Bafile  le 
Macédonien,  plus  de  100  ans  après  la  mort  de  Conftantin 
Copronyme.  On  peut  répondre  à  cela,  qu'à  la  vérité  le  ca- 
ra6lère  courant  n'étoit  pas  encore  en  ufage  pour  les  livres; 
mais  qu'il  l'étoitpour  les  Tachygraphes,  pour  les  Notaires, 
ôc  pour  les  Secrétaires  des  Empereurs^non-feulement  du  temps 
de  Conftantin  Copronyme ,  mais  encore  dans  des  temps  bien 
plus  anciens.  C'eft  dommage  que  ce  monument  ait  été  gâté 
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jufqu'au  point  qu'on  ne  puilTe  pas  même  fçavoir  de  quoi  il 
s'agit,  quoiqu'il  en  refte  encore  affcz  pour  juger  que  c'e'toit 
un  fujet  fort  intérefifant. 

On  fe  fervoit  audi  de  ce  papier  dans  la  France,  dans  l'Italie  > 
ôc  dans  les  autres  pays  de  l'Europe  ,  pour  des  lettres ,  &  pour 
des  aftcs  ou  des  inftrumens  publics.  Il  en  reflc  encore  un 
aflfez  grand  nombre  dans  les  Abbayes ,  ôc  dans  les  archives 
des  Eglifes  :  on  en  voit  à  S.  Denys ,  à  Corbie  ,  à  l'Abbaye 
de  la  Grafle,  ôc  en  d'autres  endroits.  Mais  il  faut  fe  donner 
degarde  de  confondre  le  papier  d'Egypteavec  d'autres  feuilles 
aflTez  approchantes,  &  qu'on  appelle  depuis  long-temps  Corti' 
ceacharta.  Car  comme  les  charges  de  papier  d'Egypte  n'a- 
bordoient  que  fur  les  côtes  de  la  mer  tnéditerranée ,  les  pays 
éloignés  de  cette  mer  en  pouvoientfouvent  manquer  ;  ôc  en 
ce  cas-là  ils  effayoient  d'autres  matières  ,  qu'ils  jugeoient  pro- 
pres pour  l'écriture ,  ôc  ils  écrivoient  fur  ces  pellicules  qui  fe 
trouvent  dans  les  arbres  entre  l'écorce  ôc  le  bois,  Ôc  qu'on  ap- 
pelloit  anciennement  liber  ,  d'où  vient  le  nom  de  /ivre» 

Nos  MifTionnaires  du  Canada  l'ont  auflTi  fait  prefque  de  nos 
îours,quand  ils  manquoient  de  papier.  Nous  avons  dans  notre 
bibliothèque  quelques  lettres  écrites  de  ce  pays-là,  fur  des 
feuilles  femblableSjUne  entr'autres  du  P.Poncet  Jéfuite,écrite 
en  I  ô'^y.NosAnciens  de  même,au  défaut  du  papier  d'Egypte, 
tiroient  des  arbres  ces  fortes  de  feuilles  à  écrire,  qu'ils  faifoient 
les  plus  grandes  qu'ils  pouvoient.  Tel  eft  un  grand  rouleau 
du  Sénateur  Antonio  Capello  àVenife  j  qui  contient  una£le 
juridique  fait,  il  y  a  environ  800  ans,  dans  la  ville  de  Rieti, 
autrefois  Reate  :  tel  un  manufcrit  de  notre  Abbaye,dont  l'écri- 
ture eft  prefque  toute  effacée.  Ces  feuilles  font  ordinairement 
plus  épaiffes  ôc  plus  groffieres  que  le  papier  d'Egypte. 

Il  nous  refte  à  fçavoir  en  quel  temps  eft-ce  que  le  papier 
d'Egypte  a  celTé.  11  y  a  tout  lieu  de  croire  que  c'efH'inven- 
tion  du  papier  de  coton  ,  qu'on  appelle  chartaBombycinay  qui 
l'a  fait  tomber  en  Grèce.  Ce  papier  eft  incomparablement 
meilleur,  plus  propre  à  écrire,  ôc  fe  conferve  bien  plus  long- 
temps. On  ne  fcauroit  dire  préeifément  quand  on  s'eft  avifé 
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d'en  faire  de  cette  matière.  Je  fis  là-defTus  une  Diiïertation 
à  Rome  1  an  1 700 ,  à  la  prière  du  Général  de  l'Ordre  de  S. 
Bafile,  nommé  Dom  Pietro  Menniti.  Les  Religieux  de  Si- 
cile de  fon  Ordre  avoient  un  procès  pour  une  terre  ,  dont  on 
leur  difputoit  la  pofTcflTion  ;  ils  produilirent  le  titre  original 
de  la  fondation  décrit  il  y  avoit  5oo  ans  fur  du  papier  feni- 
blable.  La  partie  s'infcrivit  en  faux  ,  prétendant  qu'en  ce 
temps-là  ce  papier  n'étoit  pas  encore  inventé  :  le  P.  Général 
me  pria  donc  de  lui  fournir  des  preuves  contre  la  prétention 
de  fà  partie.  Je  fis  un  écrit  où  je  prouvai  par  des  autorités 
claires  ôc  certaines ,  que  le  papier  de  coton  étoit  en  ufage  en 
1  100.  Depuis  ce  temps-là  j'ai  fait  fur  le  même  fujet  quel- 
ques découvertes  ,  dont  je  vais  rendre  raifon  ici. 

Ce  papier  s'appelle  en  Grec  ,  ^pryfç  /So/aGwk<i'o$  ,  ou  (Sot/iC*- 
ît/j'oç,  ce  qui  fignifie  papier  de  coton.  Quoique  ^^ju.Qu^{q 
prenne  dans  les  Auteurs  pour  la  foye,  il  fe  prend  aufîi ,  fur- 
tout  dans  les  bas  temps ,  pour  le  coton,  aufii  bien  que  ^x(ji.^a,^, 
De-là  vient  que  les  Italiens  appellent  encore  aujourd'hui  le 
coton  Eambaccio.  Ce  fut  au  ix^  fiécle  ou  environ  ,  que  l'on 
commenta  dans  l'Empire  d'Orient  à  en  faire  du  papier  :  en 
voici  les  preuves.  Il  y  a  plufieurs  manufcrits  grecs,  tant  en 
parchemin  ou  vélin^qu'en  papier  de  coton, qui  portent  la  date 
de  l'année  011  ils  ont  été  écrits  ;  mais  la  plupart  font  fans 
date.  Sur  les  manufcrits  datés  on  juge  plus  fûrement  parla 
comparaifon  des  écritures,de  l'âge  de  ceux  qui  ne  le  font  pas. 
Le  plus  ancien  mf.  de  papier  decoton  que  j'ay e  vu  avec  la  date, 
eft  celui  du  Roi,  numéroté  288p  ,  qui  fut  écrit  en  lojo  ,  un 
autre  de  la  bibliothèque  de  l'Empereur.qui  porte  aufiî  fa  date , 
feft  de  l'année  i  op  J.  Mais  comme  les  manufcrits  fans  date  font 
incomparablement  plus  nombreux  quç  ceuxquifont  datés,  je 
me  fuis  encore  exercé  fur  ceux-là  ;  6c  par  la  comparaifon  des 
écritures  j'en  ai  découvert  quelques-uns  du  x*^  fiécle^  entre 
autres  un  de  la  bibliothèque  du  Roi,  coté  2455.  Si  l'on 
fjifoit  la  même  recherche  dans  toutes  les  bibliothèques,  tant 
de  l'Orient  que  de  rOccidenr,on  en  trouveroit  apparemment 
d'autres ,  ou  du  même  temps ,  ou  peut-être  plus  anciens.  Cela 
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me  fait  juger  que  ce  papier  bombycien  on  de  coton  peut  avoir 
été  inventé  au  ix'^  ficelé ,  ou  pour  le  plus  tard  au  commence- 
ment du  x^  A  la  fin  du  xF  &  au  commencement  du  xii%  l'u- 
fage  en  étoit  répandu  dans  tout  l'empire  d'Orient ,  ôc  même 
dans  la  Sicile.  Roger  Roi  de  Sicile  ,  dit  dans  un  diplôme  écrit 
en  ii45'>  rapporté  par  Rocchus  Pyrrhus /?.  pi  j  qu'il  avoir 
renouvelle  fijr  du  parchemin  ,  une  Charte  qui  avoit  été  écrite 
fur  du  papier  de  coton,  inchartacuttunea  ,  l'an  1 102  ,  6c  une 
autre  qui  étoit  datée  de  l'an  i  1 1  2.  Environ  le  même  temps 
l'Impératrice  Irène  ,  femme  d'Alexis  Comnene,  dit  dans  fa 
Analec.Cr.  règle  faire  pour  des  Religieufes  qu'elle  avoit  fondées  à  Con- 
ftantinople,  qu'elle  leur  laifi^e  trois  exemplaires  de  la  règle, 
deux  en  parchemin ,  &  un  en  papier  de  coton.  Depuis  ce 
temps-là  ce  papier  fut  encoreplus  enufage  dans  toutl'empîre 
de  Conftantinople.  On  compte  aujourd'hui  par  centaines  les 
mfT.  Grecs  de  papier  bombycin,  qui  fe  trouvent  dans  les 
grandes  bibliothèques. 

Cela  vint  fort  à  propos  dans  un  temps  où  il  paroît  qu'il  y 
avoit  grande  difette  de  parchemin  ;  ce  qui  nous  a  fait  perdre 
plufieurs  anciens  Auteurs  :  voici  comment.  Depuis  le  xii*^ 
liécle  les  Grecs  plongés  dans  l'ignorance^s'aviferent  de  racler 
les  écritures  des  anciens  mfT.  en  parchemin ,  &  d'en  ôter  au- 
tant qu'ils  poil  voient,  toutes  les  traces  ^  pour  y  écrire  des  li- 
vres d'Eglife  :  ce  futainfi  qu'au  grand  préjudice  de  la  répu- 
blique des  lettres ,  les  Polybes  ^  les  Dions ,  les  Diodores  de 
Sicile,  ôc  d'autres  Auteurs  que  nous  n'avons  plus,  furent  mé- 
tamorphofés  en  Triodions ,  en  Pentecoftaires ,  en  Homélies, 
6c  en  d'autres  livres  d'Eglife.  Après  une  exade  recherche, 
je  puis  affùrer  que  des  livres  écrits  fur  du  parchemin  depuis 
le  XII  fiécle,  j'en  ai  plus  trouvé  dont  on  avoit  raclé  l'ancien- 
ne écriture,  que  d'autres.  Mais  comme  tous  lesCopiftesn'é* 
toient  pas  également  habiles  à  effacer  ainfi  ces  premiers  Au- 
teurs ^  il  s'en  trouve  quelques-uns  où  l'on  peut  lire  au  moins 
une  partie  de  ce  qu'on  avoit  voulu  raturer. 

Pour  revenir  à  notre  fujet ,  ce  fut  l'invention  de  ce  papier 
de  coton  qui  fît  tomber  en  Orient  le  papier  d'Egypte.  S'il  en 
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faut  croire  Euftathe  qui  écrivoitverslafin  du  xif  ficelé  ,  l'u- 
fage  de  ces  feuilles  du  papier  d'Egypte,  qu'il  appelle  ÇtAo-  ^^•>^  f* 
ytpTia,  avoir  cefTé  peu  de  temps  avant  qu'il  écrivit  j  wy  !♦  T^;^v/f 
otpTi  oc7r7jA<|'7rlet|.  Il  ne  faut  pas  croire  que  le  papier  de  coton  ait 
d'abord  lait  tomber  celui  d'Egypte.  Ces  fortes  de  chofes  nou- 
vellement inventées  ne  s'étabhflent  ordinairement  que  peu 
à  peu. 

11  ei1  à  reinarquer  qu'un  Grec  qui  fit  du  temps  de  Henry 
II  un  catalogue  des  manufcrits  grecs  de  la  bibliothèque  du 
Roi  y  appe!  ie  touiours  le  papier  bombycin  ou  de  coton,  charta 
JJamaJcena  ,  le  papier  de  Damas.  Eft-ce  parce  que  ce  papier 
de  coton  avoir  éié  inventé  à  Damas?  ou  eft-ce  parce  qu'il  y 
avoit  en  cette  ville  quelque  célèbre  manufacture  de  papier  de 
coton  ?  C'eft  ce  qu'on  ne  pourra  jamais  décider,  à  moins  que 
quelque  monument  ne  nous  inftruifc  là-defifus. 

Quant  à  l'origine  du  papier  dont  nous  nous  fervons  au- 
jourd'hui ,  nous  n'en  fcavons  rien  de  bien  précis.  Thomas 
Demfterdansfes  Glofesfurlesinftitutes  de  Juftinien,dit  qu'il 
a  été  inventé  avant  l'âge  d'Accurfe,  qui  vivoit  au  commen- 
cement du  xlll'-'  fiécle  :  Bombycea  charta  pau/o  ante  atatem 
y^t^c«r///>jffoç^r^r^y7/«f.Quoiqu'il  parle  là  du  papier  bombycin, 
je  crois  qu'il  comprend  auflTi  fous  ce  nom  le  papier  de  chiffon , 
qui  eftaiïez  femblable  au  papier  de  coton.  Il  y  a  eu  des  pays 
où  l'on  fe  fervoit  de  l'un  ôc  de  l'autre  ,  comme  la  Sicile  ,  l'Etat 
de  Venife,  &  peut-être  d'autres.  Piufieurs  éditions  d'Aide 
Manuce  faites  à  Venife,  font  fur  du  papier  de  coton  ;  le  voifi- 
nage  de  la  Grèce  y  en  aura  fans  doute  porté  l'ufage  :  Demfter 
femble  donc  parler  de  l'un  ôc  de  l'autre.  Mais  nous  avons  fur 
le  papier  de  chiffon  un  paflage  plus  ancien  &  plus  exprès  dans 
Pierre  Maurice ,  dit  le  Vénérable,  contemporain  de  S.  Ber- 
nard. Les  livres  que  nous  lifons  tous  lcsjourSf<^\i-ï\  dans  fon  traité 
contre  les  J  uifs ,  font  faits  de  peaux  de  bélier ,  ou  de  bouc ,  ou  de 
veau,  ou  de  plantes  orientales,  c'eft-à-dire,  du  Papyrus  d'Egypte, 
eu  enfin  du  chiffon  :  e  x  rasuris  veterv  m  pannorum. 
Ces  derniers  mots  fignifientaffûrément  le  papier  tel  que  nous 
l'employons  aujourd'hui.  Il  y  en  avoit  donc  déjà  des  livres 
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auxii^  fiécle,  6c  comme  on  a  écrit  des  a£les  ôc  des  diplô- 
mes fur  du  papier  d'Egypte  jufqu'au  xj<=,  ce  qu'on  peut  voir 
dans  les  archives  des  Eglifes  6c  des  Abbayes ,  où  il  s'en  trou- 
ve de  ce  fiécle-là  >  il  y  a  apparence  que  c'eft  environ  ce  mê- 
me fiécle  que  le  papier  de  chiffon  a  été  inventé  ;  ôc  il  eft  à 
croire  que  ce  papier  aura  fait  tomber  le  papier  d'Egypte  en 
Occident,  comme  celui  de  coton  l'avoit  fait  tomber  en 
Orient.  Pierre  le  Vénérable  nous  dit  qu'il  y  avoir  déjà  de  fon 
temps  des  livres  faits  avec  du  papier  de  chiffon  :  mais  il  falloit 
que  ces  livres  fuffent  extrêmement  rares  ;  car  quelques  re- 
cherches que  j'ayepû  faire  tant  en  Italie  qu'en  France,  je  n'ai 
jamais  vu  ni  livre ,  ni  feuille  de  papier  tel  que  nous  l'em- 
ployons aujourd'hui,  qui  ne  fût  écrit  depuis  S.  Louis. 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  trouver  de  plus  fur  touchant  un 
fujet  fi  intéreflant  pour  les  gens  de  Lettres  :  heureux  !  fi  j'ai 
dit  quelque  chofe  digne  [de  l'illuftre  ôc  f(javante  Académie 
dont  j'ai  Thoûneur  d'être  membre. 
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REFLEXIONS 

SUR 

LES     PRINCIPES     GENERAUX 
DE     L'ART    D'E'C  RIRE, 

Et  en  particulier  fur  les  fondemens  de  t  écriture  chinoife. 

Par  M.  F  R  E  R  E  T. 

L'E  c  R  I T  u  R  E  eft  l'art  de  communiquer  aux  autres  hom*  ^-àcDkcnv. 
mes  {qs  penfées  ôc  Tes  fentimens  ,  par  le  fecours  de  cer-  ^^  \ 
tains  fignes  fenfibles  à  la  vue  ,  &  tracés  fur  un  corps  Iblide, 
Nos  penfées  ne  font  autre  chofe  que  la  perception  des  objets 
extérieurs ,  des  impreflions  qu'ils  ont  faites  fur  nous ,  des  rap- 
ports que  nous  appercevons  entr'eux  ^  &  des  fentimens  que 
nous  éprouvons  à  leur  occafion  ;  ainfi  la  manière  la  plus  natu- 
relle de  rappeller  dans  notre  efprit  ces  impreflions  ôc  ces  per- 
ceptions ,  feroit  de  préfenter  à  nos  yeux  les  mêmes  objets  qui 
les  avoient  excitées  en  nous,  ou  du  moins  de  nous  offrir  li- 
mage ôc  la  peinture  de  ces  objets. 

*  Le  moyen  d'exprimer  les  penfées  par  des  peintures  ou  re- 
préfentations  des  chofes  donc  on  parle;  eft'belui  qu'employent 
encore  aujourd'hui  les  Sauvages  du  Canada,  ôc  celui  dont  fe 
fervoient  les  Mexicains  avant  que  lesEfpagnols  euffent  dét^ic 
leur  empire.  Il  nous  refte  peu  de  monumens  de  cette  écriture 
mexicaine,  ôc  les  Naturels  du  pays  ne  l'entendent  plus.  Le 
zélé  des  Epagnols  la  leur  ayant  fait  regarder  comme  une  ef- 
pece  de  grimoire  qui  fervoit  aux  conjurations  magiques  ,  ils 
fefont  fait  une  religion  de  mettre  au  feu  tous  les  morceaux 
qu'ils  en  ont  pu  déterrer  ;  ôc  prenant  pour  des  magiciens  tous 
ceux  qui  étoicnt  en  état  d'entendre  ces  livres  mexicains ,  ils 
les  ont  traités  de  même  que  ces  livres.  Nous  connoiflbns  deux 
morceaux  de  cette  écriture  :  le  premier  ôc  le  plus  confidérable 
*  V.  la  Relation  du  Canada ,  par  le  Baron  de  LahoBUn. 

Tomcyi.  Hhhh 
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eft  un  original  à  la  bibliothèque  du  Roi ,  ôc  a  été  imprimé 
Kecueiidcdi-  avec  une  traclu6tion  par  feu  M.  Thevcnoc ,  Garde  de  la  mê- 
fuioi?'*^"*  me  bibliothèque.  Il  contient  {a)  une  cfpece  d'hiftoire  de  la 
ville  de  Mexique ,  avec  une  defcription  de  fon  gouverne- 
ment ,  &  un  abrège  de  fes  loix.  Le  fécond  eft  un  Journal  du 
voyage  des  Mexicains  depuis  leur  départ  du  nord  de  l'Amé- 
Gem.  Giro  ^iquc ,  jufqu 'à  leut  établiflcment  fur  les  bords  du  Lac  ,  au  mi- 
dei  Mundo  ,  Heu  duqucl  ils  bâtirent  la  ville  de  Tenoxtîtlan  ,  ou  Mexique, 
ft^^^.*      Gémelli  l'a  publié  dans  un  voyage  imprimé  depuis  quelques 
années  à  Naples  ,  fous  le  titre  de  Tour  du  Monde, 

*On  voit  aifément  à  combien  d'embarras  cette  écriture  eft 
fujette  :  il  faut  un  temps  ôc  un  efpace  confidérable  pour  tracer 
un  petit  nombre  de  ces  figures,  &  très-peu  de  gens  ontafTez 
d'habileté  pour  le  faire  avec  exaditude.  H  y  a  d'ailleurs  un 
très-grand  nombre  de  chofes  qui  ne  fe  peuvent  exprimer  dif- 
tin£lement  par  cette  voye  ;  quelques-unes  même  ne  peuvent 
l'être  en  aucune  fa^on  :  telles  font  les  adions  de  mouvement, 
leschangemens  de  rapports  ôc  de  qualités ,  mais  fur-tout  les 
pafTions  Ôc  les  fentimens  des  êtres  vivans. 

C'eft  pour  remédier  à  cet  inconvénient,  que  les  nations 
ftudieufes,  qui  employoient/Vmr«rf  rf/?rf/?«râ;/x;^  ;  ajoutèrent 
aux  images  ou  peintures  des  chofes^des  fignes  ou  cara£tères  de 
deux  autres  èfpeces.  Les  premiers  étoient  des  repréfentations 
de  chofes  naturelles,  quadrupèdes,  oifeaux^poiflbnsj  plantes  , 
inftrumens  des  arts ,  ou  feulement  quelque  portion  de  ces 
chofes ,  comme  d'un  pied ,  d'une  main ,  d'une  tête ,  d'un  œil , 
d'une  branche ,  d'une  feuille,  Ôcc.  Ces  repréfentations^  par  un 
rapport  imaginé  avec  les  qualités ,  les  fentimens  Ôc  les  paiïions 
des  êtres  vivans ,  fervoient  à  les  exprimer  d'une  manière  fym- 
bolique  ou  figurée.  Les  fignes  du  fécond  genre  étoient  for- 
més par  de  fimples  traits  j  ou  figures  arbitraires  ,  qui  n'avoient 
qu'un  rapport  d'inftitution  avec  les  chofes  qu'ils  défignoicnt. 
Nous  avons  un  exemple  afifez  fenfible  de  cette  dernière  efpéce 

(  a  )  M.  Relanden  indiqué  plufieurs  autres  au  fécond  volume  de  fes  Differttr' 
tiones  mifcellanecs  ;  mais  il  ne  parle  point  de  ces  deux- ci ,  qui  font  cependant 
très  -  finguiiers.     - 
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d'écritures  dans  les  chiffres  indiens  ou  arabes  ,  c'eft-à-dire , 
dans  les  caradères  modernes  des  nombres.  Ces  dix  figures 
font  devenues  par  leur  inflitution  reprélentatives  des  idées 
nume'rales  que  l'on  y  a  attachées  ;  ôc  quoique  ceux  qui  les  em- 
ployent  parlent  diverfes  langues,  c'eft-à-dire,  s'expriment 
pardesfons  différens  ,  ces  caradères  réveilleBt  les  mêmes 
idées  de  nombre  dans  leur  efprit. 

Si  cette  écriture  repréfentativc  des  idées  par  elle-même 
étoit  une  fois  reç6e,  on  fent  combien  elle  feroit  commode, 
puifqu'elle  tiendroit  lieu  d'une  langue  univerfelle.  M.  "Wilkins 
évêque  de  Chefter  en  forma  le  projet  au  miheu  du  fiécle  pafle, 
&  publia  un  livre  Anglois  >  {a)  fous  le  titre  de  Langage  Philo* 
Jophiqtte  &  de  caraèJère  réel ,  ou  repréfentatif  des  chofes  mê- 
mes i  mais  fon  entreprife  n'eut  aucun  fuccès.  (  b  )  Le  feul  M. 
Boyle  fe  donna  la  peine  d'apprendre  cette  langue  ôc  cette 
écriture.  Peut-être  l'évêque  de  Chefter  devoit-ii  s'en  prendre 
à  la  manière  dont  il  avoit  rempli  fon  plan  ;  car  il  femble  avoir 
eu  moins  d'égard  à  l'ordre  naturel  des  idées  ôc  des  fentimens  , 
qu'à  celui  des  catégories  de  la  philofophie  péripathéticienne  : 
peut-être  auffî  l'exécution  de  ce  projet  eft-elle  abfolument 
împoflible.  On  dit  que  M.  Leibnitz  a  eu  le  même  deflein 
que  l'évêque  de  Chefter  j  ôc  qu'il  y  abeaucoup  travaillé  pen- 
dant les  dernières  années  de  fa  vie.  Comme  on  n'a  encore 
rien  vu  de  fon  fyftême ,  on  ne  peut  en  porter  de  jugement  ; 
tout  ce  que  l'on  peut  dire ,  c'eft  que  M.  Leibnitz  étoit  de  tous 
ceux  que  nous  connoiflbns^  le  plus  capable  deréuflir  dans  ce 
projet. 

Les  Egyptiens  Ôc  les  Chinois  font  les  feuls  parmi  les  na- 
tions de  notre  continent,  qui  ayent  employé  cette  écriture 
réelle,  ou  repréfentativc  des  chofes  mêmes.  On  pourroit  peut** 
être  leur  joindre  les  Lappons  ôc  les  Finlandois ,  dont  les 
tambours  magiques  repréfentés  ôc  expliqués  par  SchefFer  >  uiji.Uff. 

{a)  An  EJJay  towards  à  real  CaraEler  aud  à  Philofophical  langage.  Loiidon. 
Ié6i.  Fol. 

{b)  Leibnitz  de  Originibus  Centiuni  9K  ittdido  linguarum  Mifcellan.  Beroli- 
•Hênfia.  Vol.  ï.pag.  2. 
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paroiffoient  avoir  beaucoup  de  rapport  avec  IVcriture  hiéro- 
glyphique des  Egyptiens  ;  mais  comme  ils  femblent  n'en 
avoir  fait  ufagc  que  pour  leurs  divinations  &  pour  leurs  cori- 
jurationsj  je  ne  fçais  fi  on  doit  regarder  ces  fortes  de  peintu- 
res ,  comme  des  monumens  de  l'cfcriture. 
-y-j^  Les  Sauvages  de  l'Amérique ,  que-nous  avons  trouvés  dans 
le  mêuTe  état  où  les  Philofophes  fuppofcnt  qu'étoient  les 
hommes  enfortant  des  mains  de  la  nature,  femblent  n'avoir 
connu  d'autre  voye  de  peindre  leurs  penfées  aux  yeux  des 
autres  hommes,  que  celle  de  l'écriture  repréfentativc  des  idées 
fans  aucun  rapport  aux  mots  du  langage ,  &  ils  n'ont  prefque 
employé  que  les  deux  premiers  des  trois  genres  dont  je  viens 
de  parler.  Les  peuples  de  notre  continent  au  contraire  ont 
iâché  de  peindre  la  parole ,  Ôc  de  parler ,  pour  ainfi  dire  ,  aux 
yeux,  en  traçant  des  caradèresqui  fuffent  uniquement  fignes 
de  la  parole ,  c'eft-à-dire ,  des  fons  proférés  pour  communiquer 
aux  autres  hommes  nos  idées  ôc  nos  fentimens.  Les  Inftitu- 
îeurs  de  cette  écriture  penferent  qu'il  étoit  inutile  de  muhi- 
plier  ie  travail;  ôc  d'établir  de  nouveaux  fignes  indépendans 
de  ceux  de  la  parole  qui  étoient  déjà  en  ufage.  Ils  regardèrent 
ces  derniers  comme  une  expreffion  natursUe  de  nos  idées  , 
quoique  les  différences  radicales  qui  fe  remarquent  entre  les 
différentes  langues^  &  les  altérations  fuccefiîves  qu'elles  reçoi- 
,vent  perpétuellement,  foient  une  preuve  affez  fenfible  qu'il 
n'y  a  point  de  langue  naturelle  aux  hommes.  Ces  Inftituteurs 
.eurent  dont  tous  en  général  les  mêmes  vues,  qui  furent  d'ex- 
primer aux  yeux  les  fons  de  la  parole  ;  mais  ils  prirent  diffé- 
rentes voyes  pour  y  parvenir.  Les  uns  voulant  exprimer  les 
fons  d'une  langue  dans  laquelle  la  prononciation  des  voyelles 
n'étoit  point  fixée ,  mais  où  elle  varioit  fuivant  la  différence 
des  dialedes  ,  &  dans  laquelle  les  feules  confonnes  étoient 
déterminées  d'une  manière  invariable  ,  ils  crurent  ne  devoir 
point  exprimer  les  voyelles^  mais  feulement  les  confonnes. 
Tels  furent  ^  félon  toutes  les  apparences,  les  Inventeurs  de 
récriture  phénicienne  ou  chaldéenne,  &  hébraïque,  de  la- 
(Quelle  les  caragères  fyriens  ;  arabes ,  perfans ,  ô;c.  ne  font 
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que  des  altérations.  Les  Inventeurs  de  cette  écriture  fongerenc 
à  rendre  leurs  caraÛères  également  propres  aux  difFérens  peu- 
ples de  Syrie  &  de  Phénicie ,  d'Aflyrie ,  de  Chaldée ,  ôc  peut- 
être  même  de  l'Arabie.  Les  langues  de  ces  pays  conviennent 
encore  aflez  entr'elles  aujourd'hui  pour  pouvoir  être  regar- 
dées comme  des  dialectes  d'une  même  langue;  prefque  tous 
les  mots  qu'elles  employent  font  compofés  des  mêmes  radica- 
les ,  ôc  ne  différent  que  par  leurs  affixes  Ôc  par  les  voyelles 
jointes  aux  confonnes. En  fuivant  cette  conjedure^les  diverfes 
Nations  de  la  Syrie ,  de  la  Phénicie ,  de  l'Arabie ,  ôc  des  pays 
voifins^qui  ne  différoient  dans  leur  langage  que  par  les  voyel- 
les, ôc  qui  convenoient  dans  la  prononciation  des  confonnes, 
étoienten  état  de  lire  ôc  d'entendre  les  livres  écrits  dans  ces 
caradtères;  parce  que  n'exprimant  que  les  confonnes  fur  le(^ 
quelles  ils  étoient  d'accord ,  chacun  d*eux  fuppléoit  les  voyel- 
les que  la  dialede  dans  laquelle  il  parloit^ajoûtoit  à  ces  confon- 
nes. Je  ne  donne  cela  que  comme  une  pure  conjedure  ;  mais 
elle  juftifie  l'intention  des  Inventeurs  de  cette  écriture  ;  ôc  je 
crois  qu'il  feroit  difficile  d'expliquer  autrement  pourquoi  ils 
n'ont  point  exprimé  dans  l'origine  de  l'écriture ,  les  voyelles 
fans  lefquelles  on  ne  peut  articuler.  Les  points  qui  en  tiennent 
lieu,  n'ont  été  introduits  que  fort  tard  dans  ces  langues ,  ôc 
feulement  lorfqu'elles  cefTerent  d'être  vivantes ,  ou  lorfque  les 
migrations  des  peuples  qui  les  parloientjobligerent  d'en  déter- 
miner la  prononciation ,  ôc  de  prévenir  les  altérations qu'au- 
roient  pu  y  caufer  les  étrangers  au  milieu  defquels  ils  vivoienr. 
Ceux  des  Inventeurs  de  l'écriture  qui  travaillèrent  pour 
des  langues  dans  lefquelles  la  prononciation  des  voyelles  étoit 
fixe  ôc  déterminée  comme  celle  des  confonnes,ou  qui  n'eurent 
en  vue  qu'une  feule  nation,chercherent  à  exprimer  également 
les  confonnes  Ôc  les  voyelles  par  leurs  caradères  ;  mais  ils  s'y 
prirent  de  deux  façons.  Les  premiers  confidérant  que  les  con- 
fonnes font  toujours  jointes  dans  la  prononciation  à  quelque 
voyelle  ou  didinde,  ou  muette ,  ôc  que  le  plus  fou  vent  ces 
confonnes  ne  font  qu'une  modification  des  voyelles  >  laquelle 
cil  produite  par  un  moavement  palTager  des  organes  de  h 
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voix ,  ils  crurent  ne  devoir  point  féparer  dans  l'L^criture  ce  qui 
ne  l'dtoit  pas  dans  la  prononciation  ;  ainfi  ils  inventèrent  des 
caradères  pour  exprimer  chaque  confonne ,  &  fe  contentèrent 
de  varier  la  figure  de  ce  caradère  félon  la  voyelle  à  laquelle  la 
confonne  étoit  jointe  :ils  exprimèrent  les  voyelles  par  un  ca- 
radère  féparé ,  feulement  lorfqu  elles  formoient  une  fyllabe 
entière ,  ou  une  demi-fyllabe  diflinde  ;  il  fe  trouva  dans  cette 
écriture  un  grand  nombre  de  caratlères  différens ,  parce  que 
celui  de  chaque  confonne  fe  multiplioit  par  le  nombre  des 
voyelles  de  {a)  l'alphabet.  Les  Abyflins ,  par  exemple ,  ou 
Ethiopiens  quiemployentyne  écriture  de  ce  genre ,  comptent 
200  caractères  •.  ((^)  les  Brahmines  ou  Brachmanes dont  les  ca- 
radères  ne  différent  pas  beaucoup  de  ceux  des  Ethiopiens  j  en 
comptent  près  de  240 ,  les  peuples  du  Malabar  >  ceux  de  Ben- 
gale,du  Boutan,  ôc  des  deux  Thibets,dont  l'écriture  eft  en  ufa- 
ge  dans  toute  la  Tartarie  occidentale  &  feptentrionale  depuis 
les  frontières  de  la  Chine  jufqu'au  nord  de  la  mer  cafpienne  : 
ceux  de  fifle  de  Ceylan  >  de  Siam  ,  de  Java  ^  &  peut-être  en- 
core plufieurs  autres  nations  orientales,  eraployent  une  écri- 
ture de  ce  genre^dans  laquelle  lesfyllabes  formées  par  l'affem- 
blage  des  confonnes  &  des  voy  elles,font  exprimées  par  un  feul 
&  même  caradère.  Le  grand  nombre  des  lettres  de  ces  alpha- 
bets devenoit  très-embarraffant ,  ôc  il  étoit  très- facile  de  les 
confondre  dans  l'ufage  ;  c'eft  ce  qui  fît  imaginer  une  autre  ef- 
pece  d'écriture  dans  laquelle  les  voyelles  ôc  les  confonnes 
croient  toujours  exprimées  féparément  par  autant  de  caradères 
diftinds,  ôc  plus  ou  moins  exadement  félon  que  ces  caradères 
étoient  employés  pour  exprimer  la  langue  des  Inventeurs ,  ou 
qu'ils  étoient  tranfportés  à  une  langue  étrangère ,  dont  les  fons 
ne  fe  rapportoient  pas  parfaitement  à  la  première.  Les  an- 
ciens Grecs  fe  fervoient  de  ce  genre  d'écriture  :  leur  alphabet 
fut  adopté  d'abord  par  les  Latins  avec  des  changemens  peu 

{a)  Aphabet  de  la  langue  Hanfcrect ,    de  Siam ,  par  M.  de  la  Loubére  ,  pour  ' 
communiqué  par  P.  Roth.  Jef.  les  alphabets  Siamois  &  Bali  :  &  M. 

Reland  ,    Dijfertationes    mifcellane^^ 
(  h  )  Confttltcz  le  t".  vol.  de  la  Relat.    Vol.  1 ,  pour  ceux  des  autres  langues. 
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confidérables  ;  mais  il  a  été  bien  autrement  défiguré  dans  la 
fuite  par  les  nations  barbares  qui  l'ont  pris  des  Latins  ôc  des 
Grecs  ,  ôc  dont  les  caractères  font  aujourd'hui  fi  éloignés  des 
lettres  grecques  ou  romaines,  qu'il  faut  une  aflez  forte  ap- 
plication pour  en  démêler  le  rapport.  Les  Grecs  n'étoient 
pas  les  feuls  qui  eufltnt  inventé  un  alphabet  de  cette  efpece  , 
les  anciens  peuples  de  la  Scandinavie  avoient  leurs  feize  let- 
tres runiques,  qu'ils  ne  tendent  point  des  étrangers.  Il  en  faut 
dire  autant  des  caraûères  géorgiens  ôc  arméniens ,  ôc  de 
quelques  alphabets  des  langues  efclavones ,  qui  ne  reflem- 
blent  aux  lettres  grecques ,  ni  pour  la  valeur ,  ni  pour  l'arran- 
gement ,  ni  pour  la  figure.  On  peut  ranger  aufii  fous  la  même 
claffe  les  caractères  de  l'ancienne  écriture  Perfienne  ou  Pah- 
louïy  dans  laquelle  font  écrits  les  livres  facrés  des  Ignicoles  y  uifl.  Keiig. 
s'il  eft  vrai ,  comme  le  dit  M.  Hydde ,  que  les  voyelles  y  font  ^''^'^'  ^"'Â'-. 
exprimées  féparément. 

De  très-fçavans  hommes  du  dernier  fiécle  ont  fait  voir    Bothardc^ 
que  la  forme  des  anciennes  lettres  grecques  aoprochoit  fort  "f/!f , 
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de  celle  des  caractères  phéniciens.  lisent  conclu  de-la,  que  legomen.ô'c, 
les  Grecs  tenoient  de  Cadmus  &  des  Phéniciens  non-feule- 
ment la  forme  de  ces  lettres ,  mais  encore  l'écriture  même, 
qu'ils  fuppofent  avoir  été  inconnue  dans  la  Grèce  jufqu  a 
l'arrivée  de  Cadmus  :  cependant  ils  n'ont  pas  fait  réflexion 
eombien  le  fyftême  de  l'écriture  grecque  étoit  différent  de 
celui  de  l'écriture  phénicienne,  i  ^.  Les  Grecs  exprimoient 
toutes  les  voyelles  par  des  cara£tères  féparés  ,  &  les  Phéni- 
ciens ne  les  exprimoient  point  du  tout.  2^.  Les  Grecs  n'eu- 
rent que  feize  lettres  jufqu'au  fiége  de  Troye  >  &  les  Phéni- 
ciens en  ont  toujours  eu  vingt-deux.  3°,  Les  Phéniciens  écri- 
voient  de  droite  à  gauche,  ôc  les  Grecs  au  contraire  de  gauche 
adroite  :  s'ils  s'en  font  écartés  quelquefois,  c'a  été  par  bizar- 
rerie ,  ôc  pour  s'accommoder  à  la  forme  des  monumens  fur 
lefquels  ongravoit  les  infcriptions ,  ou  même  fur  les  monu- 
mens élevés  par  des  Phéniciens,  ou  pour  des  Phéniciens  de 
la  colonie  de  Cadmus.  Les  Thébains  eux-mêmes  font  revenus 
à  la  méthode  commune  de  difpofer  les  caraCtères  grecs  de  la 
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gauche  à  la  droite,  qui  étoit  la  méthode  ordinaire  6c  univcr- 

iclle  de  la  nation. 

Ces  différences  dont  il  feroit  fuperflu  de  rapporter  la  preu- 
ve, étant  une  fois  pofées  ,  eft-il  vraifemblable  que  les  Grecs 
euffent  fait  de  fi  grands  changemens  à  l'écriture  phénicienne , 
s'ils  n  euffent  pas  été  déjà  accoutumés  à  une  autre  manière  d'é- 
crirp ,  ôc  à  un  autre  alphabet  auquel  ils  ajufterent  les  cara£lères 
phéniciens  ?  Ils  retournèrent  ceux-ci  de  la  gauche  à  la  droite  9 
donnèrent  à  quelques-uns  la  force  des  voyelles,  parce  qu'ils 
en  avoient  dans  leur  écriture ,  &  rejetterent  abfolument  ceux 
qui  exprimoient  des  fons  dont  ils  ne  fe  fervoient  point. 
lil;,  i.  Il  femble  qu'Hérodote  ait  reconnu  des  lettres  pélafgien- 

nes  plus  anciennes  que  les  cara£tères  ioniens  ou  cadméens  i 
ainfi  il  faudroit  fuppofer  qu'avant  Cadmus  les  Grecs  connoif- 
foient  déjà  l'écriture  ;  qu'ils  avoient  un  alphabet  de  feize  let- 
tres parmi  lefquelles  il  y  avoit  cinq  voyelles  ,  &  que  ces  ca- 
radères  fe  difpofoient  de  gauche  à  droite.  Cette  fuppofition 
oui  Rudhekn  rendroit  probable  la  conjedure  de  RudbeKS  fur  l'antiquité  des 
lettres  runiques,  affez  femblables  au  premier  alphabet  grec 
par  le  nombre  ,  par  l'ordre  ôc  par  la  valeur.  Peut-être  que  dans 
les  premiers  temps  cette  écriture  étoit  répandue  dans  tout  no- 
tre Occident ,  &  qu'ayant  été  détruite  dans  la  Grèce  par  l'al- 
phabet de  Cadmus  j  elle  fe  fera  confervée  dans  la  Scandinavie. 
Il  faut  convenir  que  RudbeKs  a  fouvent  été  trop  loin  par  le 
défir  d'illuftrer  fon  pays  ;  mais  toutes  fes  conje£lures  ne  font 
pas  à  rejetter  pour  cela,  il  s'en  trouve  de  très-ingénieufes ,  ôc^ 
quelques-unes  même  d'affez  probables. 

Les  Tartares  orientaux  qui  font  aujourd'hui  maîtres  de  lî 
Chine,  ont  une  écriture  d'une  efpéce  toute  particulière.  Nous! 
avons  en  Europe  un  affez  grand  nombre  de  leurs  livres  ;  maiî 
nous  n'avons  que  des  notions  très-imparfaites  du  fyftême  dci 
leur  écriture. 

Ils  écrivent  aujourd'hui  de  haut  en  bas  ,  &  de  la  droite  à 
la  gauche ,  comme  les  Chinois  :  ils  féparent  abfolument  leurs,! 
mors  dont  les  traits  font  lias  ^  en  forte  qu'ils  femblent  nej 
former  qu'un  feul  Ôc  même  caradère ,  à  la  manière  chinoife  j 
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mais  quand  on  examine  ces  caradèies  de  près,  on  voir  que 
chaque  mot  efl:  un  afFcmblage  de  lettres  du  genre  de  notre 
écriture,  &  qu'il  eft  compdfe' de  cara6lcres  dcfiine's  parleur 
inftitution  à  exprimer  les  fons  d'une  langue  parlée. 

Ces  caraclères  refTcmblent  aiFez  à  ceux  de  l'écriture  cou- 
rante des  Gucbres,  ou  à  celle  des  Syrochaldéens,  &  à  l'Arabe 
anciàn.  Cependant  je  ferois  plus  porté  à 'croire  qu'elle  a  été 
tirée  de  l'alphabet  des  peuples  du  Eontan^  ou  Ihibet ,  donc 
l'écriture  coulée  ou  courante  reflemble  beaucoup  à  celle  des 
Tartares.  Les  Lamas,  ou  Prêtres  Tartares,  vont  encore  au 
Thibet  s'indruire  de  la  religion  :  6c  c'eft  de  ce  pays  qu'ils 
ont  reçu  les  fciences  &  la  théologie  :  c'eft  là  qu'ils  vont  en 
pèlerinage  adorer  le  Dieu  fuprême  dans  le  temple  de  Laffa  , 
oLi  réfide  le  fouverain  Pontife  qui  leur  confère  \q.s  ordres  , 
6c  qui  eft  le  chef  de  toute  la  hiérarchie  eccléfiaftique  du 
Nord  de  l'Afie. 

Voilà ,  ce  me  femble  ,  toutes  les  efpéces  d'écritures  eflen- 
tiellement  différentes  que  nousconnoiffons  :  car  l'ordre  6c  la 
difpofition  des  caradères  eft  une  chofe  accidentelle.Quelques 
peuples  les  placent  perpendiculairement  de  hautenbas,comme 
les  Chinois  ,lesJaponois,les  Tartares  orientaux^  les  naturels 
des  Philippines  j  \^%  habitans  de  l'Ifle  Taprobane,  nommée 
aujourd'hui  Ceylan ,  ôc  les  Ethiopiens  anciens.  Les  autres  ont 
rangé  leurs  caradères  horizontalement  j  mais  avec  quelques 
différences.  Le  plus  grand  nombre  a  fuivi  le  mouvement  na- 
turel de  la  gauche  à  la  droite ,  qui  rend  l'aiSlion  du  bras  plus 
aiféc  en  le  dérat:hant  du  corps.  Cette  manière  de  difpofer  les 
caratlères  eft  celle  des  Abylfins ,  des  Brachmanes,  des  Mala- 
bres,  des  Csylanois  modernes,  des  Javanois,  des  Siamois, 
des  peuples  du  Thibet ,  ou  Boutan  ,  des  anciens  peuples  de  la 
Germanie  ,  des  Grecs  ,  ôc  de  tous  ceux  qui  employent  leur 
alphabet ,  comme  les  Latins ,  les  Cophtes ,  les  Efclavons ,  les 
Goths,  les  Allemands^  en  un  mot  la  plus  grande  partie  des 
Européens  ;  c'eft  la  méthode  des  Géorgiens,  des  Arméniens, 
6c  peut-être  encore  de  quelques  autres  nations  qui  me  font 
inconnues.  Quelques-uns  j  mais  en  plus  petit  nombre,  ont 
Tome  VU  I  i  i  i 
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préféré  le  mouvement  de  la  droite  à  la  gauche,  par  lequel  la 
main  ne  cache  point  à  l'oeil  la  partie  du  caraûère  qu'elle  forme. 
Cette  méthode  étoit  celle  des  anciens  Egyptiens  ;  ôc  elle  efl 
fuivie  par  tous  ceux  qui  ont  forme  leur  alphabet  fur  celui  des 
Phéniciens,  Hébreux  ,  Chaldéens^ Syriens,  Arabes  &  Per- 
fans:onpeut  y  joindre  encore  les  anciens  Huns  fujcts  d'At- 
tila, dont  les  refies  occupent  aujourd'hui  un  coin  de  laTran- 

^ntng.'lToZ'  filvanie  ,  fous  le  nom  de  Ziktiles.  Molnar auteur  d'une  Gram- 

nurip.  ij.  maire  6c  d'un  Dittionnaire  hongrois  ,  parle  de  cette  écriture 
comme  d'une  chofe  exiftante  ,  quoiqu'il  n'eût  pu  en  voirl'al- 

V- f    Th  r  ph3t)et,ôc  il  a  été  publié  depuis  quelques  années  par  M. 

i>!:i  fnii.scpt.  Hikkes,qui  ignoroit  ce  que  Molnar  en  avoit  dit.  Cet  alpha- 
bet eft  compofé  de  54  lettres^  qui  fe  difpofoient  de  la  droi- 
te à  la  gauche  ,  &  dont  la  figure ,  l'ordre  ,  les  noms  &  la  va- 
leur ne  fe  rapportent  à  aucun  autre  alphabet  que  je  connoiffe. 
Les  Chinois  dont  il  s'agit  principalement  ici  ;  n'ont  jamais 
connu  que  l'écriture  repréfentative  des  idées  ,  ôc  femblent 
n'avoir  fait  aucune  attention  à  l'écriture  verbale,  dont  les  ca- 
radères  font  plutôt  fignes  des  paroles  que  des  chofes.  Nous 
avons  vil  ci-deflbs ,  qu'il  y  avoit  trois  genres  de  cette  écriture 
réelle;  l'un  qui  repréfentoit  les  idées  par  la  peinture  ou  l'image 
des  chofes  mêmes;  l'autre  qui  employoit  des  repréfentations 
des  chofes  naturelles, pourexprimerd'unemanierefymbolique 
les  chofes  incorporelles,  comme  les  rapports  &  les  actions 
des  êtres ,  ou  même  nos  idées ,  nos  fentimens  &  nos  palTions. 
Par  exemple ,  chez  les  Egypnens  )  un  œil  ouvert,  &  pofé  au 
bout  d'un  bâton,défignoit  la  prudence  dans  le  «gouvernement 
d'un  Etat,  ôc  la  providence  des  Dieux  dans  la  conduite  de 
l'Univers  ;  le  troifiéme  genre  de  cette  écriture  eft  compofé  de 
cara£lères  ou  fignes  abfolument  arbitraires ,  qui  n'ont  qu'un 
rapport  d'inftitution  avec  les  chofes  fignifiées.  Les  anciens 
Egyptiens  étoient  attachés  principalement  aux  deux  pre- 
miers genres  de  l'écriture  repréfentative  ,  c'eft-à-dire ,  aux 
peintures  ôc  aux  fymboles  :  c'étoit  là,  ce  me femble,  l'écri- 
ture facréej  ôc  l'écriture  civile  de  ces  peuples.  Les  Chinois  au 
contraire  ont  préféré  le  dernier  genre^ôc  ont  toujours  employé 
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des  fignes  arbitraires  ,  qui  n'ont  qu'un  rppport  d'infllrnrion 
avec  les  chofesfingulieres.Parmices  peuples  onncconnoît  en 
aucune  façon  l'écriture  verbale  dont  les  cara£tères  font  fignes 
de  la  parole  :  les  caradères  Chinois  font  fignes  imme'diatsdes 
idées  qu'ils  expriment  ^  on  diroit  que  cette  écriture  auroit  été 
inventée  pour  des  muets  qui  ignorent  l'ufage  de  la  parole. 
Nous  pouvons  comparer  les  caradères  qui  la  compofent  avec 
nos  chiffres  numéraux,  avec  les  fignes  algébriques  ,  qui  ex- 
priment les  rapports  dans  nos  livres  de  mathématiques  avec 
les  caractères  agronomiques  ,  &  avec  ceux  que  les  Chymiftes 
employent.  Parmi  nous ,  ces  différens  cara£tères  expriment 
immédiatement  les  idées  dont  ils  font  fignes, &  les  expriment 
indépendamment  de  la  parole  :  la  preuve  en  eft  fenfible.  Que 
l'on  préfente  une  démonftration  de  géométrie  exprimée  en 
caradères  algébriques  aux  yeux  de  dix  Mathématiciens  de 
pays  différens ,  à  i'inftant  le'S  mêmes  idées  s'exciteront  datis 
leurs  efprits  ;  ils  entendront  la  même  chofe  :  néanmoins  ces 
dix  hommes  font  fuppofés  parler  des  langues  différentes  ;  ôc 
ils  ne  comprendront  rien  aux  termes  par  lefquels  ils  exprime- 
ront ces  idées  en  fe  parlant,  C'eft  lamêmechofeà  la  Chine: 
l'écriture  eft  non-feulement  commune  à  tous  les  peuples  de  ce 
grand  pays  ,  qui  parlent  de  dialectes  très-différentes,  mais  elle 
l'eft  encore  aux  Japonois,  aux  Tunquinois  ôcaux  Cochinchi- 
nois,  dont  les  langues  font  totalement  diftinguées  de  cslle  des 
Chinois.  Ces  peuples  ne  peuvent  converi'er  enfemble  fans 
interprètes,  parce  qu'ils  n'expriment  pas  leurs  idées  par  les 
mêmes  fons:mais  fi  le  même  Chinois  qui  ne  pouvoir  fe  faire 
entendre  d'un  Japonois  en  lui  parlant ,  employé  le  fecours 
de  l'écriture  ,  alors  les  caradères  qu'il  a  tracés  fur  le  papier  , 
réveillent  dans  l'efprit  du  Japonois  les  idées  que  le  Chinois 
vouloit  lui  communiquer  :  ces  caradères  font  pour  figifes 
immédiats  des  idées, &  ils  les  expriment  indépendamment  de 
la  parole.  L'écriture  chinoife  fait  une  langue  à  part,  langue 
qui  parle  feulement  aux  yeux  ^  qui  ne  dépend  ni  de  l'organe  de 
la  voix  ,iii  du  fens  de  l'ouye,  &  que  des  gens  muets  ôc  fourds 
■de  naiffance  auroient  pii  employer  pour  converfer  enfemble. 
'  liiiii 
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Les  livres  chinois  font  entendus  au  Japon  ,  &  les  livres  Ja- 
ponois  à  la  Chine,  quoique  la  langue  d'un  de  ces  pays  foit 
ignorée  dans  l'autre;  mais  c'eft  que  la  langue  de  l'écriture 
eft  la  même  à  la  Chine  &  au  Japon. 

L'écriture chinoife  eft  compofée  d'un  nombre  prodigieux 
de  cara£tères,  que  les  Relations  des  Voyageurs  &  des  Mif- 
fionnaires  ont  encore  enMés  par  le  privilège  de  ceux  qui 
viennent  de    loin.  Les  Dictionnaires  chinois  en  comptent 
foixante  6c  dix  mille  ;  l'imagination  eil  eflfrayée  à  la  vue  de 
cette  muhitude  de  carattères  ;  on  ne  peur  fe  perfuader  que  la 
vie  d'un  homme  foit  allez  longue  pour  apprendre  à  les  con- 
noître  ,  loin  de  croire  que  la  mémoire  publie  les  retenir  tous; 
la  raifon  en  eft  fenlible.  On  fe  les  repréfenre  comme  indépen- 
dans  les  uns  des  aucres  ,  &  com  ne  auiîi  diftingués  entr  eux 
que  le  font  les  lettres  de  nos  alphabets  ;  mais  cette  idée  n'eft 
pas exa.:te  , il  fa Jt  plùcôr  le.  cjaijïirer  au.K  nijcs  de  l'écriture, 
en  tant  que  chaque  mot  eft  unaiTemblage  de  p'ufieurs  lettres; 
caries  caradkes  chinois  font  proprement  des  combinaifons 
d'un  nombre  borné  délémsns  fimpiesj  dans  lefquelson  peut 
les  réfoudre  tous.  Les  caractères  fuivent  1  analogie  des  idées 
qui  expriment  :  crie  nombre  dj  nos  idées primit  ves  eft  atfea 
borné.  Toutes  nos  autres  idées,  percepiijns  ,  jugemens  ÔC 
fentimens ,  font  compofés  des  premières  idées  (impies  diver- 
fenient  combinées.   Ces  différentes  combinaifons  forment 
encore  à  tout  moment  de  nouveaux  rapports,  &  parconfé- 
quent  de  nouveaux  affembiages;ainii,  quoique  le  nombre  des- 
idées  primordiales  foit  affez  borné  ^  celui  des  idées  complexes- 
ou  dérivées  croîtà  proportion  que  nous  avons  acquis  plus  de 
connoiiTances.  On  peut  obferver  la  même  progrefTion  dans 
les  langues  :  un  affez  petit  nombre  de  termes  primitifs,  que 
Xam  appelle  racines  ,  répondent  aux  idées  fimples  j  &  forment 
un  très-grand  nombre  de  dérives ,  qui  combines  encore  entre 
eux  ,  ou  avec  d  autres  racines  ,  forment  tous  \cs  mors  qui  ex- 
priment les  idées  compofées.  Le  nombre  de  ces  mots  eft 
prodigieux  dans  les  langues  vivantes  :  cependant  il  n'eft  per- 
îonne  qui  ne  fçache  à  peu  près  tous  les  termes  de  fa  langue 
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naturelle,  conefpondans  aux  idées  qu'il  a  dans  refprit,  &  qui 
n'exprime  fans  peine  tout  ce  qu'il  fent,  &  tout  ce  qu'il  penfe 
diftincleincnr.  On  ne  s'en  rient  pas  même  à  une  feule  langue  : 
ceux  qui  en  poncdcnt  plulicuis,  ne  font  nullement  embarraf- 
fés  de  trouver  la  lignification  des  mots  qui  les  compofenr. 
31  n'y  a  cependant  aucun  lieu  de  douter  que  la  fomme  totale 
des  termes  de  trois  ou  quatre  langues  différentes  ne  furpaffe 
celle  de  tous  les  caratlères  de  la  langue  chinoife.  Il  ne  faut 
donc  pas  croire  que  la  connoiflance  en  foit  fi  difficile  à  ac- 
quérir; &  que  le  même  travail  qui  nous  donne  celle  d'une 
langue  pariée  f  ne  nous  dc>nnâc  pas  celle  de  la  langue  écrite 
des  Chinois  ,  Ci  nous  nous  y  prenions  bien  pour  l'étudier. 
Mais  quand  il  feroit  néceffaire  d'y  employer  un  temps  aufli 
confidérableque  le  difent  les  JVliIfionnaires ,  dont  les  Rela- 
tions femblcnt  erre  faites  à  defïein  de  décourager  ceux  qui 
auroicnt  >ou!u  s'appliquer  à  cette  étude,  feroit  ce  à  nous  à 
le  reprocher  aux  Chinois  ?  nous  parmi  lefqueis  un  très-grand 
nombre  de  gens  paiTent  leur  vie  entière  à  étudier  non  la  lan- 
gue de  leurs  citoyens ,  non  celle  qu'ils  font  obligés  de  parler 
à  tout  moment,  mais  des  langues  mortes  j  dont  ils  n'auront 
jamais  une  connoilTance  parfaire.  Je  ne  prérends  point  les 
condamner  ;  mais  je  denKinderai  pour  les  Chinois  la  même 
indulgence  dont  nous  avons  befoin  pour  nous. 

11  y  a  plus  ;  c'eii  que  la  longue  étude  qu  ils  font  obligés  de 
faire  de  leurs  caractères ,  doit  leur  donner  des  idées  nettes  6c 
di(tin£les  de  toutes  les  chofes  dclignées  par  ces  caraclères. 
une  langue  véritablcmenr  philofophique  (croit  celle  qui  ex- 
primeroit  toujours  les  idées  /impies  ou  primitives  par  des  ter- 
mes radicaux ,  6c  les  idées  complexes  par  des  termes  dérivés 
ou  compoléb  de  ces  premiers.  Le  dernier  point  de  perfection 
feroit  de  s'exprimer  de  telle  fliçon  que  chaque  mjt  divifé  fît 
connoiite  a  la  première  vue ,  non  leuienient  la  compolition 
de  l'idée  correfpondante,mais  encore  eu  quelles  idées  fimples 
il  la  faudroit  rélbudre  en  la  décompofanr.  Nous  n'avons  point 
de  langues  où  l'on  paroiiïe  avoir  eu  cette  viie ,  fi  ce  n'eft  dans 
l'écriture  chinoife. Les  idées  limples  ôc  primordiales,  ou  celles 
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qui  font  participées  par  un  grand  nombre  d'êtres  particuliers  y 
y  font  exprimées  par  des  cara6^ères  fimples  &  radicaux ,  &  les 
idées  complexcsou  dérivées  font  repréfentées  par  des  cara£tè- 
rescompofésde  cespremiers,que  nous  avens  nommés ^w^/^j. 

Les  traits  ou  figures  qui  forment  les  cara£lères  chinois  en 
général ,  font  la  ligne  droite  ,  la  ligne  courbe  ,  quoique  plus 
rarement,  &  le  point;  chacun  d'eux  difteremment  placé  j  ôc 
répété  plus  ou  moins  de  fois ,  mais  toujours  fans  faire  aucune 
confufion  à  la  vue.  Les  diverfes  combinaifons  de  ces  trois 
fortesdetraitsforment  les  deux  cens  quatorze  cara£tères  ra- 
dicaux ,  ou  élémens  de  l'écriture  chinoife.  Chacun  de  ces 
élémens  répond  à  une  idée  fmipie  on  générale,  &  plus  com- 
mune ;  &  ces  élémens  combinés  les  uns  avec  les  autres, 
forment  les  foixante  ou  quatre-vingts  mille  cara£lères  dont 
l'écriture  chinoife  efl:  compofée.  On  les  nomme  à  la  Chine 
clefs  ou  racines  j  &  dans  les  Di6lionnaires  ils  conftituent  les 
deux  cens  quatorze  claflfes  ou  genres  différens,  fous  lefquels 
on  range  les  caradères  dont  ils  font  la  partie  principale.  Ces 
caradères  font  fubdivifés  par  claifes  fuivant  le  nombre  des 
traits  qu'ils  contiennent;  car  c'eft  par-là  qu'on  les  cherche  dans 
le  Di£lionnaire,  &  on  y  joint  leur  définition  ou  explication  , 
qui  fe  fait  en  décompofant  les  caradères,  ôc  les  réduifant  à 
leurs  élémens. 

Ainfi,  lorfque  l'on  connoît  bien  la  fignification  des  deux 
cens  quatorze  clefs  ou  racines ,  on  eft  en  état  de  trouver  par 
foi-même ,  ou  du  moins  avec  le  fecours  du  Dictionnaire ,  la 
figniiication  des  cara£tères  compofés ,  de  même  que  l'on  peut 
entendre  une  langue ,  dès  que  l'on  poiféde  la  fignification  de 
tous  les  termes  radicaux. 

Pour  rendre  ce  que  je  viens  de  dire  encore  plus  intelligible, 
il  faudroit  donner  quelques  exemples  de  la  compofition  &  de 
ladécompofition  de  ces  caradères:  mais  outre  que  cela  ne  fe 
pourroit  faire  qu'en  les  mettant  fous  les  yeux,  il  ne  feroit  pas 
poffible  d'entrer  ici  dans  un  détail  fuffifant;  tout  ce  que  j'en 
dirois  feroit  tropfuperficiel.  Il  vaut  mieux  renvoyer  le  public 
^u  Didionnaire  chinois ,  dont  M,  Fourmont  de  cette  Aca- 
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demie  5  a  confidérablcment  avance  la  tradudion  avec  le  fe~ 
cours  d'une  partie  de  ce  môme  Didionnaire  ,  que  leSr  Arca- 
dio  Hoanghe  Chinois ,  natif  de  la  province  de  Fokienne  ^ 
avoir  traduit  par  l'ordre  du  feu  Roi  Louis  XIV.  Je  me  con- 
tenterai donc  de  donner  pour  un  plus  grand  cclaircifTement 
l'hiftoire  abrcgdc  des  caraclères  chinois  ^  &  quelques  réfle- 
xions fur  les  connoifTances  que  je  crois  ne'cefTaires  à  ceux  qui 
voudront  pe'nétrer  dans  le  fynôme  de  ces  cara£lères ,  &  dans 
lesraifons  de  leur  compolltion^  c'eft-à-dire,  une  efquife  de 
la  philofophie  chinoife. 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  les  Chinois  n'avoient  point 
employé  les  deux  premiers  genres  de  l'écriture  repréfentative 
des  idées;  qu'ils  n'ont* point  eu  en  vue  les  images  pour  les 
chofes  que  la  peinture  peut  mettre  fous  les  yeux  ,  ni  les  fym- 
bolcspourrepréfentcr  par  allégorie  ou  par  allufion  les  chofes 
qui  ne  le  peuvent  être  par  elles-mêmes.  Le  P.  Kircher  eft  china iU 
d'un  autre  avis  ;  mais  il  paroît  en  cette  occafion  avoir  un  peu 
trop  donné  à  fon  imagination.  Je  ne  prétends  cependant  pas 
que  l'on  ait  évité  ces  reflemblances  entre  les  chofes  &  les 
cara6lères,lorfqu'elles  fe  font  préfentées:mais  il  eft  fur  qu'on  ne 
les  a  pas  cherchées,  &  qu'elles  font  prefque  toujours  détruites 
parl'analyfe  du  caradère  où  l'on  avoit  crû  les  appercevoir. 

Les  premiers  Inventeurs  de  l'écriture  chinoife  fe  font  at- 
tachés à  des  fignes  entièrement  arbitraires ,  ou  qui  n'ont  qu'un 
rapport  d'inftitution  avec  les  chofes  fignifiées;  en  cela  ils  orv: 
fuivi  le  génie  de  la  nation  chinoife  ,  qui  même  avant  Fo-hi  y 
c'eft-à-dire,  dans  la  plus  profonde  antiquité  ^  fe  fervoit  de  cor- 
delettes nouées  en  guife  d'écriture.  Le  nombre  des  nœuds  de 
chaque  corde  formoit  un  caradère  ,  &  l'afTemblage  de  cor- 
des tenoit  lieu  d'une  efpéce  délivre  qui  fervoit  à  rappeller , 
ou  à  fixer  dans  l'efprit  des  hommes  le  fouvenir  des  chofes  , 
qui  fans  cela  s'en  feroient  effacées. 

Les  Péruviens  avoien:  une  écriture  femblablcj  lorfque  les 
Efpagnols  firent  la  conquête  du  Pérou.  Des  cordes  de  diffé- 
rentes couleurs,  chargées  d'un  nombre  de  nœuds  plus  ou 
moins  grand,  6c  di  ver  fement  combinées  entr'elles ,  formoienî 
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des  regiftres  qui  contenoient  non-feulement  un  dtat  ou 
compre  des  revenus  publics  de  l'Empire  du  Pdrou  ,  mais  en- 
core des  annales  ou  chroniques  de  i'hifîoirc  des  Incas.  Les 
diverfes  combinaifons  des  couleurs  &  des  nœuds  fervoient  à 
rappeller  le  fouvenir  des  allions  de  ces  Princes  ,  de  leurs  ex- 
ploits, de  leurs  conquêtes^  de  leurs  reglemens ,  ôcc.  Tous 
les  Ecrivains  Efpagnols  parlent  de  ce  fait;  &  quoiqu'ils  ne 
nous  ayent  point  détaillé  la  méchanique  de  cette  écriture, 
*  leurs  témoignages  font  fi  conftans ,  fi  uniformes  &  fi  nom- 
breux ,  qu'il  n'eft  pas  pofiible  de  les  révoquer  en  doute. 

Ce  fut  Fo'fii  fondateur  de  la  monarchie  chinoife,  celui 
qui  avoir  policé  la  nation  ,  &  qui  l'avQit  tirée  de  la  barbarie 
dans  laquelle  elle  avoir  été  plongée  jufqu'alors  ,  qui  fubftitua 
à  ces  cordes  nouées  des  cara6tères  formés  par  la  combinaifon 
de  plufieurs  lignes  droites  ôc  paralléles,mais  les  unes  entières 
&  les  autresbrifées,pour  repréfenter  ces  nœuds.  Les  Chinois 
confervent  encore  des  fragmens  d'un  ouvrage  de  Fo-hi ,  écrit 
avec  ces  caradères.Ils  le  nomment  Ié-Kin  ,  /e  /ivre des  A/Juta- 
tiorisyou  des  Produâions,  On  le  regarde  comme  un  monument 
précieux  de  la  plus  ancienne  philofophie,dont  oncroitque  ces 
cara£tères  expliquent  les  fondemens  :  mais  malgré  les  Com- 
mentaires publiés  fur  cet  ouvrage  i  loo  ans  avant  l'ère  chr, 
parle  Roi  l^ou-Kang  &  le  Prince  Tcheou-Kon  (on  fils  :  malgré 
le  nouveau  Commentaire  que  Gonfucius  ajoura  à  celui  de  ces 
deux  Princes,  euviron  600  ans  après  eux  ,  Je  livre  des  71^^- 
taîîons  G?t  encore  inintelligible.  Ainfi,  quoique  \q  Îé-Kin  ÔC 
les  Commentaires  foient  compris  parmi  les  livres  clafiiques, 
fur  lefquels  on  examine  les  Lettrés  avant  que  de  leur  conférer 
les  grades,  il  n'e'ft  guère  regardé  que  comme  une  efpéce  de 
grimoire  duquel  les  Lettrés  du  plus  bas  étage  fe  fervent  pour 
prédire  l'avenir  par  le  moyen  de  certaines  combinaifons  ca- 
balifiiques,  aflez  femblables  à  notre  géomance. 

A  mefureque  les  peuples  de  la  Chine  fe  policerent  fous 
lesfuccelTeursde  /-(j-Zj/jOnfentitrinfuiiàfancedecetteécriture; 

*  Voyez,  fur-tout  CJornentarios  de  los  Incas  Reyes  àel  Ptru  por  el  Inca  Garcî- 
lajfo  de  la  Vega. 

on 
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©n  travailla  donc  à  la  pcrfccliunner  ;  on  multiplia  les  caraclè- 
res  ,  &  on  varia  les  figures.  On  montre  à  la  Chine  un  livre  de 
Pharmacie  ,  &  un  traité  de  la  manière  de  tarer  le  pouls ,  attri- 
bués aux  Médecins  du  Roi  Uùnc  noune ^  qui  parle  fecours  de 
fon  6o/i7o^  ou  Minière,  7y^«£-/C/V  ,  avoir  donné  une  nou- 
velle forme  à  l'écriture.  Ces  deux  ouvrages  furent  écrits 
2800  ans  au  plus  tard  avant  l'ère  chrétienne,  en  fuivant  la 
chronologie  chinoife ,  qu'il  ne  s'agit  pas  maintenant  d'exami- 
ner. On  voit  encore  dans  le  Chu-Kirii  ou  livre  des  Chroniques , 
compilées  par  Confucius ,  des  fragmens  d'une  hiftoire  des 
Empereurs  Yao^CImne  j  écrire  fous  le  règne  de  Kiou  2200 
ans  avant  l'ère  chrétienne. 

Depuis  ces  premiers  e (Tais  >  l'écriture  chinoife  fe  perfec- 
^tionna  tous  les  jours ,  &  s'enrichit  de  nouveaux  cara6lères  que 
l'on  inventoit  à  mefure  qu'il  fe  préfcntoit  de  nouvelles  idées 
à  exprimer.  Cela  continua  jufqu'au  règne  de  l^ou-P'anh  ,  qui 
monta  fur  le  throne  vers  l'an  i  i  20  avant  l'ère  chrétienne. 
.Alors  cette  écriture  fe  trouva  félon  les  Chinois  au  point  de 
.là  plus  grande  perfection  :  félon  eux  ,  ces  anciens  carattères 
,€toient  toub  fondés  fur  des  railons  philofophiques  :  ils  expri- 
moient  la  nature  des  choies  qu'ils  fignifioient ,  ou  du  moins 
Ja  déterminoient  en  délignant  les  rapports  de  ces  mêmes 
chofes  avec  d'autres  mieux  connues. 

Le  Cornmentaireque  le  Roi  ^  ou- f  '  anh  diVOM  publié  furie 
lé-Kin  j  infpira  legoût  de  la  philofophie  aux  Chinois;  6c peu 
après  le  règne  de  ce  Prince  on  vit  de  grandes  fedes  de 
fiiilofophes  fe  former  ^  Lao- Kioune  p^vut  le  premier.  Ses  ou- 
vrages lubfiftent  encore  :  il  y  a  d'aiïez  belles  maximes  de 
inurale  particulière, mais  on  y  enfeigne  la  matérialité  de  l'ame 
pu  termes  formels,  &  par  conféquent  fa  mortalité.  Comme 
ce  Philofophes'éroit  fort  appliqué  à  la  médecine, à  la  chymie, 
.&  aux  autres  parties  de  la  phylique,  fes  difciples  que  l'on 
pomme  Ttene-Tzé ,  ou  Dodeun  ceiefies,  cultivent  fort  cescon- 
jîoiflanccs,  &  fe  (ont  rendus  célèbres  par  leur  moyen  :  ils  font 
même  venus  à  bout  de  perluader  lapoflibilité  de  la  médecine 
finiverfelle,  ôt  d'un  remède  qui  rend  les  hommes  immortels. 
Tome  FI.  Kkkk 


626  MEMOIRES 

C'eft  la  ce  fameux  hreuva(^e  d'immortalité ,  dont  il  efl  Ci  fouvent 
parlé  dans  les  Annales  de  la  Chine  ,  &  que  les  Empereurs 
recherchoient  avec  tant  d'ardeur  &  de  dépenfe.  Lao-Kioune 
enfeignoitauffi  que  l'Univers  éroit  gouverné,  de  même  que 
l'empire  de  la  Chine  ,  par  un  Dieu  corporel  qui  habiioit  dans 
le  ciel,  ôc  qu'il  nommoit  ChanTi,  Rot  d' en-haut;  que  fous 
le  Clian-Ti  étoit  un  grand  nombre  d'Etres  intelligens  avec 
un  pouvoir  moins  étendu  ,  mais  cependant  indépendant  du 
fien.  Ce  Philofophe  cachoit  les  fondemens  de  fa  métaphy- 
fique  Ôc  delà  phyfique  fous  des  exprelfions  Hgurées,   qui 
fembloient  ne  contenir  que  des  allégories  fur  les  nombres, 
ôc  leurs  propriétés.  11  ne  paroît  pas  qu'il  fe  foir  jamais  expli- 
qué bien  clairement  fur  la  Providence,  ni  fur  la  diftindion 
du  bien  ôc  du  mal  moral ,  c'eft  à-dirc ,  du  jufte  ôc  de  Tinjufte. 
Auiïi  peu  de  temps  après  lui,  les  Philofophes  fe  partagèrent 
en  deux  fe£tes  ;  la  première  nommée  lanh ,   foutenoit  que 
•l'amour-propre  Ôc  l'intérêt  perfonnel  dévoient  être  la  règle 
unique  denos  adions;  ôc  que  les  loix,  l'autorité ,  la  recon- 
noilfance ,  ôc  tous  les  autres  devoirs  qui  forment  des  engage- 
mens  entre  les  hommes  ,  n'avoient  de  force  qu'autant  qu'elles 
contribuoientà  nous  rendre  heureux.  La  féconde  fetle  étoit 
appellée  7k/f;  elles'étoic  jertée  dans  l'excès  oppofé,  puifqu'elle 
piêchoit  la  charité  univerfelle  ,  ou  l'amour  égal  pour  tous  les 
hommes  fans  diftin6tion  de  liaifon  ni  d'engagemens  d'amitié, 
de  parenté  ou  de  dignité  :  elle  enfeignoit  aulfi  la  deftrui^ion 
totale  de  l'amour-propre  ôc  de  l'intérêt  perfonnel. 
JInSr5       Confucius  qui  naquit  l'an  j;o  avant  Tére  chrétienne  , 
Koii-tou-ue.  prit  un  milieu  entre  ces  deux  extrémités  :  il  prêcha  à  la  vérité 
l'amour  univerfel ,  ou  la  charité  pour  tous  les  hommes ,  mais 
nn  amour  réglé  ôc  modifié  fur  les  devoirs  établis  par  les  loix 
de  la  fociété  où  l'on  fe  trouve.  C'eft  là  le  principal  objet  du 
livre  de  ce  Philofophe  ,  intitulé  Tchon-yon  y\Q  milieu  raifonna- 
ble  ,  l'accor-d  de  l'amour-propre  avec  la  charité  univerfelle.  Il 
€vita  toujours  avec  foin  de  s'expliquer  fur  les  matières  de  fpé- 
€ulation,  furiajuftice  ou  finjuftice  naturelle,  fur  la  fpiritualité 
•éc  rimmortà-lué  des -âmes ,  fur  l'exiftence  ôc  fur  la  natured'un 
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Dieu  didingué  de  l'univers  fur  le  dcllin  ou  la  providence. 
Les  ouvrages  de  ce  Philofophe  lus  avec  attention,  marquent 
une  affedation  fenfibie  de  ne  fe  point  ouvrir  fur  ces  ma- 
tières ;  &  l'on  a  même  des  paflfages  formels  où  il  refufe  de 
répondre  à  ces  queftions  qu'il  traire  de  dangereulcs. 

La  doctrine  de  Confucius  n'aflujcttiflbit  à  aucuns  dogmes 
fpéculatifs  :  elle  recommandoit  feulement  à  la  pratique  de  la 
vertu ,  c'eft-à-dire  j  l'obéidance  aux  anciennes  loix  du  pays,  à 
la  foumiffion  &  le  refpe£l  pour  ^qs  fupcrieurs  ,  la  modeftie  6c 
même  l'humilité  avecfes  égaux  ,ôc  latendrefle  pour  {qs  infé- 
rieurs :  c'eft  à  cela  que  fe  rapportent  toutes  les  exhortations  de 
ce  Philofophe.  On  jugeaiféjnent  que  tous  les  honnêtes  gens 
embrafferent  fafefcle.  Le  nombre  en  grofTit  tous  les  jours  j  ôc 
comme  leur  principale  étude  étoit  la  politique  ôc  la  fcience  du 
gouvernement,  ils  remplirent  bienrôt  les  premiers  emplois  : 
les  livres  de  Confucius  furent  canonilés,  pour  ainfi  dire,  ayant 
été  déclarés  authentiques, &  perfonne  ne  pouvant  polTéder  de 
charge  qu'il  n'en  eût  fait  une  étude  particulière  ,  &  qu'il  n'eût 
rendu  compte  de  cette  étude  dans  un  examen  folemnel.  Mais 
avant  que  la  doctrine  de  Confucius  devint  celle  de  l'Etat  6c 
de  tous  les  Magiftrats,  il  s'écoula  quelques  fiécles ,  pendant 
Icfquels  les  difputes  excitées  à  l'occafion  de  ces  différentes 
opinions  philofophiques  troublèrent  la  paix  deTEmpire.  Les 
chofes  allèrent  ii  loin,  que  l'Empereur  Chi-Hoan-Tt  y  qui  re- 
gnoit  vers  l'an  230  avant  l'ère  chrétienne  ,  fatigué  de  toutes 
ces  brouilleries,  ôc  d'ailleurs  faifant  peu  de  cas  des  lettres  ,  en- 
treprit de  détruire  tous  les  livres  qui  ne  traitoient  ni  de  mé- 
decine ,  ni  d'aflrologie  ôc  de  divination.  Comme  le  papier  n'a- 
voit  pas  encore  été  mventé  ,  Ôc  que  l'on  écrivoit ,  ou  plutôt 
que  l'on  peignoit  fur  des  tablettes  de  bois  ,  les  livres  étoient 
.  difficiles  à  cacher ,  ainfi  il  s'en  fauva  fort  peu.  La  perfécution 
continua  fous  les  fucceffeurs  de  Chi-Hoan-Ti ,  ôc  l'écriture 
chinoife  reçût  alors  un  grand  échec.  Les  livres  de  médecine 
&  de  divination  ne  contenoient  qu'un  petit  nombre  de  ca- 
radèrcs  :  on  n'ofoit  montrer  le  peu  d'autres  livres  que  l'on 
avoit  fauves.  La  plus  grande  partie  des  gens  de  lettres  étoit 
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pdric  fous  le  règne  d'un  Prince  qui  les  a\ oit  forcds  de  prendre 
la  truelle  ,  pour  travailler  a  la  conftruclion  de  cette  faineufe 
mu  raille  qu'il  faifoit  bâtir  ,  pour  mettre  la  Chine  à  couvert  ds 
rinvafion  des  Tartares.  L'Empereur  ne  voulant  que  des  fol- 
dats  &  des  maçons  j  on  juge  aifément  que  les  lettres  ne  furent 
guères  cultivées  :  ainii  la  tradition  ne  put  conferver  exa6le- 
nient  la  connoiiïiince  des  caratlères  perdus  avec  les  livres 
que  l'on  avoit  brûlés. 

Cependant  la  perfécution  cefTa  avec  le  règne  de  la  famille 
du  tyran.  f^ene-Ti  qui  monta  fur  le  thrône  1 77  ans  avant 
l'ère  chrétienne  ,  &  n  ^"^^  après  Chi  -  Hoan-Ti ,  s'attacha  à 
réparer  les  défordres  introduits  par  ce  Prince  ,  qui  n  avoit  pas 
plus  ménagé  fes  fujets  que  les  fciences.  f^ene-Tt  fit  rechercher 
tous  les  livres  échappés  à  la  perfécution  :  l'nvention  du  papier 
trouvée  fous  fon  règne  en  facilita  la  multiplication.  Un  vieux 
Lertré,  qui  dans  la  loli^ude  oia  il  s'éroit  caché  ,  avoit  élevé  fa 
fiiie  pour  les  fciences,  reftirua  de  mémoire,  6c  par  lefecours 
de  cette  fille  ,une  partie  des  caractères  perdus.  Peu  après  le 
règne  de  P^ene-Ti  ^  c'eil  à-dire  cent  quarante  ans  avant  l'ère 
chrétienne,  l'Empereur /^(?î^-T// Prince  fameux  par  fes  ex- 
péditions dans  l'Inde  ,  s'attacha  d'une  manière  encore  plus 
erîicace  à  faire  fleurir  les  lettres.  Il  fit  rechercher  tous  les  livres 
ôc  tous  les  fragméns  qui  refioient ,  fit  rafiembler  &  mettre 
en  ordre  tous  les  ouvrages  de  Confucius  ,  de  Lao-Kiotme  y  ÔC 
de  leurs  difciples,  y  fit  joindre  des  Commentaires,  &  en  fie 
répandre  des  copies  partout  le  Royaume.  La  protection  que 
lEmpereur  accordoit  aux  lettres  ,  invitoit  tout  le  monde  à 
s'y  appliquer.  Chacun  fe  picqua  de  compofer  &  de  publier 
des  ouvragesjce  qui  ne  pût  fe  faire  fans  inventen:  de  nouveaux 
caradères  j  paur  tenir  lieu  de  ceux  qu'on  avoit  perdus.  Mais 
comme  on  voulut  exécuter  tout  d'un  coup  ce  qui  ne  fe 
p'>y  voit  fa^re  qu'après  une  longue  étude  des  caratlères  encore 
ibbfiiîans  j  pour  s'inliruire  du  véritable  fyflême  de  l'ancienne 
-écriture  j  il  s'introduifit  un  grand  nombre  de  caractères  bizar- 
fiesjôr  qui  n'a  voient  aucune  ainalogie  naturelle  avec  les  anciens, 
3 •  ^L'cc-i?kui'e  -chinoife  elt  une;  véritable  langue  qui  ne  parie 
■  i  ;1  ;i  ;l  j\. 
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qu'à  la  vue  ;  ainfi  elle  a  dû  fouffrir  toutes  les  mêmes  altéra* 
tions  que  les  langues  prononcées.  Dans  l'une. 6c  dans  l'autre 
on  avoir  comn.encé  par  un  langage  fimplc,  où  l'on  ne  con- 
noifToit  que  les  termes  propres  ,  Ôt  où  ils  fe  prenoient  toujours 
dans  leur  acception  naturelle.  Mais  peu  à  peu  ,  fous  prétexte 
d'élégance  >  on  employa  des  termes  6c  des  caradères  figurés  : 
on  \ç^s  tranfporta  à  des  fignifications  éloignées  par  des  meta-, 
phores  aiïez  naturelles  dans  leur  origine  ^  mais  qui  devinrent 
bientôt  extrêmement  hardies. 

Dans  les  langues  parlées  cette  raifon  empêche  fouvent  que 
Tonne  puifle  découvrir  la  racine  commune  de  deux  expref- 
fions ,  dont  le  fon  eft  très-voifin  ,  ôc  dont  les  lignifications  font 
très-éloignées.  Il  en  efl  de  même  descara£lères  de  l'écriture 
chinoife;  les  métaphores  ôc  les  figures  ont  dû  y  caufer  une 
grande  irrégularité. 

Cette  irrégularité  efl  peut-être  la  plus  grande  caufe  de  la 
difficulté  que  l'on  éprouve  aujourd'hui  en  étudiant  ces  carac- 
tères. L'ancienne  philofophie  avoir  été  comme  abandonnée 
depuis  long-temps.  On  s'éroit  rempli  la  tête  de  fables,  dal- 
Icgories,  de  myftagogies:  la  pocfie  s'étoit  emparé  de  la  phi- 
lofophie ;  &  l'on  juge  aifément  quels  ravages  elle  y  avoir  faits 
chezdes  peuples  d'uneimagination  naturellement  enfiammée^ 
&  qu'une  timidité  exceffive  avoit  entièrement  tournés  vers 
la  fuperflition.  Ainfi  l'on  employa  un  grand  nombre  de  ca- 
radères  figurés  ou  allégoriques^ôc  qui  fans  aucun  rapport  avec 
les  chofes  exprimées ,  en  avoieni  feulement  avec  quelques 
contes  populaires,  &  avec  des  traditions  fabuleufes.  On  en 
verra  plufieurs  exemples  dans  la  tradudion  du  Dictionnaire. 
C'eft  à  quoi  je  fuis  perfuadé  qu'il  faut  faire  grande  attention^ 
afin  de  ne  pas  confondre  ces  caradères  avec  ceux  qui  (ont 
fondés  fur  l'analogie  naturelle  de  l'ancienne  écriture. 

L'écriture  chinoile  n'eff  donc  pas  une  langue  philofophique 
danvlaquelle  il  n'y  ait  rien  à  défirer.  On  a  vu  quels  obflacles 
Tout  empêché  de  demeurer  au  point  de  perfection  où  elle 
étoit  parvenue  il  y  a  près  de  5000  ans,  à  ce  que  prétendent 
k'sChinois.  Jene  fcais  même  s  il  faut  tout-à-faitles  en  croire 
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fur  cet  article.  La  conftrudion  d'une  pareille  langue  demande 
une  parfaire  connoifTance  de  la  nature  &  de  l'ordre  des  idées 
qu'il  faut  exprimer;  c'eft  à-dire  une  bonne  métaphylique  >  Ôc 
peut-être  même  un  lyftême  complet  de  philolophie.  Les 
Chinois  n'ont  jamais  eu  rien  de  pareil  :  du  moins  leurs  idées 
font- elles  diamétralement  oppofées  à  ce  que  nos  PhilofophevS 
regardent  comme  des  premiers  principes  &  des  maximes 
d'éternelle  vérité  en  morale  Ôc  en  métaphyfique.  Nous  en 
pou  vous  juger  par  la  tradudion  latine  des  livres  de  Confucius, 
ôc  parcelles  de  deux  différens  Commentaires  chinois  fur  les 
ouvrages  de  ce  Philofophe  qui  ont  été  publiées,  l'une  par 
le  P.  Couplet ,  ôc  l'autre  par  le  P.  Noël  ,  tous  deux  Jéfuires. 
On  peut  encore  tirer  de  grandes  lumières  de  différens  ou- 
vrages compofés  par  les  MilTionnîiires  il  y  a  quelques  années  , 
à  l'occafion  des  difputes  qui  font  entr'eux  fur  la  nature  du 
culte  que  l'on  rend  à  Confucius ,  Ôc  aux  ancêtres  morts.  Parmi 
ces  ouvrages^  le  plus  inftrudif  eftceluiduP. Longobardi  Jé- 
fuite ,  parce  qu'il  contient  un  très-grand  nombre  de  palfages 
des  plus  célèbres  Philofophes  Chinois.  J'efpere  que  l'on  me 
permettra  de  donner  ici,  en  finiflant,  un  léger  crayon  de  leur 
fyfiême.  La  connoiflance  au  moins  hiftorique  des  opinions  de 
tous  les  peuples  de  fUnivers,  n'efl  pas  moins  du  reffort  de 
cette  Académie^que  celle  des  faits  ou  des  langues.  Je  ne  crois 
pas  que  nous  voulions  nous  borner  &  ces  deux  derniers  points, 
ôc  nous  rendre  nous-mêmes  complices  des  infultes  que  l'on 
fait  quelquefois  à  l'Académie  fur  ce  fauxprincipe.LesChinois 
forment  aujourd'hui  la  plus  ancienne  monarchie  de  l'univers  : 
ils  ont  cultivé  les  fciences  dès  les  premiers  t&mps ,  ôc  fub- 
fiftent  au  moins  depuis  plus  de  4000  ans  avec  les  mêmes 
loix,  le  mêmes  mœurs  ôc  les  mêmes  ufages.  Ils  ne  méritent 
pas  moins  notre  curiofité  que  les  Grecs ,  les  Latins  ôc  les 
Arabes  commentateurs  d'Ariftote ,  dont  on  enfeigne  la  phi- 
lofophie  dans  nos  écoles  ,  ne  fût  -  ce  que  pour  comparer 
leuirs  diverfes  opinions.  Les  Philofophes  Chinois  ne  mettent 
aucune  diftin£tion  réelle  entre  les  différentes  fublïances  dont 
i'afTemblage  compole  l'Univers  j  ainfi  à  prendre  ce  mot  de 
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fubflance  à  la  rigueur  >  &  au  fens  que  lui  donne  notre  phi- 
lofophie  ,  ils  ne  reconnoiOcnr  aucune  fubftance  :  fclon  eux, 
tous  les  êtres  particuliers  n'ont  qu'une  mcinc  cxiftcnce  à 
laquelle  ils  panicipcnt  tous  également,  &  qui  efl  incapable 
d'augmentation  &  de  diminution,  c'cQ-à  dire,  inlinie  &  in- 
altérable. La  force  par  laquelle  chaque  être  exifte,  ne  lui  eil 
point  propre,  il  n'exifte  point  indépendamment  des  autres; 
mais  fon  exiftence  eft  nccefTaire  ,  6c  il  ne  peut  jamais  être  ni 
détruit,  ni  produit.  Dans  le  fyftême  chinois,  tout  eft  éternel , 
rien  ne  commence  ni  ne  cefle  d'exifter.  Ce  que  nous  appel- 
ions générations  6c  deftrutlions^nelont  pour  ces  Philofophes 
que  des  changemens  de  modifications  ôc  de  rapports  ,  ou 
plutôt  ce  n'eft  autre  chofe  que  la  manifeflation  ôc  le  déve- 
loppement de  certaines  propriétés  de  rêtre  qui  fe  découvrent 
à  nous,  ou  cefTent  de  nous  être  connues.  Lorfque  ces  pro- 
priétés nous  deviennent  fenfibles  ,  nous  difons  qu'elles  font 
produites  ,  qu'elles  commencent  d'exifter.  Lorlque  nous  ne 
pouvons  plus  les  appercevoir  j  nous  difons  qu'elles  font  dé- 
truites :  cepeiîdant  ;  félon  la  philofophie  chinoife  ,  il  ne  leur 
arrive  d'autre  changement  dans  ces  occarions,que  celui  qui 
furvient  à  un  objet,  lorfque  nous  tournons  les  yeux  fur  lui, 
ôc  que  nous  l'envifageons  :  il  fe  produit  à  la  vérité  une  nou- 
velle perception  dans  notre  efprir;  mais  pour  l'objet ,  il  ne 
s'y  patfe  aucun  changement  réel  ;  feulement  de  non  apper^â 
qu'il  étoit,  il  devient  apperçû. 

Ainfi,  parmi  un  nombre  infini  de  propriétés  contenues 
également  dans  le  fein  de  l'être ,  tantôt  nous  fommes  afl^e£lés 
par  fon  étendue  >  par  fa  mobilité ,  fa  folidité ,  fa  couleur  Ôc  fa 
figure.  Alors  nous  l'appelions  feulement  corps  ou  matière; 
tantôt  nous  y  mettons  une  force  motrice,  ôc  c'eftce  que  nous 
nommons  un  être  vivant  qui  fe  donne  fes  mouvemens  : 
tantôt  enfin  nous  croyons  y  appercevoir  du  f^ntiment  ,de  la 
volonté  ,  de  la  penfée  ôc  de  la  perception  ,  6c  pour  lors  nous 
lui  donnons  une  ame  ôc  un  efprit.  Dans  ce  fyftême,  ces  di- 
verfes  propriétés ,  quoique  diftinguées  entr'elles  par  1  idée  que 
nous  en  avons  ^  ôc  par  i'impreflion  qu'elles  nous  caufent;  ne 
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le  font  nullement  quant  à  la  realité  de  leur  être  j  puifqu'elles 
exiflent  néceflaircment  avec  une  infinité  d'autres,  &  qu'elles 
participent  toutes  également  à  une  feule  &  même  exiftence 
infinie  ôc  inaltérable. 

Ce  principe  une  fois  pofé,  on  voit  aifément  que  la  pliilofo- 
phic  chinoife  n'admet  ni  création,  ni  providence,  &  par 
confcquent  ne  reconnoît  point  de  Dieu,  c'eft-à  dire,  d'être 
diftingué  de  l'Univers,  qui  ait  produit  ou  créé  le  monde ,  6c 
qui  le  gouverne  ou  le  conlerve  en  conféquence  des  loix  qu'il 
a  établies.  La  langue  chinoife  n'a  même  point  de  terme  qui 
réponde  à  cette  idée  :  ceux  d^TiEN  e  j  Gel,  &  deTi  en  E 
Chu  f  Roi  du  Ciel ,  expriment  les  idées  des  materialifles^  ou 
TiENE  TzE ,  Douleurs  célefies ,  ôc  celles  des  Idolâtres.  Les  pre- 
miers attribuent  les  événcmens  à  l'adion  du  Ciel ,  mais  à  une 
adion  deftituée  de  connoiiTance  ôc  de  volonté  ;  a£lion  pareil- 
le à  celle  que  nos  Ailrologues  donnent  aux  influences  des 
aftres.  Le  Roi  du  Ciel  des  Idolâtres  agit  à  la  vérité  avec  con- 
noiffance  ^  Ôc  à  la  manière  des  hommes  i  mais  ce  n'eft  qu'une 
fubfiance  particulière,  c'eft  comme  lame  du  Ciel,  ôc  une 
ame  non  diftinguée  du  Ciel  matériel,  parce  que  fuivant  les 
idées  des  Idolâtres,  la  matière  eft  auili  bien  capable  de  pen* 
fée  ôc  de  fentiment,  comme  de  mouvement.  Mais  ces  idées 
font  profcrites  par  les  meilleurs  Philofophes  Chinois^  qui  re- 
jettent tout  ce  qui  pourroit  mener  àlaconnoiiïance  d'un  Etre 
intelligent  diflingué  de  l'Univers,  ôc  qui  témoignent  un  grand 
mépris  pour  cette  opinion. 

Tout  étant  néceffaire  dans  ce  fyftême ,  on  comprend  qu'à 
parler  exa£tement,  il  n'y  a  plus  de  diftinâion  entre  le  bien 
&  le  mal  moral ,  plus  de  vertu  ni  de  vice ,  plus  de  liberté, 
plus  de  perfe£lion  ni  d'imperfection.  Si  un  être  particulier 
(emble  agir  fur  un  autre,  cet  autre  a  non-feulement  la  force 
de  lui  réfifter  j  force  qui  ne  peut  être  anéantie  ,  mais  encore 
la  force  de  réagir  fur  lui  avec  une  réalité  qui  n'eft  pas  moindre 
que  la  fienne.  11  faut  cependant  convenir  que  ce  fyliême  n'eft 
pas  celui  du  peuple.  Les  hommes  ordinaires  font  trop  grof- 
iîersà  la  Chipe,  de  même  qu'ailleurs ^  pour  àtre  féduits  par 

des 
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3es  erreurs  fi  fubriles  ôc  fi  déliées  :  leur  imagination  ne  trou- 
'veroit  là  aucune  prife.  11  leur  faut  des  objets  matériels,  (en- 
fibles  ôc  palpables  ;  &  de  même  que  les  Indiens  6c  le  Japo- 
nois  ,  ils  Ibnr  plongés  dans  un  paganifme  ,  fondé  fur  les  fa- 
bles les  plus  abfurdes. 

Mais  poui;  les  Lettrés ,  6c  fur-tout  pour  ceux  qui  font  pro- 
feflTion  de  fuivre  Confucius  ,  6c  de  ne  point  s'écarter  de  l'an- 
<:ienne  philofophie  ,  on  peut  dire  qu'ils  n'ont  point  d'autre 
fyftême.  Il  eft  vrai  que  dans  la  pratique  ils  n'en  (uivent  pas 
les  conféquences  pour  la  morale.  Les  hommes  font  ordinai- 
rement inconféquens,  leurs  opinions  ne  règlent  point  leut 
conduite  ;  ôc  il  n'eft  pas  plus  étonnant  de  voir  des  athées  vivre 
moralement  bien ,  ôc  fe  foumettre  par  des  motifs  de  fociété  à 
des  loix  qu'ils  ne  croyent  point  obligatoires  ,  que  de  voir 
parmi  les  nations  religieufeSj  des  gens  pleinement  perfuadés 
de  l'exiftence  d'un  Dieu  ,  6c  la  vérité  de  leur  religion^  violet 
atout  moment  les  loix  qu'ils  tiennent  non-feulement  pour 
o'biigatoires  ,  mais  encore  pour  divines,  6c  n'obferveraucun 
des  préceptes  de  cette  religion ,  pour  la  défenfe  de  laquelle  ils 
fe  croyent  prêts  à  tout  entreprendre  ,  ôc  à  tout  fouffiir. 

Les  philofophes  Chinois  ont  même  imaginé  un  moyen  de 
concilier ,  au  moins  aux  yeux  du  peuple ,  leurs  principes  avec 
la  pratique  de  la  vertu.  Ils  difentque  par  l'habitude  des  ac- 
tions vertueufes  ,  notre  ame  ,  ou  cette  partie  de  nous  qui  pen- 
fe  ,  qui  fent ,  qui  veut ,  notre  Ly  en  un  mot  fe  condenfe  ,  fe 
purifie  ,fe  perfectionne ,  ôc  acquiert  de  nouvelles  forces  pour 
faire  plus  parfaitement  fes  fonctions,  de  même  que  dans  les 
corps  le  mouvement  ôc  rexercice  en  augmentent  les  forces, 
ils  ajoutent  que  le  vice  Ôc  les  paffions  vives  affoibliflent  au 
contraire  l'ame ,  ou  la  propriété  de  penfer ,  ôc  en  troublent  les 
fondions.  Que  l'amour  du  jufte  ou  du  bien  moral ,  c'eft  à-dire 
de  ce  qui  eft  avantageux  à  la  fociété,  fait  goûter  à  ceux  qui 
en  font  remplis  ,  la  même  joye  ôc  la  même  volupté  que  fait 
refientir  l'amour  du  beau  à  ceux  qui  en  obtiennent  la  joùilTan- 
ce.  I  Is  vont  jufqu'à  dire  que  de  même  qu'il  neft  point  impofÏÏ- 
l?le  abfolument  parlant;  de  trouver  des  remèdes  dont  l'effet 
Tome  FI.  LUI 
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rende  les  hommes  immortels  {cette  opinion  eft  très-commu*^ 
ne  à  la  Chine ,  comme  on  l'a  déjà  obfervé)  de  même  auffi  la 
pratique  de  l'extrême  vertu  peut  rendre  notre  ame  immortelle^ 
c'eft-à-dirc,  empêcher  la  deftru£lion  de  la  propriété  que  nous 
avons  de  penfer  &  de  vouloir.  C'ert  par-là  qu'ils  ajuftent  avec 
leur  fyftême  le  culte  des  ancêtres,  ôc  celui  des  grands  hom- 
mes morts  j  comme  Confucius.  Ils  les  nomment  des  faints,  des 
immortels  :  leur  adrelTent  des  prières  ,  leur  font  des  vœux  y 
leur  demandentlesrichefîes,  les  talents  du  corps, ou  les  dons- 
de  l'eTprir ,  non  qu'ils  fe  perfuadent  avec  le  peuple  d'en  être 
exaucés;  mais  ils  regardent  la  plupart  de  ces  allions  comme 
avantageufes  à  la  fociété  ^  par  l'imprefTion  qu'elles  font  fur  les 
efprits.  Ils  croyent  qu'en  accoutumant  les  hommes  à  refpe6lec 
les  loix  anciennes  ,  &  qu'en  leurinfpirant  une  efpéce  de  vé- 
nération pour  les  ancêtres  ôc  pour  les  grands  hommes  morts  , 
on  leur  fait  prendre  les  mêmes  fentimens  pour  leurs  parens 
vivans ,  &  pour  les  Magiflrats ,  &  que  l'on  encourage  les  par- 
ticuliers à  pratiquer  la  vertu ,  pour  obtenir  après  leur  mort  de 
femblables  honneurs ,  ôc  pour  jouir  par  avance  de  la  confidé- 
ration  qu'elle  leur  attire  de  leur  vivant.  La  plupart  des  Lettrés 
croyent  que  ces  actions  font  nécelTairement  fuivies  du  plaifir 
Ôc  du  bonheur  qui  accompagnent  l'exercice  de  la  vertu  ;  ÔC 
cette  perfuafion,  quand  elle  efl:  un  peu  vive ,  leur  fait  éprouver 
un  plaifir  réel,  parce  que  pour  être  heureux,  il  fuffit  de  fe 
perfuader  qu'on  l'eft.  Le  détail  des  conféquences  que  les  phi««. 
îofophes  Chinois  tirent  de  leurs  principes  pour  la  métaphyfi- 
que  particulière  ôc  pour  la  phyfique ,  me  meneroit  trop  loin  ^' 
les  bornes  prefcrites  à  nos  diiïertations  ne  me  permettent  pas 
de  m'y  engager.  J'en  ai  dit ,  je  crois  ,  afTez ,  pour  donner  une 
idée  de  la  philofophie  chinoife  :  ôc  je  ne  doute  pas  que  cette 
efquilTe  imparfaite  ne  fuffife  pour  montrercombien  leurs  idées 
font  éloignées  des  nôtres ,  ôc  combien  une  langage  philofo- 
phique  conftruit  fur  de  tels  fondemens  ,  doit  nous  paroître 
défe£lueux  ;  quelles  bizarres  combinaifons  il  a  dû  produire 
dans  l'aflemblage  des  caradères  ,  qui  font  les  fignes  de  leurs 
idées  fimples  &  primordiales  ;  ôc  quelles  difficultés  des  Eu-^ 
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ifopccns  ,  qui  ne  font  pas  inftruits  des  fondemens  du  fyfieme 
philofophique  des  Chinois  ,  doivent  rencontrer  dans  l'étude 
approfondie  de  l'écriture  chinoife* 


RECHERCHES 

SUR 

GERGOVIA, 
ET  ^UEL^UE  S   AUTRES   FILLES 

D    E 

L  AN  C  1  E  N  N  E     GAULE. 

Par  M.  L  A  N  c  E  L  O  T. 

GERGOViAa  eu  le  même  fort  que  plufieurs  autres  vil-  i.  de  juî» 
les  confidérables  dont  on  cherche  à  préfent  la  fituation.  ^^^^' 
Cette  place  (î  forte  ^  à  la  défenfe  de  laquelle  prefque  toutes  les 
Gaules s'intcrefferent  ;  cette  capitale  des  Auvergnats ,  peuples 
puiffans  ,  *  &  qui  ofoient  s'appeller  les  frères  ôc  les  émules 
des  Romains  ;  cette  place  enfin  qui  vit  échouer  devant  fes 
murailles  la  fortune  de  Céfar,  a  difparu.  On  ignore  où  elle 
étoit  fituée  ;  &  quoiqu'il  femble  que  le  fentiment  de  ceux 
•qui  la  placent  fur  une  montagne  a  une  lieue  de  Clermont  en 
Auvergne,  commence  à  prévaloir  parmi  les  fçavans  ;  cette 
opinion  fouffre  pourtant  des  difiicultés  capables  d'arrêter  tout 
cfprit  exempt  de  prévention.  Ce  font  ces  difficultés  qu'il  faut 
examiner. 

Céfar  eft  le  feul  des  Anciens  qui  ait  parlé  de  Gergovia  ;  car 
pour  ce  que  dit  Strabon  ,  que  les  Auvergnats  ont  livré  des 
combats  à  Céfàr  :  n«c)  Ti^yiôiav  ttImv  'PiP  Aspuepyav,  6<p'  ^ff^oUh.±: 
l/-\f>iAoo  o£ptç  %iiyi'tvijuu  ^   f^  y^i  Ico  0  0^ifniy\tr(i»^^  auprès  de  i6:.o. 

*  Arvernique  aufi  Latio  fe  fingere  fratres  y 
Sanguine  ab  Iliaco  populi,  Luc.  lib.  i. 

Llllij 
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,,Gergovîa  ville  des  Auvernats^  fituëe  fur  une  haure  moniJ 
,,tagne  d'où  étoit  Vercingetorix,  l'on  voit  aflfez  qu'il  a  cni^ 
prunté  ce  trait  des  Commentaires  de  la  guerre  des  Gaules  , 
fans  qu'il  en  fçût  autre  chofe  par  lui-même.  Il  n'étoit  pas 
mieux  inftruit  quand  il  a  dit  quelques  lignes  plus  haut ,  que  la 
capitale  fMTçôvn^ijç  des  Auvergnats  s'appelloit  NemoJJTus ,  & 
qu'elle  étoit  litucc  fur  la  Loire  ,  (<3)  Aopvi^voi  cTè  1<^puoTCfi\  fjuv 

Txju.ûd  yiiifjihn.  Ce  n'efi:  pas  précife'ment  fur  les  bords  de  la 
Loire  i  qu'étoit  fitué  le  pays  des  Auvergnats  ,  &  leur  métro- 
pole que  Strabon  appelle  NemoJJus  ,  nom  qui  doit  être  fyno- 
nimede  celui  à' Âugttjlo- Nemetum  ^  n'ëtoit  pas  fur  cette  riviè- 
re, mais  plutôt  près  de  celle- de  l'Allier. 

On  ne  peut  difconvenir  qu'il  n'y  ait  eu  deux  G<;rgovia^2^X[S 
les  Gaules  ;  le  texte  de  Céfar  y  eft  précis  :  l'une  dans  le  pays 
des  Boïens,  6c  l'autre  dans  celui  des  Auvergnats.  C'eft  celle» 
ci  que  nous  cherchons;  elles  font  à  préfent  aufîi  peu  connues 
l'une  que  l'autre.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner  pour  celle 
desBoïens;  leur  ville  ne  devoit  pas  être  confidérable ,  puif^ 
L.j.c.ij.  qu'eux-mêmes  ne  formoient  qu'un  très- petit  peuple:  Civitas 
X)aviW.  y  (  Bo'wrum  )  erat  exigua  &  infirma.  Les  Boïens  qui  habitoicnt 
premièrement  au-delà  du  Rhin ,  s'étant  joints  aux  Suiffes  j  fu- 
rent battus  avec  eux  par  Céfar ,  que  cette  vi£loire  rendit  maî- 
tre de  leur  fort.  Les  Eduens  à  qui  la  valeur  des  Boïens  étoit 
connue ,  demandèrent  à  Céfar  la  permiffion  de  leur  donner  re- 
traite ,  ôc  de  leur  céder  quelques  terres  fur, leurs  (b)  frontières. 
Si  l'on  en  croit  fanonime  qui  a  fait  la  vie  de  Céfar,  attribuée 
ordinairement  à  Julius  Celjus ,  non-feulement  Céfar  accorda 
aux  Eduens  la  grâce  qu'ils  lui  demandoient  en  faveur  des 
Boïens;  mais  il  pouffa  même  fagénérofité  jufqu'à  leur  bâtit 
une  ville,  qui  s'appella  {c)  Gergovia.  Céfar  étoit  donc  fondateur 

{a)  Arverni  fluvio  Ligeri  infident ,  illi  agros^dederunt,quoufque  poiteafn 

caput  eorum   Nemofllis  ipfî  impolita  parem  juris  libertatifque  conditionem 

ïîumini,  atque  ipfî  erant  ,  receperunt.  Comm. 

.    {b)  Boïos  petentibus  ^duis,  quod  Cafar.  Z.  i  ,  c.  i8. 

egregia  erant  virtute  cogniu ,  ut  in  fini-  (c)  Vercingetorix  audito  Cxfaris  di- 

bus  fuis  collocarens  conceflit,  quibus  greiTu  j  reuo  in  Biuirigçs  reverfo  j, 
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dfe  cette  nouvelle  Gergovia.  Vercingctorix  y  vint  mettre  le 
fiége,  lorfqu'il  eut  appris  que  Céfar  dtoit  allé  à  Vienne  ,  ôc 
dc-Ià  dans  le  pays  de  Langres ,  pour  y  ramafler  de  nouvelles 
troupes.  Cette  ville  devoit  être  fur  la  frontière  des  Eduens  y 
&  près  du  Berry.  La  plus  commune  opinion  ,  &  qui  efl  très- 
vraifemblable,  la  place  vers  Moulins  dans  le  Bourbonnois. 

Sur  la  nouvelle  que  Cdfar  reçut  de  ce  fie'ge,  i!  forme  auHi- 
tôt  la  réfolution  defecourirlesBoïcnsfcs  allie's;  ôc  pour  cela, 
après  avoir  traverfé  le  pays  des  Eduens ,  il  vient  dans  celui 
des  Sénonois.  Il  lailTe  fes  bagages  dans  leur  capitale  (  A^edin- 
cum  y  Sens)  avec  deux  légions,  continue  fa  marche,  &  le  fé- 
cond jour  fe  rend  à  f^ellaunodunum. 

Il  y  a  deux  ou  trois  obfervations  à  faire  fur  ce  lieu  de  yel- 
laimodunum.  Quelques  auteurs,  du  nombre  defquels  eft  Sam- 
fon  ,  croyent  que  c'eft  Château  -  Landon. 

Il  n'a  fallu,pour  donner  lieu  à  cette  conjecture ,  qu'imaginer 
qu'il  y  a  de  la  reffemblance  entre  les  deux  noms  de  Pellaimodu- 
num  ôc  de  Chateau-Landon  ,  trouver  de  la  conformité  entre 
les  deux  fituations ,  Château-Landon  étant  fur  une  éminence^ 
&  f^ellaunoduuum  y  ayant  du  être  au  (Il ,  comme  le  prouve  fa 
terminaifon  de  dunum  ,  enfin  de  voir  ces  deux  lieux  iitués  à 
peu  près  dans  le  même  pays.  Mais  cette  conjedure  ne  peut  fe 
foLuenir  ,  fi  Ton  fait  attention  que  Château  -  Landon  eft  le 
même  que  le  Cajîrum  Nantonis  ou  A^antonenfe ,  dont  il  eft  parlé 
dans  la  vie  de  S,  Severin ,  écrite  il  y  a  i  ooo  ans ,  Ôc  que  de 
Cajîrum  Nantonis  s'eft  formé  celui  de  Château-Landon.  Cela 
ne  doit  foufïrir  aucune  difficulté  ;  i  1  n'en  cft  pas  de  même  pous 
déterminer  Torigine  de  ce  mot  Nantonis,  M.  de  Valois  pré- 
tend qu'il  vient  de  A^^wr  ou  A^^w??/^,  nom  que  plufieurs  lieux 
"Ontportéy&c  qui  fignifioit  en  ancienne  langue  gauloife  des  f«»:v 
coulantes  y  Rivum  aqua  decurrentis ,  multitudinem  aquarum  con^ 
fiuentîum  i  ce  qui  conviendroitaiïez  à  Château-Landon,  donc 

arque  hinc  profeftus  in  Boïos  Tranfal-  hia  gloriofum  fibi  exiftimans,  fi   ^ÎI- 

yinos  ,  oppidum  illorum  fub  Helveti-  duorum  receptaculum,  fimulque  Car- 

cae  viétoriae  tempus  xdificatum  à  Cx-  fareum  opus  everteret.  jfîJii  Ce//;  CoW' 

Éare,   /î.duirque  contradidliim  oppug-  pient.de  vitâ  Jul.  Caf.  p.  m. 


D»re  diipofuit ,  oppid«  nomen  GorgO' 
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la  baffe  ville  efl  arrofce  de  la  rivière  du  Fufin,  qui  sVrenden- 
fuite  dans  une  prairie  fpacieuCeoi»  fe  rendent  plulieura  fontai- 
nes. Cependant  il  me  (emble  qu'il  cil  vraifeniblable  de  dire 
qu'ici  Nanto  ,  Nantonis  eft  le  nom  propre  de  quelqu'un  de 
Seigneurs  à  qui  ce  Château  a  appartenu.  Alors  Cajirum  Nan- 
îonïs  pourroit  être  lamêmecho(e  que  JSlantopium  Nanteuil , 
Nantonii  giUim  ,  àomus  ^  feu  ager  ;  car  c'eft  ainfi  que  je  crois 
qu'on  peut  expliquer  \t  gtlum  qui  fe  trouve  terminer  tant  de 
noms  de  lieux  diflérens,  Autogilum  y  Bonogilum  ,  Brogilum  y 
Cïifiogilum ,  CaJ]enogilum ,  ôcc.  Je  fçais  que  Cambden  a  expli- 
qué le  nom  de  GiU  par  ceux  d'aquaparva  j/eu  rivus  extguus  : 
mais  outre  qu'il  n'a  pas  jugé  à  propos  de  nous  indiquer  d'où, 
&  de  quelle  langue  il  tiroit  cette  explication  ,  elle  ne  peut  pas 
convenir  à  tous  ces  lieux  qui  fe  terminent  en  gtlum.  Par 
exemple  ,  à  Argentogilum  ,  Ârgenîeuii ,  il  n'y  a  point  de  petit 
ruifïeau  qui  ait  pu  lui  donner  ce  nom.  La  Seine  ne  peut  pas 
être  défignée  paraquaparva  ,  ou  rivus  exigions,  M.  Ménage  a 
avancé  que^/7^/w  n'eft  qu'une  fimple  terminaifon  ;  mais  il  l'a 
fait  fans  en  donner  aucune  preuve.  Il  eft  certain  que  toutes 
ces  autres  terminaifons  de  durum ,  ou  dorum^  de  dunum^  de 
magus  iàc  brigayâiQ  herga ,  degoiva  ,  &c.  ont  toutes  defigni- 
fications  ;  que  celles  de  hc ,  bu  ^  tôt  en  Normandie  ,  de  ac  en 
Auvergne  &  Guyenne  ,  de  ieu  en  Brefle ,  Lionnois  ôc  Dau- 
phiné ,  de  argues  en  Languedoc ,  &c.  en  ont  auflTi  ;  qu'ainfi  on 
doit  croire  que  \egiium  n'eft  pas  de  pire  condition.  Je  reviens 
à  f^ellaunodunum  >que  M.  de  Valois  croit  être  Montargis  ; 
mais  il  n'y  a  rien  qui  puifle  appuyer  ce  fentiment,que  la  feule 
autorité  de  ce  fçavant  homme.  Qu'il  me  foit  permis  en  cette 
occafion ,  de  dire  qu'elle  ne  fufîit  pas  :  Montargis  eft  une  ville 
du  moyen  âge ,  dans  laquelle  on  ne  trouve  aucune  trace  d'an*» 
tiquité  ;  ainfi  elle  ne  peut  être  le  Pellaunodunum» 

Céfar  qui  ne  vouloir  laifler  aucun  ennemi  derrière  lui^  fît 
îe  fiége  de  cette  ville.  Elle  fe  rendit  après  deux  jours  de  cir- 
convallation.  Céfar  repartit  fur  le  champ  t  ôc  arriva  en  deux 
jours  à  Genahum  dans  le  pays  des  Carnutes, 

Quelques  Auteurs  oiu  voulu  douter  que  Genabum  {\i.% 
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Orléans  j  6c  ont  mieux  aimé  croire  que  c'etoir  Gien ,  encore 
induits  à  cela  par  la  refFcmblance  qu'il  y  a  entre  les  deux  noms. 
Les  habitans  môme  de  cette  dernière  ville  en  ont  fait  une  tra- 
dition depuis  quelque  temps,  ôc  pour  l'autorifer  ont  appelle 
un  de  leurs  fauxbourgs  Genabte.  Mais  j'aurai  lieu  de  fiiire  voir 
dans  le  cours  de  cette  difiertation  ,  qu'on  ne  doit  ajouter  au- 
cune foi  à  ces  traditions  populaires.  Nous  avons  des  règles  plus 
certaines  pour  découvrir  la  véritable  fituation  des  anciennes 
villes  de  notre  Gaule.  Par  l'Itinéraire  d'Antonin^ou  plutôt 
la  cofmographie  à'  ALthicus ,  &  par  la  table  de  Peutinger ,  il 
eft  certain  que  la  diftance  qu'il  y  a  de  Briare  ,  Erivodurum  y  à 
Genabum,  ou  Cenabum ,  eft  d'environ  18  lieues  ,  véritable 
diftance  de  Briare  à  Orléans  ,au  lieu  que  de  Briare  à  Gien  il 
n'y  en  a  que  deux.  Cette  preuve  feule  fuffit  ;  on  peut  cepen- 
dant y  ajouter  que  la  diftance  que  les  mômes  Itinéraires  don- 
nent depuis  Genabum  jufqu'à  Paris ,  fe  trouve  abfolument 
conforme  aux  nouvelles obfervations  de  l'Académie  des  fcien- 
C(is,  Genabum  ,  Saltochtam  XXIV •^  Luteiiam  XXI t^^  [à)  ces 
48  lieues  gauloifes  en  font  24  de  nos  moyennes  à  3000  pas 
chacune  ,  qui  eft  la  jufle  diftance  qu'il  y  a  de  l'une  à  l'autre  de 
ces  deux  villes.  L'on  fçait  que  la  lieue  gauloife  étoit  de  i  yoo 
pas ,  ôc  que  cela  eft  démontré  par  plufieurs  paflages  des  An- 
ciens ;  enrr'autres  par  celui  d'Ammian  Marcellin  :  Et  quoniam    l.  ïs.c.t%, 
àloco  unde  Romana  promota  funt  figna  y  ad  ufque  vallum  Bar-  ^'/^j  j^"  ^'^^• 
bancum  quarta  leugafi^nabatur  &  décima  ,  id  ejl ,  unum  &  vi- 
ginti  milliapajfuum,,..  Et  par  cet  autre  de  T  Anonyme,  imprimé 
{b)  avec  les  /Minores fimum  regundorum  de  Rigaut.  lllud  fcien^ 
dum  ejî  qmafunt  menfurae  quae  ad  viatores  ,feu  ad  curfores  perti^ 
nem.  Minimapars  jîadium  efi  habens  paj]ns  1 2  J  ,  06I0  ftadta  mil- 
liarium  reddunt  mille  pajjus  habentem  ;  milltartus  &  dimtdius 
apud  G  allô  s  leuvamfacit  j  habentem  paJJus  mille-  quingentos  ;  d^ce 
leuva  y  feu  milliarii  très  apud  Germanos  unam  raftam  effictunr. 
Ce  qui  eft  appelle  ici  lewa ,  eft  mieux  dit  par  Ammian  Mar-; 

(a)  Dans  la  'Tàhle  de  Peutinger  ,  {h)  Vçtus  Agrimenfor  apud Rigaltir 
lugduno  Caput  tîalliarum  ufque  hic  aurores  finium  Regundorum.  p.  ^ly 
ieugas.  V.  etiam  Gl.  Du  c.  in  voce  Leuca-, 
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cellin,  par  S.  Jdrôme,  par  la  table  Théodofiennc  s>  &  dani 
plufieurs  Infcriptions  ,  knga. 

Je  ne  puis  me  difpenfer  de  remarquer  que  ce  Salioclita  ^ 
que  l'on  a  cherché  jufqu'à  préfent ,  &  que  cet  Itinéraire  met 
•entre  Paris  ôc  Orléans ,  eft ,  non  pas  Sade ,  comme  dit  M.  de 
Valois,  mais  Saclas ,  lieu  par  où  paiïbit  l'ancien  chemin  de 
Paris  à  Orléans  ,  &  dont  on  voit  encore  des  veftiges  fur  la 
gauche  d'Eftampes. 

Je  reviens  à  Céfar ,  à  l'approche  duquel  les  Orléanois  aban- 
donnèrent leur  ville.  Il  n'avoit  fait  cette  longue  marche  de- 
puis le  pays  des  Eduens  jufqu'à  Orléans  ^  que  pour  venircher- 
cher  un  pont  fur  la  Loire  ,  qu'il  n'auroit  pu  paiTer  autrement  ^ 
parce  que  l'armée  de  Vercingetorix  qui  alfiégeoit  la  Gergovie 
desBoïens  ,  &  quiétoit  par  conféquent  de  l'autre  côté  de  la 
Loire  près  de  l'Allier ,  fe  feroit  oppofée  à  fon  paflfage.  A  pei- 
ne Vercingetorix  eût  appris  que  Céfar  étdit  entré  dans  le  pays 
des  Bituriges  (  le  Berry  )  qu'il  leva  le  fiége  de  Gergovta ,  pour 
s'approcher  des  Romains,  &  s'oppofer  à  leuis  progrès.  Les 
deux  armées  s'avancèrent  chacune  de  leur  côté.  Celle  des 
Romains  trouva  dans  fon  chemin  un^  ville  appellée  Novto- 
dunum  :  M.  de  Valois  croit  q-ue  c'eft  Neu-vy  fur  Barangeon  , 
petit  village  à  j  lieues  de  Vierzon ,  ôc  à  7  lieues  de  Bourges. 

Je  ne  puis  foufcrire  à  cette  opinion,  i  <>.  Parce  que  tous  les 
lieux  appelles  Neuvy  viennent  de  novus  vicus  ,  d  oii  Novia- 
cus  &  JS/oviacum.  J'en  pourrois  rapporter  autant  d'exemples 
qu'il  y  a  de  lieux  qui  portent  ce  nom.  Je  n'en  citerai  que  deux 
qui  font  du  pays  même  dont  il  s'agit  ;  *  Neuvy  fur  la  Loire  , 
Novus  .viens ,  Aoviaciis  ad  Ligerim  y  Neuvy  le  Pailloux ,  No'^ 
vus  vicus  Paludofus ,  ôcc. 

2".  Tous  les  lieux ,  dotît  le  nom  fe  termine  par  dunum  9 
doivent  avoir  quelque  colline,  éminence ,  dune  ;  au  lieu 
que  le  Neuvy  fur  Barangeon  qui  eft  dans  les  plaines  de  So- 
logne ,  n'a  pas  la  moindre  petite  butte  ',  lepays  eft  très-uni  f 
.ce  ne  font  prefque  que  des  landes. 

Je  ferais  qu'il  y  a  des  Auteurs  qui  prétendent  que  le  no.m 

*  îitftoire  de  Beny  par  la  ThaumsiTxere ,  p.  6io, 

de 
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âe  Dtmum  a  été  donné  à  des  lieux  où  il  n'y  a  aucune  émi- 
uence  ;  &  une  de  Jeurs  preuves  eft  que  l'on  croit  que  Tours 
fitué  dans  une  plaine,  e(t  le  dejarodunum  de  Ptolemée  ôc  de 
la  Table  Théodollenne  ,  ou  de  Pcutinger.  Mais  comme  la 
fignification  de  Dumtm  pour  éminence  cil  incontefiable  ;  que 
Clitophon  ancien  Auteur  cité  par  Plutarque ,  dit  pofitive- 
nient ,  en  parlant  de  Lu^dunum ,  que  les  Gaulois  appelloient 
T^  aôo¥  J'ieLhiiLTCû  J^ouKOF  TOv  i^)j'xo?Tflt,  eminentem i prominenîem 
locum;  que  tous  les  autres  lieux  qui  fe  terminent  en  Dunum , 
foit  qu'ils  foient  fitués  £n  France ,  ou  en  Allemagne  &  en 
Angleterre,  font  fur  des  hauteurs  ;  que  c'eft  mcme  de  tous 
les  mots  gaulois  celui  qui  s'efl:  confervé  jufqu'à  nous  fans 
altération  ;  puifque  ces  éminences  qui  bordent  la  mer  en 
Picardie  ôc  dans  les  Pays-bas,  s'appellent  encore  Dunes  :  le 
prétendu  exemple  de  Ccjefarodiinum  ne  peut  point  faire  con- 
clurre  que  des  lieux  fitués  en  plaine  ont  pu  avoir  le  nom  de 
Dunum.  On  doit  au  contraire  chercher  à  expliquer  le  Cafaro- 
dunum  conformément  à  cette  lignification  de  Dunum  y  Mont  em 
transfert  quod  Celtica  Lingua^  ôc  dire  que  fi  Cafarodunum  eft  Herrhus 
Tours,  ce  qui  n'eft  pas  trop  démonrré ,  cette  ville  a  com-  vitas'!°GeT. 
mencé  par  être  fituée  fur  une  éminence;  il  y  en  a  aflez  dans  ^y^  ^^"Z- 
fes  environs  pour  donner  de  la  vraifemblance  à  cette  opi- 
nion ;  que  fi  qWq  eft  à  préfent  dans  une  plaine,  c'eft  qu'elle 
a  foufFert  plufieurs  changemens.  Peut-être  même  ces  change- 
mens  nous  font-ils  indiqués  dans  ces  vers  du  Paulin ,  auteuc 
de  la  vie  de  S.  Martin: 

Gallorum  quondàm  vaîde  fîorebat  in  oris 

Urbs  Turonum  dijlcnta  agris ,  populifqii.e  referta  ; 

Où  le  quondàm  peut  faire  croire  qu^elle  ne  l'étoit  plus  de 
fon  temps  ,  c'eft-à-dire  vers  la  fin  du  v^  fiécle;mais  il  y  a^ 
pour  confirmer  cette  opinion, un  paffage  de  Grégoire  deTours 
plus  précis,  (a)  Il  y  eft  dit  que  l'Eglife  de  S.  Martin  qui  fut 
bâtie  dans  le  même-temps  ,  étoit  éloignée  de  la  ville  de  5*^0 

(a)  Magnam  ibi  Bafilicam  quae  ufque    epifcopus  )  quat  habetur  à  civitate  paf- 
hodie  pernianet,  fabricavit  (Perpétuas    fus  550.  îib,  ijcap.  14. 
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pas.  Cette  ville  étoit  donc  alors  fort  petite  ,  ou  elle  s'étendoît 
d'un  autre  côté.  Que  l'on  admette  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux 
propofuions,  il  fera  toujours  vrai  de  dire  que  la  fituation  de 
Tours  n'a  pas  toujours  été  la  même.  La  nouvelle  ville  qui  fe 
forma  autour  de  l'Abbaye  S.  Martin ,  premièrement  fous  le 
nom  de  Cajlrum-novum^  &  enfuite  fous  celui  de  Mariinopolis, 
qui  fut  ceinte  de  murailles  en  (^i^  ,  6c  qui  n'a  été  réunie 
à  l'ancienne  que  vers  i  3  5*4  >  a  été  la  caufe  de  ce  qu'elle  s'eft 
étendue  le  long  de  la  Loire  ,  comme  elle  eft  à  préfent. 

L'exemple  de  Cafarodwmm  ne  f^jit  donc  rien  contre  la 
fignification  inconreftable  de  Dunum  pour  éminehce ym  contre 
la  propofition  que  j'ai  avancée,  que  tout  lieu  qui  fe  termine 
par  l^unum ,  doit  être  fur  quelque  hauteur  ,  &  que  l'on  eft 
en  droit  de  nier  qu'un  lieu  fitué  à  préfent  en  plaine ,  puifle  être 
le  même  que  celui  qui  a  porté  le  Dunum  dans  l'ancien  Gaulois. 
Ainfi  Neuvy  placé  au  milieu  des  Landes  de  la  Sologne,  ne 
peut  point  être  le  Novioàunum  que  Céfar  trouva  fur  fon  che- 
min d'Orléans  à  Bourges.  Il  y  a  plus  d'apparence  que  c'eft 
Nouan  le  Fufelier  ^  petit  bourg  qui  eft  entre  ces  deux  villes 
à  p  lieues  de  la  première  ,  &  à  i  3  de  l'autre.  Tout  me 
paroît  y  convenir  :  grande  analogie  entre  les  deux  noms 
Noviodunum  i  Nouan  y  il  y  a  une  éminence,  &  étant  plus 
près  d'Orléans  que  de  Bourges  ,11  eft  naturel  que  Céfar  y 
arrive  le  premier  ,  comme  de  fait  il  y  arriva  avant  Vercinge- 
torix. 

A  fes  approches^îes  habitans  parlent  de  capituler; ils  avoient 
déjà  donné  une  partie  des  otages  ,  lorfqu'ils  appcrçoivent  de 
loin  la  cavalerie  gauloife  que  Vercingetorix  envoyoit  à  leur 
fecours  i  ils  ne  veulent  plus  fe  rendre ,  prennent  les  armes  & 
referment  leurs  portes.  Après  un  petit  combat  entre  les  deux 
corps  de  cavalerie  romaine  ôc  gaulpife ,  où  celle-ci  eft  bat- 
Cifar  l.  7.  tue ,  la  ville  fe  rend ,  &  Céfar  le  difpofe  à  faire  le  fiége  d'/^-^ 
^'  M.  varicum ,  quod erat  maximum  3  muniîijjimumqite  injimbm  Bitu-^ 

rigum  atque  agri  fertiïijfima  regione ,  efpérant  que  par  la  prife 
de  cotte  ville ,  il  fe  rendroit  maître  de  tout  le  pays. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puifie  révoquer  en  doute  (^ue  w- 
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re  foit  Bourges.  Sur  ce  que  les  Gaulois  délibèrent  entr'eux, 

s'iln'cftpasplusà  propos  de  brûler  y^i/^r/V«/Wj  que  des  amufer 

h  en  foutenir  le  (icge ,  les  habitans  du  pays  prient  ne pulclierrt-     af^ir  l.  7» 

mam  propc  totms  Galha;  urbem ,  qtta  &  prafidio  &  ornamenîo  ^^^* 

fit  civitati }  fuis  manibus  fticcendere  cogerenîur  :  facile  fe  loci  na- 

tma  defen/itros  dicum  y  qiiod  prope  ex  omnibus  partibus  fli^mine 

eir  paludc  circnmdata  unum  habeat  &'  perangitflum  aditum.  A 

toutes  ces  m'arques  on  ne  peut  méconnoître  Bourges  ;  elle 

cft  entourée  de  marais  &  de  rivières  qui  en  rendent  laccès 

très-difficile  ;  elle  a  toujours  été  très-confidérable,  ôc  après 

avoir  été  la  capitale  des  Gaulois  Berruyers,  elle  eft  devenue 

une  des  Métropoles  de  l'A quitaine.  L'on  fçait  que  l'Eglife  s'eft 

conformée  pour  rétabliffement  de  (qs  dignités,  au  rang  que 

les  villes  tenoient  dans  l'ordre  politique.  Enfin  ^thicus  met 

à'Argentomagits ,  Argenton  ,  à  Avaricum  40  lieues  gauloifes, 

c'eft-à-dire ,  20  de  nos  lieues  commgnes  ;  Ôc  c'eft  précifé- 

ment  la  diilance  qu'il  y  a  d'Argenton  à  Bourges.  Ainli  Âva^ 

ncum  eft  inconteftablement  Bourges. 

Céfar  s'étant  campé  du  côté  de  la  feule  avenue  libre  qu'il 
y  avoit  à  Bourges  ,  en  commença  le  liége  qui  fut  long  ôc 
difîicile,non-feuiement  parce  que  les  alTiégés  firent  une  vigou- 
reufe  défenfe  ;  mais  auflTi  parce  que  l'armée  de  Céfar  manquoit 
de  fourages  ôc  de  vivres ,  ôc  qu'en  ayant  demandé  aux  Eduens 
ôc  aux  Boïens ,  la  mauvaife  volonté  des  uns ,  ôc  1  impuifiance 
des  autres ,  l'empêchèrent  d'en  tirer  aucun  fecours.  Il  s'en  ren- 
dit cependant  à  la  fin  le  maître.  C'eft  par-là  que  finit  la  fep- 
tiéme  campagne  dans  les  Gaules.  Après  avoir  laifTé  féiourner 
fon  armée  dans  Bourges  pour  s'y  remettre  de  fes  fatigues  ;  ôc 
étant  prêt  à  rentrer  en  campagne,  il  reçut  une  députation 
des  Eduens ,  par  laquelle  il  apprend  que  toute  la  ville  étoit 
divifée  au  fujet  de  leleclion  du  fouverain  Magiftrat  appelle 
Vergobret  ;  qu'il  y  a  deux  conc'4rrens  qui  pi-étendent  chacun 
que  leur  éledion  eft  légitime  ,  ôc  qu'il  eft  à  craindre  que  l'on 
n'en  vienne  aux  mains;  on  le  prie  d'y  donner  ordre.  Quoi- 
qu'il eût  de  bonnes  raifons  pour  ne  point  s'écarter  de  Bourges, 
auprès  de  laquelle  Vercingetorix  étoit  encore  campé ,  ne 

Mmmm  ij 


&0i' 


(?44  MEMOIRES 

pouvant  cependant  refufer  aux  Educns  le  fervîce  qu'ils  lui 
demandoient ,  il  vint  fur  leurs  terres ,  fe  rendit  à  Decife ,  &  y 
convoqua  leur  Sénat.  L'Auteur  des  DifTertations  hiftoriques 
fur  divers  fujets  d'antiquités,  imprimées  en  i70(5,  fe  donne 
la  gloire  d'avoir  fait  la  découverte  de  cette  ville  de  Decife,  ôc 
d'avoir  rendu  au  padage  de  CéfarjOÙ  on  lifoit  dans  les  éditions 
pvécédenteSi  ad  fe  etiam  evocavity  un  fens  naturel, en  y  mettant 
ad  fe  Dec  etiam  evocavit.  Voici  fes  termes  :  La  plupart  des  Cri- 
tiques arrachent  aux  villes  les  marques  de  leur  antiquité*  Je  veux 
découvrir  en  cepajfa^e  une  ville  qui  a  été  incoymuejufqu'à  cette  heu-* 
p.  ^i.  tfi.  re  i  ôcc.  Mais  je  m'étonne  qu'il  ait  voulu  fe  faire  honneur  de 
cette  correction.  Elle  eft  due  à  Fulvius  Urfinus ,  qui ,  comme 
l'on  fçait ,  vivoit  près  de  i  jo  ans  avant  lui,  &  qui  ayant  trouvé 
dans  un  ancien  manufcrit ,  Decctiam  vocavit ,  a  rétabli  ainfi  ce 
paflfage  de  Cé(àr.  {a)  Prefque  toutes  les  édidons  qui  en  ont  été 
faites  depuis  Fulvius  Unjfmus ,  ont  adopté  fa  correàion  ;  c*eft  ce 
que  l'on  peut  voir  dans  celle  des  Elzevirs  i6^^  ,  celle  des 
l^ariorum ,  de  Davies ,  ôcc.  Je  trouve  même  dans  la  plupart 
des  nomenclatures  qui  font  à  la  fin  de  ces  éditions ,  Decetia 
urbs  ad  Ligerim ,  quce  ponte  cominetur ,  etiam  hodie  &  nomen  re" 
tinety  Decife  fur  Loire.  Il  eft  facile  de  faire  des  découvertes 
femblables  à  celles  de  l'Auteur  d^s  DifTertations. 

Après  que  Céfar  eut  mis  ordre  aux  troubles  qui  s'étoient 
élevés  parmi  les  Eduens ,  il  les  exhorta  à  le  féconder  dans  la 
guerre  qu'il  étoit  obligé  de  foutenir  contre  les  autres  Gaii-« 
lois,  &  leur  demanda  qu'ils  lui  envoyaflent  toute  leur  cava- 
lerie avec  loooo  hommes  d'infanterie,  pour  mettre  dans  les 
garnifons. 

Cependant  il  partagea  fon  armée  en  deux  corps  ,  donnai 
quatre  légions  à  Labienus ,  qui  devoit  faire  une  expédition 
dans  le  pays  des  Senonois  Ôc  des  Parifiens ,  ôc  s'en  réferva  fix 
autres  avec  lefquelles  il  marcha  vers  Gergovia  dans  le  payç 

ia)  Etiam  ad  fe  evoeavit.  ]  Liber  fcripturaf   veftigia    aliqua    appareant. 

meus  antiquiflimus  habet ,  Decetiam  EfiTe  autem  Decetiam  oppidi   nometï 

ivocavh.  Codex  verôVaticanus,  ad  fe  in  finibus  -iî,duorum  ,  opinor,  ejufqua 

mam  ,  licet  non  omnino  emendatè,  quod  non  adeo  célèbre  effet,  memio- 

ûûnus  tamen  corruptè ,  &  in  quo  verje  neœ  apud  Scriptores  c©n.  reperiii. 
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<3es  Auvergnats  encôtoyantrAllier.  Vercingctorix,dequila 
prjfe  de  Bourges  n'avoit  point  abbattu  le  courage ,  &  qui  avoit 
fcLi  par  Ton  crédit  ôc  par  fon  autorité  remplacer  les  40000      ^'^    i^o^ 

.•^  i/-^i-  •  1  •  I       Avaria    de^ 

hommes  que  les  Cjaulois  y  avoient  perdus,  en  exigeant  de  penerat  ,*»^ 
chaque  peuple  un  certain  contingent  de  troupes,  n'eût  pas  ^^*"*^* 
plutôt  appris  cette  difpolition  ,  qu'il  fît  rompre  tous  les  ponts 
qui  étoient  fur  cette  rivière,  6c  marcha  de  l'autre  côté.  Les 
deux  armées  canipoient  tous  les  jours  en  préfciice  ;  celle  des 
Romains  cherchant  à  pafler  cette  rivière ,  &  les  Gaulois  at- 
tentifs à  empêcher  que  l'on  n'y  jettât  de  nouveaux  ponts  ; 
unique  reffourcequi  reftoit  à  Céfar,puirque  cette  rivière  n'efl: 
guéable  qu'en  automne.  Le  général  Romain  trouva  enfin 
moyen  de  tromper  Tes  ennemis.  Il  campa  dans  un  bois  vis-à^ 
vis  d'un  de  ces  ponts  que  Vercingetorix  avoit  fait  rompre  ;  ÔC 
après  avoir  donné  ordre  au  gros  de  fon  armée  de  continuer  fa 
marche  ,  il  refta  avec  deux  légions  qu'il  cacha  dans  ce  bois. 
Lorfqu'il  jugea  que  fes  troupes  ôc  celles  desGauloispcuvoient 
être  arrivées  à  un  nouveau  camp  ,  il  fit  travailler  en  diligence 
à  rétablir  le  pont  ;  ce  qui  reftoit  de  pilotis  dans  l'eau ,  lui  fervit 
de  fondement.  Quand  ce  pont  fut  achevé ,  &  que  ces  deux 
légions  eurent  palIé  la  rivière,  Ôc  fe  furent  établies  dans  un 
pbrte ,  il  fit  revenir  fes  autres  troupes  fur  leurs  pas.  AufTitôt  que 
Vercingetorix  apprend  que  Céfar  a  pafTé ,  il  fe  détermine  à 
prendre  les  devans,  ne  voulant  pas  s'engager  dans  un  combat, 
il  vient  à  grandes  journées  fe  camper  lous  Gergovia,  Depuis 
ce  palTage  du  pont,  Céfar  marcha  cinq  jours  avant  d'arriver 
à  cettQwûle  ,qmntis  cajîns.  Il  en  décrit  ainfi  la  fituation  :  Elle 
ell  fituée ,  dit-il ,  fur  une  fort  haute  montagne ,  dont  toutes  les 
avenues  font  ditficiles:fur  cette  montagne  Vercingetorix  avoit 
formé  fon  camp  :  il  en  occupoit  toutes  les  collines  :  chaque 
nation  dont  étoit  compofée  fon  armée  ,  avoit  fon  quartier  , 
ôc  chaque  quartier  étoit  féparé  par  des  intervalles.  Vis-à-vis 
la  ville ,  Ôc  aux  pieds  même  de  la  montagne  ,  efl  une  colline 
efcarpée  de  tous  côtés.  Céfar  perfuadé  que  s'il  s'en  rendoit  le 
maître ,  il  ôteroit  aux  ennemis  la  facilité  d'avoir  commodé- 
ment de  l'eau  ôc  du  fourrage  ,  s'en  empara  pendant  la  nuit^ 

M  m  m  m  ii;' 


<?4<î  MEMOIRES 

y  logea  deux  logions ,  &  tira  un  double  fo({é  large  de  douze 
pieds,  par  lequel  il  fedonnoit  la  communication  de  fon  camp 
a  ce  porte  avancé.  Jl  reçut  avis  cependant,  que  les  iccoo 
hommes  que  les  Educns  lui  envoyoicnt,  s'étoient  révoltés 
à  la  follicitation  de  Litavicus  qui  les  conduifoit.  Il  partit  fur 
le  champ  avec  fa  cavalerie  &  quatre  légions  fans  bagages.  Il 
fît  une  marche  de  2  j  milles  ;  ôc  après  avoir  réduit  les  mutins , 
il  donna  à  fes  troupes  trois  heures  de  repos  ,  après  quoi  il 
reprend  le  chemin  de  Gergovie.  Au  milieu  de  fa  marche^  il 
apprend  que  les  Gaulois  ont  attaqué  les  deux  légions  qu'il 
avoit  laiffées  à  la  garde  du  camp,  &  que  comme  il  eft  d'une 
trop  vafte  étendue  pour  être  défendu  par  û  peu  de  troupes  ^ 
elles  font  très-fatiguées ,  &  prêtes  à  fuccombèr  à  l'eflbrt  des 
ennemis  ;  il  preiTe  la  marche,  &  l'ardeur  extraordinaire  de  fes 
foldats  le  kcondsint ,  fu^/imo  /indio  militum  anîe  ortum  Solis  tn 
cajlra  pervenit  j  arrive  au  camp  avant  le  lever  du  foleil. 

Cette  mutinerie  des  troupes  des  Eduens,  ces  fidèles  alliés 
des  Romains  ,  fit  faire  des  réflexions  à  Céfar  ;  il  craignit  avec 
raifon ,  qu'elle  ne  fût  fuivie  d'une  révolte  générale  des  Gaules, 
&  qu'un  jour  il  ne  fe  trouvât  enveloppé  de  tous  côtés.  Il 
fongea  donc  à  quitter  le  fiége  de  Gergovie,  pour  rejoindre 
fes  troupes,  ôc  fe  mettre  par- la  hors  d'infulte  ;  mais  il  l\Â 
importoit  que  fa  retraite  qui  n'éroit  due  qu'à  Ja  crainte  d'être 
abandonné  par  fes  alliés ,  n'eût  pas  l'apparence  d'une  fuite  : 
il  falloit  donc  par  quelque  action  d'éclat ,  faire  voir  aux  enne- 
mis qu'il  étoit  encore  en  état  de  les  attaquer  ;  il  s'en  pré- 
fenta  une  occafion  très -favorable.  Il  s'apperçût  qu'une  des 
collines  ,  qui  peu  de  jours  auparavant  étoit  iï  couverte  de 
troupes  Gauloifes,  qu'à  peine  pou  voit-on  la  voir,  en  étoit 
toute  dégarnie  ,  il  feignit  de  vouloir  s'en  rendre  le  maître  ,  y 
fît  marcher  quelques  foldats  ôc  des  équipages,  avec  ordre  de 
faire  grand  bruit.  Les  Gaulois  à  qui  il  étoit  très -important 
de  conferverce  pofte,  firent  paffer  fur  cette  colline  prefque 
toutes  leurs  troupes ,  &  dégarnirent  leurs  camps.  Céfar  voyant 
que  les  ennemis  avoienr  fait  la  manœuvre  qu'il  fouhaitoit, 
prend  la  réfolution  d'atcac^uer  ces  camps.  La  montagne  fuç 
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laquelle  Gcrgovie  étoît  fituée,  avoit  1200  pas  de  haut  depuis 
le  pied  jufqu'à  la  ville.  A  peu  près  à  la  moitié  de  cette  hau- 
teur, &  tout  autour  de  la  montagne  ^  les  Gaulois  avoient 
élevé  une  muraille  de  fix  pieds  d'élévation ,  pour  leur  fervir  de 
retranchement  contre  les  Romains.  C'étoit  dans  cette  encein- 
te que  leurs  camps  ôc  leurs  quartiers  étoient  dirpofcs,  ils  s'é- 
tendoient  jufqu'aux  murs  de  la  ville.  Le  refte  de  la  montagne 
au-deflbus  de  la  muraille  jufqu'à  la  plaine  étoit  abandonné. 
Pendant  que  les  Gaulois  ont  pris  le  change,  6c  ont  raflemblé 
toutes  leurs  troupes  pour  la  défenfe  du  coteau  que  Céfar 
fembloit  vouloir  attaquer,  il  mené  fes  troupes  au  camp  des 
ennemis,  ôc  le  force,  (a)  Cela  fe  fit  avec  tant  de  rapidité, 
que  Theutomat  Roi  des  Nitiobriges  (peuples  de  l'Agenois) 
fut  furpris  faifant  fa  méridienne  ,  ÔC  eut  beaucoup  de  peine 
à  s  échapper.  Céfar  de  qui  le  deflein  n'étoit  pas  de  s'engager 
dans  une  affaire  générale ,  mais  feulement  de  faire  un  coup  de 
main  ,  fe  contentant  d'avoir  forcé  le  camp,  donna  ordre  de 
fonner  la  retraite  avec  la  dixième  légion ,  à  la  têre  de  laquelle 
il  étoit  :  mais  les  autres  légions  qui  fe  trouvèrent  féparées 
par  un  vallon  affez  étendu  ,  n'ayant  pu  entendre  le  rappel 
des  trompettes,  fe  laifTerent  emporter  à  leur  ardeur,  ôc  ne 
s'arrêtèrent  point  qu'elles  ne  fuffent  aux  portes  de  la  ville» 
Il  y  eut  même  quelques  officiers  ôc  foldats  Romains  qui 
montèrent  fur  la  muraille  ;  mais  ils  ne  joiiirent  pas  long-temps 
de  cet  avantage.  Les  Gaulois ,  -que  la  fauffe  attaque  de  Céfàr 
occupoir  à  l'autre  coté  de  la  ville ,  furent  bien-tôt  rappelles 
de  ce  côté-ci  par  les  cris  de  leurs  compatriotes.  Les  Romains 
fatigués,  ôc  de  leur  marche,  ôc  du  combat,  ne  purent  pas 
réfifter  à  l'effort  ôc  à  la  multitude  de  ces  troupes  fraîches  qui 
les  vinrent  chaffer.  Il  fallut  fe  retirer  en  défordre ,  ils  y  fe- 
roient  peut-être  tous  reftés,  fi  la  légion  dixième  avec  quel* 
ques  compagnies  que  Céfar  fit  venir  en  diligence  de  fon  petit 

(a)  Ac  tanta  fuitin  capiendiscaflris  corporis    parte    nudata    ,    vulnerato 

celeritas,  ut  Theutomatus  Rex  Nitio-  equo  ,   Vix    fe  ex   manibus  prjedanr 

brigum  fubito  in  tabernaculo  opprcf-  tium  militum  eriperet.  Caf,  UÙ,  7>c, 
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camp,  n'eût  arrêté  les  Gaulois  qui  les  pourfLiivoient.  Cela 
leur  donna  le  moyen  de  fe  rallierdans  la  plaine.  Vercingetorix 
fit  rentrer  fes  troupes  dans  leurs  retranchemens ,  &  Céfar 
ramena  les  Tiennes  à  fon  camp.  Le  lendemain  il  les  en  fit 
fortir ,  ôc  les  rangea  en  bataille ,  pour  engager  Vercingetorix 
à  fortir  du  fien;  ce  que  le  général  Gaulois  ne  voulut  point 
faire.  Céfar  ayant  recommencé  encore  le  lendemain  la  même 
manœuvre;  il  crut  en  avoir  affez  fait  par  ces  deux  mouvemens, 
pour  rabbattre  la  vanité  des  Gaulois ,  &  raflurer  le  courage  de 
fes  troupes  ;  il  (à)  décampa  pour  aller  vers  le  pays  des  Eduens. 
Quoique  les  ennemis  ne  îe  milTent  point  en  devoir  de  le 
fuivre j  il  prefla  fa  marche  plus  qu'il  n'avoit  fait  en  venant,  ôc 
arriva  en  trois  jours  au  bord  de  l'Allier,  où  il  refit  fon  pont , 
ôc  paffa  cette  rivière  :  le  relie  de  fon  expédition  n'cft  point 
de  notre  fait.  Sur  la  nouvelle  de  la  révolte  des  Eduens  que 
Céfar  apprend  j  il  marche  à  grandes  journées  vers  la  Loire  ) 
pafle  cette  rivière  à  gué ,  ôc  va  dans  le  pays  des  Senonois. 

Il  n'eft  plus  queftion  de  Gergovia  après  la  levée  de  ce  fiége; 
Céfar  n'en  parle  plus.  .T'ai  cru  devoir  rapporter  exa£lement 
tout  ce  qu'il  en  dit,  parce  qu'on  en  peut  tirer  des  indu£lions 
pour  reconnoître  la  véritable  fituation  de  cette  ville. 

Les  uns  ont  cru  que  c'étoit  Clermont;  les  autres,  ôcc'efl:, 
comme  j'ai  déjà  dit ,  le  plus  grand  nombre ,  la  placent  fur 
une  montagne  qui  eft  à  une  lieue  de  cette  dernière  ville  ; 
d'autres  ont  cru  que  c'étoit  S.  Flour  ;  d'autres  enfin  ,  une 
montagne  fituée  près  de  l'Alagnon  ôc  de  Brioude. 

Ce  ne  peut  point  être  Clermont  :  les  Auteurs  les  plus  pré- 
venus pour  cette  ville  ,  font  obligés  d'en  convenir.  Gergovia 
étoit  fituée  fur  une  fort  haute  montagne  3  dont  toutes  les 
avenues  étoient  très-difiiiciles.  Cette  montagne  avoit  autour 
d'elle  plufieurs  collines  à  qui  elle  commandoit  :  elle  étoit  afi!ez 
étendue  pour  donner  du  terrein  à  une  grande  ville ,  ôc  conte- 
nir le  camp  d'une  armée  de  40000  hommes  au  moins  ^  ôc  ou 
chaque  nation  avoit  fon  quartier  féparé. 

id)  In  ^(iuos  caftra  movit.  Ne  tum    flumen  Elaver  pontem  refeciç  ,  atque 
f^uideiîî  infecutis  hoûibus ,  nu  die  a4    exercitum  tranlduxit.  Ca[.  L  7  >  <^-  j"?» 

AucunQ 
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Aucune  de  ces  marques  ne  convient  à  Clermont.  Cette 
ville  qui  n'étoit  que  médiocre  ,  occupe  toute  la  petite  colli- 
ne fur  laquelle  elle  eft  fituée  :  cette  colline  eft  douce  :  de  hau- 
tes montagnes  l'environnent  &  la  dominent.  Cela  fuffit  feul 
pour  nous  faire  conclurre  qu'elle  n'eft  point  l'ancienne  G>r- 
govia.  J'aurai  occafion  dans  la  fuite  de  cette  Differtation  d'en 
parler  davantage. 

Je  viens  à  l'opinion  de  ceux  qui  la  placent  fur  une  mon- 
tagne appellée  à  préfent  Gergovia  ,  à  une  lieue  de  Clermont. 
Elle  mérite  d'être  examinée  avec  attention  ;  &  pour  le  faire 
avec  plus  d'ordre ,  je  réduis  les  différentes  preuves  dont  on 
fe  fert  pour  appuyer  ce  fentiment ,  à  trois  ;  la  fltuation  ,  les 
monumens  qui  en  relient  j  Ôc  la  tradition. 

Il  faut  convenir  qu'il  y  a  quelque  reffemblance  entre  la 
fituation  de  Tancienne  Gergovia ,  ôc  celle  de  la  montagne  qui 
en  porte  à  préfent  le  nom.  Cette  montagne  qui  eft  à  une 
lieue  de  Clermont ,  eft  affez  haute  :  je  ne  crois  pourtani  pas 
qu'elle  ait  les  i  200  toiles  dont  parle  Céfar  :  elle  n'eft  prefque 
accelTible  que  par  un  feul  endroit.  C'eftà  peu  près  l'idée  qu'il 
nous  donne  de  Gergovia  :  urbs  pofaa  in  ahijjimo  monte  omnes  ^T'''  î^- 
aàhus  difficiles  habebat.  Sur  le  haut  de  cette  montagne  eft  une 
plaine  couverte  à  préfent  d'une  peloufe  qui  ne  fert  qu'au  pâtu- 
rage des  troupeaux  :  c'eft  dans  cette  plaine  que  l'on  luppofe 
qu'étoit  la  ville.  On  y  voit  encore  des  tas  de  pierres  alignés 
€n  forme  de  rues  ;  ôc  c'eft  une  des  preuves  dont  on  fe  fert 
pour  établir  Gergovia  en  ce  lieu.  Si  ce  font  des  débris  de  bâ- 
timens  >  comme  on  le  prétend  ,  il  eft  furprenant  qu'on  n'y 
trouve  que  des  pierres  informes  ;  il  n'y  en  a  pas  une  qui  foit 
d'une  figure  ou  d'une  taille  à  faire  croire  qu'elle  ait  jamais  fervi. 
On  trouve  à  la  vérité  quelques  morceaux  de  brique  ou  dé 
tuile  ;  aufli  ne  peut-on  pas  douter  qu'il  n'y  ait  eu  quelques 
bâtimens  fur  cette  montagne  dans  des  temps  fort  poftéri^urs 
à  Céfar  j  comme  je  le  dirai  dans  la  fuite  :  ainfi  on  y  peut  Tûtum  re- 
trouver des  démolitions  ôc  des  décombres,  fans  qu'on  doive  M'eTJonié!'^" 
en  conclurre  qu'elles  y  font  du  temps  de  Vercingetorix.  Ces  ^^^i- 
f  as  de  pierres  ainfi  arrangés,  font  ordinaires  dans  les  plus  hautes 
Tome  yL  Nn.nn 
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montagnes  de  Dauphiné  &  de  Provence,  où  îl  efl:  cenaîiî 
cependant  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  ville.  C'eft  une  des  occupa'' 
tions  des  pâtres  qui  y  pafTent  quatre  ou  cinq  mois  de  l'année. 
11  en  eft  peut-être  de  même  de  la  prétendue  Gergovia. 

La  colline  dont  Céfar  s'empare  avant  de  commencer  le 
(lége  y  qui  étoit  au  pied  de  la  montagne  ,  fub  ipfis  radicibus 
mentis ,  bien  fortifiée ,  ÔC  efcarpée  de  tous  côtés  ,  egregie  muni- 
lus  <,  aîque  ex  omnt parte  circumajus,  eft  iuppofée  être  le  Creflum, 
Crcfl  5  petit  bourg  fitué  fur  une  éminence  vis-à  vis  ce  Gergovia, 
un  grand  vallon  entre  deux  ;  mais  il  y  a  trop  d'éloignement  de 
l'un  à  l'autre.  La  même  difficulté  fubfifîe  pour  Mont-roignon, 
autre  éminence  que  quelques-uns  prétendent  avoir  été  cette 
colline  occupée  par  Céfar  avant  le  fiége  ,  ou  du  moins  celle 
par  laquelle  il  penfa  fur  la  fin  furprendre  la;  ville. 

Pour  donner  plus  de  vraifemblance  à  cette  opinion,Gabriei 
Simeoni  a  imaginé  que  Mont-roignon  venoitde  i1^o«^i{ow^- 
norum ,  mais  ce  n'eft  qu'une  fauffe  allufion.  Mont-roignon  eft 
appelle  dans  tous  les  titres  Mons  Rugofus  ^  ou  Rtgofus  ;  &  A 
eft  hors  de  doute  que  de  Mons  Rugofus  s'eft  fait  par  conup- 
tion  Montreigno  ,  comme  on  le  trouve  dans  quelques  a6les 
de  temps  poftérieurs ,  &  enfuite  Mont-roignon ^  fans  avoiï 
befoin  delamauvaife  allufion  de  Mons  Romanorttm, 

Si  Céfar  avoit  plus  détaillé  toute  fa  marche,  s'il  avoit  dit 
en  combien  de  jours  elle  fe  fit ,  s'il  avoit  défigné  l'endroit  où, 
il  pafla  l'Allier  ,  on  pourroir  par  les  indudions  qu^onen  tire-j 
roit ,  parvenir  à  fixer  la  fituation  de  Gergovia,  Mais  tout  fort] 
récit  nous  apprend  feulement  j  qu'après  avoir  pacifié  les  trou* 
bies  qui  s'étoient  élevés  parmi  les  Eduens  ,  il  part  de  Decife  91 
petite  ville  fur  la  Loire  à  vingt  lieues  ou  environ  de  Clermont^J 
Après  quelques  jours  de  marche  y  il  paffe  l'Allier  ;  ôc  de-là  ii! 
fait  encore  cinq  campemens ,  quintis  Cajîrisy  avant  d'arriver  à] 
Gerqovia  ,  c'eft-à-dire,  qu'il  marche  cinq  jours  ;  car  l'on  fçait] 
que  dans  les  Auteurs ,  prtmiS)/ecundis,  tertiis  cafiris  ad  aliquei 
locum  pervenire ,  eft  y  arriver  en  un  y  deux,  ou  trois  jourswj 
Ce  que  Polybe  a  dit  /i)tetTot}a>$,  Tite-Live  l'exprime  par  decii 
mis  cafiris  :  cela  n'a  pas  befoin  d'autres  preuves.  On  ne  peu! 
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rîen  induire  de  ces  cinq  campemens  ,  puifque  Cefar  à  Ton  re- 
tour fait  le  même  chemin  en  trois  jours.  Ne  tum  quidcm  inje^ 
cutis  Iwfubus  in  dte  ad  jimncn  Elaver  poutem  refecit ,  atque  exeï" 
citwn  tianfdHxit, 

Ce  qu'il  y  a  feulement  de  certain ,  c'eft  que  la  tradition  du 
pays  qui  veut  que  Ccfar  ait  palTé  à  Gondole ,  eft  faulfe.  De  {a) 
Gondole  à  Gergovia  il  n'y  a  que  deux  lieues  ou  environ  ;  il  n'a 
point  fallu  à  l'armée  romaine  trois  jours,  encore  moins  cinq 
pour  faire  ce  tlrajet.  On  montre  cependant  encore  à  préfent  aux 
voyageurs  curieux  des  relies  du  pont,  des  vefliges  du  camp  ; 
mais  cette  tradition  cfl:  encore  plus  ridicule.  Géiar  dit  expref- 
fément,  que  le  ponrétoit  de  pilotis  ,&  qu'il  fut  fait  en  un  jour, 
iifdemfublicis  quarum  pars  injenor  intégra  remanehat ,  ponttm  L.j.c.^^: 
reficere  cœpit  fCe/eriter  ejfeâo  opère  ,  ôcc.  &  les  reftes  du  pont 
de  Gondole  font  de  pierre.  On  peut  porter  le  jugement  d'une 
autre  prétendue  antiquité,  que  Ton  m'a  dit  être  dans  le  château 
de  Gondole.  G'efl  une  épée  qu'on  allure  erre  celle  de  Gélar , 
&  qu'onyconferve  pour  preuve  defonpafl'ageen  cet  endroit. 
11  y  a  long-temps  que  l'on  fe  vante  en  Auvergne  d'avoir  une  ^int.  i^A' 
épée  de  Géfar.  Plutarquedit  que  les  [b)  peuples  de  ce  pays  en  ^■^^''^'  '^'^^' 
montroientune  pendue  en  un  de  leurs  temples,  qu'ils  difoient 
avoit  été  gagnée  fur  Céfar^ôc  lui-même  en  pafTant  un  jour  par- 
la ,  la  \\i  j  s'en  prit  il  rire  :  &  comme  fesamis  la  voulurent  faire 
ôter  de-là  ,  il  ne  voulut  pas  qu'ils  le  fiffcnt ,  difant  qu  il  n'y  fal- 
loir pas  toucher  ,  puifque  c'étoit  une  chofe  iacrée. 

Par  ce  que  je  viens  de  dire  fur  la  fituation  de  Gerçrovia  ,  il 
me  femble  qu'il  n'y  a  rien  qui  la  iixe  d  une  manière  indebita- 
ble  à  la  montagne  qui  efl  près  de  Giermont,  Venons  à  la  fé- 
conde preuve  :  ce  (ont  les  monumcns  q,ui  eft  reftent. 

Ces  monumens  font  ces  tas  de  pierres  qui  font  fur  le  haut 

(a)  Simeoni  prcrend  que  Gondole  pouille  gagnée  fur  Ccfar.  Il  ert  vrai  que 

^^^ient    de  cum  dolo  ,   cioè  Cefare  con  long-temps  après  ,  comme  oii  la  mon- 

ajîutia  fofje  qttivi  -pervenuto.  Dial.fio.  troit  à  Céfar,  il   fe  prit  à  rire  ,  &   Tes 

fag    i6o.  amis  le  preflant  de  la  faire  ôter,  il  ne 

{a)  Les  Arverniens  montrent  encore  le  voulut  jamais ,  la  regardant  comme 

dans   un  de  leurs  temples ,  une  cpée  une  chofe  facrce.  Plutar.  de  Dacier  , 

0ui  y  ell  appendue  ,  comme  une  dé-  T.  FL  ■pag.  z^p  &  240. 
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de  cette  montagne  >  ôc  que  l'on  fappofe  être  des  dt^bris  des 
bârimens  ;  les  foûterreins  qui  y  font ,  les  médailles ,  urnes ,  Ôc 
autres  reftes  de  l'antiquité  que  l'on  trouve  dans  les  environs  ; 
les  prétendus  greniers  de  Céfar  que  l'on  montre  encore  près 
de  Clermont;  enfin  un  a£te  du  XII  fiécle ,  où  il  eft  parlé  de 
vêtus  majitra  amiqua  Gergobia.  Il  faut  les  examiner  l'un  après 
l'autre. 

J 'ai  déjà  dit  ci-defllis  ,  que  les  monceaux  de  pierres  qui  font 
fur  cette  montagne  ,  ne  prouvent  rien  ;  qu'elles  font  toutes 
informes  ;  qu'il  ne  paroît  point  qu'elles  ayent  jamais  éré  mi- 
fes  en  œuvre  ;  &  qu'il  efl  très-ordinaire  de  trouver  de  fembla- 
bles  amas  de  pierres  difpofées  enferme  de  rues,  fur  d'autres 
montagnes  où  il  n'y  a  jamais  eu  d'habitation. 

Les  foûterreins  qui  y  font ,  &  dans  lefquels  j'ai  entré ,  font 
des  grottes  ôc  des  cavernes  à  l'ordinaire,  telles  que  la  nature 
en  a  faites  dans  prefque  toutes  les  montagnes  ;  il  n'y  refte  au- 
cun veftige  de  travail  de  la  main  d'homme  :  cela  ne  peut  être 
d'aucune  confidération. 

11  en  eft  de  même  des  médailles ,  des  urnes  que,  l'on  trouve  y 
non  pas  fur  la  montagne ,  car  perfonne  ne  dit  y  en  avoir  trou- 
vé ;  mais  dans  les  environs ^  comme  à  Romagnac,  &c.  ces 
médailles  font  toutes  depuis  Adrien.  D'ailleurs ,  quand  elles 
feroient  d'un  temps  antérieur  ^  que  prouveroient-elles  de  plus 
que  ce  que  tout  le  monde  fçait  ?  que  le  hafard  fait  trouver  des 
médailles  dans  des  lieux  que  les  Romains  n'ont  point  habité  > 
ou  du  moins  qu'ils  n'ont  habité  que  beaucoup  de  temps  après 
répoque  de  ces  mêmes  médailles.  Perfonne  ne  doute  que  de- 
puis Augufte  il  n'y  ait  eu  une  ville  affez  confidérable  au  lieu 
même  où  eft  à  préfent  Clermont  :  il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  y  trouver  des  monumens  antiques.  Il  s'y  en  conferve 
dans  quelques  cabinets  de  curieux  \  mais  toutes  ces  urnes,  ces 
JîgnafCQS  Dieux  Lares,  ces  inftrumens  de  facrifîce ,  &c.  new 
prouveront  jamais  que  la  montagne  appellée  Gergovia ,  foie 
l'ancienne  Gergovia,  Il  faut  quelque  chofe  de  plus  précis. 

On  croit  l'avoir  découvert  dans  ce  que  l'on  appelle  les 
greniers  de  Céfar.  A  une  demi-lieue  su-defTus  de  Clermoot 
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c(l  un  quartier  appelle  S.  Mart ,  à  caufe  d'une  Eglife  dédiée  à 
ce  S.  Abbé  de  Clermont.  On  y  voit  des  reftes  de  bâtimens 
antiques  qu'on  croit  avoir  été  des  bains.  Cela  a  alTez  de  vrai- 
femblance  ,  d'autant  plus  qu'il  y  a  près  dc-là  une  fontaine  mi- 
nérale,  quelques  morceaux  d'aqueduc  ,  &  qu'on  y  voit  enco- 
re un  petit  réduit  quarré  fait  de  grolles  pierres,  &  orné  de 
marbre  en  quelques  endroits.  Ce  ne  feroit  cependant  qu'un 
ouvrage  des  Sarrazins  >  s'il  falloit  s'en  tenir  fcrupuleu(ement  à 
l'expreflion  d'un  titre  de  1201.  C'eft  une  donation  faite  à 
l'Abbaye  de  S.  Allyre ,  de  deux  vignes,  quœfunt  apudfanâJnm 
J\4artium  :  les  donateurs  y  ajoutent^  omnejits  quodcumque  habe- 
mus  y  velhabere  debemus  in  fupra  diâis  vineis  defdntfo  Alartio  , 
&  al  ribatge ,  &  ah  ehajlils  Sarrazines ,  qua  funt  fubtia  vinea  , 
&c.  Ceschafalsjou  bâtimens  des  Sarrazins^  ne  peuvent  être 
que  ces  débris  dont  je  viens  de  parler.  Mais  je  crois  que  les 
fiécIesgrofTiers  Ôc  ignorans  ont  attribué  aux  Sarrazins, dont 
l'irruption  &  le  féjour  en  France  étoient  plus  près  de  leur 
temps ,  les  monumens  &  édifices  qui  n'étoient  dûs  qu'aux 
Romains.  Ainfi  les  anciennes  murailles  de  Grenoble  dont  il 
relie  encore  quelques  morceaux ,  font  appelles  dans  les  titres , 
murt  Sarracenorum  ,c]uo\(\\x\\  foit  conllantpar  deux  Infcrip- 
tions rapportées  dans  Gruter^que  (a)  cq  fut  Dioclétien  & 
Maximien  qui  les  firent  faire.  Ainfi  un  ancien  camp  romain 
près  de  S.  Maurice  en  Chablais ,  &  qui  pourroit  être  celui  de 
Sergius  Galba  Lieutenant  de  Céfar,  s'appelle  dans  le  pays  c^f.heil. 
la  moue  des  Sarrazins*  Gabriel  Simeonien  a  donné  la  figure  ^/,V 
p,  4 1  de/es  ObJcYvations  antiques ,  imprimées  en  i  y  j8. 

C'eft  dans  ce  même  canton  de  S.  Mart ,  qu'eft  un  quartier 
de  terre  plein  de  grains  brûlés.  On  dit  dans  le  pays^que  lorfque 
Céfar  fut  obligé  de  lever  le  fiége  de  Gergovia^  il  brûla  fes 
magafins  qui  étoient  en  cet  endroit  ;  on  l'appelle  pour  cela  les 
greniers  de  Céfar.  Ce  petit  terrein  fe  trouve  précifément  au- 
deflus  d'un  refte  de  mur  antique  :  il  formoit  une  petite  butte 
qui  s'étant  dégradée  par  la  fuite  des  temps  j  laiiTe  entrevoir 

(  a)  Mûris  Cularonenfibus  cum  in-    ftitutis  atque  perfedlis.  Infcrip.  Crut. 
«erioribus  acdificiis  providemia  fuain-    CLXyil y  «<*.  i. 
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environ  à  la  moitié  de  fa  hauteur,  ces  grains  noirs  &  brûlés 

qui  font  corps  avec  la  terre.  Celte  nouvelle  preuve  ne  me  pa- 

roîtpas  être  plus  convainquante  que  les  précédentes;  outre 

que  ce  n'eft  qu'une  tradition  populaire,  &  qui  n'eft  foûtenue 

d'aucun  témoignage  ,  il  eft  bien  difficile  que  cela  fe  foit  con- 

fervé  depuis  tant  de  (iécles  fans  altération,  j'ai  trouvé  de  ces 

amas  de  grains  en  plufieurs  autres  endroits  ^  entre  autres  dans 

Jes  ruines  du  château  de  Marchenoir  dans  le  Dunois;  mais 

l'époque  de  ces  incendies  de  grains  ainfi  confervés  n'eft  pas 

à  beaucoup  près  fi  reculée.  On  fçait  celle  de  Marchenoir  par 

un  compte  du  Receveur  du  Dunois  de  1427,  dans  lequel  il  eft 

dit  que  led.  Chajîel  &  toute  la  terre  avon  longuement  été  en  la 

main  des  Bourguignons  Anglais  ennemis  de  ce  Roy  anime  j  <&  juf- 

éjues  au  Mercredy  après  lafefte  S,  Gile  &  S,  Loup  ,  Pan  mil  III le 

XXf^îI ,  que  iceulx  Bourguignons  délaijferent  ledh  Chajîel  par  le 

fait  de  la  Tour  cjuifutprifefur  eulx  ypar  prifonniers  quils  tenaient 

en  icelle  du  parti  du  Roy  j  &  au  partir  Icfdiis  Bourguignons  bou" 

terent  le  feu  par-tout ,  par  lequel  fait  ladite  tour  &  tout  ledit 

Chajîel  furent  ars  ,  &  ny  demoura  que  les  murs. 

De  tous  les  monumens  dont  on  fe  fert  pour  fixer  Gergovia 
à  la  montagne  près  de  Clermont^  le  plus  fort,  à  ce  qu'il  femble 
à  ceux  qui  le  produifent ,  eft  un  a£le  de  i  1 4p.  Cet  a6le  eft  ce- 
lui de  la  fondanon ,  ou  plutôt  de  reftauration  de  l'Abbaye  de 
S.  André,  Ordre  de  Prémontré  près  de  cette  ville,  faite  par 
îe  Comte  Guillaume.  LeFoiidateur  donne  tout  ce  qu'il  a  in 
Sauzeto  ,  in  JuJJîa.co  ,  inGergobia  ^  in  Fonteniigia  j  ôcc.  Et  peu 
après  il  ajoute  que  les  Religieux  qu'il  fonde  ,  non  ampliùsfol^ 
vent  tributum  nojîro  Cajîro  de  Monte-rigofo  ,fîve  de  Montrognon  y 
ratione  arcis  quameisetiam  dedimus ,  &  damus  ,  Cf  in  Gergobia  , 
Ù"  in  circuitu  ipftus  ,  &  in  monte  ^  five  podio ,  qui  eji  fupra  i^fque 
Ù"  comprehendendo  veterem  mazuram  antiques  Gergobi^^  ^  in 
diâla  Fontentigia  in  quanturn  fe  extendit ,  comprehendendo  quar- 
tam  partem  Laci  d&fSarlevia ,  àccVoûà.  des  termes  bien  pré- 
cis ,  veterem  mazuram  antiqua  Gergobiae:  ils  ne  laifleroient  au- 
cun doute  fi  l'adeétoit  vrai;  maismalheureufementil  eft  faux. 
M.  J  uftel  i'avoit  déj^i  foujpçonné  ;  M.  Baîuze  dont  le  témoigna- 
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ge  ne  doit  pas  être  fufpctl  en  cette  occafion,  après  avoir  vu  &     ni/},  de  u 
exaniifié  Toriginal  ,  le  décide  exprefTdment.  Il  faut  l'entendre  M^'Io»à'Au- 

1    •        A  -1  rr  r   ■  I  -vergvepwM. 

lui  même  ^  quoique  le  paliage  loïc  un  peu  long.  BaïuKe,  t.  r. 

Itv.   I.  f.  6i. 

"  IVl .  Juftel  qui  a  donné  ces  Lettres  au  public  ^  étant  pcrfua- 
,,dd  que  la  qualité  de  Dauphin  d'Auvergne,  que  ce  Comte 
,,prend  au  commencement,  n'eit  entrée  en  la  Maifon  d'Au- 
,,  vergne  qu'après  Dauphin  fils  de  ce  Comte ,  qui  la  laiffa  héré- 
yf  ditaire  à  fes  fuccefleursjn'a  pas  pu  s'empêcher  d'obferver  que 
)j  ce  Comte  y  eft  mal  qualifié  Dauphin  d'Auvergne.  11  auroit 
j^  fans  doute  été  plus  ioin,s'il  avoir  eu  une  copie  de  ces  Lettres 
^^  auflî  entière  que  celle  qui  eft  dans  le  quatrième  tome  de  la 
,,  Gaule  chrétienne  ,  où  on  fait  dire  à  ce  Comte  qu'il  les  a  fait 
^, fceller  du  fceau  de  fon  Dduphiné, nojln  Delphinatus  figillo, 
„  A  la  vérité  les  raifons  qu'il  y  a  de  douter  de  la  vérité  de  cet 
5,  a£te  (ont  fi  fortesjqu'encore  qu'on  m'affurât  qu'il  étoit  aduel- 
„  lement  en  original  avec  fon  fceau  dans  les  archives  de  l'Ab- 
j^baye  S.  André  fondée  par  ce  Comte  ,  dont  on  m'a  envoyé 
j^une  copie  duement  collationnée  &  certifiée  ,  je  n'ai  jamais 
j,  pu  perfuader  qu'il  fût  véritable ,  ôc  n'ai  pu  me  réfoudre  à  me 
^i  rapporter  d'une  affaire  fi  pleine  de  difficultés  aux  yeux  &  au 
^,j\]gementd'autrui.  J'ai  donc  demandé  avec  inftance  qu'on 
,j  me  l'envoyât  ici.  Les  Religieux  de  cette  Abbaye  y  ont  d'a- 
„  bord  fait  quelque  difficulté ,  non  pour  aucun  doute  de  la  vé- 
^jtité  &  fincérité  de  ce  titre  ,  qu'ils  ont  toujours  cru  être  tres- 
sa véritable  ;  mais  pour  la  crainte  qu'il  ne  fe  perdit  dans  le  tranf- 
j,  port  de  Clcrmont  à  Paris.  Car  s'ils  avoient  cru  qu'il  fut  faux  j 
ji  ils  n'auroient  eu  garde  de  le  montrer.  Le  croyant  donc  bon, 
^,ils  l'ont  envoyé  ici  pour  m'être  communiqué.  Je  l'ai  vîi  le 
j^  Dimanche  xxv  0£tobre  m.  dccv  ,  au  Collège  des  Bernar- 
„  dins  ,  &  n'ai  eu  aucune  peine  à  en  reconnoître  la  fauffeté. 
,,  Je  n'ai  pas  voulu  né^imoins  m'en  rapporter  à  moi  feul.  Il 
■;,a  été  montré  à  d'autres  gens  bien  capables  d'en  juger  jleC- 
^,  quels  en  ont  porté  le  même  jugement  que  moi. 

,,  Cependant,  quoique  jefoisperfuadé  que  ce  titre  tel  qu'il 
^^  eft  rcpréfemé  aujourd'hui >  eft  faux ,  je  crois  néanmoins  qus 
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y,  le  fond  en  eft  vrai ,  &  que  ceux  qui  l'ont  fabriqué ,  îl  y  a  en- 
fy  viron  cent  ans ,  n'ont  fait  que  l'étendre  en  quelques  endroits 
j,  un  peu  plus  qu'il  n'éioit  dans  l'original ,  dont  on  s'eft  fervi 
>,  pour  former  celui-ci,  afin  de  rendre  plus  claires  quelques 
j,  claufes,  lefquellesje  ne  puis  cotter,  qui  faifoient  apparem- 
j,  ment  de  lapeine  aux  Religieux  de  ce  temps  là.Car  le  fond  de 
y,  fade  paroît  bon.  Ainfi  je  crois  qu'il  eft  vrai  ;  &  je  le  crois 
,y  d'autant  plus  volontiers  qu'il  eftcertain  que  ce  Comte  a  fondé 
3,  l'Abbaye  de  S.André,  &  qu'il  a  été  en  l'année  M.  CXLVII 
>,  en  la  Terre  Sainte  avec  le  Roi  Louis  Vil  dit  ie  jeuncychoCQ 
y,  dont  il  n'eft  pas  permis  de  douter  après  le  témoignage  qu'en  m 
„  a  rendu  Eudes  de  Deuil  Moine  de  S.  Denys  dans  la  relation  I 
^,  qu'il  fit  en  cetemps-là^du  voyage  de  ce  Roi  en  Orient.  Cela  'M 
iy  ainfi  fuppofé  comme  certain ,  &  étant  d'ailleurs  certain  qu'à 
,,  peine  le  Roi  fut-il  de  retour  de  ce  voyage  qu'on  penfaày  re« 
,,  tourner ,  il  ne  doit  pas  paroître  étrange  qu'on  voye  dans  ce 
„ titre,  qu'en  ce  temps^  ce  Comte  faifoit  état  d'y  retournée 
3,  pour  faire  la  guerre  contre  les  Sarrafins.  Il  femble  auflTi  que 
j>fa  femme  fe  difpofoità  Ty  fuîvre.  Car  après  avoir  ordonné 
33  qu'on  fafle  en  cette  Abbaye  des  prières  pour  lui  Ôc  pour 
j^  Jeanne  de  Calabre  fa  femme ,  il  dit  enfuite  qu'au  cas  qu'ils 
fy  viennent  à  décéder  en  la  guerre contreles  Sarrafins,  i'/  advc" 
y,  niât  nos  mori  inbello  contra  Sarracenos  ,  il  veut  que  l'Abbé  ÔC 
3, les  Religieuxdecette  Abbaye  fafi'enttranfporterleurscorps, 
,,corpora  noflra  ,  en  Auvergne  ,  pour  y  être  enterrés  en  leur 
3,  Eglife.  11  y  a  dans  ce  difcours  ,  un  air  de  fimplicité  &  de 
^y  vérité  ,  qui  porte  naturellement  à  croire  qu'il  eft  véritable. 
M.  Baluze  pouvoit  avoirfes  raifons  pour  défendre  la  vérité 
du  fond  de  l'acte  ,  après  en  avoir  abandonné  une  partie.  Pour 
moi  je  crois  que  toute  la  contexture  en  eft  fauffe.  Je  ne  fuis 
point  frappé  comme  lui  de  la  claufe  qui  y  eft  inférée  du 
voyage  d'Outremer.  Le  fauflaire  qui  l'a  fait  a  pu  &  a  dû  y  in- 
férer quelque  chofe  qui  caraderifât  le  Fondateur  ou  le  reftau- 
rateur  de  cette  Abbaye  ,  ôc  le  temps  auquel  on  prétend  que 
cette  fondation  a  été  faire.  Il  n'a  pas  eu  befoin  d'une  grande 
érudition  pour  f^avoir  ^ue  fous  le  règne  de  Louis  VU  >  il  y 

a  eu 
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ia  eu  des  Croifades.  Je  fuis  même  perfuadé  que  M.  Baluze 
lui  fait  plus  d'honneur  qu'il  n'en  mérite  ,  lorfqu'il  fuppofe 
qu'en  difant ,  Si  adveniat  nos  mort  in  bello  contra  Sarractno^  ,  il 
a  voulu  parler  de  la  féconde  Croifade  que  Louis  VJI  me  iiroit 
alors.  C'eil  lui  donner  plus  de  capacité  qu'il  n'en  a  eu.  Par 
ces  paroles  ,  il  n'a  voulu  indiquer  que  la  première  Croi'àde, 
&  il  n'a  pas  vu  qu'il  fe  trompoit  groiîieremenr ,  en  failant 
prendre  en  i  149,  peut-être  même  en  1169  ,  qui  efl  la  date 
que  M.  Juftel  donne  à  cet  ade  ^  des  précautions  en  cas  de 
mort  dans  une  expédition  terminée  en  1  147.  Pour  peu 
d'ufage  qu'on  ait  du  ftyle  des  titres  du  xii'^  liécle,  on  fen- 
tira  facilement  que  celui  de  cet  atte  n'en  eft  abfolument  point. 


J]\OS  GuiLLELMus  cornes  Claro- 
mo.itenfis&  ♦  Delphini  Alverni.ip.No- 
tum  fit  omnibus  &  fingulfs  in  nomine 
Domini ,  quod  cùin  nos  dederimus  & 
damus  nion^illerio  noftro  B.  Andrex 
Apolloli  Ordin^s  Prxmon'tr.itenlis  ,  &r 
Deo  devotis  Kelig-ofis  notlris  ,  Abbati 
&  conventui  ejufdeni  boiu  &  redditus, 
don  os  ,  grangias  ,  pafcua  ,  terras  cul- 
tas  &  incultas  ,  nemora  ,  cenfus,  dé- 
cimas &  parcerias ,  feudos  ,  &  alia 
quaecunque  habemus  ai.  habebimus  in 
Sauzeto  ,  in  JufTiaco  ,  in  Gergobia  ,  in 
Fontentigia,  in  Sayaco ,  in  Villanova, 
in  monte,  five  podio  de  i^ouma,  in 
fando  Pardoux  ,  &  in  diitorum  loco- 
rum  pertinentiis  5i  dependentiis  5  da- 
mus etiam  de  libéra  noitra  voluntate 
didlis  Abbati  3c  conventui ,  totaiTi  juf- 
titiam  altam  &r  balfam ,  videlicet  in 
difto  monalterio ,  &  infra  quatuor  cru- 
ces  ,  qu.t  funt  extra  &  in  ambitu  e  uf- 
dem ,  &  in  prato  quod  eil  ante  mag- 
nam  portam  ,  in  quantum  fe  extendit , 
comprehendendo  fiuvium  ad  longitudi  • 
nem  dicti  praci ,  &  in  duobus  molenii- 
•nis  eidem  prato  contiguis  ,  &  in  diéto 
•villagio  de  Sauzeto ,  &  in  montibus  de 
Vedrina  ,  de  Fromentali ,  &  de  Leyro- 
nol ,  &  in  Jujfiaco  ,  in  quantum  tota 
«erra  fe  extendit ,  nec  ampliùs  folvent 
tributiim  nortro  callro  de  Monte  rigo- 
fo  ,  iive  de  Montrognon ,  vatione  arcis 
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quam  eis  etiam  dedimus  °\'  damus  ,  & 
in  Gergobia,  &  in  cirruitu  ipfius ,  & 
in  monte  ,  li^e  podio  qui  t{\  'upra  ,  uf- 
que  &  comprehendendo  vererem  ma- 
zuram  antiquar  Gergobia  ,  &  in  dicta 
Fontentigia,  in  quantum  fe  extendit , 
comprehendendo  4^'"  partem  laci  de 
Sarlevia  ,  &  in  S.iyaco  ,  ubi  eft  grangia 
&  ambita  ,  comprehendendo  f'onres  qui 
funt  prope  'ii  fupra  ecclefiam  de  S.  Vin- 
cencio  ,  &  in  Villa-nova  in  quantum 
torum  tenementum  fe  extendit,  com- 
prehendendo nemora ,  &  i  1  monte ,  {ivt 
podio  (le  Douma  à  pjrre  Orientis  tan- 
tùm  ,  &  in  S.  Pardoux  pr.pe  ecclefiam 
per  leucain  à  parte  ^qui'onis  q  larum 
omnes  luilitias  alras  &  baffas  di:torum 
omnium  locorum  funradictorum  vo'u- 
mus  "^  intelliii;imus,  q  lôd  dependeant, 
&  fuu  n  Cipiant  rellocu  n  à  lultitia 
quim  dedinus  &  dam.is  in  dilto  mo 
nirtv^rio,  in  quo  omnes  hon'ies  de 
Sauzoto  ,  de  luifnco,  S<raIiorum  dic- 
torum  locorum  tene  untur  compirere 
&eire  praefentes  quoties  appellati  fue- 
dnt ,  ut  eis  ibidem  juftitia  de  omnibus 
admmiftretur  ,  pra?cipuè  quand(j  quajf- 
tio  erit  de  aliquo  dcl  do  ,  aut  de  ali- 
quo  excedu  ,  &  ibidem  in  ardis  carce- 
ribus  ligatis  manibus  &  peJibus  ,  fi 
opusfuerit,  recludantur,  &  fie  factis 
eorum  nroceflibus  per  Ballivos  6c  )u(H- 
tix  Officiarios  didlorum  Abb^itis  ^ cou-; 
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Outre  le  Delphinm  ^rvernia ,  &  le  Sigillum  Delphinatus  qui 
n'étoient  point  encore  connus,  &  que  M  "  Juftel  ôc  Baluze 
ont  de'ja  relevé  ^  il  n'y  a  qu'à  faire  attention  à  Jujîîtia  Ojjiciarii , 
honorabilis  conjitx  nojîra  ,  cantare  mijjas  &  horas  camnicales  y. 
diurnales  &  noèlurnales  j  Regnum  Francis  &  Ducaîus  ipfms ,  à 
toute  cette  tirade  de  procédure  criminelle  ,  tenebuntitr  compa- 
rere  û  ejfe  prajentts  quoties  appcllatifuerint ,  &c.  pour  fe  con- 
vaincre que  celui  qui  a  employé  ces  termes  j  &  un  ftyle  aufïi 
allongé  y  a  dû  vivre  plus  de  quatre  ou  cinq  fiécles  après  le 
onzième.  Je  ne  doute  donc  pas  que  tout  ce  titre  n'ait  été  fa- 
briqué ,  comme  M.  Baluze  en  convient  pour  une  partie ,  il  y 
a  environ  cent  ans;  ôc  alors  celui  qui  l'a  fait,  y  a  inféré  lanour 
velle  opinion  qui  s'introduifoit  de  la  fituation  de  Gergovia  en 
ce  lieu  ,  ôc  qu'il  a  exprimée  par  ces  termes  ,  veterem  majmam 
antiqiA<ç  Gergobice.  Mais  de  quelle  autorité  peut  être  un  té-r 
inoignage  pareil  ?  fi  tout  ce  titre  eft  faux ,  comme  il  vient 
d'être  prouvé,  tout  ce  qui  y  efl:  contenu  ne  fait  aucune  foi  ; 
Ôc  par  conféquent  cqs  mots  de  vieilles  mafures  de  ^ancienne 
Gergovia  ne  donnent  aucun  poids  au  fentiment  de  ceux  qui 
placent  cette  ville  fur  cette  montagne.  Il  s'agit  de  prouver  à 

ventûs  difti  rei  reducennir  ad  dr£los  lentes  fepeliri  in  diclâ  noftra  ecclefïa  ;- 

locos,  ut  in  illis  publiée  puniantur,  &  in  loco  fcpulturae  quem  elegimus, 

etiam  ad  mortem  ,  fecundum  quod  de-  Quod  fi  adveniat  nos  moii  in  bello  con- 

meritifuerint.  Pro  quibus  omnibus  bo-  tra  Sarracenos  aut  alibi  extra  regnum 

nis ,  fundis ,  &  proprietatibus ,  &  pro  Francix  8c  ducatus  ipfius ,  volumus  & 

(di(5lis  juftitiis  &  juIHtix  juribus , de  qui-  ordinamus quod  didi  Abbas  &:  conven- 

bus  nos  fpoliantes ,  diclos  religiofos  tus  requirant  corpora  noftra ,  &  tranf- 

noftros  invertivimus  ;  ideo  tenebuntur  portare  faciant  in  diéla  noftra  ecclefia, 

ipfîreligiofinoftri  Abbas  &  conventus  &  fepultura  noftra ,  convocatis  paren- 

tàm  pro  remedio  animse  noftrae ,  quàm  tibus  noftris,  honorificè  &  devotè  ab 

honorabilis  conjugis  noftrae  Joanna?  de  eis  fepeliamur  ,   &  pro  nobis  in  toto 

CalabYia,d)C  omnium  parentum  noftro-  primo  anno  eieemofyna  generalis  fiât , 

rum  ,  dicere  &  folemni^ter  cantare  mif-  &  major  &  folemnis  commendatio  can- 

fas  ,  &  horas    canonicales   diurnales  tetur.  In  quarum  rerum  teftimonium , 

&  nodturnales  fecundum  quod  dies  &  nuUo  jure  nobis  nec  noftris  de  iis  re- 

fefta  requirunt ,  &  fecundum  ritum  &  tento ,  conceftimus  prxdidiscariflîmis 

conftitutionem  difti  fui  Ordinis  Prse-  noftris  religiofis  prxfentes  litteras  nof- 

monftratenlis  -,  pro  quibus  faciendis  ec-  tri  Delphinatus  figillo  communitas.  Ac- 

^      A     rion  clefiam  didi  monafterii  j  &  ipfum  mo-  tumannoDomini*  millefimocentefimo* 

iHlielf'  nafterium  aedificare  fecimus  j  &  ampliùs  quadragefimo  nono,  menfe  Julii». 

Dec  nobis  adjuvante  aedificabimuSjYO- 
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^r^ffent  que  la  prétendue  tradition  dont  on  croit  appuyer  cette 
opinion ,  eit  très-moderne.  C'eft  ce  que  je  vais  tâcher  de  dé- 
velopper. 

Je  ne  connois  aucun  Auteur  avant  le  milieu  du  xvF  fiécle  > 
qui  ait  placé  l'ancienne  Gergovta  à  la  montagne  qui  porte  à 
préfent  ce  nom.  C'eft  à  Gabriel  Simeoni  que  cette  idée  efl 
due.  De  fon  temps  cette  montagne  s'appelloit  encore  le  Puy 
de  Mardogne;  il  en  convient  lui-même,  hoggi  detto  Podto  ^uugopui 
di  Mardogna,  II  y  a  en  une  famille  de  ce  nom ,  6c  j'ai  vu  ^^^-Mi^ 
un  a£le  de  1305  ,*oli  un  Pierre  de  Aîerdonia  Damoifeau, 
avoue  tenir  de  l'Evêque  de  Clermont,  totum  replatum  Podii 
Aîerdonia'.  Il  eft  aifé  de  reconnoître  à  cette  exprelTion  la  plai- 
ne qui  eft  fur  le  haut  du  prétendu  Gergovia,  Rien  donc  ne  dé-» 
terminoit  alors  que  Gergovia  avoir  été  fur  cette  montagne.  * 
{a)  Aux  pieds  feulement  de  ce  Puy  de  Mardogne  ,  on  voyoit 
au  temps  de  Simeoni ,  les  ruines  d'une  tour  en  forme  de 
Chapelle  ,  qui  s'appelloit  >  dit-il ,  Gergoïa,  On  pourroit  dou- 
ter de  ce  fait ,  puifqu'il  eft  le  feul  qui  l'ait  avancé.  11  lui  aura 
fuffi  que  le  nom  de  cette  mafure  approchât  un  peu  de  Jerjoye, 
Gergoye,  ôcc.  pour  en  faire  un  Gergoïa.  De-là  donnant  l'elfoc 
à  fon  imagination  ,  ôc  foutenu  par  quelques  circonftances  fa- 
vorables^ il  a  forgé  fon  fyftêmede  Gergovia,l\  a  cherché  dans 
les  noms  des  lieux  voifins ,  des  allufions  qui  lui  font  devenues 
<les  preuves.  Le  Mont-roignon  eft  devenu  pour  lui  Mom  Rc 
manorum  i  quoique  ce  foit  Mons-rigofus ,  ou  rugofus.  Aubiere, 
Obier e  Romani,  [  C'eft  de  Alberia^  à  caufe  de  fon  terroir  ou  de 
quelque  carrière  de  matière  banchâtre ,  )  Cournon  ,  Cur-non  , 
qui  eft  ce  que  répondit  Céfar  à  fes  Lieutenans  y  qui  tout  éton- 
nés lui  demandoient  s'il  oferoit  faire  le  fiége  de  Gergovia, 
Tout  le  monde  fçait  cependant  que  Crodomnum  étoit  l'ancien 
nom  gaulois  de  ce  lieu  ,  où  étoit  un  fameux  monaftère^  qui 
du  temps  de  Grégoire  de  Tours,  avoir  déjà  été  altéré  en 
celui  de  Cromonenfe  Monajîerium ,  d'où  s'eft  fait  Cournon. 

(û  )  A  piè  di  quel  monte  fî  veggono    fi  domanda  Gergoïa.  Dial.  pio  ,  p.  149. 
anchora  in  piede  le  rouine  d'una  torre     150. 
i  modo  di  Chiefetta  ,  che  volgarmente 
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Romagnac,  Romani  hac  tranftere  j  felan  lui;  mais  d^ns  les 
titres  il  s'appelle  yicMS  Ruminiacm ,  Ôcc.  Jl  nes'eft  pas  contenté 
de  répandre  dans  le  pays  ces  jeux  de  mots  ridicules ,  dont 
le  vulgaire  n'eft  pas  encore  défabufé.  Pour  en  impofer  davan» 
tage,&  afin  d'accréditer  fon  opinion,  il  fit  imprimer  en 
i$6o  un  ouvrage  fous  le   titre  de  Dialogo  pio  &  fpecula- 
tivo.  Il  en  employa  la  plus  grande  partie  à  annoncer  &  à 
établir  fa  découverte.    11  fit  plus  ;  il  donna  une   carte   de 
l'Auvergne,  ou  plutôt  le  deflein  affez  grolfier  d'une  efpéce 
de  topographie  de  cette  Province  ,  où  il  plaça  fà  Gergovia, 
Comme  c'ed  la  première  carte  de  l'Auvergne  que  l'on  ait, 
elle  a  été  imitée  en  ce  point  par  prefque  tous  les  Géographes 
qui  l'ont  fuivi.  Maurice  Bourguereau  dans  fon  Théâtre  Fran- 
çois de  1  79^ ,  Ortelius  en  1 5*^8  ,   Blaeu  en  i  (^37  ,  M.  du 
Boucher  en  i^"^  5*  ,  le  P.  du  Frétât  en  \6-j2  y  ôcc.  Il  n'en  a 
pas  fallu  davantage  pour  que  cette  opinion  foit  devenue  celle 
du  plus  grand  nombre  ;  &  la  tradition  s'eft  fi  bien  formée 
pendant  i'efpace  d'un  fiécle ,  qu'il  feroit  à  préfent  difficile  de 
la  déraciner.  Ce  n'eft  pourtant  pas,  comme  je  l'ai  déjà  dit 
ci-deflus  )■  à  ces  fortes  de  traditions  qu'il  faut  qu'un  Auteur 
exad  &  judicieux  ,  &  qui  fçait  faire  ufage  de  la  critique ,  doit 
s'arrêter  :  elles  le  meneroient  à  croire  avec  le  plu5  grand  nom- 
rdif.lnhfic  bre  ^  mais  non  pas  le  plus  éclairé^  que  Gien  efl  l'ancien  Ge- 
'"'''^'  nabum  ;  que  Sancerre  Q.^facrum  Cafaris ,  parce  que  Céfar  après 

la  prife  de  Bourges  y  fit  des  facrifices  aux  Dieux ,  quoiqu'il 
foit  certain  que  Sancerre  ne  foit  que  du  temps  de  Charle- 
magne  ;  qu'aucun  Auteur  n'en  ait  parlé  auparavant,  ôc  qu'elle 
MijiJeBerty,  fe  foit  appellée  dans  les  premiers  temps  f^kus  Saxiacus ;  que 
f  40i.  Meudon  eil  Metiofedum ,  parce  qu'il  a  pIû  à  feu  M.  l'Abbé 

Chaftelaîn ,  chargé  de  découvrir  les  anciens  noms  latins  de 
toutes  les  Cures  du  diocèfe  de  Paris  j  d'appeller  celle  de  Meu- 
don Metiofedum ,  &  que  fur  fon  autorité  on  ait  commencé  à 
établir  cette  tradition  ,  &  qu'on  ait  expédié  les  dernières  pro- 
vifions  de  cette  Cure ,  fous  le  titre  de  6'.  Martini  de  Metiofedoj, 
pour  la  première  fois  ;  quoiqu'il  foit  certain  que  Meudon  ne 
peut  pas  être  Metiofedum,,  ôc  qu'il  n'ait  jamais  été  appelle; 
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dans  fous  les  titres ,  que  JVledo ,  Mouàon  6c  Moldun ,  comme 
s'il  avoit  été  formé  de  Mochniim  ,vel  Moiudunum ^  tctmm^'ifon 
qui  conviendroit  à  fa  fituation  élevée. 

J'ai  déjà  dit  ci-defTus  qu'aucun  Auteur  n'avoit  parlé  de 
cette  tradition  avant  Simeoni;  ce  n'eft  pas  que  l'Auvergne  ait 
manqué  d'Auteurs  célèbres ,  d'Hiftoriens  exads  ,  de  Critiques 
judicieux.  Elle  a  eu  dans  les  premiers  temps  Sidonius-Apol- 
linaris  ôc  Grégoire  de  Tours,  qui  ont  recherché  &  nous  ont 
tranfmis  tout  ce  qui  pouvoir  illuftrer  leur  Province.  Ni  l'un  ni 
l'autre  n'a  dit  un  mot  de  ces  prétendues  ruines  de  Gergovia, 
quoiqu'ils  ayent  eu  plufieurs  occallons  d'en  parler  dans  leurs 
ouvrages.  Sidonius-Apollinaris  décrit  fa  mailon  avec  un  dé- 
tail très- étendu.  Cette  maifon  étoit ,  dit-on,  fur  le  lac  de 
Sarlieve  ,  &  ce  lac  étoit  aux  pieds  de  Gergovia  ;  comment 
a-t-il  oublié  d'en  faire  mention  f  On  trouve  feulement  le 
nom  de  Gergovia  employé  dans  ces  vers  du  Panégyrique 
d'Avitus  ^  où  il  vante  la  bravoure  des  Auvergnats. 

A^ulii  pedes  cedh  in  avmis  ,  Faneg.  Avui 

Ouofvis  vincis  equo  ;  tejlis  miht  Caefaris  tjîo  '^'^^^-  7-  "^'r:^^ 

flic  nimiumforîuna  pavens  ,  cum  colle  repuljits 
Gergovia  y  caflris  miles  vix  rejîttit  ijîis„ 

Mais  ce  pafTage  ne  prouve  rien  en  faveur  de  l'opinion  qui 
place  cette  ville  fur  la  montagne  fituée  près  de  Clermont  : 
c'étoit  pourtant  là  une  occafion  naturelle  pour  en  parler.  Le 
P.  Sirmondj  ce  fage  &  judicieux  Auteur,  a  obfervé  le  mê- 
me filence  en  commentant  les  (Eu  vres  de  Sidonius  :  s'il  avoit 
cru  devoir  adopter  le  fentiment  de  Simeoni ,  il  n'auroit  pas 
manqué  d'en  dire  un  mot  dans  fes  notes  fur  ce  paflage.  Il  en 
adonné  deux  éditions^  &  y  parle  de  Gergovia,   fans  rap-     v.  p.  1T7: 
porter  la  prétendue  tradition  delà  montagne  de  Gergoïa,  Sa-  f^i^'^/^"/' 
varon  lui-même  j  lorfqu'il  fit  imprimer  fes  origines  de  Cler-  ^■^9-'ieL'éciiù 
moni  en  1 608  ,  ne  croyoit  pas  encore  que  le  Puy  de  Mardo-    ^  ^^^^* 
gne  tût  l'ancienne  Gergovia  j  puifqu'il  tâche  d'y  prouver  que 
c'eft  Clermont.  11  a  depuis  changé  d'opinion  ^  &  a  faifi  celle 

O  o  o  0  iij 
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de  Simconî,  &  s'en  ctuic  même  li  fort  entête,  qu'il  avoit 

sidon.carm.  promis  dans  fon  Commcnraire  fur  Sidonius-Apollinaris  ,  de 

7/'^^.  8i-  doimer  des  preuves  &  des  monumcns  indubitables  de  cette 
antiquité.  Huji^fie  vetujlatis  indubia  mommtnta  ,  vijura  lucem 
fi  luxfippetat.  Il  n'a  pas  tenu  partie;  mais  je  crois  que  par 
ces  monumcns  indubitables  j  li  vouloit  entendre  l'atle  de  S. 
André  ,  qui  cft  li  grodierement  faux.  Plem  comme  il  étoit 
cependant  de  la  ledure  du  Sidonius- Apollinaris  ,  il  devoit 
être  arrêté  par  une  difficulté  qui  me  paroît  confidérable.  Cé- 
far  dans  fà  defcription  ne  dit  pas  un  mot  du  lac  de  Sarlieve. 
Il  devoit  être  cependant  aux  pieds  de  la  montagne  appellée 
à  préfent  Gergovia ,  i\  ce  lac  eft  celui  qui  eft  décrit  dans  la 
II'  Epître  du  fécond  livre  de  Sidonius  -  Apollinaris  ,  ôc  il 
îe  doit  être ,  fi  V Avitacum  ,  maifon  de  campagne  firuée  fur  ce 
lac,  eft  Aubiere  dont  j'ai  parlé  ci-deffus.  Or  Savaron  pré- 
tend qu'Aubiere  &  Avitacum  n'eft  qu'un  ,  ôc  il  rejette  léty- 
mologie  que  Simeoni  a  donnée  d'Aubiere  ,  fur  ce  fondement 
sav.mStd.  qu'Aubiere  vient  d'y^i;/><^<r^/w.  Fnvo/am  o  fmilem proprieta- 

Epi/i.  1.  /.  1.  fçyyj  nominis  quam  Gabriel  Simeonius  in  fuis  Arvernia  noflra  ari" 
tiquitatibus  commentus  ejl ,  de  l/illa  quce  ab  indigenis  vulgo  Obier e 
vocatur  explodit  hoc  loco  Sidonius.  Nam  non  quod  ibi  Romani  à 
yercingetorige  profligati  obtere  y  Obier  e  nomenjonitus  efi  ,fedefl 
ab  Abitaco  Aubiere  deduâum.  Sa  conjedure  n'eft  pas  plus  heu- 
reufe  que  celle  de  Simeoni ,  puifque  le  véritable  nom  d'Au- 
biere eft  de  Alberia, 

Quoi  qu'il  en  foit ,  voilà  donc  certainement ,  félon  Sava- 
ron ,  un  lac  au  pied  du  Gergovia  moderne.  Ce  lac  devoit  faire 
un  objet  dans  les  différentes  opérations  du  fiége,  ôc  cepen- 
dant Céfar  n'en  a  pas  parlé.  Ce  filence  mené  naturellement 
à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  conféquences  ,  ou  que  ce  lac  de 
Sarlieve  étant  fitué  en  cet  endroit  j  l'ancienne  Gergovia  n'étoit 
pas  fur  la  montagne  à  qui  Simeoni  en  a  donné  le  nom,  ou 
que  fi  cette  montagne  eft  la  même  que  Gergovia  j  il  faut  placer 
^idon.-Efift.  ailleurs  le  lac  fur  lequel  étoit  Avitacum.  Si  on  en  croit  Sa- 

^,/>i.^.iii.  varon,  on  voyoit  de  fon  temps  dans  les  fables  ^îdu  lac  les 
fondemens  de  ï ancien  ^^vitacHm,  Illa  veterrima  fundamenm 
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aâhuc  in  Abitaci  lacus  arenajaâîa  videntur  t  qu  ce  lac  us  ajl  nantis 

afpar<^ine  diluuntur  &  alMuntm.  Le  P.  Sirmond  penfoit  à  peu 

près  de  même,  lorfqu  il  donna  (a  première  édition  du  Sidonius 

en  1(5 1 4.  Hujit  f  autem pradii., .  reliquia  vider i  poffltni  rudcra  ilhi   Not.  in  sid^n. 

qua  in  SarlievdS  Lacu ,  qui  à  municipio  Arvernorum  modico  /patio  ^"*'' 

al^ej} ,  &  Papianilla  Lacus  creditur ,  interdum  aqua  fubfidente 

cerriunîur ,  ZT  oppidi  aquis  demerfifahulam  vulgo  dederunt.  Alais 

il  s'eft  retra£lé  dans  la  féconde  édition ,  &  nous  a  appris  que 

lorfque  ce  lac  a  été  defleché  ,  on  n'y  a  trouvé  aucun  veftige  de 

cette  mtifon  fi  célébrée  par  Sidonius-Apollinaris.  Hujus  autem  sirm.hsUin 

pradii  quod  elegantijj.me  copiofijjlmeque  defcribitur  à   Sidonio  ,  ^'^  ' 

reliquia  altquando  crédita funt  extare  ad  Ser/ievam  Lacum ,  qui 

à  municipio  Arvernorum  modico  [patio  aberat,  f^erum  is  paucos 

ante  annos  dérivât  is  qua  tllic  Jîagnabant  aquis  penitus  exhaujiuSf 

çpinionis  hujus  vanitatem  ojîendit. 

Simeoni  qui  a  vu  que  ce  lac  poy  voit  embarrafTer  la  fituation 
qu'il  a  donnée  à  Gergovia  y  a  trouvé  un  expédient  pour  s'en 
tirer.  Il  a  imaginé  que  ce  lacs'étoit  formé  des  eaux  qui  avoient     Biai.ph.p. 
rempli  les  tranchées  du  camp  de  Céfar  abandonné.  Mais  quel  \l^'  ^^^' 
fonds  faire  fur  une  idée  aufli  hafardée  ? 

Au  refte,  ce  n'efi:  pas  la  feule  chofe  que  Simeoni  a  ima- 
ginée dans  ces  quartiers.  Sans  parler  de  tout  ce  qu'il  a  avan- 
cé dans  fes  ouvrages,  foit  en  Médailles,  foit  en  Infcriptions^ 
explications  ,  &c.  une  tête  qu'il  trouve  à  Polignac,  &  qu'il 
imagine  avoir  été  un  Oracle  ,  devient  pour  lui  un  Apollo 
Puliniacus ,  d'où  s'eft  formé  VApoiltuiacum;  nom  que  quel- 
ques-uns ont  donné  à  cette  terre  ,  ôc  fous  lequel  ils  en  ont 
voulu  impofer  à  Grurer  ,  qui  en  parlant  d'une  infcription 
trouvée  dans   le  Château  de   Porignac ,  a  été  obligé  de 
dire  que  ce  nom  à'Apollimacum  étoit  ridicule  ,  nugatorium.  f-  i9.ép'g.i; 
Le  P.  Sirmond  a  cru  aufli  devoir  avertir  qu'on  prît  garde 
de  s'imaginer  Arcem  Poliniacam  nomen  ab  Apolline  derivaffe ,  sirmoninn  r- 
quod  Gabriel  Simeonius   bomo   Eîrufcus    ingeniofo    commenta  ^'^^id.p.^. 
jibi  vifus  efi  divinajfe.    Nam  vêtus  nomen  Arcis  Podomnia^ 
fus ,  &c. 

Je  ne  fcais  fi  on  ne  pourroit  pas  croire  le  même  Simeoni 
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Rein.  app.  V.  autcur  de  l'infcription  qui  fe  trouve  dans  le  Reinefius,  copîéd 
'sirm.noi.in  d'après  le  mêiiic  p.  Sirmond. 

^:p-u-  GENIO     ARVERNORUM 

Jr-o:f'je  SEX.     ORCIUS     SUAViS 

l-édh.infolto.  ^  D  Li    U  S. 

Luc  Langerman  l'avoir  lue  autrement,  6c  à^ Arvermrum  a  fait 
Avernurum  ,  &  à'Orciui  a  fait  Procilius. 

Cette  infcriprion  fe  trouve  dans  le  Cloître  de  l'Abbaye  de 
Mczac  au  fauxbourg  de  Kiom  :  )e  l'ai  examinée  avec  beau- 
coup d'attention  :  les  caractères  n'ont  aflurément  point  le 
goût  antique  ;  il  femble  qu  elle  air  étt'  faite  avec  la  pointe  d  un 
couteau  ,  tant  les  lettres  cnr  peu  d'enfoncement  :  il  m'a  fem- 
blé  que  la  faulTeté  en  fauroir  aux  yeux  ,  ôc  qu'elle  étoit  aufli 
grolTiere  que  celle  qui  fe  trouve  à  une  autre  infcription  du 
moyen  âge  dans  l'Eglife  collégiale  de  S.  Genefl  à  Cler- 
mont.  C'eft  l'épitapht;  de  ce  Sainte  faite  vers  le  viiF  ou  ix*^ 
Origines  de  fi^cle  :  cUc  a  été  donnée  au  public  dans  les  Origines  de  Cljer- 
cw<j«/,  éd.  mont,  mais  avec  des  fautes  ,  &  fans  en  avoir  imité  le  carac- 
tère :  la  voici  telle  qu'elle  eft.  J^oyez  la  Figure, 

Le  temps  que  ce  Saint  a  tenu  le  fiége  épifcopal  avoit  été 
îaiffé  en  blanc:  quelque  curieux  l'a  rempli  du  nombre  de 
LXII  y  mais  il  ne  l'a  fait  ni  avec  goût  ni  avec  adreffe.  Il 
eft  impoffible  de  ne  pas  s'appercevoir  que  ce  LXll  a  été 
ajouté  depuis  fort  peu  de  temps  :  les  caradères  n'en  font  qu'à 
fleur  du  marbre ,  au  lieu  que  les  autres  ont  beaucoup  plus  de 
creux  ;  la  main  en  étoit  tremblante  ,  elle  ne  s'eft  point  fervi 
de  cifeau.  Pendant  qu'elle  éroit  en  train  de  remplir  ce  qui 
manquoit  à  cette  épiraphe ,  elle  autoii  du  remplir  aulli  le 
îîomhre  d^s  années  de  la  vie  de  ce  iaint  Evêque  ,  qui  étoii 
encore  reftéen  bianc. 

Le  fauflaire  ignorant  qui  a  ajouté  ces  chiffres  romains 
LXll  }  a  crû  par-là  rendre  plus  vraifemblable  la  fable  qui 
fe  débite  fur  S.  Geneft  ,  &  qui  le  trouve  dans  la  Légende  de 
iSe  Saint.  On  y  fuppofe  qu'étant  ailé  en  pèlerinage  à  Rome  y 
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il  y  fut  élu  Pape  d'un  commun  confentement  du  Clergé  ôc 
du  peuple  ,  qu'il  y  gouverna  rEglife  romaine  pendant  22 
ans.queles  habitans  de  Clermont  ayant  enfin  appris  qu'il 
étoit  à  Rome  j  y  allèrent  pour  le  Tupplier  de  venir  reprendre 
fon  (iége  épilcopal,  qu'il  fe  rendit  à  leurs  infiances  ,  Ôc  que 
revenu  à  Clermont  »  il  vécut  encore  quarante  ans.  Voiià  les 
LXIÏ  années  qu'il  a  fallu  ajouter  à  l'ancienne  Inicription  pouc 
fervir  de  preuve  à  la  Légende,  [à]  On  voie  que  cette  Iv^oi- 
re  fi  contraire  à  la  vérité^  n'eft  fondée  que  fur  le  mot  Pape 
qui  fe  trouve  dans Tlnfcription, que  l'auteur  de  la  Légende 
a  entendu  par  celui  de  Pape  ,  quoiqu'il  foit  connu  de  tout  le 
monde  que  Papa  a  été  le  fynonyme  de  Epifcopus ,  Ôc  que  ce 
n'eft  que  depuis  Grégoire  VU  ,  qu'il  a  été  plus  affetlé  à  i'E- 
vêquede  Rome. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  remarquer  ici ,  je  crois  pouvoir 
conclurre,  comme  je  l'ai  avancé,  que  l'opinion  qui  place 
l'ancienne  GVr^OL/^  fur  la  montagne  appellée  proprement  le 
Puy  de  Mardogne  ,  ôc  aflez  communément  depuis  quelque 
iQV[\^sGergovia  ,  fouflre  de  fortes  difficultés  ,  &  que  fa  fitua- 
tion  feule  qui  répond  aflez  à  la  defcription  de  Céfar ,  eft  tout 
ce  qui  peut  la  foutenir  ;  mais  que  les  monumens  que  l'on  rap- 
porte pour  l'appuyer  font  ou  faux  ,  ou  ne  prouvent  rien  ;  enfin 
que  la  tradition  en  eft  très-moderne.  Je  crois  l'avoir  démon- 
tré :  cette  convenance  de  fituation  peut  à  la  vérité  fuflire  pour 
donner  cette  opinion  comme  une  conjedure  aflTez  vraifèm- 
blable  ,  telle  quele  font  beaucoup  d  autres  qui  n'ont  pas  d'au- 
tre fondement  que  cette  forte  de  reflTemblance.  Mais  il  faut 
s'en  tenir  à  ce  feul  moyen,  &  n'y  pas  joindre  des  preuves 
auiïi  caduques  que  le  font  les  monumens  ôc  la  tradition  que  je 
viens  d'examiner. 

M.  de  Mandajors  dans  la  fuite  de  fa  Difleriation  fur  Alefia 
place  G^rç()i;/^  fur  une  montagne  près  de  l'Alagnon  ôc  de 
Charbonnières  à  deux  lieues  de  l'Allier,  ôc  à  trois  de  vieille 

(<z)  s.  Geneft  fut  élu  Evêque  de  M.  Baillet,  8cc.  Cela  eft  bien  éloigne 
h  ville  d'Auvergne  en  656,  &  mou-  de  ^1 ,  ou  au  moins  de  quarance  ans 
xut  en   6  6i  ,  félon  le  P.  le  Ceinte  ,    d'épilcopat. 

'Tome  1/  U  ^  P  P  P 


^666  M  E  M  O  I  R  E  S 

Brioudc.  Il  dit  que  cette  montagne  s'appelle  le  Mont  de  CèfaYy 
que  fa  hauteuL-  rdpond  aux  1200  pas  que  Gergovia2,vo\x.  ^ 
qu'on  y  voit  les  grofles  pierres  dont  les  alTiégés  avoient  fait 
une  enceinte  ,  &  la  colline  efcarpée  de  tous  côtés  dont  Céfar 
s'empara  ,  pour  ôter  aux  aflTiégés  la  commodité  de  l'eau  &  du 
fourage  ,  &  enfin  la  plaine  oii  Vcrcingetorix  ne  voulut  pas 
defcendre  de  peur  d'en  venir  au  combat  que  Céfar  fembloit 
lui  offrir.  C'eft  une  opinion  qui  luieft  patticuliere  ;  la  fitua- 
tion,  l'éloignement  y  conviennent  affez.  Il  feroità  fouhaiter 
qu'elle  fat  fortifiée  de  quelques  autres  preuves  que  de  fon  feul 
témoignage. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  s'arrêter  au  fentiment  de  ceux 

qui  difent  que  S.  Flour  eft  l'ancienne  Gergovia.  Le  nom  â^în- 

s.  Thurpre-  dîctacum  qu'clic  a  porté  avant  que  d'être  <S'.  Tlori  oppidum ,  me 

^jruZ've"^  paroît  prefque  auffi  ancien  que  celui  de  Gergovia.  A-t-ellepâ 

mon  vers      avoir  l'un  Ôc  l'autre  en  même  temps  ?  D'ailleurs  ,  elle  eft  tro" 

éloignée  du  pays  des  Eduens  ,  &  il  faut  faire  faire  à  la  petite; 

armée  de  Céfar  une  marche  bien  longue  &  bien  incommodq 

dans  des  montagnes  d'un  accès  difficile  pour  des  troupes. 

Je  finirois  ici  cette  difTertation^  fi  je  n'avois  encore  deux  ou 
trois  remarques  à  faire  ÇuïV Augujîo-Nemetum  ôc  Vurbs  Arver- 
»^,  qui  étoienc  vraifsmblablement  fituées  à  peu  près  où  eft  à 
préfent  Clermont.  Je  dis  à  peu  près ,  parce  que  tout  le  monde 
convient  que  dans  le  vin^  fiécle,  Uibs  y^rv^j'w^  étoit  la  ville > 
straho.  ÔC  Claïe-mons  ou  Clarus-mons ,  le  château. 
Tabui.Thesd.  (^u'' Augu^o  -  Ncmetum ,  car  c'eft  ainfi  qu'il  faut  lire  dans 
tous  les  Auteurs  où  ce  nom  fe  trouve  corrompu  j  foit  une 
ville  qui  doive  ou  fon  origine,  ou  fon  embelliffement  à  Au- 
gufte;  je  ne  crois  pas  que  perfonnele  puifTe  révoquer  en  dou- 
te. Mais  il  mefemble  qu'on  n'a  pas  encore  recherché  ce  que 
Nernetum  ,  Nemetes ^  fignifioit  autrefois;  c'eft  cependant  uiî 
nom  aiïez  commun ,  &  qui  a  dû  avoir  une  fignification  ,  A^f-. 
metodurum  ,  ou  Nemptodurum  ,  Nemetocenna  ,  Nemetacum  ,' 
Aiiguflonemeîum  ,  J^ernemetum.  Un  pafTage  de  Fortunat  nous 
Fexplique  clairement:  c'eft  au  liv.  i"  chap.p  >  où  il  parle  de 
EafîlicafanHi  Vincentii  Vernemeîis  ^  vers  Bordeaux- 
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Nomine  Pernemetis  voluit  vocitare  vetujlas 

jQuod  quaftfanum  ingens  G  allie  a  lingua  refert, 

II  n'eflpas  difficile  de  reconnoître  que  f^er  cfl:  ingens ,  &:  que 
Nemetis  eft  templi4m.  Alors  tous  les  noms  des  lieux  qui  ont  ce 
nom  de  Nemetum  ,  deviennent  clairs.  Aiigujlo- Nemetum  eft  le 
temple  d'Augufte  ;  Nemetodurum  eft  la  porte  du  temple  ;  Ne^ 
metacum  ,  locus  templi  j  lieu  où  il  y  a  un  temple  ;  Ncmeiocenna  y 
le  temple  des  Vierges  ou  des  PrctrefTes  ;  Cena ,  QjAcna  ,facer' 
dosfemina ,  mttlier.  f^er ,  fignifiant^r^^??^ ,  nous  fait  déjà  enten- 
dre la  première  partie  du  nom  de  F~cYgobretus  ,  qui  étoit  fi  con- 
nu chez  les  Eduens  -.Jummits  magiflratus ,  cjuem  F'ergobreîum  afardeheilâ 
appellanî  jEdui ,  qui  créât ur  annuHS ,  O"  vira  necifque  in  Juos  ^^^^'  ^'^'  ^' 
/labet  potejlatem  ;  dont  VétymologiQ  a  donné  tant  de  peine  à 
tous  les  Auteurs  des  Gloffaires.  Vercingetorix  devient  le 
grand  Cingetorix  ,  &c.  Il  ne  feroit  peut-être  pas  impoffible 
de  parvenir  à  la  découverte  de  nos  termes  gaulois  i  6c  cela 
pourroit  donner  matière  à  une  Differtâtion. 

Il  me  refte  à  parler  de  trois  Infcriptions ,  qui  font  fui:  autant 
de  Reliquaires  que  l'on  conferve  dans  la  Cathédrale  de  Cier- 
mont  :  les  lettres  font  faites  à  filigranes.  Les  Auteurs  du  nou-  Tome  i.pag. 
veau  G  allia  Chrijliana  les  ont  données  dans  les  Evêques  de  ^^■+" 
cette  ville  à  l'article  d'Adebert  II  ;  mais  en  caradères  ordinai- 
res. Il  auroit  été  àfouhaiter  qu'ils  les  eufientrepréfentées  tel- 
les qu'elles  font  en  original,  p^oici  comme  tls  les  ont  donnîes. 

INNOMINE  DEI  SUMMIET  JN 
HONORE  SANCTORUM  MARTYRUM 
AGRICULI  ETUITALIS  ARUERN^ 
CIUITATIS^HANC  CAPSAMEX 
ELIMONIA  CAROLO   REGE  ANNO 
DECIMO  OCTAUO  REGNI  SUI,  NEC 
NON    HICTERIO   COMITE  ,  UEL  RE  L  î- 
QUIS  CHRISTIANIS  QUI  HUNC  AURO 
VEL  GEMMAS  CON G REG A V ER UNT 

Pppp  ij 
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PRO  ANIMAS  EORUM  HADDEBER- 
TUS  EPISCOPUS  FIERI  ROGAVIT.  ET 
VOS  DOMINI  EPISCOPI  SUCCESSO- 
RES  VESTRI  CUM  CLERO  VESTRO 
IN  MERCI  DE  ORATEPRO  NO  BIS. 
DEO  DIGGUS  FECIT. 

IN  NOM  I  NE  DEI  SUMMI  ET  IN 
HONORE SANCT^  MARI^,SANCTI 
PETRI  ET  SANCTI  MARTIALIS  VEL 
QUORUM  RELIQUIEHIC  CON  DITE- 
SUN  TANDEBERTUS  EPISCOPUS 
FIERI  lUSSIT. 

HICHAB.  RELIQUI^  DE  CAPUT 
SANCTI   AGRICULI   ET   SANCTI   VI- 

TALIS ADERERTUS  EPISCOPUS 

ÎN  BONONIA  CIVITATE  lUBENTE 
CAROLO  REGE  RECIPIT  FESTO  EO- 
RUM IV.  KAL.  DECEMB. 

Je  les  ai  examinées  pîufieurs  fois ,  &  Je  les  ai  copiées  ligne 
pour  ligne  j  trait  pour  trait,  ^oyez  la  figure. 

Ma  copie  diffère  en  quelques  endroits  de  celle  qui  a  été 
envoyée  de  Clermont.  Dans  la  première  de  ceslnfcriptions, 
on  a  mis  Afvernae ,  il  n'y  a  qu'AR  R  ^  c'eft  peut-être  Arvet^ 
norum  audi  -  bien  qu'Arverna^  Capfam ,  il  n'y  a  que  Capja  ; 
vefîri  >  il  y  a  nojlri ,  &  cela  fait  un  fens  j  if^  mercide ,  vejîra  eft 
oublié.  Dans  la  deuxième  Infcription  on  a  fuppléé  des  traits  à 
SCI  MARI AF  ,  &  on  en  a  fait  SCE  MARl^  ,  comme  à 
îa  vérité  cela  doit  être  ;  mais  je  crois  que  pour  plus  grande 
exaftitude  ,  ilfalloitla  donner  avec  fes  fautes.  Andebertm  y  il 
y  a  Haddebertus  comme  aux  deux  autres.  Dans  la  troifiéme  > 
Reliquia  il  y2LReltquias  ;  Schina  a  été  oublié  ;  Kal  il  y  a  Idus, 

Les  Auteurs  du  Gallia  Chrijîiana  ont  cru  que  par  ex  Elimo- 
wi^  il  faut  entendre  ia  Limagne.  Per  elimoniam  miel/igendarrg 
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ftttamui  Limaniam ,  la  hmugne  ^quo  expago  tranjlcitafuerant 
fanclorum  Agricola  ty  f^italis  reli^uice.  Cette  explication  eft 
contraire  à  ce  qui  efl  dit  cxpreiïemcnt  dans  la  troificrne  în- 
fcription,que  ces  reliques  de  î>.  Agricole  &  S.  Vital  onicié  ap- 
portées de  Boulogne.  D'ailleurs  on  voit  clairement ,  que  ex 
eltmonia  ne  veut  dire  autre  chofe  o^ucex  elc7nofina,\^-2i  moyen- 
ne Latinité  a  dit  y^//;w677/^,  /^Imonertay  &c.  Quand  même  le 
fens  n'en  feroit  pas  aufli  clair ,  ces  paroles  qui  fuivent  dans 
rinfcriptron  ,  prouveroientquefA:f//wo«/^n'efl  que  ex  cleemo- 
fyna.  HiBerio  Comité  ,  velretiquis  Chrtjlianis  qui  hune  auro  vel 
gemmas  congregaverunî. 

Il  en  eft  de  même  d'une  autre  obfervation  qu'il  y  a  à  faire 

fur  ces  Infcriptions.  De  ce  qu'il  y  eft  marqué  que  l'Eveque 

Hadebert  a  fait  faire  ce  reliquaire  la  xviii^  année  du  règne  de 

Charles,  les  Auteurs  du  Gallia  Chrijiiana  s'étant  perfuadés 

que  c'étoit  de  Charles  le  fimple ,  &  l'année  p  i  o  ou  9 1  i  ,.  qui 

eft,  félon  eux  j  Ja  xviii^  année  du  règne  de  ce  Prince,  ne 

pouvant  pas  quadreravec  le  temps  de  l'épifcopat  d'Hadebert 

qui  alfifta  à  la  tranflation  du  corps  de  S.  Auftremoine  dans 

l'Abbaye  de  Mozac  en  'jC^  ,  ils  ont  été  obligés  d'imaginer 

un  Adebert  II  ;  il  auroit  été  plus  naturel  de  l'entendre  de  la 

Xviii^  année  de  Charlemagne  ,  c'eft-à-dire ,  785  ou  787, 

alors  tout  devenoit  clair.  Alors  Hadebert  qui  étoit  Evêque 

d'Auvergne  en  754,  fiégeoit  encore  22  ou  25  ans  après  j  cela 

eft  très-ordinaire.  Cet  Hadebert  tire  de  Boulogne  &  d'Italie 

des  reliques  de  faints  Martyrs,  parce  que  Charlemagne  y 

étoit  le  maître ,  jubenîe  Caroto  Rege  ;  ce  que  n'auroit  pas  pu 

faire  Charles  le  fimple,   qui  n'y  avoit  nul  droit.  Enfin  l'on 

n'auroit  pas  été  réduit  à  donner  un  Hadebert  II  fans  avoir 

d'autre  preuve ,  ni  même  d'autre  indice  de  fon  exiftence  que 

cette  feule  interprétation  hafardée  de  l'Infcription. 
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HISTOIRE 

D   E 

JU  L  I  U  S     S  A  B  I  N  U  S  , 

E  T 

D'EPPONÎNA    SA    FEMME, 
Par  M.    S  E  c  o  u  s  s  E. 

T?. 

de  Novcmb.  T     E  S  aventures  de  JuHus  Sabinus  &  d'Epponina  font  un 
I  ^  des  plus  beaux  morceaux  de  l'hiftoire  des  Gaules  ,  par 
les  exemples  de  vertus  qu'elles  préfentent ,  ôc  parla  iingulari- 
té  des  événemens.  Elles  ont  été  écrites  peu  de  temps  après 
leur  mort  par  Tacite  ôc  parPlutarque  ;  &  le  témoignage  de 
ces  deux  Auteurs  dont  on  connoît  la  fidélité  ,  ne  doit  iaiiïer 
aucun  doute  fur  les  circonftances  mêmes  qui  paroiffent  les 
plus  extraordinaires. 
Tac.  hi(i.        Julius  Sabinus  étoit  du  pays  de  Langres.  Il  étoit  ifTu  d'une 
'p'iutarch.in  illuftre  famille  ;  &  fa  noblefle  auroit  pu  lui  faire  honneur  ^  fi 
^7o?D?  ^'^^'  ^^^^  "^  ï"^  ^^^  P^s  donné  d'orgueil.  Il  prétendoit  en  relever 
encore  l'éclatj  en  publiant  que  Jule-Céfar  dans  le  temps  qu'il 
faifoit  la  guerre  dans  \qs  Gaules  avoit  été  fenfible  aux  charmes 
de  fa  bifayeule  ,  qui  s'étoit  trouvée  flattée  de  la  paflion  de  ce 
■xiphiL  7  II',  grand  homme.  Sabinus  aimoit  à  fe  dire  l'arriére  -  petit-fils  de 
p.  74J.  D.      jy|g  Q^ç^iï.  Soit  qu'il  le  fut  en  effet,  foit  que  pour  l'intérêt 
de  fa  fortune ,  il  {a)  afl^etSlat  d'accréditer  par  fes  difcours  quel- 
que chronique  médifante^  du  moins  faut  il  convenir  qu'il  ne 
difoit  rien  qui  ne  fût  très-vraifemblable. 
cÏ!*xiph!ir'      Sabinus  dès  fa  jeuneffe  fe  fit  une  grande  réputation ,  &  fe 
ibiff^  trouva  à  la  tête  des  affaires  de  fa  patrie.  Ses  grands  biens  le 

mettoient  en  état  de  foutenir  dignement  fon  rang  &  fa  naif- 
fance  ;  mais  il  étoit  beaucoup  moins  touché  de  tous  ces  avan- 
tages ,  que  du  bonheur  de  pofféder  l'illuftre  femme  qu'il  avoit 

la)  Falfaflirfîs  gloria  mcendebatur.  Tac.  n.  yj. 
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éponfee.  Elle  efl  nommée  dans  Tacite ,  Epponina  ;  Xiphilin  rac.  iVid, 
l'appelle  Peponira  ;  Pliirarquc  lui  donne  le  nom  d'Ernpona  ;  ^^Z^/  j^,-^ 
&  il  nous  apprend  que  ce  mot  dans  la  langue  celtique  lignifie  f-  7ii.r>. 
une  hcYo'ine  :  il  ajoute  que  c'dtoit  une  femme  accomplie.  Il  6.770?  ^  '  ' 
paroîc  en  effet  qu'elle  avoit  joint  aux\perfe£lions  qui  font  l'ap- 
panage  ordinaire  des  dames  ,  celles  que  finjufîicc  ou  la  ja- 
loulie  des  hommes  voudroit  pouvoir  leur  refufer ,  pour  fe  les 
attribuer  à  eux  feuls ,  une  confiance  inébranlable  ,  de  la  fupé- 
riorité  dans  la  manière  de  penfer,un  génie  élevé  ,  une  ame 
forte  ôc  courageufe.  Epponina  étoit  née  pour  la  gloire  de  fon 
Texe  ,  ôc  pour  apprendre  aux  hommes  que  les  femmes  peu- 
vent s'élever  julqu'à  l'héroïfme  ,  &  que  (i  la  plupart  méritent 
leurs  hommages  ^  il  eneft  qui  font  dignes  de  leur  admiration. 
Elle  couronnoit  toutes  fes  vertus  par  le  tendre  attachement 
qu'elle  avoit  pour  fon  mari  j  qui  de  Ion  côté  i'adoroir.  Jamais 
union  ne  fut  plus  parfaite  ;  &  dans  le  fein  de  l'abondance  ,  ils 
jouifToient  de  tous  les  délices  d'une  fociété  qui  fait  la  fuprê- 
me  félicité  des  hommes  i  lorlqu'ils  peuvent  y  conferver  de  la 
tendrefie.  Trop  heureux  l'un  &  l'autre  fi  Sabinus  n'avoir  point 
eu  d'ambition.  Cette  funefte  pafTion  fut  l'origine  de  tous  fes 
malheurs  j  elle  l'engagea  dans  une  révolte  ^  dont  il  efl  nc- 
ceffairede  marquer  ici  en  peu  de  mots  ,  les  caufes  j  les  pro- 
grès &  la  fin,  avant  que  de  venir  à  ce  qui  regarde  Sabinus  en 
particulier. 

La  mort  de  Néron  qui  fembloit  être  nécefTaire  pour  fauver 
l'Empire  Romain  ,  penfa  entraîner  fa  ruine.  Les  difFérens 
corps  d'armées  s'arrogèrent  le  droit  de  lui  nommer  un  fuc- 
cefifeur,  6c  prefque  dans  le  même  temps ,  on  vit  partir  celles 
d'EfpagnCj  des  deux  Germanies  ôc  de  l'Orient  ,  qui  mat' 
choient  en  diligence  pour  incttre  en  pofTeffion  de  l'Empire 
ceux  qu'elles  avoient  élus.  Dans  l'efpace  de  1 8  mois  Galba  > 
Oîhon  j  Vitellius  5  6c  Vefpafien  s'arrachèrent  fucceflivement 
TEmpire.  Le  règne  des  trois  premiers  pafla  comme  une  om- 
bre ;  ôc  en  montant  fur  le  thrône ,  ils  ne  firent  que  hâter  le  mo- 
ment de  leur  mort.  Mais  pendant  que  les  forces  romaines 
raffemblées  dans  le  fein  de  l'Italie  ;  la  rempiiflbiem  de  toutes^ 
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les  horreurs  (les guêtres  civiles,  les  pays  nouvellement  cori- 
quisétoienc  reliés  prefquefans  dcfenfe  ^  &  tout  lesinvitoit  à  la 
révolte.  Les  Gaulois  &  les  Germains  fouffroient  impatiem- 
ment le  joug  que  l'orgueil ,  l'avarice  ôc  les  débauches  des  Ro- 
mains rendoicnt  infuppcriable,&  le  poids  de  la  fervitude  avoit 
Tacit.  hijl.  redoublé  leur  amour  naturel  pour  la  liberté.  L'occafion  ne 
.4".nîi.  pouvoir  être  plus  favorable  pour  la  recouvrer,  &  ils  fe  mirent 
en  devoir  d'en  profiter,  (ij)  Claudius  Civilis  du  lang  royal  des 
Bataves  ,  ménagea  une  ligue  entre  plufieurs  nations  germa- 
niques ,  &  il  attaqua  les  Romains.  Le  bruit  des  premiers 
avantages  qu'il  remporta  ,  réveilla  le  courage  des  Gaulois ,  6c 
ceux  qui  habitoient  vers  le  feptentrion  ,  fe  fouleverent  fous 
n.  n.       *    laconduitedeClafficus, deJuliusTutor, &deJuliusSabinus. 
inant^t  le-  j^^^  Romains  n  croient  pas  en  étatde  réfifter  à  tant  d'enne- 
na.  tbid.  n.     mis.  L  elttc  de  leurs  troupes  etoit  dans  1  Jtalie  :  il  n  etoit  rené 
^'^'  vers  le  Rhin  6c  dans  les  Gaules  que  des  vieillards  ,  qui  for- 

Nomenma.  moicnt  en  apparence  des  légions  j  ôc  quiportoient  encore  le 
nom  de  foldatsjmaisqui  n'a  voient  plus  defbrces,&quiétoient 


gîs  exercitus 


quam 


robur. 


Segnem  nu 


accablés  fous  le  poids  de  leurs  armes.  Tout  cela  aux  premiers 
rnerum'armii  cfforts  dcs  Confédérés ,  6c  par  un  crime  inoùi  jufqu'alors  dans 
offerawrat.     j^Qmc ,  deux  atmécs  romaines  renoncèrent  à  leur  patrie ,  6c 
ibid.n.  57.  prêtèrent  ferment  de  fidélité  à  l'Empire  des  Gaules.  Cet  Ëm- 
^^iproimperio  pire  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  les  Romains  n'étoient  pas 
fyf7"^'     ^"^o^^  entièrement  vaincus  ,  6c  déjà  les  Gaulois  6c  les  Ger- 
mains fe  difputoient  l'honneur  de  fuccéder  à  leur  puiffance  : 
Kundumvi-  Cette  concurrcncc  redoubla  la  jaloufie  des  deux  nations,  6c 
^^ordtrirat^'  ^^  difcorde  fe  mit  entre  les  chefs  qui  avoient  tous  àQS  inté- 
2btd.n.69.     rets  oppofés.  Enfin  Vefpafien  relié  feul  maître  des  forces  de 
l'Empire  ,  par  la  mort  de  Vitellius  ,  envoya  contre  eux  fes 
meilleurs  troupes.  Cette  armée  qui  venoit  de  vaincre  des  Ro- 
Tac.ihid.n.  niains  ,  n'eût  pas  de  peine  à  diflîper  la  ligue  des  Barbares: 
^^'  °\        tout  rentra  dans  le  devoir ,  6c  les  Gaulois  montrèrent  fexem- 
ple.  Ils  n'étoient  pas  defiinés  à  détruire  dans  leur  pays  ia 
domination  des  Romains  :  cette  gloire  étoit  réfcrvée  à  une 

(a)  Frontin.  /.  4,  f.  3,  «.  14  5  &Plutarcj.in  Amator.  p.  770,  D.  le  nomment 
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nation  plus  bclliqueufe,  qui,  fur  les  ruines  de  cepuiflant  Em- 
pire j  en  a  fondé  un  nouveau  qui  l'égale  par  fa  fplendeur,  & 
déjà  le  fupaffe  par  fa  durée.  La  défaite  de  Sabinus  fut  ce  qui 
contribua  le  plus  à  faire  perdre  courage  aux  Gaulois.  Sabinus 
en  fe  liguant  avec  les  Germains  avoir  eu  fes  vues  particuliè- 
res, &  il  fongeoit  à  fe  faire  fouverain  dans  les  Gaules  :  il 
prétendoit  que  l'empire  étant  forti  par  la  mort  de  Néron  de 
la  maifon  de  J ule  -  Céfar  fon  bifay eul ,  il  avoir  le  droit  de  lui 
fuccéder  dans  les  pays  dont  il  avoit  fait  la  conquête,  6c  il 
prit  le  titre  de  Céfar.  Il  fe  mit  en  campagne  ,  &  pendant  Tae.hîjl.l.^. 
qu'une  partie  des  Confédérés  faifoit  la  guerre  aux  Romains  ,  '^'^'^'-^'jt't. 
qui  étoient  en  garnifon  vers  le  Rhin  j  il  marcha  du  côté  des  d. 
Alpes  pour  fermer  le  pafTage  aux  troupes  qui  viendroient  de  ^^^" 
l'Italie.  Il  avoit  une  armée  nombreufc  à  la  vérité,  mais  levée 
à  la  hâte  dans  fon  pays  ^  fans  expérience.  Il  n'étoit  pas  affez  ihid.  n.  67. 
bon  générai  pour  tirer  parti  de  mauvais  foldats  :  il  fut  battu 
dans  plufieurs  rencontres ,  &  enfin  ayant  trouvé  les  Sequanois  ^'f  '  • 
qui  étoient  reftés  fidèles  aux  Romains,  Ôc  qui  s'oppofoient  à 
Ion  paflage ,  il  les  attaqua  avec  précipitation ,  &  en  témérai-     Teflinumm 
re  :  fes  troupes  furent  d'abord  repouffées,  la  terreur  s'empara  ^^^Z^^Jifôr- 
de  fon  efprit ,  il  les  abandonna  &  prit  la  fuite.  miàme  defe- 

•  .  rutî    Tue» 

La  fortune  qui  jufqu'alors  l'avoir  comblé  de  fes  faveurs  j  ibtd.n.67, 
ne  cefiaplus  de  leperfécuter;  &  les  malheurs  dont  le  mari  ôc 
la  femme  furent  accablés  j  paflerent  de  bien  loin  la  félicité 
dont  ils  avoient  joui. 

Jufqu'à  cet  endroit  Tacite  m'a  fervi  de  guide  :  il  avoit  placé     Amicorum 
la  fuite  des  aventures  de  nos  deux  époux  vers  la  fin  de  rhifloi-^/'"  confiant 
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re  du  règne  de  Velpalien  ;  mais  1  mjure  du  temps  nous  a  lait  m  Eppomna 
perdre  une  partie  de  fes  ouvrages,  &  entr'autres  ce  morceau  S<w%w^^ 
qui  n'étoit  peut  -être  pas  le'moins  intéreffant.  Xiphilin  dans  reddemus.id, 
l'abbrégé  qu'il  a  fait  de  Dion  CafTius,  n'efl  pas  entré  dans  un  "'  ^* 
grand  détail  fur  ce  qui  regarde  Sabinus  ôc  fa  femme;  &  l'illuf- 
tre  Epponina  auroit  été  privée  de  l'immortalité  que  donne  Thi- 
ftoire^fansle  dialogue  de  Piutarqucj  intitulé  De  fyimour  y  que 
ce  grave  Philofophe  a  confacré  à  l'éloge  des  femmes  en  géné- 
ral, ôc  à  celui  de  notre  héroïne  en  particulier  :  ma!hcureufe-' 
Tomel^L  Q^^4 
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ment  il  y  a  des  lacunes  clans  le  texte  ^  qui  efl  même  coffomi! 
pu  en  quelques  endroits  •,  mais  la  fuite  de  l'hiftoire  n'eft  pas  in- 
terrompue ,  &  la  voici  telle  qu'elle  y  eft  rapportée. 

Après  la  défaite  de  Sabinus,  les  principaux  Officiers  de  foti 
armée  prévinrent  la  vengeance  des  vainqueurs  par  la  fuite  ou 
par  une  mort  volontaire.  Sabinus  tenoit  à  la  vie  par  des  liens 
trop  forts  pour  fel  oter  à  lui-même.  Il  lui  eut  été  facile  de  fe 
retirer  chez  les  peuples  voifins;  mais  il  ne  pût  fe  réfoudre  à 
s'éloigner  de  fa  chère  Epponina;  ôc  il  fe  fût  expofé  à  être 
arrêté  fur  la  route  s'il  l'eût  emmenée  avec  lui  :  il  prit  donc  le 
parti  de  fe  cacher  dans  le  pays.  Il  y  avoir  dans  une  de  fes  mai- 
r©ns  de  campagne  des  voûtes  fbûterreines,  qui  avoient  été 
bâties  pour  mettre  à  couvert,  dans  des  temps  de  trouble  ,  de 
l'argent  &  d'autres  effets  précieux ,  qui  n'étoient  connues  que 
xiphii.  p.    de  deux  affranchis  y  dont  l'un  fe  nomnioit  Martalius,  Xiphilin 
\l'i^.i7ol.       dit  que  c'étoit  un  tombeau.  Quoi  qo  il  enfoit,  Sabinus  fe  ren- 
dit dans  cette  maifon,  déclaraà  fes  domeiliques,  qu'il  avoir  ré- 
folu  de  s'empoifonner,  ôc  les  renvoya  tous  à  l'exception  des 
deux  affranchis ,  de  la  fidélité  defquels  il  étoit  sûr  :  il  s'enfer- 
ma enfuite  dans  ces  caves,  ôc  fit  mettre  le  feu  aux  bâtimens  , 
afin  de  faire  croire  que  fon  corps  avoit  été  confumédans  cet 
incendie.  Il  avoit  donné  ordre  auparavant  à  Martalius  d'an- 
noncer à  Epponina  ^  qu'il  s'étoit  donné  la  mort.  II  n'ignoroit 
pas  que  c'étoit  lui  porter  un  coup  mortel  ;  mais  il  prévoyoit  que 
l'excès  de  la  douleur  de  fa  femme  qu'il  feroit  maître  de  faire 
cefTer  quand  il  le  voudroit  3  ne  laifTeroit  aucun  doute  fur  fon 
trépas  :  Martalius  exécuta  les  ordres  de  fon  maître.  Epponina 
trompée  par  fes  difcours  ,  s'abandonna  aux  plus  violents  tranf- 
ports  du  défefpoir  :  elle  ne  voulut  point  furvivre  à  un  époux 
qu'elle  avoir  fi  tendrement  chéri.  Couchée  par  terre ,  les  che- 
veux épars  y  ôc  noyée  dans  des  torrents  de  larmes,  elle  invo- 
quoit  fans  ceflie  la  mort;  &  elle  fut  trois  jours  fans  manger. 
Son  mari  étoit  informé  de  ce  qui  fepafToit;  &  ces  nouvelles 
marques  de  la  tendreflfe  de  fa  femme  lui  firent  prefque  oublier 
fes  malheurs.  Mais  il  étoit  à  craindre  que  la  douleur  d'Eppo- 
nina  ne  la  conduifit  au  tombeau  ;.  s'il  ne  fe  prelToit  d'en  arrêter 
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îe  cours  ;  6c  déjà  même  cette  douleur  avoir  produit  l'effet 
qu'il  enavoit  attendu  ,  &  le  bruit  de  fa  mort  s'étoit  re'pandu 
dans  tout  le  pays.  Il  chargea  Alartalius  d'aller  dire  à  Epponina 
qu'il  étoit  vivant  ;  de  la  prier  de  lui  pardonner  la  cruelle  e'preu- 
ve.à  laquelle  il  avoit  mis  fon  amour  i  de  lui  rendre  compte  des 
raifons  qu'il  avoir  eues  de  le  faire,  ôc  de  l'engager  à  continuer 
pendant  quelque  temps  les  mêmes  démonftrations  de  dou- 
leur. Epponina  paffa  dans  un  infiant  du  plus  affreux  dëfefpoir 
à  la  joie  la  plus  vive;  mais  maîtreffe  d'elle-même ,  elle  la  ren- 
ferma toute  entière  dans  fon  cœur.  Pendant  la  journée,  elle 
jouoit  en  public  le  rolle  d'une  veuve  défefpérée  ;  &  le  foir  elle 
fe  déroboit  pour  aller  tenir  compagnie  à  fon  mari. 

Mais  nuit  &  jour  elle  rouloit  dans  fon  efprit  les  moyens 
d'obtenir  la  grâce  de  Sabinus.  Il  avoit  à  Rome  des  amis  i  qui 
fignalerentàl'envileur  zde  pour  lui  rendre  fervice.  Il  femble- 
roit  même  qu'à  cet  égaid  ^ il  fe  fût  paffé  quelque  fait  fingulier,  ^'^^'J'fj^fi 
qui  méritât  place  dans  l'hiftoire  :  car  Tacite  marque  précifc-  fagcaétérap- 
ment,  qu'il  rendra  compte  de  la  confiance  des  amis  de  Sabi-  \^^^^l  ^  "^ 
nus.  Plurarquen'eft  entré  dans  aucun  détail  fur  ce  point  :  il  fait 
feulement  entendre  que  les  amis  de  Sabinus  lui  mandèrent  de 
Rome  j  que  fa  préfence  ôc  celle  de  fa  femme  y  étoit  néceffai- 
re  ,  &  qu'ils  leur  faciliteroient  les  moyens  de  s'y  rendre  ,  6c 
d'y  féjourner  fans  être  découverts.  L'entreprife  étoit  hafardeu- 
fe;  mais  quen'auroient-ils  pas  tenté  pour  fe  retirer  de  l'horri- 
ble fituation  où  ils  fe  trouvoient  ?  Epponina  déguifa  fon  mari 
de  manière  à  n'être  pas  reconnu  :  elle  lui  fit  quitter  la  barbe 
qu'il  portoit ,  6c  lui  fit  prendre  une  coëffure  extraordinaire  , 
qui  paroît  avoir  été  une  efpéce  de  perruque.  Leur  voyage  fut  y^;f  ^^r^*~ 
inutile  ^  6c  ils  fe  trouvèrent  trop  heureux  de  pouvoir  regagner  Plutarc  ' 
fûrement  leur  retraite.  Epponina  fe  détermina  alors  à  s'y  enr 
fevelir  pour  toujours  avec  fon  mari  ^  6c  elle  n'en  fortit  plus 
que  pour  aller  à  Rome  :  car  fur  la  moindre  lueur  d  efpérance, 
un  voyage  de  Langres  à  cette  ville  ne  lui  coûtoitrien  :  elle  en 
fit  plufieurs  ,  mais  toujours  infru£lueufement,  6c  dès  qu'elle 
^toit  de  retour ,  elle  fe  renfermoit  dans  ce  fouterrein  que 
Plutarque  appelle  un  enfer. 
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Là  le  mari  ôc  la  femme ,  à  la  merci  de  deux  domeftiques  >| 
vivoient  dans  une  folitude  affreufe  ^  toujours  dans  l'horreur  def 
la  nuit ,  uniquement  occupés  de  leurs  malheurs  qu'ils  compa»! 
roient  fans  ceffeà  leur  félicité  pafTée,  toujours  dans  l'inquié-J 
tude  ,  dans  l'agitation  ,  dans  les  tranfes  au  moindre  mouye-] 
ment,  &  dans  l'attente  continuelle  des  fupplices  &  de  I3 
mort,  ils  regardoient  chaque  jour  comme  pouvant  être  le 
dernier  de  leur  vie. 

Ils  fe  faifoient  l'un  à  l'autre  leur  plus  grande  peine.  Le  mari 
ne  reflentoit  que  celle  de  fa  femme ,  61  la  femme  que  celle  de 
fon  mari.  Ils  auroient  trouvé  leurs  maux  plus  légers,  s'ils  les 
euffent  portés  feuls  :  ils  auroient  voulu ,  s'il  eut  été  poflible  , 
en  voir  augmenter  le  poids  ,  &  en  être  feuls  accablés ,  ôc 
leur  difgrace  commune  avoit  ajouté  un  nouveau  degré  de 
fenfibilité  à  leur  tendrefîe.  Dans  le  temps  même  qu'il  fem- 
bloit  qu'ils  duffent  maudire  le  moment  de  leur  naiflance* 
&  regarder  comme  un  préfent  funefte ,  la  vie  qu'ils  avoient 
reçue  ^  ils  la  tranfmirent  à  d'autres,  &  Epponina  devint  en- 
ceinte. Pendant  le  cours  de  fa  grofTefle  ,  fes  amis  l'appel- 
lerent  à  Rome.  Quoiqu'elle  fût  dans  un  état  qui  demande 
du  repos  ,  ôc  qui  par  lui  -  même  eft  fujet  à  beaucoup  d'in- 
commodités ,  elle  ne  fut  pas  effrayée  des  fatigues  de  ce  voya* 
ge  :  elle  avoit  un  fujet  d'inquiétude  bien  plus  confidérable. 
Elle  prévoyoit  qu'étant  à  Rome^  elle  feroit  obligée  de  fe 
trouver  dans  les  compagnies,  qu'elle  ne  pourroit  fe  difpenfer 
d'aller  aux  bains  avec  les  Dames  ,  &  qu'il  lui  feroit  impolTible 
de  cacher  fon  état;  &  cependant  cet  état  prouvoit  que  fon 
mari  étoit  vivant ,  ou  la  deshonoroit.  Des  deux  côtés  ,  quelle 
cruelle  extrémité  pour  une  femme  fi  tendre  &  fi  vertueufe ,  ÔC 
que  de  voit-elle  facrifier  ,  de  fon  mari  ou  de  fa  réputation.  Elle 
fe  tira  heureufement  de  cet  embarras  par  le  moyen  d'une  li- 
queur dont  elle  fe  frotta  prefque  tout  le  corps  ,  &  qui  lui  pro- 
cura une  bouffiffure  qui  cachoit  fa  grofTeffe ,  en  fe  confondant 
avec  elle. 

Ayant  donc  ajouté  ce  furcroit  d'incommodités  à  celles^ 
qu'elle  avoit  déjà  ,  mais  furmontant  tout  par  fon  courage 
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elle  arriva  à  Rome.  Son  voyage  n'eut  pas  un  meilleur  fuccès 
que  les  précedens  t  6c  elle  ne  put  rien  obtenir.  De  retour 
dans  Ja  caverne,  elle  fentit  fon  terme  approcher.  L'on  peut 
bien  juger  que  dans  ce  fdjour  elle  n'avoit  aucune  commo- 
dité, peut-être  manquoit  -  elle  du  néccflaire  ,  &  fa  fituation 
demandoit  de  l'alFiftance  :  cependant  elle  craignit  en  fe  con- 
fiant à  une  perfonne  indifcrete  ou  peu  fidèle,  de  hafarder  la 
vie  de  fon  mari ,  &  elle  aima  mieux  mettre  la  Tienne  en  dan- 
ger :  lorfque  fon  heure  fut  venue ,  elle  fe  délivra  elle-même  , 
Ôc  mit  au  monde  deux  enfans.  Ofons  nous  fervir  de  l'expreA 
fîon  de  Plutarque  :  cette  Lionne  mit  bat  fes  petits  dans  fon  re- 
paire ,  ôcles  y  allaitta. 

Sabinus  ôc  fa  femme  après  y  avoir  été  enfermés  pendant  xiphn.  ihïd. 
neuf  ans  ,  furent  enfin  découverts.  Vefpafien  ordonna  qu'on  ^fi-  D. 
les  conduifit  à  Rome ,  &  voulut  les  voir.  Jamais  fpedtacle 
n'attira  une  plus  grande  foule  de  monde,  que  cette  audience. 
La fingularité des  aventures  du  mari  &  de  fa  femme,  ôc  fur- 
tout  les  merveilles  que  l'on  pubiioit  d  Epponina ,  redoubloient 
la  curiofité.  Ils  parurent  enfin ,  tous  les  regards  fe  confondireri;: 
fur  eux  ;  mais  les  impreffions  qu'en  reçurent  les  afTi  flan  s ,  fu- 
rent bien  différentes.  Sabinus  abbattu  ôc  conflerné,  excita  cet- 
te pitié  que  l'on  ne  peut  refufer  aux  malheureux,  même  quand 
ils  font  criminels.  La  démarche  6c  la  contenance  affûrée 
d'Epponina  infpirerent  du  refped  ôc  de  la  vénération  :  elle 
conduifbit  ces  deux  petits  enfans:  ils  ne  fentoient  pas  leurs 
malheurs  ,  ôc  on  voyoit  peint  fur  leur  vifage  ,  le  plaifir  qu'ils 
avoient  de  n'être  plus  dans  les  ténèbres  ^  ôc  de  jouir  de  la  lu- 
mière du  jour.  Leurs  grâces  j  leur  innocence,  ôc  fur-tout  leur 
joye  fi  peu  convenable  à  leur  fortune ,  firent  naître  dans  tous 
les  fpeàateurs  une  compafTion  mêlée  de  tendrefle  ^  qui  leur 
arracha  des  larmes  :  Vefpafien  même  parut  ému  :  Epponina 
faifit  cet  infiant ,  elle  fe  jetta  avec  fes  enfans  aux  pieds  de 
l'Empereur,  en  lui  difant  :  Seigneur  !  je  ne  fuis  devenue  mère  i^/V. 
qu'afin  que  ces  innocentes  créatures  intercédaffent  pour  mon 
mari  ôc  pour  moi.  Un  trait  fi  touchant  porta  jufqu'au  cœur  de 
tous  ceux  qui  l'entendirent  :  tout  le  monde  fondit  en  larmes  , 
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Verpafieii  même  ne  put  retenir  les  ficnnes  ,  &  cependant  iï 
envoya  le  père  &  la  mère  au  fupplice.  Cet  arrêt  ébranla  la 
Letexteme  conftance  d'Epponîna ,  ôc  elle  répandit  contre  l'Empereur 
?«  S»rK?.  ^^"'-  ^^  ^"^  ^^  déferpoir  peut  infpirer  à  une  femme  qui  n'a  plus 
droit  oti  pih~  rien  à  ménager.  Il  parut  alors  pour  la  première  fois  une  tache 
pouele  2*    ^^"^  cette  belle  vie  à  Pinflant  qu'elle  alloit  finir ,  &  le  mépris 
dit  Epponina.  Je  la  mort  eft  le  feul  trait  qui  ait  manqué  à  rhéroïfme  d'Ep- 
ponina  :  fon  emportement  ne  fit  qu'irriter  Vefpafien  ,  ôc  di- 
minua la  compalFion  que  fes  malheurs  &  fes  vertus  avoient 
fait  naître.  Il  paroît  cependant,  que  le  jugement  de  l'Empe- 
reur révolta  tous  les  efprits.  Plutarque  dit  qu'il  ne  fe  pafTa  rien 
de  plus  odieux  fous  fon  règne;  que  les  Dieux  furent  indignés 
du  fupplice  d'Epponina  ;  &  que  la  ruine  de  la  maifon  de  Vef- 
pafien fut  la  jufte  punition  de  fa  trop  grande  févérité.  En  géné- 
ral on  doit  foufcrire  au  jugement  que  les  Auteurs  contempo- 
rains portent  des  faits  qu'ils  racontent.  Je  ne  fçais  cependant 
fi  l'on  ne  pourroit  pas  dire ,  que  dans  cette  occafion  Plutarque 
imn"Èet.m  ^^^P  t^uché  de  la  fin  malhéureufe  d'Epponina ,  n'a  pas  rendu 
Vefpaf.  n.  ii^  tflcz  de  jufticc  à  Vefpafien.  Tous  les  Hiftoriens  conviennent 
frà  ,/>;  y'jo!'   que  la  bonté  &  la  clémence  étoient  les  vertus  qui  le  cara6léri- 
foient.  Naturellement  même  il  étoit  tendre  6c  compatifTanr. 
<?.».!  f .     jgj.  Su^fQj^g  rapporte  qu'il  ne  pouvoir  condamner  un  criminel 
à  la  mort,  fans  répandre  des  pleurs.  On  doit  donc  préfumer 
qu'il  ne  fit  pas  mourir  Epponina  fans  en  avoir  de  très-fortes 
faifons.  Les  Hiftoriens  ne  les  ont  pas  marquées, mais  il n'eft 
pas  difficile  de  les  deviner;  ôc  pour  peu  que  l'on  fafle  atten- 
tion au  caraÛère  d'Epponina  j  on  fent  bien  que  ce  pouvoit 
être  une  ennemie  dangereufe.  Vefpafien  fut  plus  pénétré  qu'un 
autre  de  la  fcéne  touchante  qui  fe  pafla  à  fes  pieds ,  lorfqu'elle 
lui  préfenta  fes  enfans  ;  ôc  il  fit  de  vains  efforts  pour  cachet 
fes  larmes.  Mais  ce  n'eft  pas  par  les  mouvemens  involon- 
taires du  cœur  que  les  Rois  doivent  fe  déterminer  dans  leurs 
jugemens;  ils  doivent  laifTer  cette  foiblefle  au  vulgaire^  ôc  fe 
vaincre  eux  -  mêmes  pour  fuivre  les  loix  invariables   de  la 
ingemm.    juftice  ÔC  de  la  raifon  d'Etat.  Vefpafien  gémiflbit ,  fans  doute , 
en  prononçant  l'arrêt  de  condamnation  d'Epponina  j  mais 
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îlcrut  apparemment  cette  mort  nécefTaire  pour  le  repos  &  la 
tranquillité  de  l'Empire  :  on  ne  doit  donc  pas  lui  en  faire  un 
crime  ,  &  il  ne  faut  pas  chercher  d'autres  caufes  de  la  ruine 
de  fa  niaifon ,  que  les  extravagances  &  les  cruautés  de  Do- 
mitien  fon  fils. 

Si  Vefpafien  ôta  la  vie  à  Sabinus  &  à  fa  femme,  parce 
qu'ils  étoient  coupables  ,  il  la  conferva  à  leurs  enfans  qui 
étoient  innocens.  L'un  fervit  dans  l'Egypte,  &  y  fut  tué  dans 
un  combat.  Plutarque  avoir  vu  à  Delphes  l'autre  qui  s'ap- 
pelloit  Sabinus  comme  fon  père.  C'étoit  apparemment  de 
lui  que  Plutarque  avoir  appris  l'hiftoire  d'Epponina  ôc  de  fon 
mari.  Il  feroit  à  fouhaiter  qu'il  en  eut  détaillé  un  peu  plus  les 
circonftances  ;  car  il  faut  avouer  qu'il  y  a  des  endroits  qui  au- 
roient  befoin  d'éclairciflemens.  On  ne  comprend  pas  bien  , 
par  exemple ,  quel  étoit  le  but  des  voyages  de  Sabinus  &  de 
fa  femme  à  Rome  ,  &  ce  qu'Epponina  pouvoit  demander 
pour  fon  mari ,  puifqu'on  le  croyoit  mort.  11  n'eft  pas  moins 
difficile  de  concevoir  comment  Epponina  pendant  l'efpace 
de  neuf  ans ,  ayant  paru  plufieurs  fois  dans  le  public ,  &  difpa- 
ruenfuite  ,  cela  ne  donna  pas  lieu  à  des  foupçons,  &  ne  fit 
pas  découvrir  plutôt  le  myftère  de  la  retraite  de  fon  mari. 
Mais  quoiqu'il  fpit  impoflible  de  lever  ces  difficultés  par  Ja 
faute  des  Auteurs  qui  n'ont  pas  donné  aflez  d'étendue  à  leurs 
récits ,  elles  ne  doivent  jetter  aucun  doute  fur  le  fonds  de  cet- 
te hiftoire  ,  puifqu'elle  eft  atteftée  par  deux  Auteurs  contenir 
porains ,  ôc  deux  Auteurs  tels  que  T|cite  &  Plutarque» 
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MEMOIRE 

Four  établir  que  le  Royaume  de  France  a  été  fuccejjif- 
héréditaire  dans  la  première  Race. 

Par  M.  DE   FONCEMAGNE. 

ccmblePt  T  "^^  Ecrivains  qui  ont  agité  jufqu'ici  la  queftion  de  la 
I  j  fucceiïion  au  royaume  de  France ,  par  rapport  à  la  pre- 
mière race  de  nos  Rois,  ont  propofé  tous  les  fyftêmes  qui 
pouvoient  être  imaginés  pour  la  réfoudre.  Les  uns  {a)  ont 
prétendu  que  la  Couronne  étoit  purement  éledive  dans  la 
première  race;  les  autres  {b)  ont  foutenu  qu'elle  étoit  pure- 
ment héréditaire  ;  deux  favans  Critiques  [c)  ont  avancé  qu'elle 
étoit  tout  à  la  fois  héréditaire  ôc  élective  ;  mais  en  même  temps 
que  ceux-ci  conviennent  dans  les  termes  ,  ils  différent  dans 
le  point  eflentiel  ;  &  la  différence  des  idées  qu'ils  attachent  au 
mot  d'^/é'^/owj  forme  encore  j  de  l'opinion  qui  paroît  leur 
être  commune,  deux  opinions  très-oppofées.  Il  ne  me  refle 
qu^  la  liberté  de  choifir  entre  ces  quatre  fentimens  ?  aufquels 
je  ne  crois  pas  que  l'on  put  en  ajouter  un  cinquième ,  qui 
n'empruntât  rien  de  ceux  que  je  viens  d'expofer. 

J'ai  lu  avec  foin  les  monumens  hiftoriques  de  la  première 
race  :  aux  ouvrages  recueillis  par  André  du  Chefne  y  j'ai  joint 
les  pièces  que  les  laborieux  Compilateurs  du  fiécle  précédent 
&  de  celui-ci  ont  publiées.  L'éclairciffement  des  difficultés 
que  la  queftion  de  la  fuccefTion  au  Royaume  peut  faire  naître  > 
a  été  fun  d^s  principaux  objets  de  mes  recherches  ,  &  l'un 
des  chefs  aufquels  j'ai  rapporté  mes  obfervations;  ôc  le  fruit 
que  j'ai  tiré  des  unes  &  des  autres  j  a  été  de  me  convaincre 
que  le  Royaume  de  France  a  été  purement  fuc ce jfif  -  héréditaire 
dans  la  première  rétce  de  nos  Rois. 

(fl)Hotman,  du  Haillan,  Larrey,    TMgnon  ,  &c. 

&c.  _  (OM.rAbbéde  Vertot&M.  l'Ab- 

(b)  Du  Tillet ,  Fauchet  ,  Jérôme    bé  des  Thuilleries. 

Ainfî 
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Ainfi  Tonc  penfé  avant  moi,  Du  Tiliet,  (j)  le  Préfident  Fau- 
cher, (/')  1  illuftre  Jérôme  Bignon  ,  {r)  les  fçavans  Continua- 
reursde  BolIandus,(J)  le  P.  le  Cointe,(é')  Adrien  de  Valois, (/) 
le  P.  Daniel ,  (g)  &  plufieurs  autres,  dont  l'autorité  fonderoic 
un  préjugé  bien  légitime  en  faveur  du  fentiment  que  je  fou^ 
tiens,  (î  la  critique,  quand  il  s'agit  des  faits, admetroit  l'autorité. 
Mais  entre  ces  Auteurs  ,  il  en  eft  peu  qui  ayent  écrit  expreffé- 
ment  delafuccejfion  au  Royaume  j  la  plupart  n'en  ont  parlé  qu'in« 
cidemment ,  6c  ont  donné  leur  opinion  comme  un  principe  , 
dont  ils  fuppofoient  les  preuves  ou  déjà  connues  ou  étiancreres 
à  leur  fujet  :  le  P.  Daniel  lui-même  ,  qui  eft  entré  dans  un  détail 
affez  étendu ,  n'a  pas  fait  valoir  routes  celles  qu'une  étude  pro- 
fonde des  antiquités  françoifes  auroit  dû  lui  fournir.  J*ai  donc 
jugé  qu'il  me  feroit  permis  de  traiter,  après  tant  d'hommes 
célèbres ,  une  matière  qu'ils  n'ont  point  épuifée.  Voici  la  mé- 
thode que  je  me  propofe  de  fuivre  dans  ce  Mémoire, 

Je  parcours,  félon  l'ordre  des  temps  ,  1  hiftoire  de  la  pre- 
mière race  :  j'examine  toutes  les  mutations  des  Princes  qui 
ont  fiicceflTivement  régné  fur  les  François,  depuis  leur  éra- 
bliflement  dans  les  Gaules  jufqu'à  la  dépofition  de  Childeric 
III ,  ôc  je  fais  voir  que  tous  les  Hiftoriens  contemporains  ou 
prefque  contemporains ,  fujets  de  la  France  ou  étrangers ,  les 
ont  unanimement  exprimées  par  des  termes  qui  fuppofent  le 
droit  héréditaire  conftamment  établi ,  dans  le  fens  où  je  l'en- 
tends. Je  rapporte  enfuire,  ôc  fans  m'écarter  de  l'ordre  des 
temps  ,  plufieurs  faits  particuliers  arrivés  fous  chaque  règne, 
qui  démontrent  avec  la  même  évidence  le  même  droit  d  hé- 
rédité (uccellive;  je  veux  dire  des/aits  qui  n'auroient  jamais 
été  tels  ni  dans  l'efpéce  ni  dans  les  circonftances  y  i\  l'éledion 
avoir  eu  lieu  fous  les  Rois  Mérovingiens. 

Ces  deux  moyens  me  paroiflent  aufli  décrfifs  qu'ils  font 
fimples.  Dans  le  grand  nombre  d'induclions  qu'ils  me  four- 

(a)  Au  ch,  des  Sacres  &  Couionncm.        {d)  A5i.  SS.  pajjim  &  in  exegojt  ad 

(b)  Aux  chapp.  z  &  3  de  l'Origiue    tom.  3.  April.  p.  u. 

ies  Dignités.  (  e)  Annal.  Ecclef.  Franc,  pajjim. 

(c)  De  l'excellence  des  Rois ,  &c,  p,        (/")  Hadr-  Falef.  R.  Franc,  paijitn, 
165,168.  (^)Pref.Hirt.  art.  3. 

Tome  VU  R  r  r  r 
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niflent ,  il  en  eft  peut-être  quelques-unes  que  l'on  trouveroit 
peu  concluantes,  fi  on  les  difcutoit  à  part ,  feules ,  déplacée» 
ôc  indépendamment  de  la  liaifon  qu'elles  ont  avec  les  autres: 
mais  pour  juger  fainement  de  cet  ouvrage  ,  il  eft  de  la  bonne 
foi  de  ne  le  point  divifer;  d'embrader  d'un  même  coup  d  œil 
fes  différentes  parties  ;  &  de  prononcer ,  non  fur.chacune  d'el- 
les en  particulier ,  mais  (ur  le  tout  qu'elles  compofent.  Toutes 
les  pièces  qui  fervent  à  la  conftru£iion  d'un  édifice  ,  fans  être 
également  folides  par  elles-mêmes  ,  contribuent  également  à 
fa  folidité  :  j'aurai  rempli  mon  projet ,  fi  tous  les  pafTages  que 
j'allègue  ,  fi  toutes  les  réflexions  dont  j'accompagne  ces  paf- 
fages ,  concourent  à  préparer  la  conféquence  générale  qui 
réfulte  de  leur  enchaînemetit  ^  ôc  à  former  la  preuve  de  ma 
propofition.  [a) 

Selon  les  maximes  de  ceux  qui  ont  écrit  du  droit  public  , 
les  Royaumes  que  l'on  nomme  proprement  héréditaires  y  ont 
été  rendus  tels,  par  le  libre  confentement  des  peuples,  qui 
font  préfumés  avoir  élu  originairement  un  premier  Mto\ ,  ôc 
avoir  attaché  la  royauté  à  fa  famille,  [b)  Par  cette  éle^i'ôn  pri- 
mitive ,  le  peuple  fe  dépouilla  folemnellement  du  droit  d'élire 
fes  Souverains  ,  tant  que  fubfifteroit  la  ligne  de  celui  qui  ve- 
noit  d'être  élîi  ;  ôc  celui-ci  acquit  en  même-temps  ,  pour  tous 
fes  defcendans  mâles  à  l'infini,  le  droit exclufif de  régner.  Si 
Tinftitution  primordiale  de  l'hérédité  chez  les  François  eut  un 
pareil  principe,  [c)  l'obfcurité  refpedable  qui  enveloppe  fon 
origine  j  prouve  du  moins  combien  elle  eft  ancienne:  il  ne 
nous  refte  aucun  monument ,  qui  en  détermine  ou  qui  en  in- 
dique répoque.  , 

Grégoire  de  Tours  femble  croire ,  fur  une  tradition  rappor- 
tée par  d'autres  Ecrivains  y  que  les  Franpis  ayant  élu  des  Rois 

(  «  )  Sunt  aliquot  quoque  res ,  quarum  unam  dicere  caufam 

Nonfatis  eji ,  ventm  flures  y  unde una  tamen  fit.  Lucret.  î.  ^,  V.  703. 

(b)  Jus  enim  ah  eïeBione  famûice  cœp-  c.  7  ,  n.  rz  ,  &  feq. 

îum  fuccedendo   continuatur  ;    quare  (<;}  Fauchet  die ,  dans  le  même  fens: 

quantum  frima  eleBio  tribnit ,  tantum  A  Véle^ion  du  premier  Roy  François  , 

defert  fucceffio.   Grot.  de   J.    Bel.  &  fi  aulcimefe  peut  remarquer ,  &c.De 

Pac.  Il,  c.  3  ,  n.  10  ,  §.  j.  Id.  J.  a  ,  lorig.  des  Dignités,  c.  3, 
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chevelus ,  attachèrent  la  royauté  à  la  perfonne  O'  aux  dejcendans 
de  Clovis ,  en  conftdération  des  viÛoires  qutls  avaient  remportées 
fous  fes  ordres,  {a)  Mais  outre  que  l'exprellîon  de  Grégoire  de 
Tours  eft  fort  obfcure  ,  ôc  que  le  fcns  dans  lequel  je  viens  de 
ia  traduire ,  appartient  moins  à  l'Hiflorien  qu'à  Ton  Commen- 
tateur ;  [b)  il  me  femble  que  le  raifonnement  que  l'on  préren- 
droit  appuyer  fur  ce  partage  eft  folidemcnt  détruit  par  une  foui© 
de  témoignages  ,  qui  prouvent  ou  expreflement  ou  par  induc- 
tion ,  que  le  droit  héréditaire  fubfiftoit  chez  les  François  > 
long-temps  avant  Clovis. 

L'Auteur  de  la  vie  de  S.  Rémi  reconnoît  ce  droit  établi 
parmi  eux  ,  dès  le  temps  qu'ils  habiroient  au-delà  du  Rhin  : 
Conduits ,  dit-il ,  par  leurs  Rois  chevelus ,  qmfejltccèdoient  im- 
médiatement i  félon  la  coutume  de  la  nation ,  ils  traverferent  la 
Thurtnge ,  ZT  vinrent  fondre  fur  les  villes  de  la  Gaule  Eelgicjue.  [c) 

Selon  S.  Avit,  Evêque  de  Vienne  ,  Clovis  étoit  iftu  des 
Rois  qui  avoient  gouverné  jufqua  lui  les  François  :  l^os  def- 
cendans  ,  difoit  le  S.  Evêque  à  notre  premier  Roi  Chrétien  ^ 
apprendront  de  vous  à  régner  dans  le  ciel  y  comme  vos  ayeux  vous 
ont  appris  à  régner  fur  la  terre  :  (d)  ÔC  quelques  lignes  plus  bas  > 
il  die  que  Clovis  nejl  pas  un  Roi  nouveau  ;  (c)  fans  doute  ,  parce 
que  la  dignité  royale  étoit  ancienne  dans  fa  maifon. 

L'l-{i(torien  Agathias  écrivoit  fur  la  fin  de  l'année  5'(5'j  , 
que  les  fils  des  Rois  des  François  recevaient  le  royaume  des  mains 
de  leurs  percs,  (/) 


{a)  Tradunt  enim  multi  eofdem  (Fran- 

cos  )  de  Pannoniâ  fuiffe   digrejjbs 

Thoringiam  tranfmeajje  ;  ibiqtie  juxtà 
pagos  &  civitates  reges  crinitos  fuper 
fe  creavijje  de  prima ,  é^^utita  dicam  , 
nobiUori  fuorum  familiâ  :  quod  pollea 
probatum  Chlodovechi  victorije  tradi- 
dcre.  Greg.  Turon.  hifi.  l.  z ,  c.  5». 

(fr)  D.  Thiéri  Rùinart,  qui  dans  fa 
Bote  fur  ce  paflagc  ,  dit  :  hic  innuit 
GregoriiiS  Chdovei  vi^orics  datum 
fuijfe  ,  ut  ipfe  rex  ejfet ,  ac  penèi  ipjim 
pojieros  regia  dignitas  Jèmper  renia- 
neret. 


{c)  Sab  Principibti!  crinitis  jiixta  mo- 
rem  gentis  fubinde  fuccedenribus  pev 
Turingtam  ...ad Bclgicce prov'uîcije'Tor- 
nacum  atque  Camaracum  civitates  ag~ 
grejjîfunt.  Du  Chef.  t.  i  ,  p.  ^14. 

(d)Refpondetis  proavis  quod  regiiatis 
in  Htculo  ;  injlittiitis  pojieros  qutdreg- 
natis  in  cœlo.  Alcim.  Avic.  Epiit.  41. 
Sirmond.  t.  2 ,  p.  84 

(e)  In  rege  non  novo  novi  jubaris  lu- 
men effidgurat.  Ibid. 

J^gt^êi-^ôfAivoi.   Agath    l.    I.   p.    M.    t-d. 
Ltip.    Agathias  dit   qu'il    commenç» 

R  r  r  r  ij 
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Le  Pape  S.  Grégoire  difoit  quelques  années  après  ,  que 
parmi  les  François  ^  la  natjfance  fatjoit  les  Rois,  (a) 

Foulque  j  Archevêque  de  Rheims,  fe  fervoit  au  IX'=  fiécle 
du  témoignage  de  S.  Grégoire ,  pour  prouver  que  dans  tous 
les  temps  la  juccejfion  an  royaume  avoit  été  héréditaire  chez  les 
Fr  an  foi  s.  (b) 

Theophane  peignoit  au  viii'^  les  derniers  Rois  Mérovin- 
giens ,  des  mêmes  couleurs  dont  quelques  Annalifte  de  la  fé- 
conde race  avoient  déjà  noirci  la  mémoire  de  ces  malheureux 
Princes  :  mais  il  avouoit  que  leur  lâche  indolence  n'avoit  pâ 
nuire  à  leurs  droits  facrés;  qu'ils  étoient  Koispar  leurnaijfance; 
&  qu'indignes  de  la  couronne ,  ils  la  portoient  comme  un  vain 
ornement,  que  la  coutume  du  pays  avoit  mis  fur  leur  tête,  (c) 

Toutes  ces  autorités  établiffent  l'ancienneté  du  droit  hé- 
réditaire ;  je  pourrois  même  en  conclure  qu'il  fubfiftoit  chez 
les  François ,  avant  qu'ils  eufTent  pafTé  le  Rhin  :  mais  voulant 
me  renfermer  dans  les  bornes  que  je  me  fuis  prefcrites ,  je  ne 
dois  appliquer  ces  obfervations  préliminaires  qu'aux  temps 
qui  fuivirent  immédiatement  leur  entrée  dans  les  Gaules. 
Puifqu'une  pratique  immémoriale  avoit  converti  en  loi  de 
l'Etat  la  maxime  de  l'hérédité  fucceflTive  ;  ce  n'eft  point  hafar- 
der  une  conjedure ,  que  d'avancer  fur  ce  fondement  que 
l'ordire  de  la  fucceflrion  a  dû  être  réglé  fuivant  la  même 
maxime  )  depuis  Pharamond  jufqu'à  Clovis.  {d)  Sans  le  fecours 

à  écrire  l'hiftoire  ,  lorfque  Juftin  le  (c)  E0OS  yï/ i«/~  ««VaT?  t<iv  «yg^av  AY'- 

jeune    parvint  à  l'Empire  :     or   cet  xa^N  ,  i'r«  rov  pi^yu ,  kata'  fe'nos  , 

événement   eft  de  la  fin  de  l'année  uf^^tv.   Theoph.  Chron.  Ed.   Lup.  p. 

J65.                                               ^  337.  Cedrenus  a  copié  ce  pafTage  ;  & 

(a)  In  Francorum....  terra  Reges  ex  Bodin  ,    dans  fa  République ,  Te  cite 

cenere  prodeunt.  S.  Greg.  P.  Homil.  X  d'après  Cedrenus  :  l^exaftitude  deman- 

in  Evans.  ^^''^  ^^'^  ^^  ^'^^^  d  après  Theophane  , 

,,N    ^>    rt-      .       /r.  T     X        j-  plus  ancien  que  fou  copille  d'environ 

(h)  AdneBit  etiam  {^\x\co)  quod  tn  ^qq  a,-js, 

omnibus  penè  gentibus  notum  fuerit ,  '  * 

gentem  Francorum  reges  ex  fuccelfione        {à)  C'était  le  fentiment  de  Du  Tillet: 

habere  confuevifiTe  ,  proferem  fuper  hoc  II  (  le  Royaume  )  a  toujours  été  tenn. 

Zejihn'mium  beatï  Gregorii  Papce.  Flo~  héréditaire  .  tant  durant  le  paganifme. 

«loard.  hill.  Rem.  1.  4  ,  c.  5.  P^ide  etiam  que  chviflianifme.  Recueil  des  Rois  de- 

Capitul.  Car.  Cal.  tit.  50  ,  <•.  i ,  &  not.  France.  Chap.  des  Sacres  &  Couron- 

Ualuz.p.  1081,  nemens. 
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de  cette  indudtion  gcnurale  ,  il  ne  me  feroit  pas  poffible  de 
rendi-e  compte  des  mutations  particulières  de  n'-s  quatre  pre- 
miers Rois,  parce  que  nous  n'avons  aucun  Ecr'vain  qui  nous 
inflruife  en  détail,  ni  du  titre  en  vertu  duquel  ces  Princes 
montèrent  fur  le  thrône ,  ni  des  circonftances  de  leur  règne. 
Grégoire  de  Tours  ,  le  plus  ancien  de  nos  Hilloriens  ,  a  né- 
gligé de  rechercher  ce  qui  s'étoit  pafTé  dans  ces  temps  obfcurs 
de  la  monarchie  ;  il  n'a  écrit  avec  exadHtude  que  depuis  le  rè- 
gne de  Qovis.  A  cette  époque ,  où  commence  le  fil  de  fon 
hiftoire ,  je  vais  commencer  à  le  prendre  pour  guide  ,  6c  c'eft 
ici  que  j'entre  en  matière. 

Childeric  I  mourut  vers  l'an  485.  Son  fils  Clovis  régna 
en  fa  place  y  (a)  félon  Grégoire  de  Tours  :  il  lui  fuceéda  par 
droit  d'hérédité)  {h)  félon  Aimoïn ,  dont  le  texte  peut  fervir  de 
commentaire  à  l'expreffion  ambiguë  de  Grégoire.  //  eji  temps , 
difoit  le  même  Roi  avant  fon  mariage  j  que  par  le  choix  d'une 
épouje  digne  de  moi  ,  je  fonge  à  m'ajjurer  des  héritiers  qui 
puijjent  gouverner  ce  royaume  après  ma  mort,  (c)  Le  droit  des 
enfans  qu'il  efpéroit  de  fon  mariage  ,  ne  lui  paroiflbit  pas 
douteux. 

Clovis  I  étant  mort  en  p  1  ,  fes  quatre  fils,  Thiéri  , 
Clodomir,  Childebert  ôc  Clotaire  devinrent  les  maîtres  du 
royaume  ,  <&  le  partagèrent  emreux,  {d}  Dans  ce  pafTage  ,  la 
mort  du  père  &  la  fucceflîon  des  enfans  font  liées  enfemble , 
comme  deux  événemens  relatifs ,  qu'aucun  intervalle  ne  fépa- 
re  ^  ôc  dont  le  fécond  eft  la  fuite  néceffaire  du  premier.  Selon 
la  forme  des  termes ,  les  fils  de  Clovis  étoient  Rois  avant 

{a)  Morîtio  Chilàerko,  regnavït  Chh-  quatuor  filii  ejus  ^idefi  ,  Theudericus , 

dovechus  filius  ejus  pro  eo,  Greg.  Tur.  Chlodomeris  ,  Childebertus  atque  Chlo- 

hift.  1.  2  ,  c.  17.  thacharius ,  regnum  ejusaccipiunt,  & 

(b)  Hcïediuiio  jixrc  fuccejjtt.  Aim.  imerfeaquâ  lance  diwidunt.  Greg.hiji, 
1.  :  >  c.  iz.  /.  3,  £^.  I. 

(c)  Tempus  me^  atatis  exigh ,  titfo-  Agathias  s'exprime  ainfi  fur  le  même 
cietur  mihi  uxor  nobilis  ,  de  quâ  proce-  fait  :  Oirot  ^  tTni^  uùtois  '^Xu'^oijos  i 
dat  proies  regia ,  regnum  polt  obitum  Traryi^  tr£â-n;V;t«  ,  ^iveî^xvTo  j'iiçêcx,» 
meum  gubcrnatura.  Vita  S.  Cloîil.  n,  tW  ^a,inxûtt.<i  ,  x«r«  te  7r«'A«f  y^  e^y»? , 

J.  AU.  SS   ord.  S.  B.  faC.   I .  Is    etrov    atfxu/f  ,    T»v    irut    'tKdçai    fUTUtotf, 

(d) DefunèïoigiturChlodoveiho rege^    Uh,  i,£.  14. Edic.  Lup. 
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qu'un  partage  folemncl  leur  eut  afTigné  les  royaumes  parti- 
culicrs  qu'ils  dévoient  gouverner  j  &  l'effet  du  parrage  qui 
furvint,  fut  de  régler  la  porrion  que  chacun  deux  devoit 
avoir  dans  l'héritage  commun,  dont  la  totalité  leur  apparte» 
noit  par  indivis.  Le  peuple  ne  fut  appelle  ni  pour  procéder 
à  réle6tion  des  quatre  Princes  ,  ni  pour  les  mettre  par  fon 
confentement  en  poffeifion  de  leur  droit,  ni  pour  ratifier 
par  fes  fuffrages  le  traité  qu'ils  venoient  de  conclure.  Ils  agi- 
rent avec  une  autorité  indépendante  &  ab(olue  ,  foit  lorlqu'//i 
fe  portèrent  pour  héritiers  de  leur  père  ^  immédiatement  après 
fa  mort ,  {a)  foit  lorfqu'/'A  divijerent  la  monarchie  en  quatre  par^ 
lies  égaies,  [h) 

Clodomir,  à  qui  le  royaume  d'Orléans  étoit  échu,  mou- 
rut en  J2^:  il  laiiïbit  trois  fils  ,  Gunthaire,  Thibault  ôc 
Clodoaide,  dont  le  plus  âgén'avoitquedixans.  (c)  Childeberc 
forma  bientôt  le  deffein  de  ne  pas  laiffer  échapper  une 
occafion  fi  favorable  à  fon  ambition  :  il  fit  part  de  fon 
projet  à  Clotaire  ,  ôc  l'engagea  dans  le  crime  qu  il  méditoit, 
par  l'efpérance  d'en  partager  les  fruits  avec  lui.  Les  deux 
frères  réfolurent  de  concert  d'ufurper  les  Etats  de  Clodomir, 
&  de  s'en  affurer  la  pofleflion  ,  foit  en  faifant  mourir  fes  fils  , 
foit  en  les  renfermant  dans  un  Monaftère  ,  après  leur  avoir 
coupé  les  cheveux,  (d)  Mais  comme  l'entrevue  des  deux  on- 
cles 3  qui  étoient  convenus  de  fe  rendre  à  Paris ,  pouvoit  être 
fufpede  au  peuple ,  ils  débitèrent  que  le  couronnement  pro- 
chain de  leurs  neveux  en  étoit  le  feul  objet,  (^)^Ils  tendirent  le 
même  piège  à  la  bonne  foi  de  Clotilde  ,  (/)  qui  avoir  pris  fes 

(d)  Regnum  ejus  accipiunt.  Gregor.  feBts ,  regntim  germant  nojîri  inter 
lùfi.  /.  3 ,  f.  I.  nofmeti^fosdsqiialhate  habita  dividatur, 

(b)  Et  inter  fe  a /(uâ  lance  dmdnnt.     Greg.  ibid. 

Ibid.  {e)  '^aSiaverat  Ckildebertm  verbum 

(c)  Quorum  uniis  decem  annorum  in  populo ,  ob  hotc  conjungi  reges ,  qiiafr 
erat  y  alius  verd  Jeptennis.  Greg.  1.  3 ,  pavvulos  illos  elevacuros  in  regno. 
e.  18.  Ibid. 

(d)  Habita  commiini  confilio  fer-  (f)  Conjuntli  autem  mifenint  ad 
îraBare  oportet ,  quid  de  his  fieri  de-  Reginam  ....  dieentes  :  dirige  parvu- 
keaî  :  uterîtm  incifâ  cafarie  ut  reliqua  los  ad  nos ,  ut  fublimentur  in  regno. 
phbs  habeantur  >   an  cens  his  intST'  Ibid, 


DE    LITTERATURE.  (^87 

perits-fils  fous  fa  tutelle:  féduite  par  la  vraifemblance  du  pré- 
texte ,  (ci)  Cloiilde  les  mit  entre  les  mains  de  (es  fils  j  ou  plutôt 
elle  les  livra  à  leurs  bourreaux  :  Gunthaire  ôc  Thibault  furent 
égorgés;  Clodoalde,  que  l'on  connoît  aujourd'hui  fous  le 
nom  de  S.  Cioud  j  échappa  au  poignard  ,  en  fe  confacrant 
volontairement  à  Dieu  :  Childebert  &  Clotaire  partagèrent 
enfuite  le  Royaume  de  Clodomir,  {^)  Ce  récit  eft  un  extrait 
fidèle  de  pluficurs  paflTagesde  Grégoire  de  Tours,  rapprochés 
&  coufus  enfemble  :  ils  concourent  tous  à  établir  le  droit  des 
enfans  de  Clodomir.  Examinons  la  conduite  de  Clotiide  qui 
les  élevé  pour  les  faire  régner,  ôc  oelle  de  Childebert  qui 
prend  des  mefures  pour  les  priver  du  royaume. 

Premierernent^  une  Reine  également  prudente  &  reli* 
gieufe ,  veut  placer  fes  petits-fils  fur  le  thrône  dans  des  cir- 
conflances  ou  tout  devoit  les  en  écarter:  d'une  part  la  foi- 
bleffe  de  leur  âge  j  qui  lesrendoit  incapables  de  gouverner 
une  nation  guerrière  ôc  encore  mal  difciplinée  ;  de  l'autre  , 
l'inconvénient  que  l'on  devoit  craindre  d'une  fubdivifion  du 
royaume  d'Orléans,  qui  n'étoit  lui-même  qu'une  quatrième 
partie  des  Etats  de  Clovis.  Cependant  elle  préfère  leurs  intérêts 
à  ceux  de  fes  propres  fils ,  en  faveur  de  qui  toutes  Iqs  raifons 
politiques  fe  réunilToient.  Quel  motif  pût  la  déterminer ,  finon 
Je  droit  inconteftable  des  jeunes  Princes  ,  auquel  tout  autre 
confidéraiion  devoit  céder  ?  11  ne  s'agiffoit  pas  d'une  queftion 
problématique ,  oia  il  fût  permis  ,  avant  que  de  prendre  fon 
parti  y  de  préférer  les  convenances  &  les  inconvéniens.  Lors- 
que Clotiide  entendit  la  propofition  qui  lui  fut  faite  d'en- 
voyer elle-même  des  cifeaux  pour  couper  les  cheveux  de  fes 
petits-fiis  ,  elle  s'écria  :  1/s  étoient  nés  pour  régner  3  &  l'on  veut 
les  fri4Jlrer  de  l^ héritage  de  leur  père  y  qui  leur  ejî  acquis  par  fa 
mort.  \c) 

Secondement  j  Childebert  employé  des  moyens  violens, 

{a)  Nefàens  dolum  illorum.,,  direxh  (0  ^^  regno  nat'is  regifquefUiis  débita 

gos.  Greg  1.  ?  ,  c.  18.  invidetur  portio  paternae  hxreditatis, 

(b)  Ht  quoque  regnum  Chlodomeris  Aimoin.  l.  Zj  c.iz, 
interfe  aquâ  lance  diviferunt.  Ihid. 
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pour  dépouiller  fes  neveux.  La  violence  efl  une  preuve  de 
i'injuftice;  &  celle-ci  fuppofe  le  droit  des  malheureux  que 
l'on  opprime.  Si  l'on  ne  pouvoir  exclure  les  fils  de  Clodomic 
qu'en  les  faifant^ou  rafer  ou  mourir,  il  s'enfuit  que  ,  félon  la 
loi ,  la  fuccelfion  n'étoit  ouverte  que  pour  eux,  &  qu'ils  ex- 
cluoient  pour  leur  titre  tout  autre  concurreni.  Si  ChildcberC 
ôc  Clotaire  avoient  intérêt  de  dérober  au  peuple  laconnoif» 
fance  de  leur  intrigue  ;  Ci  pour  éloigner  plus  furement  le  ibup- 
çon  du  peuple ,  il  fut  néceflaire  de  le  tromper  par  la  fauflTe  ef- 
pérance  de  voir  bientôt  proclamer  les  héritiers  du  Roi  d'Or- 
léans ,  il  s'enfuit  que  le  projet  de  \qs  déthrôner  étoit  injufle 
dans  fa  fin  ,  comme  il  étoit  criminel  dans  les  moyens  :  que  la 
proclamation  des  jeunes  Princes  étoit  attendue ,  comme  une 
cérémonie  néceflaire  ;  &  qu'il  y  avoit  lieu  de  craindre  que  la 
nation ,  attachée  à  (çs  ufages ,  ne  traverfâr  une  entreprise  qui 
y  dérogeoit.  Enfin  j  fi  les  ufurpateurs  partagèrent  entr'eux  les 
Etats  de  leur  frère  ,  après  la  mort  de  fes  enfans ,  il  s'enfuit  que 
le  droit  en  vertu  duquel  ils  lui  fuccédoient,  ne  pouvoir  pas 
même  être  détruit  par  le  crime  qui  leur  donnoit  occafion  de 
l'exercer. 

Nous  ignorons  la  date  de  cette  ufurpation  :  mais  ,  s'il  y 
eut  quelque  intervalle  entre  la  mort  de  Qodomir  &  celle  de 
fes  fils ,  nous  ne  fçaurions  douter  que  ceux-ci  n'ayent  eu  Je 
titre  de  Rois  tant  qu'ils  ont  vécu.  L'Auteur  de  la  chronique 
de  S.  Médard  le  fuppofe  ainfi ,  lorfqu'il  dit  que  Childebert 
&  Clotaire  partagèrent  enfemble  la  partie  du  royaume  de 
France  ijne  pojjédotent  leurs  neveux  avant  quils  les  eujfent  fait 
mourir,  {a)  Grégoire  de  Tours  ne  s'explique  nettement  que  fur 
celui  des  trois  qui  évita  la  mort  :  Llodoalde  ,  dit-il  ,facrijia  un 
royaume  terrejlre  pour  je  donner  à  Dieu,  (b)  Le  même  Prince , 
félon  THiftorien  de  fa  vie,  recueillit  feulj  après  la  mort  de  fes 
fieres,  la  fucceflion  de  Ciodomir^  dont  tl  étoit  devenu  f unique 
héritier  :  mais  il  méprifa  la  pompe  royale ,  &  chercha  dans  la 

{.a)  Peremptis  nepotibus...  partem  reg'        {b)  Is ,  poflpofito  regno  terreno ,  ai 
ni  Francorum  quaiji  tenebanc,  int.erfe    dominum  tranjiit.  Greg.  I,  3  ,c.  18. 
diviferunt.  Spicil.  t.  z ,  foh  p.  487. 

retraite 
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retraite  un  afyle  ,  contre  les  dangers  dont  la  vanité  du  fiéclc 
menaçoit  Ton  innocence  {a),  C'étoit,  fans  doute,  fur  de  pa- 
reilles autorités,  que  le  P.  le  Coinre  comptoitles  fils  deClo- 
domir  parmi  nos  Rois ,  &  qu'il  n'héllroit  pas  à  dater  par  les 
années  de  leur  rcgne  ,  les  faits  arrivés  entre  la  mort  du  père 
6c  celle  des  Hls  {b),  Agathias  fe  trompe  dans  le  fait ,  lorfqu'il 
écrit  que  Clodomir  ne  laifTa  point  de  poflérité  :  mais  ,  quand 
il  ajoute  que /(?j/rfr£'X  de  ce  Roi  partagèrent  fes  Etats  y  parce 
^utl  ri avoit point  de  fils  {c) ,  il  fait  entendre  que ,  fuivant  la  loi 
du  pays,  les  fils  auroient  exclus  les  frères. 

Thiéri  I ,  ,à  qui  le  royaume  d'Auftrafie  étoit  échu ,  tomba 
dangereufement  malade  en  734.  Theodebert  fon  fils  étoit 
alors  en  Aquitaine  :  fes  amis  l'exhortèrent  à  prefTer  fon  retour  : 
Si  vous  n'arrivez  au  plutôt  ,  lui  mandoient-ils  ,  vous  devez 
craindre  que  vos  oncles  ne  vous  ferment  pour  lamais  l'entrée  de  t  Âuf- 
trafie  t  O"  ne  vous  mettent  hors  d'état  de  revenir  parmi  noui{d)»On 
ne  fait  point  envifager  à  Theodebert^  qu'il  eft  important  pour 
lui ,  dans  la  circonftance  de  la  maladie  de  fon  père,  de  fe  mon- 
trer au  peuple  ,  dont  il  a  intérêt  de  reveiller -l'attention  en  fa 
faveur  :  on  ne  l'avertit  point,  que  dans  le  cas  de  la  vacance  du 
Royaume,  une  plus  longue  abfence  pourroit  lui  faire  tort  au- 
près des  Auftrafiens;  que  desconcurrens  habiles  uniffent  dé- 
jà leur  crédit  pour  lui  donner  l'exclufion ,  ménagent  de  loin 
la  bonne  volonté  des  grands,  &  s'affûrent  les  fuffrages  de  la 
multitude.  Selon  le  fens  des  paroles  que  j'ai  citées ,  Theode- 
bert avoit  feulement  à  craindre  que  fes  oncles  n'envahiflent 
fon  Royaume  en  fon  abfence  ;  &  que  pour  fe  maintenir 
çn  polTelïion,  ils  ne  le  fiflent  ou  aiTalfiner  en  chemin,  ou 

(a)  Haercspatrisfoluseftinftitutus...  (c)  où  yap  ê^K  -^tut  «w-nl  iyiyiye$ 
0Ktin6iis  duobus  fratribiis  ;  qui  malè  Agath.  I.  i,  p.  14.  Edit.  Lup. 
blandientis  fceculi  inanem  felicitatein  ,  (d)  Niji  velocius  properaret^  à  pa- 
velut  itnmane  naufragium  viagis  vi-  truis  fuis  excluderetur ,  &  ultra  illiic 
tart^  ft'tduit.,..  repente  iiaque  regalcm  non  rediret.  Greg.  1.  3  ,c.  13  j  je  tra- 
pompam  defpicit.  Vita  S.  Clodoal.  duis  littéralement  le  mot  excluderc  ^ 
c.  6.   Aifl.  SS.  Ord,  S.  Ben.  fxc.  i.  que  les  Grammairiens  expliquent  par 

(b)  Coint.  Annal.    Franc,   ad  an.    extra  claudere  ;  le  refte  du   partage , 
5t5.  le  P.  le  Cointc  ne  cite  aucune    &  ultra   illUc  non  rediret^  en  clt  la 

autorité.  paraphrafc. 
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renfermer  folt  dans  un  monaftère  foit  dans  une  prifon.  Quoi- 
qu'ils ne  pûflent  lui  difputer  fon  droit,ils  pouvoient  empêcher 
qu'il  n'en  jouît  :  mais  il ,  pour  lui  en  ôter  la  joùiflance,  ils 
n'avoient  point  d'autre  refTource  ,  que  de  mettre  des  obftacles 
infurmontables  à  fon  retour  ;  nous  devons  conclurre  qu'il  lui 
fuffifoit  de  paroître  dans  les  Etats  de  fon  père  pour  en  être 
reconnu  l'héritier  légitime.  II  arriva  en  Auftralie,  &  peu  de 
temps  après  Thiéri  mourut.  Childebert  &  Clotaire  s'élevè- 
rent alors  contre  leur  neveu,  ôc  entreprirent  âc  s'emparer  de 
fon  Royaume  {a).  L'exprefllon  de  l'Hiftorien  eft  remarquable; 
l'Auftrafie  étoit  déjà  devenue  le  Royaume  de  Theodebert ,  parce 
que  le  mort  avoir  faifi  le  vif.  Le  nouveau  Roi  y  continue  le 
même  Hiftorien,  trouva  un  puijfant  fecours  contre  l'injuflice  de 
fis  oncles  f  dans  la  fidélité  de  fis  vaffaux{h)  :  cette  autre  ex- 
prefrion  n'efl:  pas  moins  remarquable  ;  Les  Auftrafiens  étoient 
déjà  les  fujets  de  Theodebert,  Comme  il  avoir  affaire  à  des 
ennemis  qu'il  étoit  important  de  repoulTer ,  plutôt  qu'à  des 
concurrens,  dont  il  fallût  balancer  ou  détruire  la  brigue  ,  les 
Auftrafiens  lui  offrirent,  non  leurs  fuffrages,mais  leurs  a^rmes  : 
&  il  fe  fervit  d'eux ,  moins  pour  parvenir  au  thrône ,  que  pour 
s'y  affermir  ;<r).Selon  Agathias,Thiéri  laiffa  fon  Royaume  à  fon 
fils  ,  commQun  bien  patrimonial  ;^  Theodebert  ne  régna  que 
parce  que  le  Royaume  faifoit  partie  de  la  jucceffionpaternelleid), 
Theodebert  I  étant  mort  en  748  ,  Theodebalde ,  ou  Thi- 
bault jon  fils  régna  après  lui,  C'eft  ainfi  que  s'expriment  ,  & 
Grégoire  {e)  ôc  Marius  (/)  Agathias ajoute  :  Parce  que  la 

{a)  Confurgentes  autem  Childebertus  (c)  Aleudihus  fuis  defenfatus  ejî  & 

&  Chlothacharius  contra    Theudeber-  in  regtio  ftabilitus.  Greg.  ibid. 

îum  t  regnum  ejus  aufene  voluerunt.  {d)  (dio^'iQ/ix."^  ÙTiiSla  KATAAini2"N 

Greg.  1.  î ,  c.  23.  &îo^iSîfiTM  xJ  ûiJ  t«  îe  «^«î  «y«S-«  , 

{b)  Sed  ille  à  leudibus  fuis  defenfatus    >^ 70  t?,;  rj^i^oiicu;  «li^^it*.  Agath.  1. 

«yj.  Ibid.  Leudes  ,  doit  être  traduit  ï  ^  p.  14.  Edit.  Lup. 
par  yaffaux  ou  Sujets  fidèles  ,  félon  (e)  Mortuo  ergo  Theudeberto...  re- 
cette remarque  de  J.  Bignon  :  leudes  gnavit  Theodobaldus  filius  ejus  fro  eo. 
namqiie  apud  Gregorium  Tiironenfem  Greg.  1.  3  ,  e.  37. 
ii  dicuntiir  ,  qui  fidèles  régis  funt  3  &  (/ )  Theudebertus  rex  magmisFran' 
qui  ntdli  pr.ster  quàm  Principi  obno-  corum  obitt ,  &  fedit  in  regno  ejus 
A'/i  funt.  Bign.  ad  form.  40  ,  Marc.  Theodehaldus  filius  if  fins.  Chr.  Mar, 
L  I,  Du  Chelne  t.  I,  p.  iJ3. 
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hoi  du  pays  l'appelloit  à  la  Couronne  [a), 

Thibault  ne  régna  que  fept  ans,  ôc  mourut  fans  enfans 
enj'jj.  LaLoi  du  pays  y  dit    encore  Agathias  ,   appelloit  à 
fa  fuccejjlon  fes  grands  oncles  Childebcrt  &  Clotaire  ,  comme 
fes  plus  proches  parons  {b),  Clotaire  la  recueillit  feul^  &  refufà 
d'admettre  Ton  frère  au  partage.  Peu  s'en  fallut  que  ce  refus 
ne  causât ,  entre  les  deux  Princes ,  une  rupture  qui  auroit 
été  funefte  à  toute  la    nation.  Mais    Childebert  céda  à  Ja 
force  &   aux   circonftances  :  il    étoit   vieux  &  infirme;  il 
n'avoit  point  de  fils,  ^uel  eft  le  but  de  la  guerre  que  vous 
voulez  entreprendre  ,  lui  difoit  Clotaire  '^cjuelenferoit  le  fruit? 
vous  n'avez  point  dliernier  [c)  :  les  Etats  même  que  vous  pojfé" 
dez  doivent  un  jour   me  revenir  :  renoncez  dès-à-préfent  à  ceux 
de   notre  neveu  commun  [d).  Childebert  fe  rendit;  il  aban- 
donna fon  droit  à  fon  frère  :  n'étoit-ce  pas  le  reconnoître, 
ce  droit ,  que  d'en  (olliciter  &  d'en  accepter  la  ceffion?  Je 
tire  encore  une  conféquence.  Si  le  droit  de  luccefTion  ,  Ôc 
celui  de  reverfion  au  profit  du  plus  proche  parent ,  n'av  oient 
pas  eu  iieu  chez  les  François,  le  peuple  fe  (croit  oppofé,  ÔC 
à  l'ufurpation  de  Clotaire,  6c  à  la  cefiTion  de  Childebert, 
parce  que  l'une  6c  l'autre  étoit  également  contraire  à  (on 
prétendu  pouvoir  d'élire  6c  de  confirmer  (es  Rois.  Grégoire 
de  1  ours  6c  Marius  n'entrent  point  dans  le  détail  du  diffé- 
rend des  deux  Princes:  ils  difent  feulement  ,  que  Thibault 
étant  vc\OïX.iClotatre  Ion  grand  oncle  eutjon  Royaume  (c).  Se'on 
le  continuateur  du  Comte  Marcellin^  Clotaire  eut  en  même 

[a)   E'KA'AEI   Tt  ewToi  fîç   tIuu    y,y*y,o~  àaiX(pû  T«y    Otu^toeéx^tu   ^fiuttTui   ,    ùs 

»,'<«v  O'  nATPIOS  NO'mOS.  Agath.  /.   I.  ÛKii  fj.v.y.fa.»  KAI    AY'TH'X  AH'nOT  TH~S 

^.  l<).  Edit,  Lup.  XIAAIBEPTOY     BAZIAEIAS     E"E    AY'- 

(b)    E'wf<   /{  XiX^t<^tfT«*  Tt   yj/Ji    XPia-  TO'N     TE  METAHEZOTME'- 

B■ûe^'*    "'^   ^^     ^-A'     '^^^'    TENEI    E'r-  NHS,    Ibid. 

TYTATOYS  ,  itt)  rot   xA^pov    rt!    -Tieîihs  {e)  MoYtuus    efl  (  Theodobaldus  ) 

o' N0M02  E'ka'AEI.  Agath.  l.   i.  p.  regnumqueejtis  Chlothacharius  rex  ac 

ji.  Ed.  Lup.       ^                  ^     _  cepit.    Gr.  1. 4  ^   c.  p.    Theodehaldus 

{  c)  riaJj^ii  Tt  xÙtzS  ccppinç  Ûk  ianni  ci  rex  FrancoYum  obiit  ,  &  obtinu't  reg- 

ifîuj'  c^z^''  Jjl^^ticfctvot.  Ibid.  ntim    ejus    Chlothacharius.   Chr.  Màx. 

(  d  )  Tté  yecf   7«t  *i  jWtS^urt*  'i(pu(rKi  ttS  Du  Ch.  t.   1  ,  p.  2 14. 

s  fff  ij 


<?P2  MEMOIRES 

temps  ,  le  Royaume  &  lafemme  de  Thibault  {a).  Il  luî  fut  auflî 
alfé  de  fuccéder  à  fon  petit  neveu ,  que  d'époufer  fa  veuve  : 
le  peuple  n'eut  pas  plus  de  part  à  l'un  des  deux  dvenemens  > 
qu'à  l'autre. 

Childebert  I  ,  Roi  de  Paris,  mourut  fans  enfans  mâles  , 
en  jjS.  Clotaire/^  w/V  en  pojpjjion  de  ConKoysiumQ  &  de 
fes  tréfors  (/^).  C'eft  aind  qu'il  réunit ,  par  droit  de  fuccef- 
fion  (c),dit  un  ancien  Ecrivain,  les  dtffèrens  Royaumes  qui 
étoiem  échus  à  fes  frères  &  à  leur  s  fils.  Il  gouverna  feul  toute  b 
monarchie  françoife  ;  parce  qu'il  ne  reftoit  aucun  Princedti 
fang  de  Clovis  ,  qui  dût  la  partager  avec  lui.  Les  termes 
dont  fe  fervent  les  Hiftoriens,  en  parlant  de  cette  réunion 
générale,  ne  permettent  pas  de  foupçonner  qu'elle  ait  été > 
ou  précédée  d'une  aflemblée  de  la  nation  ,  ou  confirmée  pas 
les  fuflfrages  des  Grands  {d).  S'il  s'étoit  pafle  quelque  chofe 
de  femblable  ,  une  circonftance  auflî  effentielie  n'auroit  pas 
échappé  au  Continuateur  du  Comte  Marcellin ,  dont  la  Chro- 
nique finit  à  cette  même  année  Jj8.  Ce  fait  eft  aufli  le 
dernier  appartenant  à  notre  hiftoire,  que  l'on  trouve  dans 
Agathias. 

Clotaire  I  régna  feul  pendant  trois  ans ,  &  mourut  en 
$6v.  Il  laifla  quatre  fils  ,  Caribert,  Gontran,  Chilperic  & 
Sigebert.  Chilperic  prévoyant  que  la  monarchie  alloit  être 

{a)  Regnum  ejus  uxoremque  Vande-  Remacle  :  cum  Clotarias  rex  légitima 

radam  Hlotarius  rex accepit.  Apud  fucceflilone  quartus    trium   regnorunt 

Sirt?7.  t.i.p.^^6.  faSltis  efl   Monarcha*  c.  r.    Adl.  SS, 

(/>)    Cujus    Ysgnum   &  Thefauros  Ord,  S.  Ben.  face.  ii.S.  Remadevi-" 

Chloîhacharius  rex    accepit.    Gregor.  voit  au  vii^  ficelé  ;  fa  vie  a  été  écrite 

J.  4 ,  c.  40 ,  c^  obtinuît  regnum  ejus  par  un  anonyme  du  ix^. 
Clotavhis  rex  frater  ejus.  Chr.   Mar.        {d)  Regnumque  ejusfrater  Hlotarius 

Du  Ch.  t.  I ,  p.  214.  afifumens  ,  totam   paterni  regni    mo- 

(c)  Cum  Clotarius  rex  juftâ  fuccef-  narchiam   obtinuit.    Contin.    Corait. 

fione  hinc  quartus^  Monarchiam  fin-  Marc.  Sirm.  s.  2 ,   p.  388.   Et  Agath. 

gulariter  trium  regebat  regnorum.V\-  1.    2  ,  p.   51.  Â'ymv  ê't  ro  rm  ^p<«j^*i» 

ta  S,  Landoaldi.  ci,  n.   i.  Boll.   l'j  A(»t6ç  U  fiôvoi  xxurciQ^ov  katep'p'ï  h. 

Feb.   S.  Landoalde  vivoit  au  vii^  fié-  Ce  que  le  Traducteur   rend   par  ces 

cle  ;  fa  vie  a  été  écrite  au  x*^  par  Ha-  mots  :   Univerfum     vero    Framorum 

riger,  fur  (\ts  mémoires  anciens.  On  imperiumad  Jolum  ChlothariumQÛ  d^i» 

lit  la  mèmQ  chofe  d^ns  h   vie  de  S,  volutum. 
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divifde  en  quatre  parties ,  conformément  à  l'exemple  que  Jc5 
quatre  fils  de  Clovis  avoient  donné  ,   réfolut  de  ne  point 
attendre  le  partage ,  Ôc  d'emporter  d'autorité  le  Royaume  de 
Paris  pour  Ton  lot.  Il  marcha  vers  cette  ville  ,  ôc  difîribua 
fur  fa  route  les  tréfors   de   fon  père  ,  qu'il  avoir  enlevés  à 
Braine  {a)  :  rien  n'étoitplus  propre  à  déterminer  en  fa  faveur 
le  choix  du  peuple  j  file  peuple  avoir  eu  le  pouvoir  de  choifir. 
Cc^QnddLnt  il  ne  put  conjerver  Paris  (^).Non  que  les  Seigneurs 
Françoisjdéfapprouvant  qu'il  eût  prévenu  leurs  fuffrages.s'op- 
pofafTent  à  une  entreprife  qui  bled'oit  leur  liberté  :/ès  trois 
frères ,  dit  Grégoire  de  Tours  ,  unirent  contre  lui  &  leur  droit 
ç^  leurs  armes i<âr  le  contraignirent  defejbumettre  à  un  partage  (c). 
Les  grands  du  Royaume  ne  furent  pas  même  confultes  fur 
la  manière  de  régler  ôc  d'égaler  les  lots  :  nous  apprenons 
du  même  Ecrivain ,  que  le  fort  en  décida  {d),  A  cette  conduite, 
on  reconnoît  fans  peine  que  les  quatre  Princes  avoient  un 
droit  égal  fur  la  fuccelTion  de  leur  perej  tout  y  annonce  le 
droit  héréditaire,  le  droit  de  la  naiffance.  AuflTi ^  Fortunat  eo 
parlant  de  Caribert  encore  enfant,  dit  qu'il  étoit  t héritier 
de  Clotaire  {e)  :  ÔC  parlant  du  même  Prince  devenu  Roi  de 
Paris,  il  le  nomme  le  digne  héritier  de  Chi/dehert  {f);  parce 
qu'il  pofifédoit  héréditairement  le  pays  que  Childebert  avoir 
autrefois  gouverné.  De-là,  le  ton  abfolu  que  prit  Sigebert, 
pour  donner  avis  à  l'Evêque  de  Trêves  que  le  Royaume  de 
Metz  venoit  de  lui  écheoir  :  Mon  père  efi  mort  :  J'irai  bientôt 
me  faire  reconnoître  dans  les  Etats  qui  m'appartiennent  {g), 

{a)  Chilperteuî vero  pojl  patrts  fune^  Ch'ildeherti  ^  &c.  Ibid. 

ra  ,    thefauros  ,  qui  in  villa  Brinnaco  (e)  Fortunat  dit  que  Clotaire  ,  fur  la 

trant  congregati ,  accepit  >  &  ad  Fran-  fin  de  Tes  jours ,  fe  repofoit  avec  com- 

fos  t4tiliores  petiit  ^  ipfofque  muneribus  plaifance  dans  le  fcin  de  fon  héritier  ; 

tnollitos  fibi  fubdidit  :  &  mox  Parifius  il  parle  de  Caribert  :  latus  in  haeredis 

ingredituYy  fedemque  Childeberti  régis  gremio.  Fortun.  \.  6  ,  c.  4. 

occupât. Gr. ]. ^,  c.  XI.  (f)DignuserathxïCsejusJibifu~ 

(b)  Sed  non  diu  hoc  et  Vicuh  pojjtde-  mereregnum.  Ibid. 

re.  Ibid.  ig)  Advenit  legatus  Sigiberti   régis 

-    {c)CoT\)\iT\(XifratYesejuseumexinde  ctim  litteris  ,  nuntians  regem  Chlotha- 

fepulere  ;  &  jic  inter  fe  quatuor ritim    eJJ'e   defiin^um  ,  Jeque   regnum 

iliviiîonem  legitimani  faeiunt.  Ibid.  debitum  debere  percipere.   Greg,  vitae 

{d)  Deditque  fors  Charibcno regnum  Patr.p,  1*36, Edit.  Ruin. 

Sfffiij 
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Sainte  Radcgonde  veuve  de  Clotairel  s'etoit  retirée  de- 
puis la  mort  de  Ion  mari  dans  le  monaftère  qu'elle  avoit  fondé 
a  Poitiers  fous  l'invocation  de  la  Croix  :  elle  écrivit  en 
5*67  aux  Evêques  affemblés  à  Tours,  pour  recommander 
à  leur  zélé  ôc  à  leur  charité  ce  pieux  établiffement.  Je  prie  t 
difoit-elle  dans  fa  lettre, /^'i  Princes  que  Dieu  élèvera  pour  régner 
en  France  après  ma  mort ,  je  les  prie  au  nom  de  ce  Dieu  même  , 

DE  Q^Ul    ILS   TIEN  DRONT  LA  Co  URONNE&Ia  vie,  de 

protéger  le  monajlère  que  f  ai  fondé,  avec  la  permijjion  &  des  li^ 
bhalîtés  de  ceux  qui  Jont  aujourd'hui  fur  le  throne  i  dont  ceux- 
là  SERONT  LES  FILS   OU  LES    PETlTS-FlLS    {a).   LcS  fils  &    IcS 

petits-fils  dévoient  donc  néceflairement  fuccéder  àleurpere 
6c  à  leur  grand  père;  ils  dévoient  ne  recevoir  leur  miflion 
que  de  Dieu  feul. 

Cariberr,  felonla chronologie  d'Adrien  de  Valois 5  mou- 
rut vers  l'an  J70.  Comme  il  ne  laifToit  point  de  fils,  les  frè- 
res partagèrent  fon  Royaume  (/^).JLa  ville  de  Paris  fut  excep- 
tée du  partage  :  iiigebert  j  Chilperic  &  Contran  convinrent 
qu'elle  leur  appartiendroit  en  commun  ;  mais  ils  jurèrent 
que  celui  des  trois  qui  y  entreroit  ,  fans  le  confentement 
des  deux  autres  ,  feroit,  par  le  feul  fait  ^  privé  de  la  part  qui 
lui  auroit  été  adjugée.  l\s  prirent  â  témoin  &  rendirent  garans 
de  la  bonne  foi  réciproque  ,  le  S,  Martyr  Polieu6îe  ,  S,  Hilatrc , 
C^  6^.  Martin  {c).  Si  cette  double  fonction  d'afiifter  comme 
témoins  à  la  convention  des  trois  Princes,  ôc  de  répondre 
comme  garans  de  leur  fidélité  à  l'obferver ,  avoit  appartenu 
aux  Seigneurs  François ,  il  eft  probable  que  i'Hiftorien  en 

(a)  Simul  eùam  frînctpes,  quos  Beus  pofîtivçment  de  ce  partage  ;  mais  il  le 

fYo  gubernatione  pofuli  po(i  decejj'um  rappelle  &  le  fuppofe  en  plufieurs  en- 

meinn  fuperejje   praceperit  ,    conjura  droit ,  fur-tout  au  Chap.  20  du  l.  9. 
fer  regem  cujus  regni  non  erit finis...         (c)Eccepa^ionesqu<einternosfa5î(S 

qui  eis  donavit  ipfumviverevel  régna-  funt  yUt  quifquisfine  fratris  voliintate 

re  j  ut  Monafierhan  quod  ex  permijjb  Parifius  urbem  ingrederetur  ,  amitte" 

^  folatio  domnorum  regum  patris  vel  ret  partem  fuam  ,    ejjetque  PolioElus 

avi  tormn  ,  confiruxijfe   vija  fum martyr^    cum    Hilario  atque  Martino 

ftib  fuà  tuhione....  jubeant  gubernare.  confejjbribus ,  judex  ac  retrihuîor  ejus. 

Greg.  1.  9  ,  c.  4z.  Greg.  l.  7  ,  c.  é. 

{b)  Grégoire  de  Tours  ne  parle  pas 
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auroit  fait  mention.  Il  nomme  les  Saints  ,  dont  l'invocation 
nepouvoit  que  rendre  le  traité  plus  folemnel  :  pourquoi  a-t- 
il  obmis  de  nommer  les  Grands  ^  dont  la  préfencc  auroit  été 
néceflaire  pour  fa  validité  f 

Theodoret  fils  de  Chilperic  Roi  de  Neudrie  ravageoit , 
vers  l'an  5*7  j  avec  les  troupes  de  Ton  père  ,  quelques  villes 
de  la  dépendance  de  Sigebert  fon  oncle  :  les  habitans  de 
Limoges  confulterent  fur  les  fuites  de  cette  guerre  ,  le  faine 
homme  Aridius,  déjà  connu  par  plufieurs  miracles  &  parle 
don  de  prophétie.  Apprenez  y  répondit-il,  que  ce  Prince  dont 
vous  craignez  la  domination ,  perdra  bientôt  fon  Royaume  avec  la 
vie  (a),  Chilperic  vivoit  alors  :  Theodebert  n'étoit  pas  Roi , 
6c  ne  le  fut  iamais;pufqu'il  mourut  long-temps  avant  fon  père. 
Pourquoi  lui  prédit-on  la  perte  dejon  Royaume?  parce  que  l'on 
étoit  accoutumé  à  regarder  les  Etats  du  père ,  comme  le  bien 
du  fils^  qui  devoir  néceffairement  lui  fuccéder.  Theodebert 
avoir  fur  la  Neuftrie  un  droit  certain ,  qui  ne  pouvoit  être  dé- 
truit que  par  la  mort  prochaine  dont  il  étoit  menacé  :  il  fut 
tué  dans  le  cours  de  cette  guerre. 

Dix-huit  jours  après  la  mort  de  Theodebert  ;  Sigebert  I 
Roi  de  Metz,  fut  affarfiné  par  l'ordre  de  Fredegonde  fa 
belle-fœur(/;).  Fortunat,  dans  fon  poëme  furie  mariage  de 
ce  Prince  avec  Brunehaut,  avoit  clairement  annoncé  le  droit 
des  enfans  qui  dévoient  naître  de  lui  :  Je  triomphe  j  die 
l'Amour  à  fa  mère  dans  cet  Epithalame  ,  je  triomphe  de  celui 
dont  je  vous  avois  promis  la  défaite;  la  beauté  de  Brunehaut 
vient  d'allumer  dans  le  cœur  de  Sigebert  un  feu  qui  ne  s^ éteindra 
jamais  :  Sigebert  eft  ij]u  d'une  longue  fuite  de  Rois ,  ù'  fes  fils  ne 
vivront  que  pour  régner  (c).  En  effet,  fon  fils  Childebert,  à  peine 

(a)  Qîiamquam  fciam  vos  reQcmrm-  que  cela  ne  peut  être. 
tiiere  Theodeherttim  t  hoc  fcitote  quod        {b)  Inter  exitum   vcro  Sigiberti  & 

rcgnum    ipfius    nuper    aufertur ,  fed  nepotis  fui  Theodobeni  fiiere  dies  de- 

fuiilenùs    citihs    interunitur.     Vita  S,  cem  &  oflo.  Gieg.  1.  4,  c.  yz. 
Arid.  Mab.  yet.  Anal.  fol.  pag.  204.         (  c  )   Sigibertus    amans    Brunichilda 

î,e    P.    Mabillon    a    crû ,    fur    la  foi  carpitur  igné tibi    queni  pyomijt' 

d'un  ancien  manuf.  que  la  vie  de  S.  mus,  hic  ejl  Sigibertus qui  gcnus  à 

Aridius  (  ou  S.  Yrier  )  ctoit  de  Grc-  proavis  longo  tenet   ovdine  vcginn  ,  & 

goire  de  Tours  :  je  prouverai  ailleurs  reges  geniturus  erit.  Fort.l.  c,  c.  4. 
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âge  de  cinq  ans,  îmfucceda.  Ceft  l'idée  que  prdfentent  les  tex- 
tes de  Marius  [a)  ôc  de  Grégoire  de  Tours  [b).  Le  môme  mo- 
tif qui  avoir arméFredegonde contre  fon bcau-frerejanimoit 
encore  à  la  perte  de  fon  neveu. Elle  ne  pouvoit  s'emparer  avec 
fureté  du  royaume  d'Auftrafie,  qu'en  immolant  à  fon  ambition 
l'héritier  de  Sigebert;  on  ne  douta  point  qu'elle  ne  prît  des 
mefures,pour  attenter  fur  les  jours  de  Childebert:mais  le  Duc 
Gondebaud  tranfporta  fecretement  le  jeune  Prince  ,  de  Paris 
enAuftrafie,  &  le  fit  proclamer  Rot  des  nations  que  fon  père 
av oit  gouvernées  (c).  Le  minifterede  Gondebaud  fe  termina 
à  faire  reconnoître  Childebert  :  le  peuple  ajjemblé  reçût  fwn 
maître  &  ne  Pélût  point. 

Chilperic  I  mourut  en  J84.  Il  laifToLt-un  fils  à  peine  âgé 
de  ^  mois  (^).Fredegonde  fa  mère  pria  le  Roi  de  Bourgogne 
d'accepter  la  tutelle  du  Prince  enfant ,  &  la  régence  de  fon 
Royaume.  Il  me  refieunfils,  difoit-elle  à  Gontran,  recevez-le 
dans  votre  fein  ;  gouvernez  fes  Etats  :  protégez  fa  mère  qui  fe 
jette  à  vos  pieds  pour  implorer  votre  û/?/?«/(^).  Fredegondeétoit 
alors  à  Paris  ,  Gontran  s'y  rendit  :  les  Seigneurs  de  Neuftrie 
s'affemblererit  aujfitot  auprès  du  fils  de  Clulperic ,  fappellerem 
Clotaire;  c'efl-à-dire  ,  le  proclamèrent  Roi  fous  ce  nom; 
&fe  répandirent  enfuitedans  toutes  les  villes  qui  avaient  été/ou^ 
mifes  à  fon  père ,  pour  leur  faire  prêter  le  ferment  de  fidélité  y 
tant  au  nom  de  Clotaire ,  comme  Roi ,  quau  nom  de  Gontran  j 
comme  Régent  &  Tuteur  (/).  Pour  bien  fentir  de  quel  poids  eft 

(a)  Sîg'thertus  rex  Franeorum....  per        (d)  Filium  ejus  qui  erat quatuor 

fraudem  interfetlus    efl  ,   &  fiifcepit    menfium.  Greg.  1.  7,  c.  7. 

regnwn  ejus   Childebertus  filius  ipjîus.         (^)  Legatos  ad  Guntchramnum  y$. 

Mar.  Chron,  Du  Chef.  t.  i ,  pag,  21  ç.  gem  m'm'tt ,  dicens  :  Feniat  Domimit 

Je    n'aurai  plus  occafion    de  citer  la  meus  &  fufcipiat  regnum  fratrts  fui  : 

Chronique  de  Marius,  qui  finira  l'an  efi ,  inquit ,  mihi  infamparvulus ,quem 

rgj,  in  ejus    ulnis  ponere    dejiderans  y   ntê 

(b)  Mortuo  autem  Sigiberto  ,  régna-  autem  ipfam  ejus  humilio  diùoni.  Gr. 
vit    Childebertus   filius  ejus    pro    eo.  iib.  7,  cap.  j. 

Greg.  1.  4,  c.  fi.  (f)  Priores  quoque  deregno  ChUpe- 

(  c  )  ColleBifque  gentihus  fuper  quas    rici ad  filium  e}us....fecollegerutttt 

pater  ejus  regnum  tenuerat ,  regem  quem  Chlotharium  vocitaverunt ,  exi- 
inllituit  »  vix  lufiro  atatis  uno  jam  gentes  Sacramenta  per  civitates  c\\xx 
vera^v,  Greg.  1. 5 ,  c.  i,  ad  Chiipcrkum  prius  adfpexerant ,  ut 

cet 
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-tet  exemple  ,  il  fuffic  d'en  rapprocher  les  circonftances. 
Un  enfant  de  quatre  mois,  préfencé  de  la  main  d'une  mei» 
au(Iî  redoutable  pour  fh  cruauté ,  que  décriée  pour  le  défor- 
dre  de  lés  mœurs,  eft  unanimement  reconnu  pour  i'i  ér  tier 
d'un  père  ,  que  l'on  nommoic  i'Hérode  ôc  le  Néion  de  fou 
temps.  (^) 

Peu  de  jours  s'étoient  écoulés  depuis  la  proclamation  de 
Clotaire  j  lorfque  Contran  ,  craignant  que  Frédégonde,  à  qui 
l'on  imputoit  la  mort  de  Sigebert  &  de  Chilperic  ,  ne  lui 
refervâc  un  pareil  fort ,  dit  au  peuple  aflemblé  :  brançois ,  qui 
m  écoutez  ffoyez-moi  fidèles  ;  rejpeèhz  ma  vie  :  le  repos  v  le  bon' 
heur  de  la  votre  en  dépendent.  Si  je  n^étois  plus  >  vous  tomberiez 
entre  les  mains  de  deux  en/ans ,  qui  vous  conduiroient  peut-être  à 
votre  perte,  {b)  Ces  deux  enfans  étoient  Childebert  *ôc  Clo- 
taire ,  qu'il  regardoit  par  conféquent  comme  les  héritiers  pré- 
fomptifs  de  fon  Royaume  :  car  il  n'avoit  point  de  fils.  Je  ne 
demande  à  Dieu  ,   cjoûtoit-il  ,  que  le  temps  de  les  élever  :  il  7ne 
fera  moins  amer  de  mourir  dans  trois  ans.  (r)  Childebert ,  qui 
avoir  alors  i^ans,  devoitêrreà  18  en  état  de  gouverner  par 
lui-même. 

Le  Roi  de  Bourgogne  [d)  parloit  ainfi  du  droit  àç.fon  ne- 
veu y  dans  un  temps  où  l'un  ôc  l'autre  étoient  prêts  d'en  venir  à 
une  rupture  ouverte.  Childebert  s'éroit  plaint  que  fon  oncle 
Jui  eût  enlevé  quelques  places  qui  dévoient  lui  appartenir, 
comme  étant  autrefois  échues  à  fon  père  ,  de  la  fuccelfion 
du  Roi  de  Pans;  il  en  demandoit  la  reftitution  :  Cejjez  j  di- 
rent fes  Ambaffadeurs  à  Contran  ,  cejjez  de  retenir  la  portion 

fidèles  effe  debeant  Guntchramno  régi     vulis  me  defiindo  (ïmul  pereatis.  Id. 
■  tte  nepoti  fuo  Chlothario.  Grcg.  1.  7  ,     l.  7  ,  c,  8. 

(c)  Liceatque  mihi  vel  tribus  annts 
{a)  Chilpericus  Nero  nofiri  temporîs    nepotes  meos...  enuirire.  Ibid. 
^  Herodes.  Id.  \.  6 ,  c.  46. 

(ii)  Contran  eil  le  i"Roi  Mérovin- 
(fe)  Adjuro  vos ,  9  viri  cum  mulie-  gien  que  l'on  a;c  appelle  Roi  de  Bour- 
ribits  qt^i  adejiis  ^  ut  mihi  fidem  invio-  gogne  :  outre  le  Royaume  d'Orléans, 
latam  fervare  dignemini  ^  nec  me  ,  ut  telqueravoitpoflédéCIodomir.ii  pof- 
fratresmeos  uupcrfecijlis  ^inierimatis...  fcdoit  tous  les  Etats  coriquis  furies 
pe  fiyt^  comingAt...  ut  cum  illis  par-    Bourguignons  parles  fils  de  Clovis. 
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des  Etats  de  Caribert ,  qui  ejl  due  au  Rot  notre  maître^  (a)  Touff 
ce  qui  avoit  appartenu  au  père  étoit  dû  au  fils.  Le  Duc  Ga- 
raric  preflToit  dans  cette  circonftance  les  liabitans  de  Tours 
d'être  fidèles  à  Childebcrt  :  Souvenez-vous ,  leur  difoit-il ,  de 
Sigebert  fpere  de  celui  au  nom  de  qui  je  vous  parle  :  (b)  fa  filiation; 
étoit  Ton  titre.  Ceux  de  Poitiers  follicités  dans  le  même  temps 
d'abandonner  le  parti  de  Contran  ,  répondirent  félon  \(z$ 
mêmes  principes  :  Nous  attendons  ftjjue  de  la  conférence  des 
deux  Rois  f  pour  nous  conformer  à  ce  qui  aura  été  réglé  entr^eux  : 
s'ils  conviennent  que  ce  pays  doit  appartenir  à  Contran ,  nous 
ne  rcfijîerons  pas  ;  fmon  ,  nous  retournerons  vers  notre  légitime 
Seigneur  ,  &  nom  n  obéirons  qu^à.  lui.  (  r  )  La  loi  leur  don- 
noit  Childebert  pour  Souverain  ,  &  ils  fouhaitoient  que 
]a  loi  eût  fon  efl^et  :  la  force  pouvoir  les  foumettre  à 
Contran ,  &  ils  craignoient  d'être  contraints  de  céder  à 
la  force  :  également  difpofés  ou  à  reconnoitre  le  premier , 
comme  de  fidèles  fujets  ;  ou  à  le  rendre  au  fécond  ,  comme 
des  ennemis  vaincus.  Si  Grotjus  avoir  pris  la  peine  d'appro- 
fondir le  vrai  fens  de  ces  trois  paffages ,  il  n'auroit  pas  avancé 
fur  la  foi  d'un  paiïage  moins  clair,  que  Contran  poffédoit 
en  vertu  de  l'éledion  du  peuple,  les  villes  que  Childebert 
îépétoit  :  il  n'en  auroit  pas  inféré  que  l'ufage  de  l'éledion 
fubfifloit  encore  en  France  vers  Je  milieu  de  la  première 
race,  {d) 

{a)  111  a ,  qus  de  rcgno  Chariberti  au  neveu)  vêtus  in  FraiJcorum  regno 

debentur  ,  anf'erre  dejijis.  Greg.  lib.  7,  exemplum  in  Guntranno  ;  fed  id  ex 

cap.  6.  eh^iione  potins  populi  contigit ,  qu(t 

^     {b)  Meminerimus poî'tus  Sjgeberîi c[m  eo    tempore    nondiim   dejîerat.    Grot. 

quondamgenitorChildeberti  régis  fuie,  de  J.  Bel.  &  Pac. /.  z  ,  ^ .   7  ,  «.  30» 

Id.l.jiC.  13.  Pour  détruire  l'opinion  de  Grotius^ 

(c)  Petimus  ut  ufque  inplacito  quod  iî  fuffit  de  remarquer  que  û  Gontran- 
enter  fe  Guntchramntis  &  Childeber-  avoit  été  fondé  fur  un  titre  aufli- 
9US  reges  habem ,  fufiineatis.  Çhiod  fi  valable  que  devoir  l'être  une  éledion 
tonvenit  ut  pagos  hos  bonus  rex  Gunt-  juridique  ,  il  s'en  feroit  fervi  pour 
chramnus  accïpiat  ,  non  refirtimus  ;  jurtifier  le  refus  qu'il  fît  de  remettre- 
fin  alkid  ,  Dominum  noilrum  recog-  les  places  dont  il  s'agifloit  :  mai?  il 
nofcimus  ,  qui  Jcrvire  plenius  debea-  allégua  des  railbns  bien  différentes. 
"mus.  Ibid.  Au  refte  ,  ce  partage  de  G  rôti  us  nous 

(d)  Exfiatjimilis  fuccefjtonis  (il  parle  apprend  que  ce  fçavant  homme  n'étoit 
^«s  Aiccefiions  où  l'oncle  eit  préféré    pas  favorable,  au  fenùmenc  [que  je 
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Le  dlffcrend  des  deux  Princes  eut  une  fuite  plus  Iieureufc 
que  l'on  n'auroit  ofé  l'erpérer  :  ils  fc  jurèrent  une  amitié  in- 
violable; 6c  afin  de  la  mieux  fcellcr ,  Contran  inftitua  peu  de 
temps  après  Chiidebert  pour  Ton  unique  héritier.  Jl  i'avoic 
adopté  pour  fon  (ils  vers  Tan  J77  ;  mais  il  juge.i  qu'un  acte 
de  cette  importance ,  fait  d'abord  en  faveur  d'un  enfant  de 
fept  ans,  devoît,  pour  acquérir  plus  de  force,  être  ratifié 
au  temps  de  fa  majorité,  [a)  Gontran  prit  donc  une  lance  > 
&  la  mettant  dans  la  main  de  Childebert;  Tout  m>jn  Royaume ^ 
lui  dit-il ,  ejî  à  vms  :  voilà  le  g'-^ge  de  ma  donation.    Allez  , 
dT'  gouvernez  les  villes  de  mon  ohéijjance  ;  elles  vous  appartiens 
nent  :  car  mes  péchés  font  caufe  que  je  n  ai  point  de  fils»  l'i!s  de  mon 
jrere ,  vous  êtes  le  mien  :  foyez  jcA  mon  héritier  dr*  m<)Yi  îuccef' 
feur.  {b)  Il  ajoute  dars  Ain->oïn  :  f^ous  me  fuccéderezfeul ,  parce 
que  vous  êtes  lefeulrejetion  de  la  race  de  Clovis,  (c)  Gontran  ne 
regardoit  point  le  jeune  Clotaire  comme  fils  de  Chiiperic:  (d) 
le  concours  de  plulieurs  circonfiances  rendoit  l'état  de  cet 
enfant  très-incertain;  ôc  le  foupçon  unanime  de  la  nat;on  à 
cet  égard  ,  ne  laifiToit  ni  à  Gontran  la  faculté  de  le  nommer 
cohéritier ,  ni  à  Clotaire  lui  mC-me  le  droit  de  fe  pla;nxJre  de 
la  léfion. 

Du  fait  que  je  viens  de  rapporter  ,  je  ne  concluerai  pas 
avec  l'Aureur  du  livre  intitulé  Mars  Galttcus^  que  l'adoption 
ait  jamais  été  un  titre  fuffifant  pour  fuccéder  au  Royaume 

foutiens  :  ainfi  quand  il  dit  ailleurs  que  qtiam  tuas  proprias  ,  fiib  tut  juris  do- 
la  fucceffton  linéale  a  lieu  en  France  ^  minationein  Jubjice.  Nihil  enim  ,  fa- 
&  qu'il  l'jppelle  même  fiiccejjion  de  cientibus  peccatis ,  de  Itirpe  mea  re- 
droit  Franc ns  (  1.  i ,  c.  7  ,  n.  ij.  ';  manlit,  niiî  tu  tainùm  qui  mei  fratris 
Il  faut ,  pour  ne  fe  pas  tromper  fur  Ion  es  lilius.  Tu  enim  hères  in  omni  regito 
opinion  ,  diltinguer  les  temps'dont  il  a  J^ieo  Aiccede,  cateris  exheredibus  fac- 
voulu  parler  ;  &  ne  pas  appliquer  à  la  tis.  Greg.  1.  7  ,  c.  ^  ? . 
ii^re  race  ^  ce  qu'il  a  peut-êcre  reftraint  {c)  Noveris  te  mihi  fucceirurum  in 
à  la  5*.  regno...  reminifcevs  te  (olum  ex  n:)flrâ 

{a)  Ceci  arriva  vers  l'an  585.  Chil-  fuperejf'e fiirpe.  Aim.  1.  3,c.  68. 

debert  avoit  15  ans.  (d)  Germanus  meus  Chilpericus  mo- 

(h)    Poli  hcec  rex  Gmnchramniis  riens  dicttur  filit'.m  reliquiffe ...... .. 

data  in  manu  régis  Cliildehsrti  haflâ  ,  quantum  intellign  ,  nihil  eji  quod  pro- 

ait  :  Hoc  crt  indicium  ,  quod  tibi  omne  rnittitur ;  fed  ut ,  credo  ,  alia.jus  ex  leti- 

regnum   meum   tradidi.    Ex  hoc  mine  dibus  nofiris  fit  f.iius.  C'eit  Gontraîi 

vade  i  &  ûwnes  civitates  meas  tan-  qui  parle.  Gr^'g. /- 8  ,c.  9. 

T  1 1 1  ij 


700  MEMOIRES 

de  France,  (a)  Celle-ci  loin  de  conférer  à  Childcbert  un  droit 
qu'il  n'avoit  pas  ,  n'dtoit  elle-même  que  l'effet  du  droit  qu'il 
avoir  par  fa  naiflfance  de  fuccéder  à  fon  oncle  ^  comme  le 
parent  le  plus  proche.  (/»)  Ce  ne  fut  point  par  une  préférence 
arbitraire  que  Gonrran  choifit  fon  héritier  ;  il  déclara  feule- 
ment celui  que  la  coutume  lui  donnoit  :  &  le  fruit  de  la  do- 
nation univerfelle  de  tous  fes  Etats  ,  fut  de  lier  par  avance 
les  fujets  du  royaume  de  Bourgogne  au  jeune  Prince  qus 
devoir  un  jour  les  gouverner ,  indépendamment  de  cette  do- 
nation. La  jeunefTe  de  Childcbert  rendoit  peut-être  cette  pré- 
caution nécefiaire  :  quoique  fes  prétentions  ne  puffent  fouf- 
frir  aucune  difficulté  ,  il  étoit  d'une  politique  fage  d'affermie 
les  peuples  dans  fon  obéifTance ,  en  les  accoutumant  de  bonne 
heure  à  l^e  regarder  comme  leur  Souverain.  Une  réflexion 
s'offre  ici  naturellement  :  Childcbert  efl  défigné  fucceffeuc 
de  Contran  ,  parce  que  Contran  navoit  point  de  fils:  {c)  les  fils 
de  Contran  auroient  donc  eu  feuls  un  droit  exclufif  fur  (on 
royaume.   Deux  autres  faits  femblables  à  celui-ci  me  four- 
ïiiffent  le  même  argument.  Chiiperic  avant  la  naiffance  de 
Ion  fils  Clotaire  ,  avoir  réfolu  d'adopter  Childcbert  ;  &  ren- 
dant compte  du  motif  qui  le  déterminoit  :  Il  ne  me  rejîe  pour 
héritier,  difoit-il  ^  que  le  fils  de  mon  frère  Sigeben  y.  cejî  lui  qui 
doit  jouir  après  ma  mort  de  tout  ce  que  je  laijjerai,  [d)  Childcbert^ 
fils  de  Clovis ,  avoir  dit  de  même  à  fon  neveu  Theodebert^. 
fils  de  Thiéri  I ,  Roi  d' Auftrafie  :  Je  n  ai  point  de  fils  ;  vousfeul 
me  tiendrez  heu  de  toute  pojlérité.  [e)  Je  ne  m'arrête  point  à  faire 
remarquer  combien  ces  difpofitions  de  trois  différens  Princes  \ 
qui  de  leur  vivant  défignent  leur  fuccefTeur,  font  contrai- 
res à  l'opinion  de  ceux  qui  ont  foutenu  que  le  royaume  de. 

(a)  Mars  GallicusA.  i  ,  c.  x9,  (d).FiIihnet ^peccaùs hcrefcemibus y 

(fc)  Dominici  dit ,  qu'en  cette  adop-  non  remanferiint ,  nec  mibi  nunc  alius 

çîon  le  droit  civil  &  le  droit  naturel  fuperert hères,  nifi  fratrismeiSigeberti 

concoururent  en  faveur  de  Childebert:  filius  »  /i  e/î ,  Chïldebertus  rex  :  ideoqu». 

Quem  ,  tit  civilia  jura  ciim  naturalihus  in  omnibus  qux  îaborare  potuero  >   hie 

tonctirrerent ,  priùs adoptaverai  {Guri'  hères  exidat.  Id.  1.  6  ,  c.  3. 

Jramnus  )  Affertor  Gall.  p.  6^.  (c)  Filios  non  habeo^  te  tanquam  fi~ 

(0  Ninil  enim....  de  îlirpe  meâr*-  4ium  habere.  dejjdero.  Id.  1.  3  j  c,  24. 
^anj[it ,&£. Greg.  1.  7,  c  Ih 
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France  étoit  éledif  dans  la  première  race  :  j'aurai  dans  la 
fuite  occafion  de  développer  ce  raifonnement  avec  plus  d'é- 
tendue. 

Il  naquit  un  fils  à  Childebert  en  j8(5.  Lorfque  Gontram 
,cn  reçut  la  nouvelle  j  il  s'écria  dans  Texcès  de  fa  joye  :  Le  ciel 
veut  perpétuer  la  lignée  de  Clovis.  Pourvu  que  cet  enfant  fur  vive 
àfon  père ,  &  que  fin  père  me  (invive  ,  Dieu  fc  fervira  de  lui 
pour  relever  la  monarchie  françoife,  {a)  Dans  cette  double  fup- 
pofition  ,  Childebert  devoit  réunir  le  royaume  de  Bourgogne 
a  celui  d'Auftrafie  j  &  tranfmcttrc  l'un  &  l'autre  à  Théodebert 
fon  fils  i  c'étoit  le  nom  du  petit  Prince.  La  (uccedion  de  l'on- 
cle, qui  mouroit  fans  poftéritéj  ne  pouvoir  erre  ouverte  qu'au 
profit  du  neveu  :  la  fucceffion  du  père  étoit  nécedairement 
acquife  au  fils.  C'eft  la  double  conféquence  qui  réfulte  des 
paroles  de  Contran. 

Quelques  Seigneurs  Auflrafiens  confpirerent  dans  ce  mê- 
me temps  contre  la  vie  de  leur  Roi  :  le  defiein  des  conjurés 
étohd'ajfajfiner  Childebert  y  &'  d'éloigner  fa  femme  avec  fa  mère  y 
pour  s'ajfurer  la  régence  du  royaume  pendant  la  minorité  de  fes 
fis,  {^■)  Par  là  ils  fuppofoient  ôc  reconnoiflbient  le  droit  dts 
fils.  Dans  un  Etat  éledif ,  la  régence  n'auroit  pas  fixé  l'ambi- 
tion des  rébelles. 

Contran  mourut  en  5*92.  Childebert  luijuccéda  j  félon  Fre- 
degaire  {c)  &  l'Ecrivain  anonyme  des  gefles  des  Rois,  (d)  Je 
commence  à  citer  ces  deux  Auteurs  j  au  défaut  de  Grégoire  de 
Tours  ^  qui  n'a  conduit  fon  hiftoire  que  jufqu'à  l'année  55)1, 

Clotaire  II ,  qui  regnoit  en  Neuftrie  ,  crut  que  le  temps 
étoit  venu  de  demander  la  reftitution  de  plufieurs  places  que 


(a)  Per  hune . . .  Deus  erigere  Fran- 
torum  regnurn  propriâ  majefiatis  fine 
pietatedignabitur ,  fi  huic  pater  aiit  ipfe 
vixerit  patri.  Greg.  l.S^c.  jy.  Huic  eft 
mis  là,  ê'uKTtx£i  y  pour  me  fervir  de 
l'exprefifion des  Grammairiens.  La  conf- 
truaion  naturelle  du  paffage  ,  ell  :  jft 
tnihi  pater,  &  filiusfupervixerit  patri. 
.Creg.  1.  ii  ,c.  4- 

Çb)  Ipfo  (  Childeberto  )  77iakficiis 


ir.terempto  ,  elevatis  filiis  ejus  in  reg-' 
num  ,  repulfâ  nihilominiis  matre  eoriim 
&  aviâ  y  ipfi  regerent  regnum.  Id.  l.  p,. 
c.  38. 

le)  Eo  anno ....  ipfe  rex  moritur . . .  < 
regnum  ejufdem  Childebertus  aflumpfit» 
iredeg.  Oiy.  c.  14. 

{d)  DefunHo  Guntchramno rcg^-- 

num  Burgîtndia  ipfe  accepit.  Gefi.  Reg. 
franc,  c.  36.  Du  Chef  t.  i. 
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Contran  avoit  démembrées  pendant  fa  minorité.  La  ville  du 
Mans  étoit  de  ce  nombre  ;  elle  rentra  fous  fa  domination  ;  6c 
l'Evêque  Bertramne  ,  qui  jura  au  nom  de  la  ville  d'être  fidèle 
à  Clotairc  ,  rendoitainfi  raifonde  fa  conduite  :  fat  promis  une 
fidélité  inviolable  à  Clutaire  ,  mon  Seigneur  &  mon  Roi ,  parce 
que  la  ville  du  A^ans ,  quifaifoit  autrefois  partie  du  royaume  de 
Jon  père ,  a  dû  légitimement  lui  revenir  depuis  la  mort  de  Gon-^ 
tran.  (a)  Ce  paffage  mérite  une  attention  particulière.  La  ville 
du  Mans  doit  obéira  Clotaire ,  parce  quelle  avoit  obéi  à  Chil- 
peric  Jon  père  :  {b)  le  droit  du  fils  qui  avoit  été  injullement  dé- 
pouillé, revit  après  la  mort  de  l'ufurpateur  ;  {c)  &  fon  droit  eft 
fondé  fur  la  loi  qui  règle  l'ordre  de  lafuccejfioyi.  (/) 

Childebert  11  eut  pour  fuccefleurs  en  S^S  9  ^^^  deux  fils 
Theodebert&Thiéri.  Fredegaire,(r')  l'Ecrivain  des  rr>/?fj(/) 
Jonas  dans  la  vie  de  S.  Colomban ,  [g)  &  l'Auteur  de  la  chro- 
nique de  S.  Bénigne ,  (h)  rapportent  la  même  chofe  en  des 
termes  aflfez  femblables.  La  guerre  s'alluma  peu  de  temps 
après  entre  les  deux  fireres  :  Theodebert  fuccomba  en  5i2  , 
éipar  fa  mort  Thini  devint  le feul  maître  des  Etats  quils  avoient 
partagés,  (i) 

Thiéri  II  commençoit  à  peine  à  jouir  du  firuit  de  fon  crime , 
îorfqu'il  mourut  en  5i  3.  Il  laiflbit  quatre  fils  j  Sigebert,  Chil- 
debert ,  Corbus  ôc  Mérovée ,  ou  plutôt ,  félon  i'exprefiion  de 
Fredegaire  j  illaijjottfa  couronne  a/ès  quatre  fils,  (k)  Brunehaut 
ne  fit  proclamer  que  l'aîné ,  {1}  foit  qu'elle  craignît  d'affoiblir 

(a)  Sacramentmn  infolubile  domno    que  ejusfiliifu'i...  ■iccipmnt.  Fred.Chr, 
meo  Cloîhario  régi  dedi ,  pro  eo  qnod  ci-     c.  i6. 

vitas  Cenomannis  yh'jykïmo  oïdinQ,  poil         (/')  Gefi.  Reg.  Franc,  c.  37. 

tranfitum  domni  Guntbramni ,  ex  hère-         (g)  Fita  S.  Columb.  n.  3  i  ,  (■xc.  1 1 , 

ditate  genitoris  fui  bon£  recordationis  Bened. 

[iKS  Chilperici  qtwndam  régis  ,  debuit        (h)  Cljron.  S.  Ben.  in  Spicil.  t,  z  ,  fol. 

pervgnire.  Telhm.  Bertr.  Vet.   Anal.  p.  364. 

Mab.  Ed.  n.  p.  257.  Le  P.  Mabillon  ap-         (/)  Cb  quam  rem  ,  Theudericus  cîtm 

pelle  le  Teftament  de  Bertramne  ,  exi-  jam  toii  Aiijier  dominaretuT.   Fredeg. 

rnium  antiqiiitatis  monumenttiw.  Chr.  c    38. 

(b)  Ex  hereditate  genitoris  fui.  (k)  Regno  Thsudcrici ,  quod  filiis  rc- 

(c)  Poft  tranfitum  Gunthramni.  liquerat.  Fred-  Chr.  c.  40. 

Çd)  Legitimo  ordine.  (  /  )  Brunechildis  filium  ejus  Sigeber' 

le)Ch^ldebçytus  defnn6îîis efi,xcgnum'    tum  in  regno  fuffecit.    Jonas  in  vite 
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le  royaume  en  le  divifant  en  quatre  parties  j  (oit  que  Sigcberr, 
quoique  très-jeune  lui-mcme,  fut  le  feul  que  l'on  pur  oppo- 
fer  à  Clotaire,  qui  paroiflbit  vouloir  profiter  de  la  foiblefle 
de  fcs  voifinspour  les  opprimer.  En  effet,  Clotaire  fît  bien- 
tôt fervir  à  Ion  ambition  le  prétexte  qu'il  avoir  d'ailleurs  de 
porter  la  guerre  en  Auflrafie.  Thiéri  lui  avoir  retenu,  contre 
la  fui  d'un  traitd>  quelques  places  qui  lui  appartcnoient:  (a)  il 
les  demanda  les  armes  à  la  main.  Par  les  mefures  qu'il  avoir 
prifes,  tout  étoit  difpofé  à  favorifer  l'ufurpation  qu'il  médi- 
toit:  (h)  dès  qu'il  parut  on  lui  livra  Sigebert  avec  fes  frères. 
Clotaire  n'eut  befoin  du  fecours  des  Seigneurs  Bourguignons 
&  Auftrafiens  ,  que  pour  détruire  la  poftérité  de  Thiéri  , 
dont  les  enfans  l'excluoient  de  la  fuccelfion  :  Les  rebelles ,  dit 
Fredegaire  j  concertoient  enireux  les  moyens  de  sajJuYer  des  fils  de 
Thièrt  j  afin  que  par  leur  mort  le  royaume  pajjât  à  Clotaire*  {c) 
Il  les  fit  mourir ,  &  s'empara  de  leurs  Etats ,  difent  le  Continua- 
teur de  Marins  (:/)  6c  l'Auteur  de  la  vie  de  S.  Colomban.  {e) 
Un  des  quatre  Princes  s'étcit  fauve  :  (/)  Sainte  Rufticule  fut 
foupçonnée  de  lui  avoir  donné  un  afyle  dans  le  Alonaflère 
de  S.  Céfaire  d'Arles ,  dont  elle  étoit  Abbcffe  :  on  l'accujoit  , 
dit  un  ancien  Ecrivain  ,  d'élever  un  Roi,  {g)  L'ufurpateur  ne 
put  diffmiuler  fon  inquiétude  j  (h)  ÔC  les  violences  que  Ton 


S,  Coltimh.  n.  58  ,  fac.  i  ,  Bened. 
La  vie  lie  S.  Faron  ,  qai  n'ell  en  p!u- 
fîeurs  endroits  qu'une  copie  de  celle 
de  S.  Colomban  ,  dit  la  même  chofe. 
»,  19.  Ibid. 

(a)  z.  Fredeg.  c.  \7  ,  38. 

(b)  Chloîarms  facîione  Artiulphi  & 
Pippini ,  vel  aeteroriim  -principium  Aitf- 
ter  htgredituY.  Fred.  Chr.  c,  40. 

(i)  Conjiliiim  ùiicntes  traBabant ,  ut 
■neque  imus  ex  filiis  1  lieuderici  evaderetj 
fed  eis  omnibus  oppreflls  regnum  Chlo- 
tario  expeterent.  Id.  c.  ^i. 

(d)  Eofqtte  â  quibufdam  ,  lit  atunt , 
interetnptoi  ,  Monarchiam  prantincu- 
fatiis  rex  in  tribus  regnis  obtinuit. 
Append.  ad  Chr.  Mar.  Greg.  Tnr.  Edit. 
Ru'm.p,  135a. 


{e)  Fiindhus  ergo  Yadichhfqne  deletâ 
Thcoderici  (lirpc  ,  Clotarins  potittis  eji 
trhim  regnoYum  Monarchiam  (oliis,V\x.-x 
S.  CoIuiTib.  ut  fuprà.  VitaS.  Far.  n,  3  z,- 
ut  fuprà. 

(/')  Childebertus  fitgaciter  afcendens^ 
nec  timquampofieafuit  revcrfus.  Fred, 
Chr.  c.  42. 

(g)  Ut  faîfiim  teflimon'unn  cogitarent 
adversum  famulam  Chrijîi ,  quod  illa 
occulté  regem  mnrîret.  V.  S.  Ruftic. 
7V1.  i7<  18  y  fac.  z  Bened.  La  vie  de 
Sainte  Rufticnle,  morte  en  6^3  ,  acte 
écrite  par  le  Prêtre  Florentius  ,  peu  de 
temps  après  la  mort  de  la  Samte. 

(  //  )  iUe  aiitem  (  Chlotharius  )  h/sa 
audicns  commotus  eji  ira  vshemcnti  , 
Ô'C.lbidi 
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exerça  contre  la  pieufe  Abbefle  pour  lui  arracher  fon  préten-* 
du  fecret,  nousapprennent  qu'il  ne  pouvoir  fe  regarder  comme 
tranquille  poffefleur,  tant  qu'il  relteroit  un  fils  de  Thiéri  en 
état  de  faire  valoir  fes  droits.  Mais  enfin  ce  petit  Prince  ne 
parut  jamais  depuis:  &  Cl/taire^  ieloni'exprelTiond  Aimoïn, 
/t  trouva  U  feul  héritier  légitime ,  parce  quit  ctuii  k-Jeul  Prmce 
de  la  Mai  fon  royale,  {a) 

Quand  il  fe  vit  maître  de  toute  la  monarchie  françoife  ,  il 
s'occupa  du  foin  de  procurera  fon  fils  une  éducation  digne 
de  la  haute  dcltinée  qui  l'attcndoit  ;  il  coniia  Dagobert  à  S, 
Arnoul ,  Evêque  de  l'VTetz  j  afin  que  le  jeune  Prince  fe  rendît 
capable  &  de  régner  bientôt  conjoimerni.  m  avec  fon  père  ,  o-  de  le 
remplacer  un  jour  en  lui  fuccédant,  {h) 

Clotaire  II  après  avoir  régné  feul  pendant  dix  ans,  félon  la 
chronologie  d'Adrien  de  Valois ,  qui  corrige  en  cet  endroit  le 
texte  de  Fredegaire  ,  {c)  affocia  fon  fils  au  royaume  en  62^  ^  ù*, 
rétablit  Roi  des  Auflrafiem,\d)  L'Ecrivain  anonyme  des  Geftes 
ajoute  au  récit  de  Fredegaire  une  circonflance  efTentielle  :  Clo* 
taire  y  6'it-ï\,  envoya  Dagobertpour  régner  en  Aujîrafie;  ^  alors  les 
Seigneurs  du  pays  s  étant  affemhlésyéUverent  Dagobertfur  leurs  tê- 
tes, {e)  L'adion  du  père  3  qui  envoyé  fon  fils  pour  régner  en  Auf-^ 
trafic  ,  eftfagement  diftinguée  del'aûion  des  Auftrafiens,^»/ 
élèvent  fur  le  pavois  le  Roi  qu'on  leur  a  donné:  le  confentement 
du  peuple  ne  concourut  point  avec  la  volonté  de  Clotaire  ^ 
pour  déférer  la  royauté  à  Dagobert  ;  &  Dagobert  éroit  Roi 
en  vertu  de  la  feule  ceffion  de  fon  père ,  quand  il  fut  reconnu 
daris  cette  qualité.  Ainfi  l'Hiftorien  a  fixé  la  jufte  valeur  de 

ifi)  Soltis  legititnae  fucceffionis  ha?res  (d)  Dagohertumfuum  fiUum  confor- 

Clothariiis  èregiâfiirpevidebatur  oriun-  tem  regni  facit ,  eumquefuper  Auftva- 

diis.  A\m.\.  4, >c.\.  fios  regem  inflitiiit,    Fredeg.  Chron. 

{h)  Dagoberti  régis  inclyt'i,  qui  k  hea-  '■•47' 

ùjfimo  Arnulfo  Metteiifinm  Epifcopo  (^e)  2}iem  (Di^ohenum)  rex  m  Auf^ 

enutritus ,  ut  patri  conregnaret  atque  ter  rcgnaturum  direxit  :  Aufirafii  vtro 

fuccederet.   Vna  S.  RiBrudis   prima  Franci  fuperiores  congregati  immum  y 

Abbat.  MarcK^n.  n.  2  ,  fcsc.  z  Ben.  La  Dagohertum  fuper  fe  regem  fratuunt. 

vie  de  Sainte  Ridrude  a  été  écrite  par  Gejia  Reg.  Franc,  apud  Du  Chef.  t.  i  , 

Je  Moit)e  Vcbaldeen  ^07.  p.  ^16, 


[c)  Adr»  yalef.Rer.  Franc,  t.  j,  p.  ii,, 


ces 


DE    LITTERATURE.  70^ 

ces  expreffions,  que  les  partifans  de  Céle6iion  arbitraire  onrem- 
ployéesavectantdeconfiaiice,/fj/'ir<?w/'o/i//fi/<frd'A2/',/aF./«ro/f 
tîablirent pour  Roi,  &c.  C'cfl  par  des  textes  aufîi  clairs  &  aufîi 
formels,  qu'un  Critique  de  bonne  foi  explique  ceux  qui  lui 
paroiflTent  ailleurs  équivoques  ou  obfcurs  :  un  Ecrivain  fert 
d'interprète  à  l'autre  ;  il  efl  quelquefois  lui-même  Ton  inter- 
prète :  &  le  ledeur  attentif  ne  parvient  à  découvrir  la  vérité, 
qu'enrapprochant  des  faits  ou  des  termes, dontaucun  conlidéré 
féparéraent  ne  la  montreroit  toute  entière.  Je  reviens  à  l'af- 
fociation  de  Dagobert.  Les  Auftrafiens  n'auroienr  pas  eu  la 
complaifance  d'accepter  le  Roi  que  Clotaire  leur  donnoit, 
s'ils  avoient  dû  recouvrera  la  mort  de  Cloraire  le  droit  d'en 
élire  un  :  le  démembrement  de  l'Auftrafie  auroit  fouffert  de 
leur  part  quelque  oppo{ition,s'ilsn'avoient  pas  regardé  com- 
me l'héritier  préfomptif  du  Royaume ,  celui  en  faveur  de  qui 
on  le  démembroit.  Dagobert  ne  tiroit  donc  de  fon  couronne- 
ment anticipé ,  aucun  autre  avantage  que  la  gloire  de  partagée 
avec  fon  père ,  encore  vivant,  un  titre  qu'il  auroit  eu  nécef- 
fairement  après  la  mort  de  fon  père. 

Clotaire  JI  mourut  en  62^  ;  il  avoit  deux  fils.  Selon  l'ufa- 
ge  qui  avoit  été  conftamment  obfervé  depuis  Clovis ,  de  divi- 
fer  la  Monarchie  en  autant  de  Royaumes  différens  j  qu'il  ref- 
toit  de  fils  du  dernier  Roi  j  Ariberrdevoit  partager  avec  Da- 
gobert les  Etats  de  Clotaire  IL  Mais  Aribert,  Prince  fim- 
ple  (a)  &  fans  fermeté  ,  [b]  étoit  peu  capable  de  foutenir  {qs 
droits  contre  un  frère  qu'il  trouvoit  peu  difpofc  à  iouflVir  un 
égal.  Dagobert  dépêcha  en  Bourgogne  Ôc  en  Neufirie  quel- 
ques-uns de  ks  plus  fidèles  fujets;  afin  qu'ils  portaflenr  ceux 
de  ces  deux  Royaumes  à  paffer  fous  fa  domination  :  {c)  tandis 
que  de  fon  côté  il  ievoit  des  troupes  ,  dont  il  devoir  fe  fervir 
pour  foumettre  par  la  force  ceux  qu'il  auroit  en  vain  eflayé  de 

(a)  Qui  Charibertus  propter  fimpli-  effeBum  Fredcg.  Chr.  c.  5^, 
citatcm  «imiam  minus  idoneus  erat  ad         (c)  MijJ'os  in  Burgundiâ  ô"  Nenfler 

regni  gubernaculum.  Vita  fanai  Sigeb.  (  fuivant  la  corredion  de  D.  Riiiiiarc  ) 

B.  j.  Boll.  I.  Feb.  direxit  ut  fuum  dcberent  regimen  eli- 

ih)  Sed  ejus  (  Chariberti  )  voluntas  gerç,  Ibid. 
pro  iîmplicitate  nimià  parîtm  fortitt^r 

Tome  FL  V  u  u  u 
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gagner  parla  négociation,  (a)  Ces  préparatifs  de  guerre  décè- 
lent l'injuftice  du  procédé  de  Dagobert.  Contimc  la  pratique  de 
plus  d'un  fiécle  avoir  converti  en  loi  la  coutume  qu'il  vouloic 
enfreindre;  il  n'eft  pas  étonnant  qu'il  ait  tâché  de  préparer 
les  efprits  à  l'infradion  qu'il  méditoit.  Il  ne  demandoit  pas 
que  les  Bourguignons  &  les  Neuftrafiens  confirmaffent  par 
leurs  fufFiages  le  droit  qu'il  tiroir  de  fa  naiflance  ;  il  les  invi- 
toit  feulement  à  facrifier  à  fon  ambition  le  droit  d'un  frère  , 
que  le  même  titre  de  la  naiiïanceappelloitau  thrône  conjoin- 
tement avec  lui.  En  s'adrefTant  aux  François  pour  obtenir 
d'eux  une  préférence  qu'ils  n'avoienr  pas  le  pouvoir  d'accor- 
der^ il  les  aiTocioit  à  fbn  attentat,  Ôc  aiïuroit  ainfi  le  fuccès 
d'une  entreprife  à  laquelle  ils  auroient  pu  s'oppofer ,  fi  elle 
n'avoir  pas  été  formée  de  concert  avec  eux.  L'efpérance  de 
Dagobert  ne  fur  point  trompée  :  on  le  proclama  dans  les  deux 
Royaumes  de  Neuflrie  &  de  Bourgogne ,  où  //  avoit ,  dit 
i'Kiftorien,  prévenu  fin  frère,  [b)  Dans  le  mot  prévenir ,  on 
entrevoit  quelques  traces  du  droit  d'Aribert.  Dagobert  lui-mê^ 
me  parut  bien  le  reconnoître  j  lorfque  touché  de  compajfion ,  (r) 
ou  plutôt  lorfque  craignant  une  guerre  civile  ,  jufte  fuite  de 
fon  ufurpation ,  il  chercha  à  calmer  le  refTentiment  de  fon 
frère ,  en  lui  cédant  une  partie  de  l'Aquitaine ,  fous  cette  con- 
dition néanmoins,  que  content  d'une  part  fi  modique,  il 
renonceroit  aux  autres  Etats  de  leur  père,  (d)  La  renonciation 
fuppofe  un  droit  réel  du  côté  de  celui  qui  la  fait  ;  &  du  côté 
de  celui  qui  l'exige  ,  elle  emporte  un  aveu  tacite  que  les  pré* 
tentions  du  premier  font  légitimes. 

Dagobert  paifible  pofleffeur  de  prefque  toute  la  Monar- 
chie françoife  ,  fe  plaignoit  ameremenr  qu'il  manquoit  enco- 
re quelque  chofe  à  fon  bonheur  :  il  n'avoir  point  de  fils.  11  fe 

{a)  Dagohertus  cernens  genhorem  (s)  Mifericordiâ  motus.  Ibid. 

fuum  fiiijje  defunBum ,  univerfos  leu-  (d)  HoctantumCharibertoregetidurt^ 

des  quos  regehat  in  Aujîer  ,  jubet  in  concejjit ,  quod  &  per  vaSlionis  vin- 

exercitu  promoverc.  Ibid.  culumftrinxh  ,  ut  arnplius  Charibertus 

{b)  Cumque  regnum  Chlotharii  tant  nuUo  tempore  adversùs  Dagobertiim 

Nepîrico  ,  quam  Burgundia  ftiijfet  çrx-  de  regno  patris  repeterc  praEriimeretç 

©ccupatum.  Fredeg.  Chr.  c.  57,  Ibïd^ 
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feroit  confold  de  la  ftérilité  de  Ton  mariage;  Si  fin  frère  y  qui> 
félon  les  règles  ordinaires  delà  nature  y  devoir  lui  furvivre  % 
avoit  du  moins  été  capable  de  gouverner  un  jour  les  Franfois.  (a) 
Il  ne  doutoit  point  qu'au  cas  qu'il  mourût  fans  enfans ,  ce  frère 
ne  lui  fuccédâr.  Alors  mettant  au  ciel  toute  fa  confiance  ,  // 
pria  Dieu  de  lui  donner  un  héritier,  [b)  C'étoit  dire  bien  claire- 
ment que  le  fils  qu'il  demandoit  regneroit  aprèi  lui. 

Aribert,  Roi  d'une  partie  de  l'Aquitaine  ,  mourut  en  6^0, 
Son  fils  Chilperic  ne  lui  furve'cut  pas  :  (c)  l'intérêt  que  Dagc- 
bert  avoit  à  la  mort  de  fon  neveu  ,  juflifie  les  foupçons  qu'elle 
fît  naître  contre  lui.  {d)  Il  fouffroit  impatiemment  que  la  par- 
tie de  l'Aquitaine  qu'il  avoit  autrefois  cédée  à  (on  frère  ,  de- 
meurât plus  long-temps  démembrée  du  refte  de  la  Monar- 
chie :  peut-être  craignoit-il  que  Chilperic ,  en  proteftant  con- 
tre une  renonciation  que  la  violence  avoit  arrachée  ,  n'entre- 
prît de  faire  revivre  fes  prétentions  fur  les  Etats  de  Clotaire  II. 
Je  ne  crois  pas  que  l'on  puifTe  fe  difpenfer  d'attribuer  à  Dago- 
bert  l'un  de  ces  deux  motifs:  or  ils  prouvent  l'un  ôc  l'autre 
que  le  fils  étoit  l'héritier  du  Royaume  ôc  des  droits  de  (on 
père.  Dagobert ,  après  la  mort  de  fon  neveu ,  fe  mit  en  pofTef- 
fion  du  pays  qu'Aribert  avoit  gouverné,  [e]  Le  frère  fuccéde 
à  fon  frère ,  au  défaut  des  fils. 

Les  vœux  du  Roi  furent  exaucés  cette  même  année  :  il 
lui  naquit  un  fils.  Trois  ans  après  >  les  Scia vons^  nommés  aulïi 

(a)  Per  maxime  ergo  dolebat...  quod  c.  ij  ,  fac  ii  Bened.  Saint  Amand 
ex  yegio  patrtim  fuorum  feminemâlum  mourut  vers  l'an  6-'9 -,  fa  vie  a  été 
fupereffe  fciebat ,  prater  fe  &  f'ratrem  écrite  par  Baudemond  ,  contemporain. 
fiium  Chariberttim  :  qui  Charibertus  Voyez  encore  (a  vie  de  Sainte  KiChude. 
tropter  fimplicitatem    nimiam  minus  c.  4.  Ibid. 

jdoneus  erat  ad  regni  gubernacuhim<         ,  s  ^,     -i  •         .■ 

Vita  S.  Sigeb.  n.  3 .  BoU.  i .  f  eb.  (^)  Chanbertus  rex  moritur  relmquens 

filitim  parvidum  nomine  Chdpericum 

(b)  Non  tamen  defperam  de  Dei  mi-  ?«'  "^^  P°/^  '»'^'^'*'»  deji^naus  ejl  ¥ud, 
feratione  pracordialiter  eurridepreiaba-    ^'"^r.  c.  67. 

tuY ,  Ut  fibi  ex  e]us  nutu  Hlius  daretur ,        (j)  pertur  famone  Dagoberri  fuiiïe 

qui  fibi  m  regimme  regni  fubrogaretur.  interjeaus.  Ibid. 

ibid.  Et  dans  la  vie  de  Saint  Amand  , 

deprecabaturque  jedulb    ut   et   filium         { e  )  Omtie  regntim  Chariberti...  Da-' 

dare  dignaretuY  ;  qui  poft  eum  regni  gobertus  frotinùs  fus  ditioni  redigit, 

fui  gubernaret  fceptra.  f^ita  S,  Amandi  Ibid, 

y  u  u  u  ij 
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Vinides  dans  Fredegaire ,  [a]  ôc  Venetes  dans  la  vie  de  S.  Co- 
lumban  ,  [h)  fe  révoltèrent  contre  lui  :  l'Auftrafie  plus  expofée- 
à  leurs  incurfions  qu'aucune  autre  de  fes  Provinces ,  étoit  1er 
théâtre  de  la  guerre.  Dagobert  jugeant  que  pour  contenir  le» 
Auftrallens ,  &  pour  les  animer  à  la  défenfe  de  leur  pays  ,  il 
falloit  leur  donner  un  Roi ,  dont  la  préfenceles  attachât  à  fon 
fervice  ,  conduifit  Sigebert  à  Metz ,  &  tétablit  Roi.  {c)  Les 
grands  du  Royaume^  dont  on  n'avoit  pas  demandé  les  fuffra- 
ges  au  temps  de  la  cefTion  de  Clotaire ,  furent  confultés  fut 
celle-ci:  {d)  Idi  circonftance  étoit  différente;  la  minorité 
de  Sigebert,  qui  n'avoit  alors  que  trois  ans  yrendoit  cette 
précaution  indirpenfable.  Si  la  maxime  des  Jurifconfultes 
eft  vraye  3  quun  Souverain  ne  peut  pas  abdiquer  ,  quand  C  ab- 
dication doit  faire  tomber  le  Royaume  en  minorité  ,  {e)  \\  fal- 
loit que  les  Auftraliens  aurorifafTent  par  leur  confentemenc 
ce  que  Dagobert  faifoit  en  faveur  de  fon  fils ,  &  qu'une  ac- 
ceptation folemnelle  les  mît  hors  d'état  de  s'en  plaindre. 

Dagobert  eut  un  fécond  fils  en  6^^  Il  fentit  alors  combien 
l'exemple  qu'il  avoit  donné  ,  enrefufant  d'admettre  fon  frère 
Aribert  au  partage ,  pou  voit  devenir  funefte  &  à  la  Monarchie 
&  à  fes  fils ,  fi  l'aîné,  déjà  Roi  d'Aulîrafie ,  entreprenoit  un 
jour  de  s'en  faire  un  titre  ,  pour  traiter  Je  cadet  avec  la  même 
înjulîice.  Il  prévit  les  défordres  qui  naîtroient  de  la  méfintel- 
ligence  des  deux  frères  ;  &  afin  de  les  prévenir  >  il  régla  de 
fon  vivant  le  partage  de  fon  Royaume  entr'eux  :  (/)  la  ceffion 
qu'il  avoit  faite  de  l'Aufirafie  en  faveur  de  Sigebert  ^  fut 
«confirmée  j  Clovis  II  fut  nommé  pour  fon  fucceifeur  en 


{à)  Fred.  Chr.  c.  6^* 

\b)  y.  S.  Columb.  n.  ç<5 ,  Cxc.ïi 

Bened. 

{c)  Sigthertttm  filiumfuum  in  Attjie- 
rh  regem  fublimavit.  Fred.  c.  75.  €r 
V.  S.  Sigeb.  c.  7. 

(d)  Cum  conftlio  ponfificum  feu  & 
procerum  omnibufque  primatibus  regni 
jfuiconfentientibus.  Fredeg.  Ibid. 

(e).  Fitriaïius  Inftitut.  Jur.  Nat.  & 
^ent,  l.i)  c.  7  j  »•  5.8.  &  Barbeyrac 


dans  fes  notes  fur  le  traité  de  la  guerre 
&  de  la  paix.  /.  2 ,  <r.  7  ,  §i  i6. 

(/)  L'Auteur  de  la  vie  de  S.  Sige- 
bert parle  ainiî  du  motif  qui  détermina 
Dagobert  à  régler  le  partage  de  foB- 
Royaume  :  ne  aliquando  aliquo  modo 
vel  fratres  inter  fe  paterno  (  Du  Chef* 
lit  fraterno  )  dijjîderent  odio  ,  vel  veg- 
num  in  fe  ip/o  divi/um  civilis  belli  defo- 
ïaretur  fcandah,  Vita  S.  Siggb,  c.  3  j. 


DE    LITTERATURE.  70P 

Ncuflne  6c  en  Bourgogne,  {a)  C'eft  ici  que  je  demande  s'il 
eft  vraifemblable  que  i'éledion  eût  lieu  dans  un  Etat  où  le 
Roi  régnant  défignoit  fon  fuccefleur.  Que  l'on  compare  la 
conduite  de  Dagobert  avec  ce  qui  s'obfcrve  dans  les  Etats 
oii  la  couronne  efi:  en  effet  éledive  :  que  l'on  confulte  j  par 
exemple  ,  l'hiftoire  de  Pologne.  On  y  verra  tous  les  Ordres 
de  ce  Royaume  réclamer  en  i  (525  contre  la  propofition  qui 
fut  faite  de  nommer  un  he'ritier  àSigifmond  IJI,  encore  vi* 
vant;  (^)  s'oppofer  en  i66j  au  projet  de  Jean  Cafimir ,  qui 
vouloir  que  la  nation  afTemblée  choisît  par  avance  fon  fuc- 
cefleur ;  {c)  ôc  appuyer  leurs  oppofitions  fur  les  anciennes  loix 
du  pays  ,  qui  deTendent  expreffément  l'ufage  de  ces  élevions 
anticipées  ,  (d)  dont  /'effet  le  plus  ordinaire  y  dit  un  Ecrivain 
polonais  ,  eft  d'abolir  infenfiblcment  le  droit  d'éle6l:on  ,  pour  in- 
troduire le  droit  héréditaire,  [e)  Telle  efl  d'un  coté  l'une  des 
maximes  les  plus  facrées  des  Royaumes  éledifs ,  que  le  choix 
du  fuccefleur  ne  doit  jamais  précéder  la  mort  du  Souverain 
qui  eft  fur  le  thrône  »  parce  qu'il  eft  à  craindre  que  la  préfence 
de  celui-ci  ne  diminue  la  liberté  des  fuflrages.  Telle  eft ,  de 
l'autre ,  la  pratique  des  François  dans  la  première  race  ;  deux 
Princes  font  délignés  folemnellement  ^  éc  dès  leur  plus  tendre 
enfance  j  pourles  fucceflfeurs  de  leur  père ,  non  par  un  peuple 
aflfembié  librement ,  qui  ait  la  faculté  de  les  élire  ,  mais  par  leur 
père  même,  qui  en  les  inftituant  fes  héritiers  ,  dit  avec  auto^ 
rite  :  Je  vous  établis  Rois  :  (/)  car  c'eft  ain fi  que  parle  Dagobert 
dans  une  charte  qu'il  donna ,  fous  le  nom  de  Teftament  Ja  1 4e 
année  de  fon  règne.  La  conféquence  s'offre  d'elle-même  i  je 

{a)  Ut  Neptrtcum  &  Bttrgundîa  folt-  non  eUBio  efiyfed  fuccefj^o  &  hare* 

dato  ordine  ad  regnum  Chlodovcci  poft  ditas.    Andr.  Maximil.  Fredro  ,  dans 

Vagoberti  difccjj'um  adfpicerent :  Aîifler  l'ouvrage  intitulé  Henricus  I  rex  Pcy- 

vero  idemque  ordine  folidato.,.  ad  reg-  lonorum.  p.  80. 

fium  Sigiberti ,  &c.  Fred.  c.  76.  &  vira  (/)  Conftitui  etiam  quatuor  fieri  uncf 

S.  Sigeb.  c.  3,  n.  8.  ténor  e  exemplaria  ,  &  ea  manibus  fub- 

(Jo)  Hartchnok  d&  Repuh,  Polon.  1.  z  ,  terfirmare ,  non  tantum  mets  ^f^d  etiant 

C.  I  »  n.  z.  filiorum  meontm  Stgeberti  ac  Hiudovi , 

(c)  Id,  quos  hodie  reges  conftituo.    'lejiami 

ld)Id.  Dagob.  Reg.  La  Lande ,  fupplemvnt»^ 

(c)  Nam  prafents  regenovum  eligi  Condl,  GaU.p.  ^4* 

Vuuu  iij 
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l'applique  à  tous  les  faits  de  la  même  efpéce  que  j*ai  eu  occa- 
fion  de  rapporter. 

Dagobcrt  I  mourut  en  6^S.  Sigebert  fon  fils  aîné,  étoit 
déjà  ,  comme  je  l'ai  dit ,  en  pofleflion  de  l'Auftrafie  :  Clovis 
II  lui  Juccéda  dans  les  Royaumes  de  NeuHrie  ôc  de  Bour- 
gogne. ^)  Je  traduis  fidèlement  l'exprefiTion  de  S.  Ouen,dans 
la  vie  de  S.  Eloy  fon  ami^  qui  vécut  à  la  cour  de  Dagobert 
&  de  fon  fils.  Fredegaire  dit  la  même  chofe  en  d  autres  ter- 
mes ;  (  /^  )  ôc  il  ajoute  immédiatement  après  ^  que  les  Seigneurs 
Bourguignons  &  Neufirafiens  élevèrent  Clovis  au  Iinyaume,[c)  La 
narration  de  l'Hiftorien  fe  réduit  à  ces  trois  chefs  :  Dagobert 
meurt  j  Clovis  Im  fuccede  ^  le  peuple  re<:onnoh  fon  Souverain,  La 
proclamation  folemnelle  eft  exprefTément  diftinguée  de  la 
fucceiïion  même  :  &  ce  qui  achevé  de  prouver  que  l'élévation 
fur  le  bouclier  ne  doit  être  confidérée  que  comme  une  fimple 
cérémonie,  qui  n'ajoûtoit  rien  au  droit  de  la  naiffance,  c'eft 
que  Clovis  II  ayant  été  défigné  Roi  du  vivant  de  fon  père  ^ 
6c  l'élection  par  conféquent  ne  pouvant  plus  avoir  lieu  ,  il 
n'en  fut  pas  moins  élevé  fur  le  bouclier. 

La  chronique  de  Fredegaire  finit  pour  moi ,  quand  à  l'u- 
fage  que  j'en  fais  dans  ce"  Mémoire  ,  au  couronnement  de 
Clovis  II  ;  les  faits  qui  fuivent  jufqu'à  l'an  (^42  ,  au-delà  du- 
quel cet  Hiftorien  n'a  rien  écrit ,  font  étrangers  à  la  matière 
que  je  traite.  Il  efl  prefque  le  feul  dont  j'aye  employé  le  té- 
moignage pour  les  règnes  de  Cloraire  II ,  de  Dagobert  I  ôc 
de  fes  fils  :  je  n'ai  point  de  fecours  femblable  pour  les  règnes 
fuivans:  Fredegaire  avoir  vu  une  partie  des  chofes  qu'il  a  écri- 
tes, {à)  Son  premier  continuateur ,  chroniqueur  fuperficiel^qui 
a  renfermé  en  fix  articles  très-courts  l'hiftoire  de  trente-neuf 
ans ,  {e)  n'a  pu  qu'effleurer  ou  plutôt  indiquer  les  événemens. 

(a)  Mortims  eft  rex  Dagohertus..,.  {c)  Omnefque  Leudes  de  Neujîer  & 

cm  fuccetlic  in  regno  filkcs  ejits  atate  Burgundiâ  eum  fublimant  in  legnuiij, 

iuvenculuf  ,  vocabulo  Clodovceus.  Vita  Ibid. 

S.  Elig  SpiciL  1. 1 ,  foi,  p.  8  8.  {à)  Fredeg.  Chr.  Prolog. 

{b)  Pofl  Dagoberti  difcejfum ,  filius  (  e  )  Gregor.  Turoneti.  £(}it.  Rûin. 

fuvs  Clodovœus  fub  tenerâ  atate  reg-  p.  66^, 
auiB  patris  adfcivit.  Frsd.  Chr,  c.  79y 
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On  trouve  plus  de  détail ,  &  quelquefois  de  rexa£Htudc  dans 
les  autres  continuateurs  ;  {a}  mais  il  eft  peu  d'Ecrivains  défin- 
térefles  dans  les  temps  de  trouble  :  cette  réflexion  doit  rendre 
fufpeds  ceux  dont  je  parle ,  ôc  fur -tout  celui  des  deux  qui 
écrivit  par  ordre  du  Comte  Childebrand ,  oncle  de  Pépin.  {/;) 
L'Ecrivain  des  Geftes ,  qui  vivoit  fous  Thiéri  de  Chelies  ,  eft 
connu  parmi  les  Sçavans ,  fous  le  nom  de  fabuleux  Anonyme. 
On  ne  peut  trop  le  défier  de  ce  qui  a  été  écrit  au  commen- 
cement de  la  féconde  race  ,  fur  l'hifloire  de  la  première  :  les 
Annaliftes  de  ce  temps-là  ont  uniquement  cherché  à  flatter  les 
defcendans de  Charles  Martel  ôc  de  Pépin, en  faifant  honneur 
à  ceux-ci  de  tous  les  événemens  des  règnes  fous  lefquclsils 
avoient  rempli  la  charge  de  Maire  du  Palais  ;  ils  ont  cru 
juftifier  l'ufurpation  ,  en  peignant  les  Princes  qui  avoient  été 
déthrônés  avec  des  traits  qui  les  rendiffent  méprifablcs  aux 
yeux  de  la  poftérité:  en  forte  que  les  monumens  hiftoriques 
du  temps  de  Pépin  &  de  Charlemagne  ,  font  bien  moins  des 
mémoires  qui  puifTent  fervir  à  l'hiftoire  des  Mérovingiens  ^ 
que  des  manifeftes  écrits  en  faveur  de  leurs  Minières  ^  donc 
les  fils  ou  les  petits-fils  étoient  alors  fur  le  thrône.  Aimoin  , 
qui  vivoit  au  commencement  delà  troifiémerace  j  a  contre 
lui  le  préjugé  de  l'éloignement  :  mais  quoique  fon  témoi- 
gnage ne  puifle  être  d'aucun  poids,  quand  il  contredit  les 
contemporains ,  6c  qu'il  devienne  inutile  quand  il  s'accorde 
avec  eux  ,  il  n'eft  pas  auflî  tout  à  fait  à  rejetter^  lorfqu'il  nous- 
apprend  des  faits  ou  des  circonftances  qui  leur  ont  échappé  : 
parce  qu'ayant  compofé  fon  hiftoire  d'après  les  contemporains;,- 
il  peut  quelquefois  nous  tenir  lieu  de  ceux  que  nous  avons 
perdus  ;  il  eft  du  moins  pour  nous  un  témoin  des  traditions 
reçues  de  fon  temps.  Cependant  un  critique  fage  doit  ufer 
fobrement  du  témoignage  de  cet  Auteur.  Il  faut  encore  fe  fou- 
venir  que  le  véritable  ouvrage  d'Aimoïn  finit  au  chapitre  4.1  = 
du  4'  livre  ,  comme  Pa  remarqué ,  entre  les  autres  ,  le  P.  le 
Cointe  ;  (<;)&•  ne  pas  confondre  ce  qui  eft  de  lui  avec  ce  qui 

{a)  Greg.  Tur.  Edit,  Riiin.  p.  667.  (  r)  Annal.  Ecdef.  Franc,  t.  3  ,  p. 

{b)  id.  p.  6-jï.  401. 


712  MEMOIRES 

a  été  ajouté  par  fes  continuateurs.  Dans  cette  difettc  de  gui- 
des fùrs  &  fidèles  j  je  fuivai  la  route  qu'Adrien  de  Valois  nous 
a  tracée  :  (a)  j'aurai  fouvenr  recours  aux  vies  partie  ulieres  des 
Saints  contemporains ,  ôc  je  tâcherai  de  choifir  celles  que  la 
faine  critique  a  adoptées. 

Sigebert  IJI ,  Roi  d'Auflrafie  ,  mourut  en  5r4.  II  avoit 
confié  l'éducation  de  Ton  fils  Dagobert  au  Maire  du  Palais 
Grimoalde ,  dans  la  vût:  d  attacher  ce  Minière  aux  intérêts  du 
jeune  Prince  :  f^eiltez  fur  (es  jours  ,  luiavoit-il  dit;  dejenaezfa 
vie  contre  ceux  qui  t attaqueront  ;  enforte  qtttl  règne  après  moi 
fur  les  /iulîraftens,{'')  Le  droit  du  fils  eft  renfermé  dans  ces  pa- 
roles du  père.  Grimoalde  n'exécuta  qu'une  partie  de  l'ordre  de 
Sigebert  :  il  refpeda  la  vie  de  Dagobert  ;  mai^  il  lui  fit  couper 
les  cheveux,  l'exila  en  Ecofle  ,  &  plaça  fur  lethrône  Childe- 
bert  fon  propre  fils,  {c)  Les  François  eurent  horreur  de  cette 
perfidie  :{d)  ils  en  témoignèrent  hautement  leur /«^/j^^^?io«;  {e) 
ôc  Grimoalde  livré  à  Clovis  II ,  expia  par  fa  mort  l'attentat 
qu'il  avoit  commis  contre  fon  Souverain.  (/)  Dagobert  n'a- 
voit  point  été  reconnu  en  qualité  de  Souverain  ;  on  l'avoit 
mis  hors  d'état  de  prendre  folemnellement  ce  titre  :  mais  la 
mort  de  fon  père  le  lui  donnoit.  (g)  Nous  ignorons  ce  quç 
devint  Childebert  après  celle  de  Grimoalde  :  il  eft  certain  y 
d'une  part ,  qu'il  régna  pendant  quelque  temps  fur  les  Auftra- 
fiens  i  puifque }  félon  Fiodoard ,  {h)  il  accorda  une  exemption 
de  tributs  à  l'Eglife  de  Rheims  :  Ôc  de  l'autre,  qu'il  ne  régna  pas. 


{a)  Valef.  Rer.  Franck.  Me. 

(b)  Hune  (  Dagobertum  )  nutrîen- 
dum  commifit  majori  domus  Grimoal- 
do ,  ut  ejm  potentiâ  contra  omnes  tutus 
fublimaretur  in  Attfirajîorum  regno. 
VitaS.  Sigeb.  n.  15. 

(c)  Defunâo  Sigiberto  rege,  GrimoaU 
dus  Major-  domm  filium  ejus  parvulum 
nomine  Dagobertum  totondit  &....  in 
Scotiâ  ad  peregrinandum  eum  dirigens , 
jilium  fuum  in  regno  confiituit.  Geft, 
Reg.  Franc,  c.  43 .  Du  Chefne.  t.  i ,  p. 
717.  &  ailleurs. 

{à)  JEgrè  fer  entes  perfidian:i  Gr'i^^ 


vnoaldi.  Vita  S,  Sigeb.  Du  Ch.  t.  i ,  p.' 

{e)  Commoîi  &  vehementer  indignati. 
Gefi.  Reg.  Franc.  Du  Ch.  ut  fuprà. 

(/)  Py  opter  je  élus  quod  in  Dominum 
exercuit,  morte  vitamfinivit.  Ibid. 

(g)  Selon  la  chronique  de  S.  Bénigne, 
que  Bailler  a  fuivie ,  Dagobert  fuccéda 
immédiatement  à  fon  père  Sigebert, 
&  ne  fut  déthrôné  par  Grimoalde 
qu'après  un  an  de  règne.  K  Spicil. 
t.  i  ,  fol.  p.  3  6ç).  (Q>  Baillet  1  Fev, 
p.  17. 

(/2)  Hift,  Rem.  1.  2 ,  c.  7. 

long-temps; 
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long-temps ,  puifque  Clovis  II  ayant  convoqué  une  afTemblée 
générale  de  la  nation  à  Clichy  ,  la  dernière  année  de  Ton  rè- 
gne ,  dit,  en  préfence  de  tous  les  François,  qu'il  étoit  Roi  de 
tOMte  la  Monarchie,  (a)  Le  Royaume  d'Auflrafie  étoit  dévolu  à 
Clovis ,  au  défaut  de  fon  neveu  Dagobert  :  non-feulement  par- 
ce que  ce  Prince  avoit  été  exilé  ,  fans  e/pérance  de  retour  ;  {b) 
mais  parce  que  ceux  qui  avoient  intérêt  d'empêcher  fon  re- 
tour ,  avoient  débité  la  faufle  nouvelle  de  fa  mort,  [c) 

La  méthode  que  je  me  fuis  prefcrite ,  de  m'affujcttir  à  l'or- 
dre des  temps  ,  demande  que  je  place  ici  la  preuve  qui  réfulte 
d'un  pafTage  de  la  vie  de  S.  Eloy  :  La  Reine  Baîhtlde,é\i  l'Hif- 
torien  ,  Jouhairoit  ardemment  de  donner  un  fils  à  Clovis  II ,  afin 
de  perpétuer  la  couronne  dans  fa  maifon,  [d) 

Clovis  II  mourut  vers  l'an  6^6;  il  laifla  trois  fils,  CIo- 
taire,  Childeric  6c  Thiéri.  La  Monarchie  fut  partagée  entre 
les  deux  premiers^  dont  le  plus  âgé  avoit  à  peine  cinq  ans. 
Après  la  mort  de  Clovis ,  dit  PAuteur  contemporain  de  la  vie  de 
fainte  Bathilde  ^  fon  fils  Clotaire  prit  le  gouvernement  des  Fran- 
fois }  c'eft-à-dire  des  Neuftrafiens  :  dr  les  grands  f  établirent 
en  paix  fur  le  throne,  {e)  La  cérémonie  de  la  proclamation  efl 
encore  nettement  diftinguée  du  droit  en  vertu  duquel  Clotaire 
fuccédoit.  Les  Aufiraftens  ,  continue  le  même  Auteur ,  recon- 
nurent en  même  temps  Childeric  pour  leur  Roi  :  la  Reine  Bathilde, 
ajoûte-t-il ,  &  les  principaux  Seigneurs  pacifièrent  les  efprits.  (/) 
La  crainte  d'une  double  minorité  dans  les  deux  Royaumes 

{a)  Cui  etiam  îota  natio  Francorum  au'un.  PronepoSy  dans  ce  paflage,  figni- 

paret.   Aim.l.  4,0.41.  Une  ancienne  ht  Neveu. 

Chronique  publiée   par  Du  Chefne  ,  (  d  )  f^erens  ne  filiam  ederet  y  &  o\y 

t.  I,  p.  781,  donne,  fans  fondement,  hoc  regnum  fuccumberet.  Vita  S.  Elig. 

fept  ans  de  règne  à  Childebert.  Spicil.  t.  1,  fol.  p.  1 10. 

Çb)  Pueriilum  in  Scotiam  direxit ,  (e)  ImereàDominus  rex  Clodovans.-. 

exilio  inrevocabili.    f^,  S.  Sigeb.  Du  migravit  à  feculo  >    reli^âque  [obole 

Chefne.  t.  i,p.  ^93.  fiiiorum  ctim  niatre y  Mccpk illico  filius 

{c  )  Pofi  cnjus  {S\g\berù)  obitum  ejus  Lotharius  re^v  Francorum  regimen: 

filiifqiie  defunÛis  pronepos  ejus  fufce-  &  ftijfragantibtis  prcecellentif/imis  prin- 

pitfceptra.  Vita  S.  Boniti ,  c.  i  ,  n.  4.  cipibus..  adregimcn  Francoruw  inpacc 

BoU.  15  Jan.    La  vie  de   S.   Bonet ,  conJîituittir.WkzS.'B^t.  c.  z.  Ad.  SS. 

mort  en  7JO,    a   été    écrite  par  un  ord.  S.  Bened.  farc.  11. 

contemporain  :   cependant    il    donne  (f)  Auflrajii  quoquepîiciûco  oiAinCy 

pluiieurs  fils  à  Sigebert ,  qui  n'en  eut  facientc  domina  Bathildâ  per  coufilium 
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avoit  pu  allarmer  les  François  :  il  étoit  de  la  prudence  de 
fainre  Bathilde  de  les  rafFurer.  L'exprefTion  de  l'Hiftorien  ne 
fçauroit  recevoir  un  autre  fens.  Lorfqu'il  parle  de  Cloraire, 
en  qui  la  fucceffion  héréditaire  eft  d'ailleurs  bien  marquée  , 
il  dit  de  même  :  les  Seigneurs  l'établirent  en  paix  fur  le  throne  y 
ôc  par  là  il  détermine  la  fignification  des  termes  qu'il  em- 
ployé en  parlant  de  Childeric.  Il  ne  feroit  pas  raifonnable 
de  penfer  que  Childeric  n'obtint  la  préférence  fur  Thiéri , 
le  dernier  des  fils  de  Clovis  II ,  que  par  les  follicitations  de 
fainte  Bathilde  ôc  des  Seigneurs  Auftrafiens  :  parce  que  les 
François  ,  en  fuppofant  qu'ils  euffent  le  pouvoir  de  choiiir, 
n'avoienc  aucune  raifonde  vouloir  être  gouvernés  par  le  pins 
jeune  des  trois  frères  ,  dont  le  plus  âgé  étoit  encore  enfant, 
au  préjudice  de  l'un  de  fes  aînés.  On  ne  feroit  pas  mieux 
fondé  dans  l'argument  que  l'on  rireroit  de  Texclufion  de  Thié- 
ri ,  qui  ne  fur  point  admis  à  partager  avec  fes  frères.  La  NeuA 
trie  ôc  la  Bourgogne  étoient  unies  depuis  Clotaire  II  :  on  ne 
connoiffoit  plus  en  France  que  deux  Royaumes  ,  celui  des 
Aujlrafiens  ÔC  celui  des  François  ;  car  ce  nom  étoit  devenu 
propre  aux  Neujîrafiens ,  ôc  renfermoit  les  Bourguignons ,  qui 
leur  étoient  joints,  {a)  Suivant  cet  arrangement  /qui  fubfiftoit 
depuis  environ  60  ans ,  les  Etats  de  Clovis  II  ne  pouvant  être 
divifés  qu'en  deux  parties  ,  il  étoit  conforme  à  la  maxime  que 
j'établis  j  que  le  plus  jeune  des  trois  frères  fût  exclus  par  le& 
deux  aînés. 

Clotaire  III,  Roi  de  Neuftrie  5  mourut  vers  l'an  6'ji^ 
L'hiftoire  des  troubles  qui  agitereVit  alors  la  France ,  ne  fe 
trouve  bien  détaillée  que  dans  la  vie  de  S.  Léger,  Evêque 

quidem  feniorum  ,  receperunt  filium  Ces  autorités  doivent  l'emporter  fur 

ejtts    Childericum    regem    in    Auflra-  celle  de  l'Ecrivain  des  Gejles ,  félon 

jtam.    Ibid.    L'Auteur   de   la  vie  de  qui  Clotaire  fuccéda  feul  à  fon  perej 

S.  Remncle  j   s'explique    auffi  claire-  &  fur  celle  de  la  vie  de  S.  Anflsert , 

ment  fur  le  partage  des  deux  frères,  félon  qui  les  trois  fils  de  Clovis  par- 

fap.    il  i  f<£c.    Il   Bened.    L'Auteur  tagerent  la  Monarchie,  c.  z.  f<ec.  ii 

de  la  vie  de  S.  Vandrille  le  fuppofe  ;  Bened. 

c.   I  î  Ibid.    Voyez  la  Chronique  de         (a)  FaSiique  funt  Biirgundiones  & 

S.  Bénigne.  Spicil.  t.  z  ,  fol.  p.  ^69  '.  Franci  ex  illo  tempore  uniti,  V.  San(ftae- 

h  Chronique  de  Befe.  Ihid,.  p.  401.  Bat.  c.  %.  Aft.  SS.  ord.  Ben.  faec,  it. 
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d'Autun ,  qui  eut  beaucoup  de  part  aux  affaires  de  ce  temps-Jà  : 
je  fuivrai  les  deux  Auteurs  contemporains  (a)  qui  l'ont  écrite. 

Je  ne  difTimulerai  pas  que  la  fuccefTion  au  Royaume  ne 
paroît  plus  aufTi  exadement  fuivie  de  pcre  en  fils,  depuis  la 
mort  de  Clotaire  III ,  qu'elle  l'avoit  été  jufqu'à  ce  Roi.  Le 
Moine  Milon  ,  qui  e'crivoit  au  ix'^^  fiécle  la  vie  de  S.  Amand , 
Evêque  de  Maftricht ,  trou  voit  l'hifloire  desregnes  pofîtfrieurs 
à  Clotaire  ,  fi  obfcure ,  qu'il  craignoit  de  ne  pouvoir  pas  nom- 
mer dans  leur  ordre  les  Rois  fous  qui  S.  Amand  avoit  ve'cu.  {i?) 
On  y  rencontre  en  effet  quelques  exemples  favorables  ,  en  ap- 
parence ,  au  fentiment  de  l'éleclion  :  un  frère  préfe'ré  à  fon  frère; 
un  Roi  reconnu  dans  une  partie  du  Royaume  ,  &  abandonné 
dans  l'autre  ;  le  fils  unique  d'un  Roi  confine  dans  un  Monaf- 
tère ,  &  la  couronne  défe're'e  à  un  étranger.  Mais  pour  bien 
juger  de  l'autorité  que  doivent  avoir  ces  exemples ,  &  des  in- 
dudions  que  l'on  en  tire^  il  faut  remonter  de  bonne  foi  ju - 
qu'aux  temps  où  les  faits  que  l'on  allègue  font  arrives  ,  ôc  rap- 
procher les  circonftances  qui  les  ont  accompagnés. 

On  voit  d'un  côté  la  majefic  royale  avilie  par  de  fré- 
quentes minorités,  qui  avoient  infcnfiblement accoutumé  les 
peuples  à  féparer  le  titre  de  Roi ,  dont  un  enfant  étoir  revêtu  ^ 
d'avec  les  fondions  royales  ,  que  fes  Minières  exerçoient  : 
d'un  autre  côté  ,  on  voit  la  France  divifée  en  autant  de  fac- 
tions qu'elle  avoit  de  fujets  affez  ambitieux  pour  ofer  s'ériger 
€n  chefs  de  partie  &  déchirée  parles  différentes  brigues  qui 
naiffoient  dans  fon  fein.  La  conduite  que  tient  un  peuple  dans 
les  temps  d'agitation  &  de  trouble,  ne  doit  point  être  rap- 
portée comme  une  preuve  des  ufages  qu'il  obferve  en  des 
temps  plus  tranquilles.  Dire  que  l'on  peut  conclure  de  l'un  à 
l'autre  ,  ce  feroit  prefque  avouer  qu'un  peuple  efi  fidèle  à  Tes 
loix  i  dans  le  temps  même  où  il  les  viole ,  puifque  les  troubles 
produifent  infailliblement  le  mépris  &  la  tranfgreffiondes  loix  : 

{a)  Voyez  D.  Mabill.  fec  ii  Ben.  rit  ^  qitamquàm  id  non  facile  ,  proptex 

p.  67 i/.  Obfervat.pYcev.  hijîoriarum    femiplenam    indagincm  . 

{b)  Qiiodfi  &  principes  reg>7i  Fuin-  -fieri  videatur  pojje  ,    &c.    Sup]?lci"n. 

coYiim  ,  qui  tempore  vit^  ejus  jus  re-  V.  S,  Aman.  (2ec.  1 1  Bened. 


^ium  tenueriint ,  aliquis  quarerevolui^ 
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d'où  il  s'enfuit  qu'au  lieu  de  fonder  un  fyftême  de  gouverne- 
ment fur  des  faits  arrivés  pendant  les  troubles  y  on  doit  les  re- 
garder, quand  ils  font  contraires  à  l'ufage  obfervé  jufques-là, 
comme  des  preuves  du  fy  ftême  oppofé  :  c'eft  ainfi  que  l'excep- 
tion confirme  la  règle.  Quand  nous  lifons  dans  l'hiftoire  de 
Louis  le  Gros  que  la  plus  grande  partie  de  la  Nobleffe  Fran- 
^oiie  fe  révolta  contre  ce  Prince  ;  &  qu'un  Comte  de  Corbeil^ 
afpirant  à  la  Royauté ,  difoit  à  fa  femme  :  Ceignez-moi  mon  épée; 
le  Comte  de  Corbeil  la  reçoit  de  vous ,  le  Roi  de  France  la  remettra 
cejoir  entre  vos  mains  :  {a)  nous  ne  concluons  pas  de  ces  paro- 
les féditieufes  ,  que  le  Comte  eût  aucun  droit  fur  la  couronne 
qu'il  vouloir  ufurper.  Charles  VI  vivoit  encore,  lorfque  par 
un  traité  conclu  à  Troyes  en  1 420 ,  Henri  V  ,  Roi  d'Angle- 
terre ,  fut  déclaré  Régent  ÔJ.  héritier  du  Royaume,  au  pré- 
judice de  Charles  VJI.  Il  y  eut  en  outre ,  dit  Jean  Juvenal  des 
XJrfins  }  plujieurs  promejfes  qutl  ne  faut  ja  réciter  pour  l'iniquité 
iùr  mauvatjlié  d'icelles  :  ù"  toutes  gens  d'entendement  doivent  le 
tout  reputer  de  nulle  valeur  ou  effet,  {b)  Rappelions  >  fi  nous  le 
pouvons ,  ces  jours  malheureux  ,  où  le  faux  zélé  de  la  Reli- 
gion retraça  aux  yeux  de  nos  pères  les  mêmes  défordres  que 
l'ambition  de  quelques  particuliers  avoit  excités  dans  la  pre- 
mière race  :  aujourd'hui  que  nous  lifons  fans  paffion  6c  fans  in- 
térêt, l'hiftoire  du  commencement  du  règne  d'Henri  IV. 
Nous  ne  décidons  pas  fur  la  proclamation  de  Charles  X^  que 
les  François  ,  dans  la  troifiéme  race  ,  fulTent  les  maîtres  de 
choifir,  entre  tous  les  Princes  de  la  maifon  régnante,  celui 
qui  leur  paroiffoit  le  plus  digne  de  gouverner.  Quelques  ré- 
voltes pafi^ageres  ne  forment  pas  un  préjugé  contre  les  loix 
fondamentales  d'un  Etat ,  &  contre  la  pratique  confiante  de 
plufieurs  fiécles  :  c'efl  par  cette  judicieufe  réflexion  qu'un  de 
nos  plus  illuftres  confrères  répondoit  avant  moi  aux  fophifmes 
de  Du  Haillan  ôc  du  Jurifconfulte  Hotman.  {c) 

(a)  Prabe  ,  nobilis  comitijfa  ,  nobili        (b)  Jean  Juven.  des  Urfins ,  p.  j  77, 

comiti  fplendjdum  enfem  latabunda  ;  &  les  Annotât,  de  Godefroy.  p.  épç. 
efu'ia  qui  Cornes  à  te  recipit ,  Rex  hodie;        (c)  M.  TAbbé  de  Vcrtoc,  Mémoires 

tibi  reddet.  Surger.  vha  Ludov.  Grof.  de  cette  Acadénùe,  t.  4  j  P*  ^7?. 
Du  Chef.  f.  4  >  P-  goi. 
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Je  reprends  la  fuite  des  Rois  &  ma  méthode  ordinaire. 

Après  la  mort  de  Clotaire  III  ^  Thicri  fon  frère  fut  déclaré 
fon  fuccefleur.  (a)  Ainfi  s'accomplit  la  prédiclion  que  lui 
avoir  faite  S.  Anfbert,  alors  Moine  de  Fontenelle ,  &  depuis 
Evêque  de  Rouen  ,  éjtù/  rcgneron  un  jour  par  droit  d'hérédi- 
té, {b)  Il  étoit  d'ufage  ,  dit  l'anonyme  qui  a  écrit  la  vie  de  S. 
Léger  ,  d'appeller  les  grands  à  la  proclamation  du  Bouveau 
Roi;  afin  de  rendre  la  cérémonie  plus  auguflc.  (c )  Ebroïn  , 
Maire  du  Palais ,  négligea  de  faire  fçavoir  aux  Seigneurs 
de  Neuftrie  ,  que  Thiéri  étoit  fur  le  thrône;  &  joignant  l'in- 
fulte  au  mépris,  il  envoya  ordre  à  ceux  qui  étoienc  en  mar- 
che ,  de  retourner  chez  eux  ,  fans  approcher  du  lieu  oà  étoit 
le  Roi.  (d)  Thiéri  avoir  ce  nom  avant  que  les  grands  fuITenc 
arrivés  pour  confentir  à  fa  proclamation  :  leur  confentement 
ne  faifoit  pas  les  Rois.  La  conduite  d'Ebroïn  irrita  la  No- 
bleiïe  ,  qui  prévit  ce  qu'elle  avoit  à  craindre  de  l'humeur  im- 
périeufe  du  Maire  du  Palais.  Dès-lors  tous  les  efpriis  ôc  tous 
les  coeurs  fe  tournèrent  vers  Childeric  ,  Roi  d'Auftrafie  ,  en 
qui  l'on  crut  devoir  chercher  un  défenfeur  contre  la  tyrannie 
dont  on  étoit  menacé.  Childeric  fut  déclaré  Roi  de  Neuftrie 
ôc  de  Bourgogne  :  {e)  tandis  que  l'infortuné  Thiéri ,  vidime 
innocente  de  l'orgueil  de  fon  Miniftre ,  fe  vit  arrêté  &  conduit 
au  Monaftère  de  S.  Denys.  Son  malheur  n'abbatrit  point  fon 
courage  :  Childeric  lui  ayant  demandé  ce  qu'il  vouloir  lui- 
même  que  l'on  fît  de  lui  i  J'attendrai,  répondit-il  ^  ie jugement 


(a)  Chlo tarins  rex  puer  obiit...  Theii- 
àerictis  autem  frater  ejus  rex  elcvatus 
efl:  Francorum.  Gelt.  Reg.  Franc.  Du 
Chef.  t.  I  p. 

(b)  Ipftimque  ex  fucceflîone  heredi- 
tariâ  regni  fajîigia  amplihs  confcendere 
debere  intimaret.  V.  S.  Anfb,  n.  1 1 
foc.  1  Bened.  La  vie  de  S.  Anfbcrt 
a  été  écrite  par  un  prefque  contempo- 
rain. 

(c)  Sed  cum  Hebroïmis  ejui  fratrem 
germatium  nomine  Theodericum  con^ 
vocatis  opthnatibus  folemniter  ,  ut  mos 
ffi  ,    debîiijj'et  [ubliman  in  regmim  , 


fuperbia  fpiritu  ttimidus  eas  noluitdeirt' 
de  convocare.  V.  S".  Leodeg.'per  Ano- 
nym.  c.  3  Çxc.  2  Bened. 

(d)  Cîimque  muUitudo  Nohilium ,  qui 
ad  régis  novi  properabant  occuvfum  , 
mandante  Ebroïno  itineris  accepijjent 
repudium.  Ibid. 

(e)  Et  quia  metuebant  hujus  ponde' 
ris  jugum  quod  per  eumdem  Jiiflinu»- 
rant  jub  rege  Hlotario....  Hildericutn 
in  tota  fublimaverunt  regno  Franco^ 
rum.  Urfinus  in  vita  S.  Leodeg.  c,  4, 
Voyez  la  vie  du  même  Saint ,  écrite 
par  un  anonyme,  c,  3. 

X  X  X  X  iij 


7i8  MEMOIRES 

de  Dicu/hr  tinjuJJice  que  l'on  vient  de  commettre ,  en  me  déthro- 
riant: {a)  efpëce  de  proteftation  qui  nous  inftruit  de  fon  droit. 
Il  fut  vengé  :  Childeric  aflaffiné  avec  fa  femme  &  fon  fils 
Dagobert ,  qui  ne  nous  eft  connu  que  par  un  paffage  de  la  vie 
de  S.  Lantbert ,  Evêque  de  Lyon  ,  {l?)  mourut  vers  l'an  6j^y 
&  aufli-tôt  après  Thiéri  fut  élevé  au  Royaume  :  (c)  c'eft-à- 
direj  félon  un  Ecrivain  contemporain,  quV/  rentra  dans  fes 
Etats  ;  [d]  qutl  reprit ,  félon  un  autre  ^  la  dignité  dont  on  favoit 
injufiemem  dépouillé  ;  [e)  qu  il  fat  rétabli ,  félon  un  troifiéme  > 
dans  la  pojjejfinn  d'un  bien  dont  on  lui  avoit  oté  lajouiffance,  (f) 
AufTi  Thiéri  lui-même  dans  une  charte  pofiérieure  à  fon  réra- 
bliflement ,  parle  de  fa  dépofition  comme  dune  jïmple  jufpeu' 
fîon  des  droits  de  Ja  naijfance ,  que  fa  trop  grande  je  unejje  f  avoit 
empêché  d'exercer  plutôt,  (g) 

Pendant  qu'il  recouvroitlaNeuftrie  Ôc  la  Bourgogne,  les 
Auflrafiens  obéiflbient  à  un  autre  Souverain.  Ebroïn  forti  du 
Monaflère  de  Luxeu  ,  dans  lequel  on  l'avoit  enfermé ,  fe  fou- 
venoit  que  fa  fierté  avoit  autrefois  caufé  tous  les  malheurs  de 
Thiéri  ;  &  craignant  le  jufte  reffentiment  de  ce  Prince ,  il 
chercha  à  s'aiTurer ,  par  un  nouveau  crime  ,  l'impunité  du  pre- 
mier :  il  débita  que  Thiéri  étoit  mort  ;  {h)  &  dans  cette  cir- 
confiance ,  montrant  au  peuple  un  certain  Clovis ,  qu'il  difoit 
fils  de  Clotaire  III ,  il  le  fit  reconnoître  pour  Roi  d'Auftrafie, 
L'impoflure  ne  pouvoir  être  concertée  avec  plus  d'adrefle  : 
en  fuppofant  Thiéri  mort  fans  enfans  ,  &  Clovis  fils  de 


{a)  Hocfolum  qtiod  injuftè  fuerat  de 
îoco  regni  dejedlus ,  judicem  jibi  Deum 
çœli  ejî  expeéiare  profejftis.  Ibid. 

(h)  Rex  Hildericus unà  cum 

conjuge..,  filioque  nomine  Dagoberto  , 
vitâ  &  regno  frhatus  efi.  Vita  S.Lantb. 
Çxc.  1  Bened. 

{c)  Hilderico  rege  defutiBo ,  ejusger- 
manus  Theoderkus  in  regno  fublima- 
%wt.  Urf.  Fiîa  S.  Leodeg.  c,  7. 

(d)  Recuperato  r^^wo.  Vita  S.  Leod. 
pcr  ATJonym,  c.  8. 

(e)  Reg((lim'-:  recepit  dignitatem, 


Supplem.    Vit.  S.  Amandi.  c.  p  Cxc^ 
1 1  Bened. 

(/)  In  regno  Francornm  reftitutus 
eft.  Chron.  S''  Med.  Spicil.  t.  2  fol. 
f.  487. 

{g)  Dum  &  nos  divena  p'tetas  a4 
légitima  cetate  fecit  ferveneve ,  &  in 
folium  regni  parentum  nofirorum  fuc-» 
cidire  amortit.  D.  Mabill.  Diplom. 
î.  6. 

(h)  Omnes  cum  Sacramento  Theode- 
ricum  regem  ajferebantfuijfe  defuncium, 
Vita  S.  fçod.  per  Anonym.  c.  >», 
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Clotaîre  III ,  {a)  le  Royaume  devoit  paffcr  à  Clovîsj  neveu 
de  Thiéri^  félon  la  fLippofition.  Or ,  li  le  faux  Clovis  ne  fut 
reconnu  qu'à  la  faveur  de  la  double  impoflure  d'Ebroïn  ,  il 
eft  manifclîe  que ,  fuivant  la  loi  de  la  nation  ,  la  couronne  ap- 
parrenoit  au  plus  proche  parent  du  dernier  Roi. 

Jl  arriva,  par  Tintiulion  du  faux  Clovis,  que  l'Auflrafie 
eut  deux  Rois  dans  le  môme  temps  :  car  une  partie  de  ce 
Royaume  obéifToit  à  Dagoberr  II ,  qui ,  relégué  autrefois  en 
Ecoffe  par  Grimoalde,  avoir  été  ramené  en  France  par  les 
foins  d'un  Anglois  nommé  Vilfrid,  vers  l'an  6j2  ,  félon  la 
Chronologie  du  P.Mabillon  j  dans  ÏQfupplément  à  la  Diploma- 
tique,{b)  Dagobert,  (ils  de  Sigebert  III  ^  éroit  ainfi  rentré 
dans  les  droits  de  fa  naiffance  :  après  un  long  exil ,  dit  l'Auteur 
d'une  vie  manufcrite  de  S.  Memmius  ,  Evêque  de  Châlons  ^  // 
revirif  dansjes  Etats:{c)  voilà  celui  qui  marenduàmonpeuple,{d) 
difoit  Dagobert ,  en  préfentant  S.  Vilfrid  aux  Seigneurs  de  fa 
Cour:  Oueleft  donc  mon  crime ,  répondoit  le  même  S.  Vilfrid 
à  ceux  qui  lui  reprochoient  d'avoir  favorifé  le  retour  du 
Prince  ?  T ai  fecouru  un  Roi  dçîhroné  injufiement  j  fat  contribué 
à  le  rétablir  fur  fin  throne  j  il  doit  a  mon  zélé  une  couronne  cjui  lui 
appanenoit  héréditairement  :fije  fuis  coupable ,  punijfez-moi.  (e) 

Dagobert  II  profita  des  divifions  qui  troubloient  l'Auf- 
t^afie  ,  pour  fe  mettre  en  poflefiTion  de  l'autre  partie  de  ce 
Royaume.  Il  s'en  rendit  le  maître  ;  mais  il  ne  le  gouverna 

{a)  Qiianti  enimper  hoc  calliditatîs  du  P.  Henfchenius  ,  qui  le  rapporte 

fgmentttm  ,  Theodevicum  tune  defunc-  comme  tiré  d'une  vie  manufcrite  de  S. 

tn7K  &  Clodovaum  Clotarii  ejfe  filhim  Memmius  ou  Minius  ,  S'.  Mefme  ou  S. 

erediderimt.  Id.  n.  8.  Menje:  il  promet  de  la  donner  au  y 

(b  )  Supple7n  Diplom.  c.  7.  n.  8.  Le  d'Août, 

même  P.  Mabillon,  dans  la  Chronolo-  (ri)  En  ,  voh'is  cujtis  mena  tutaminè 

gie  qui  eltà  la  tête  du  fécond  fiécle  Bé-  reddi.    yita  Metrica  S.  Vilfr.  w.  ij  , 

rédictin  ,  place  le  retour  de  Dagobert  fac.  3  Bened.  Cette  vie  a  été  écrite  au 

fous  Tan  675  ,  &  dans  une  note  fur  la  x"  fiécle. 

vie  de  S'î^  Salaberge.  {fac.  z  Bened.)  {e)  Sinon  jure  ^  inqnit  ^  fect ,  cum 

fous  l'an  6-J9.  regem  regno  injtijlè  depulfum  ,   qu'an- 

(c)  Ipfe  eft  qui  pojî  longam  prelJuram  tiim  in  me  fuit ,  harreditaria?  dignitatt 

reverfus  eft  ad  propria  régna.  Exegef.  praefeci...   pœnas  jufla  ultionis  promr' 

Vagob.  A  la  tête  du   5"=  volume  des  //jj^wè^ewr/aw.  AliaVitaS.  Vilfr.  n.  57^ 

A(ftcs  des  SaintSjdu  mois  d'Avril, «.  19.  Ibid.                                                    •"* 

Je  Be  puis  citer  ce  pafTage  que  fur  la  ïoî  '^< 
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pas  long-temps  :  il  mourut  vers  l'an  573? ,   6c  nelaifla  point 
de  fils.  Les  Àufirafiens  craignant  de  tomber  fous  la  domi- 
nation d'Ebroïn  ,  Maire  du  Palais  de  Neuftrie  ,  ne  voulurent 
point  fe  foumettre  à  Thiéri ,  qui  devenoit ,  par  la  mort  de  Da- 
gobert ,  l'héritier  légitime  de  l'Auflralie.  Ce  Royaume  cefTa 
d'avoir  des  Rois  :  Pépin  6c  Martin  en  furent  déclarés  Ducs  ou 
Gouverneurs,  {a)  Le  P.  Henfchenius  >qui  foupçonneThiéri 
d'avoit  fait  aflaŒiner  Dagobert^  croit  que  les  Ducs  Pépin  6c 
Martin  ne  fe  révoltèrent  contre  le  Roi  de  Neuftrie,  qu'afin 
de  venger  la  mort  de  leur  Souverain,  {h)  Mais  fans  examiner 
quel  fut  le  motif  ou  le  prétexte  d'une  révolution  qui  démem- 
broit  près  de  la  moitié  de  la  Monarchie  ,  on  n'en  conclurra 
pas  que  les  Auftrafiens  euiïent  le  pouvoir  de  changer  la  for- 
me de  leur  gouvernement ,  pour  le  rendre  ariftocratique  , 
de  monarchique  qu'il  étoit  :  pendant  que  la  maifon  Méro- 
vingiene  fubfiftoit  encore ,  ôc  fourniflbit  des  Princes  ilTus  du 
premier  Roi ,  auliquels  le  droit  de  fuccéder  devoir  être  tranf- 
mis ,  félon  Tordre  que  l'inftitution  primordiale  avoit  réglé. 
Cet  exemple  ne  prouve  donc  rien  contre  ma  thèfe  ;  il  ne 
peut  être  envifagé  que  comme  une  fuite  naturelle  de  la  déca» 
dence  de  l'autorité  royale  ,  ôc  comme  un  monument  de  l'am- 
bition des  Miniftres  ,  qui  ofoient  tout  entreprendre  y  parce 
qu'ils  pouvoient  tout  exécuter,  (c) 

Pépin  devenu^parla  mortde  Martin^  feul  Duc  d'AuftrafieV 
prit  les  armes  contre  Thiéri  ;  ôc  bientôt,  fier  de  fa  vidoire  y 
il  contraignit  fon  Souverain  à  le  prendre  pour  Maire  de  fon 
Palais.  Cependant  Pépin  conferva  l'ancienne  forme  du  gou- 
vernement. Content  de  régner  fous  le  nom  du  Roi  légitime  ^ 

{a)  In  Aufler  moque..Maninus  Dux  (h)  Henfchen.  Diatriba  de  tribus  Da- 

Ô"  Pippinus.,  aominabantuY.   Contin.  gob.p.  153. 

Frecieg.  n.  97  ;  vide  etiam  n.  lop.  Ce  fc)  Qjiafi  verd  in  illâ  pertiirbatione 

continuateur  écrivoit  en  735.  On  lit  temporum  y  cum  omnia  ex  Majonnn 

de  même  dans  la  Chronique  de  Moif-  domiis  régies  arbiîrio  penderent ,  ordo 

fac  ,  qui  fiTiit  à  l'an  818  ,  &  qui  paroît  aliquii  in  Gallïts  exaâè  fervarettir  y 

avoir  écé  écrite  dans  ce  même  temps  :  &  veteris  inoris  Francici  potiùs  quam 

Pippiîîus   &  Martinus  ,    decidemibiis  Prafe£îi  Palatii  voluntatis  ratio  habe- 

regibtis  ■,  dominabantur  in  Aufler^  Pu  retur.  Adr.  Valef.  Obferv.  de  Dago- 

>.liefnç  ;  t.  3 ,  p,  1 3  5,  teito  defenfio.  c.  y. 

il  en 
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lien  îaifTa  le  titre  à  Thiéri  ,  par  un  refpe^  religieux  fur  fa 
naiJJTance  [a) ,  difcnt  les  Annales  de  Metz ,  qui  doivent  avoir 
iine  grande  autorité,  quand  elles  font  favorables  aux  Méro- 
vingiens. 

Thiéri  JII  mourut  vers  l'an  692,  Il  avoit  deux  fils,  Clo- 
vis  ôc  Childcbert:  l'aîné  Jeul  lui  fuccé-àa  {b)  ;  parce  que  la 
Neuftrie  &  la  Bourgogne  ,  ainfi  que  je  l'ai  déjà  obfervé  ,  ne 
formoientjdepuislong-iemps,  qu'un  même  Royaume  indi- 
vifible.  Le  Continuateur  de  Fredegaire  dit  que  les  François 
élurent  Clovis  (c).  Je  ne  m'arrête  pas  à  détruire  le  foible  argu- 
ment que  l'on  pourroit  tirer  de  cette  exprelTion  :  un  terme 
feul ,  qu'un  Ecrivain  a  fouvent  hafardé  mal-à-propos,  ou  qui 
lui  a  échappé  fans  réflexion  ^  ne  fufïit  pas  pour  établir  un 
fvftême. 

Clovis  IIÎ  mourut  fans  enfans  en  6'p5'.  Son  frère  Childe- 
bert ,  furnommé  le  Jufte,  s^afit  fur  fon  thrône  [d) ,  dit  le  mê- 
me Hiftorien,  qui  avoit  paru  infinuer  que  Clovis  III  vint  à 
la  Couronne,  par  voie  d'éledion  ;  mais  qui  en  fe  fervant  ici 
d'une  exprellion  plus  mefurée,  nous  donne  lieu  de  penfer 
qu'il employoit  l'une  ou  l'autre  indifféremment  ôc  fans  choix, 
&  que  l'on  ne  doit  appuyer  aucune  conféquence,  furl'ufage 
qu'il  en  a  fait. 

Les  deux  Hiftoriens  contemporains  s'accordent  fur  la 
fuccelfion  de  Dagobert  fils  de  Childebert  III.  Il  régna  ,  dit 
l'un ,  en  tu  place  de  fan  père  {e)  :  Il  s'ajjit  dit  l'autre  ,fur  le  thrône 
de  fon  père  (/j.  Un  Ecrivain  anonyme  ajoute  qu'il  n'y  eut 
aucun  intervalle  entre  la  mort  du  père  &  la  fuccejfion  du  jils , 
quoique  le  jih  fût  encore  enfant  (^). 

(«)  Komen  ilU  régis  inxftimabili  pie-  Chiliiebertus  fraier  ejus  m  rcp,nnmicÇi:dk' 

rate  refer-vavit.  Annal.  Mctc.  Du  Ch.  t.  ?  ,  Ibid. 

p.  165.  Ob  rcgii  nominib    reveienciara.  (^)  Regnavitg««  Dagobertui  filius  ejiu 

ihtd.  p    166.  P-*"»  eo.   Geji.   Reg.  Franc.   Du  Ch.  pag. 

{b)  Obiit  autem   Theudericus  rex 7 '^9- 

Clodov&Hs  filiHs  ejus  puer  regalem  fedem  {/)  Dagobertus  filius  ejus  fedemregm  pa~ 

flifccpic.  Gefi.  Reg.  Franc.  Du  Ch.  t.  i,  tris  fui  cLcccyik.  Cont.  Fred.  c.  104.  ^ 

*    718.        '  {g)  Childebenus  vero  mox  ut  migravït 

■  {c)  ClodovAum  filium  ejusparvulumc\z-  ad   Dominum  ,    regmtm   ejus   fufcepii:  jf- 

geriint  inregnum  Contin.  Fred.  n.  loi.  Hus  ejus  adhùc  puer.    Du  Chef.  t.   i,  p. 

{d)  Rex  Clodovdus  .  . ,  mtriufis  efi 75»  j. 

Terne  ^  1.  Yyyy 
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Dagobert  JII ,  qui  avoir  commencé  à  régner  en  71 1\> 
mourut  en  717.  Il  lailToit  un  fils  au  berceau  ,  qui  ne  lui 
fuccéda  pas  immédiatement.  L'efprit  de  fédition  étoit 
alors  répandu  fur  toute  la  face  de  la  France.  La  nation 
qui  venoit  d'cffuyer ,  fous  plufieurs  Rois  de  fuite,  tous 
les  malheurs  d'une  longue  minorité  ,  craignit  que  celle 
de  Thiéri  ne  lui  en  attirât  de  nouveaux  :  on  fit  difparoî- 
tre  le  jeune  Thiéri  ;  c'étoit  le  nom  du  fils  de  Dagobert 
III  ,  on  l'enferma  dans  le  monaflère  de  Chelles  :  le  peu- 
ple crut,  ou  plutôt  feignit  de  croire,  que  le  dernier  Roi 
ëtoit  mort  fans  pollérité.  On  fe  fouvint  alors  que  Childe- 
ric  II,  mort  en  674,avoit  laifTé  un  fils,  qui  vivoit  dans 
l'obfcurité  du  cloître,  où  Ebroïn  i'avoit  confiné;  les  Fran- 
çois l'en  tirèrent  ,&  le  reconnurent  pour  leur  Roi,  fous  le 
nom  de  Chilperic  {a).  Dans  l'opinion  qu'ils  vouloient  ac- 
créditer ,  que  la  branche  de  Thiéri  III  venoit  de  finir 
en  Dagobert  III.  Le  fils  de  Childeric  frère  de  Thiéri  fe 
trouvoit  le  parent  le  plus  proche ,  &  l'héritier  préfomptif 
du  Royaume.  Ce  fut  en  eflfet  à  ce  titre ,  dit  un  ancien 
Ecrivain  ,  que  l'on  proclama  Chilperic  (i^).  La  filiation  de 
ce  Prince  eft  prouvée  par  les  Chartes ,  où  il  appelle  Da- 
gobert III  fon  cottfm  p  Clotaire  III  fort  oncle  ^  ôc  Childeric 
Il  fan  père  (<r). 

Thiéri  IV  j  furnommé  de  Chelles  ,  parce  qu'il  avoir  été 
élevé  dans  le  monaftère  de  ce  nom ,  fortit  de  fa  prifon ,  après 
la  mort  de  Chilperic  Daniel,  ôc  fut  rétabli  en  721  fur  le 
thrône  de  Dagobert  III,  dont  il  étoit  fils,  félon  l'Ecrivain 
anonyme  des  Geftes  y  qui  vivoit  fous  le  règne  de  Thiéri  (^). 

{a)  Franci  fofl    h&c    Danielem    quon-  458.  Dans    la    Lande,  Supplem.  Concil. 

dam  clericum  cifarie  capttts  crefcente  in  Gzll.  p.  7}.  Dans  la  Diplomac.   /.  6,  ^ 

regno    flabiliunt  ,     eumque    Chtlpericum  au  i'  fiécle  Benedic. pan.  t  ,pp.  62.x,6t^. 

nuncupant.  Contin.  FieJ.  cap.  106.  Geil.  {d)  Mortuus  quidem  efi  poft  h&c   Chtl~ 

Reg.  Franc.  Du  Chef.  p.  7I9.  pertcus Franct   vero  Theudericum 

(b)    §luia    déficiente   profapiâ    regum ,  IL   Cala   monafterio    enutritum  ,  JiUuin 

illum  quem  propinquiorem  Meroveis  in~  Hagoberti  jumoris ,  regeni  (upcr  fe    (ta- 

"oenire  potsrant y  ftatuère.  Fragm.  Ercamb.  tuunt,  qui  ufque  nunc  in  regno  fuhfîflit. 

Du  Chef.  t.  I  ,p.78i.  C'efl:  ainfi  que  l'Ecrivain  des    Gefies  fi- 

(f)  Ces  Chartes  fe  trouvent  dans  les  Mê-  nie  fon  hiftoire,  Du  Chef.  t.   1,  p.  72.0. 

îangescutieuxduP. Labbe,^/.  4}6,  437,  Selon  une  ancienne  Ciuonique  »  Thiéri 
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Deux  Charres  données  par  ce  Prince  ,  l'une  à  HeriQal  j  l'au- 
tre à  Zulpic,  dans  le  Royaume  d'Auftrafie,  prouvent  qu'il 
fut  reconnu  non  -  feulement  pour  Roi  de  Neuftrie  ôc  de 
Bourgogne  ,  mais  encore  pour  Roi  d'Auffrafic  (a).  Il  mou- 
rut vers  l'an  738,  ôc  laifia  un  fils  nommé  Childeric  [ù] , 
qui  devoir  être  fort  jeune  {c). 

Le  fort  de  cet  enfant  croit  entre  les  mains  de  Char- 
les Martel  :  l'ambitieux  Miniftre  ,  occupé  du  foin  de  pré- 
parer les  François  à  l'ufurpation  ,  que  Ion  oncle  Grimoal- 
de  avoir  tentée  fans  fuccès  ,  que  fon  père  Pépin  n'avoit 
ofé  entreprendre  ,  &  qu'il  méditoit  lui  -  même  depuis 
long -temps,  ne  fit  point  proclamer  Childeric.  Le  thrô- 
ne  demeura  vacant  ;  ôc  quoique  Charles  remplît  toutes 
les  fondions  de  la  Royauté ,  il  ne  prit  que  le  titre  de 
Duc  ou  de  Prince  des  François  ;  t/  aima  mieux  comman- 
der aux  Rois ,  que  d'être  Roi  Im-même  {d).  Il  efpéroit  peut- 
être  que  la  nation  ,  qui  ne  gagnoit  rien  à  l'interrègne  ,puif- 
que  ,  fous  un  nom  populaire  en  apparence  ,  elle  étoit  fou- 
mife  aux  loix  d'un  Souverain ,  lui  déféreroit  la  qualité  qu'il 
fembloit  refufer  :  il  fuffifoit  du  moins  à  fes  vues ,  que  les 
François  s'accoutumafTent  infenfiblement  à  n'être  plus  gou- 
vernés par  la  maifon  Mérovingiene.  Cependant  il  céda, 
foit  aux  fentimens  de  refpeâ  dont  il  étoit  prévenu  pour  le 
fang  de  Clovis  ,  foit  à  la  crainte  d'irriter  le  peuple  toujours 
attaché  à  fes  ufages  :  ôc  après  un  interrègne  de  cinq  ans,  il 


croit  frère  de  Chilperlc  Daniel.    Chron.  Tliiéri  :  Anno   undecimo    Theoderici   re~ 

VVirfîb.   Mtfcell.   Baluz.  t.   i  ,  pag.  501  ;  gts  patris  Hildertct    demiitn  régis  noviffi- 

mais    l'autorité  d'un  Contemporain  in'a  mi  ex  génère   Mcrovingorum.  c.  S.Spicil. 

paru  préférable  a  celle  d'une  Chronique  t-  t,    Fol.    p.    171.    L'autorité   de    cette 

du    XI*  fiécle.  Le  P.    Henfchenius  ,    T>e  Chronique  ,  qui  paroît   avoir    été  écrite 

irih.  Dagob.  1.    5  ,  f .  4 ,  a  fuivi  la  Chro-  Tous  le  règne  de  Loiiis   le  Débonnaire, 

nique.    La  conséquence    eft   toujours    la  doit  l'emporter   fur   les  monumens  po{- 

même ,  en  faveur  de  mon  fcntiment.  Le  térieurs  qui  font  Childeric  fils  de  Cliilpc- 

P.    Papebroch   croit  que    le    Dagobert ,  rie  Daniel. 

dont  Thiéri  étoit  fils,  eft  Dagobcrc  IL  (c)    Coint.    an.    757,    t.    4,  pag.  ult. 

Propyl.  ad  t.    1,   April.  p.   5.  Adr.   Val.  l.  if,/».  fî4- 

(a)  Le    P.  Labbe  ,  Mélanges  curieux  ,  {d)  C'eft  le  teiis  de  l'Infcription ,  qui 
*.  4^ç.                                     '  a    été   mife  fur  Ion  tombeau  :   Non  vult 

(b)  La    Chronique   de    Fontenclle   dit  regnare ,  fed  Kegibus  imperat  tpfe.  J.  Bt- 
cxprcflemea:  que   Childeric  étoic  fils  de  gnou  de  l'ExcelL  des  Rois,  p.  554. 

Y  y  y  y  ij 
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déclara  Childeric ,  Roi  de  toute  la  Monarchie  (a).' 

La  conféquence  qui  réfulteroit  de  la  conduite  de  Charles 
Martel ,  s'il  pouvoir  en  réfulter  quelqu'une,  feroit  ne^cefTaire- 
ment  celle-ci;  qu'un  feul  particulier  étoit  le  maître  d'abolie 
la  Royauté.  Cet  événement  eft  encore  un  de  ceux  qui   ne 
fçauroient  rien  prouver^  parce  qu'ils  prouvent  trop.  Au  refte  , 
cet  interrègne,  que  le  Içavant  P.  Sirmond  a  découvert  le 
premier  {b) ,  eft  le  feul  que  l'on  ait  remarqué  dans  toute  la 
première  race.   Si  le  Royaume  avoir  été  éledif,  en  quelque 
fens  que  l'on  entende  ce  terme  ^  chaque  mutation  auroit  eu 
fon  interrègne  :  parce  que  le  fuccelTeur  eft  incertain,  pen- 
dant la  vacance,  fuivant  cette  obfervation de  J.  Bignon  j««a: 
Etats  ék5lîf s  y  advenant  le  décès  du   Prmce ,  il  y  a  interrègne  y. 
pendant  lequel  on  tombe  en  Anarchie  [c).  Pourquoi  donc^l'hil^ 
toire  ne  nous  a- 1- elle  tranfmis,  avec  le  nom  de  Charles 
Martel ,   aucun    des  noms  des   Seigneurs  François ,   qui 
auroienr  dû ,  comme  lui ,  gouverner  la  France  ,  depuis  la 
mort  d'un  Roi,  jufqu'à  l'éledion  de  fon  fucceiïeur  ?  pour^ 
quoi  ne  nous  refte-t-il  aucunes  Chartes ,  qui ,  comme  la  do- 
nation citée  par  le  P.  Sirraond  [d),  ayent  pris  leurs  dates 
de  l'interrègne  ?  pourquoi  ne  trouvons-nous  dans  le  recueil 
de  Marculfe,  ni  la  formule  qui  auroit  été  ufitée  pour  l'élec- 
tion, ni  le  modèle  de  la.lettre  que  le  Régent  du  Royaume 
auroit  du  écrire   aux   Comtes   de  chaque  Province,  pouc 
leur  apprendre  fur  qui  le  choix  feroit  tombé  ;  comme  nous 
y  trouvons  le  modèle  de  l'Edit  que  les  Rois  adreflbient  aux: 
mêmes  Comtes,  pour  leur  donner  avis  qu'ils  avoientaffocié 
tel  de  leur  fils  au  gouvernement  de  l'Etat  {e)  ?  Cet  argu* 
ment,  quoique  puicmcnt  négatif  y  n'eft  pas  indigne  de  l'at- 
tention d'un  Critique. 

Cîiilderic  III  commença  à  régner  en  745 ,    puifque   le- 
Concile  affemblé  à  SoifTons  en  744,  eft  daté  de  la  féconda 


[a)  Bis  temporibiis  Hildericus  in  regno 
Trancorum  fubftituitur.  Geneal.  Reg. 
Franc.  Du  Ch.  t.  i  ,  fag.  796.  Plu- 
ïieuis  paira.qes  de  difFéiens  Hiftoricps 
fupporent  ù  proclamaiioft  de  Childeiic 


{b)  Concil.  G  ail.  t.  i,  p.  6zi  in  notisi 
{c)  De  l'Excell.  desRojs,  />.  174. 
\d)  "Vt  fuprà. 
\«)  Mtvrctil.  L  i.form.  40,  Edif.  Bign^ 
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innée  de  fon  règne  (a).  La  proclamation  de  ce  Prince  caufa 
peu  de  changement  dans  l'Etat  ;  elle  y  fit  aufîi  peu  de  bruit  : 
les  Ecrivains  conremporains  ou  voilins  de  ce  temps-là  onc 
affcdé  de  n'en  point  parler.  En  nommant  le  Prince  que  Pé- 
pin vcnoit  de  déihrôner ,  en  le  comptant  parmi  les  Rois  de 
la  première  race,  ils  craignoient  de  rappeller  le  fouvenir 
d'un  attentat  que  les  Rois  de  la  féconde  avoient  intérêt  de 
faire  oublier. 

Pépin,  que  la  mort  de  Grippon  ôc  la  retraite  de  Carlo- 
man  avoient  rendu   feul  Alaire  du  Palais  ,  dans  toute  l'é- 
tendue de  la  monarchie,  crut  qu'enfin  l'heure  étoit  venue 
de  confommer  le  grand  ouvrage ,  qui  avoir  été  l'objet  de 
l'ambirion  de   toute  fa  famille.  Plus  entreprenant,  ou  ,  pour 
mieux  dire,  plus  heureux  que  fon  grand  oncle,  fon  grand 
père   6c   fon  père ,   puifqu'il    trouvoit  la  France    ébranlée 
par  les  violentes  fecoufles    qu'elle  avoit  eiTuyées  fous  fes 
prédécefTeurs  ,  il  fit  defcendre  Childeric  du  thrône  de  fes 
pères  ,  lui  fit  couper  les  cheveux  ,    ôc  l'enferma   dans  le 
Monaflère  de  Sithiu ,  plus  connu  aujourd'hui  fous  le  nom 
de  S.  Bertin  (h).  Son  fils  Thiéri  fut  envoyé,  peu  de  temps 
après,  dans  celui  de  Fontenelle  ^  où  il  vécut  dans  l'obfcu- 
rité  ,  &  peut-être  dans  l'ignorance  de  fon  état  (r).  Si  l'on 
en   croit  les  Annaliftes  de  la  féconde   race,    Chiideric    ne 
légnoit  pas  légitimement    fur  les  François  :  //  n  avoit  ja- 
mais  dû   être  appelle  du  nom  de  Roi  [d],  A  in  fi    l'on  cher- 
choità  jetter  des  doutes  ôc  des  foupçons  furie  droit  de  ce 
malheureux  Prince ,  afin  de  juftifier  l'ufurpateur  qui  l'avoit 
dépouillé  de  fes  Etats. 

{a)  Sirm.  Concil.  G  ail.  t.  i,  p.  ^4?.  un  :  Ctijtis  (  Childerici  )  filius  nomîne 
{b)  HtLdtricKs  rex  Mtrovingorum  ex  Theodertcus  ,  in  hoc  monajterto  anno  fe-- 
ftnere  ortus  depofiius  tonfufque  ac  m  mo~  qtienti  Clerictts  effecîus  collocmus  eft  : 
naftermm  Sandt  Audomurt ,  quoU  dtci-  Spicil.  ut  fuprà^p.  177.  Cette  Chroni- 
tur  Stthitt  ,  trufus  eft.  Chr.  Font.  c.  14.  que  ,  écrite  moins  d'un  fit'clc  apics  la 
Spicil.  t.  1,  fol.  p.  176.  V.  Annal.  Berc.  dépofition  de  Ciiiideric ,  par  un  Moine 
Du  Clief.  t.  ?.  p.  MI.  du  même  monaftère  ,  où  Thiéri  fut  cn- 
('■)  Selon  le  plus  grand  nombre  des  fcru.c,  ir^5  pam  devoir  l'emporter  fur 
nionumens  lùfloriques  ,  Childeric  n'a-  les  monumcns  qui  lui  font  conti  aires. 
voit  point  de  fils  ;  j'ai  fuivi  la  Chro-  {d)  Chtldcicns  ver'à ,  qui  faisons  pa- 
nique   de  fonteuelle   qui  lui  en  donne  cabatiir  y  O'f.  Annal.  ?>m\n.  ut  fitprà, 

Yyyyii; 
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Le  P.  le  Gointe  rapporre  la  dépofirion  de  Childeric  III 
à  l'an  75'2.  L'élévation  de  Pépin  n'a  jamais  dû  être  citée 
comme  un  exemple  d'ëledlion  juridique.  Le  Royaume 
n'étant  pas  vacant  ,  l'éledlion  ne  pouvoit  avoir  lieu.  Il  eft 
évident  que  les  François  n'ont  pu  avoir  le  droit  d  élire  Pé- 
pin ,  qu'ils  n'ayent  eu  en  même  temps  celui  de  déthrô- 
ner  Childeric  ;  &  que  (i  la  dépofition  de  l'un  avoit  été  in- 
jufte ,  le  couronnement  de  l'autre  étoit  au  moins  vicieux 
dans  fon  principe.  Or,  je  ne  penfe  pas  que  le  Jurifcon- 
fulte  Hotman  (^),  ôc  ceux  qui ,  après  lui^  ont  donné  cette 
révolution,  comme  une  preuve  décilîve  de  leur  fentiment, 
ayent  jamais  prétendu  attribuer  aux  Sujets  le  pouvoir  de 
dépofer  leurs  Souverains.  Le  ferment  le  plus  inviolable 
&  le  plus  facré  lioit  les  François  à  Childeric  :  Pépin ,  né 
Sujet  comme  les  autres  ,  lui  devoit  la  même  fidélité  :  il  ofa 
fe  révolter  contre  fon  Roi  ;  il  entraîna  toute  la  nation  dans 
fa  révolte.  Mais,  ne  pouvant  enfin  fe  diffimuîer  à  lui-mê- 
me qu'il  n'étoit  monté  fur  le  thrône  que  par  un  parjure  > 
félon  l'expreflion  de  Théophane  {b) ,  il  fe  jetta  aux  pieds  du 
pape  Etienne ,  &  ie  pria  de  l'abfoudre»  En  fe  foumettant  à 
î'abfolution^  Pépin  reconnut  qu'il  étoit  coupable;  &  par  l'a- 
veu de  fon  crime ,  il  rendit  un  témoignage  folemnelau  droit 
des  Mérovingiens. 

Je  finis  ce  Alémoire  par  une  réflexion  que  fait  le  même 
Théophane,  fur  le  couronnement  de  Pépin  ;  elle  renferme 
feule  une  preuve  complète  de  ma  propofition.  Pépin  ^  dit-il, 
eft  le  premier  quifoit  devenu  Roi  des  François ,  autrement  que  par 


{a)  Hotom.  Francogal.  c.  6 y  p.  fi. 

{b)   Avs-etvTes   oU/Tcv    T  tTS    E'O  I  O  P- 

^i'as    th's  npo's  to'n  p'hta 

TV  cuiToS  Hntpelvou,  Theoph.  Chronog. 
Edit.  Lup.  p.  337.  Je  ne  fçai  pour- 
quoi rinrerpréce  Larin  a  p(é  afFoiblir 
le  fens  de  ce  palTage  ,  qu'il^  rend  ainli  : 
Cum  intérim  ipfe  Stephanus  ium  à  per- 
jurii  in  Regem  admiffi  metu  ahfol-vijfet. 
ïbid.  p.  338.  Dans  Théophane,  Pépin 
leçoit  rabfolutiou  d'un^  parjure  ,  qu'ii  a 
cojrnuiis  contre  fon  Roi  ;  dans   le  Tra- 


ducleur.  Pépin  eft  feulement  relevé  de 
la,  cramte  qu'il  a  d'avoir  commis  un 
parjure.  Je  ferois  moins  furpris  de  cet- 
te infidélité  ,  fi  la  verfion  latine  étoit 
l'ouvrage  de  quelque  enneaii  de  notre 
nation  :  mais  le  Tradudenr  de  Théo- 
phane étoit  François  -,  &  la  tradudion 
a  été  imprimée  au  Louvre  en  i^yy. 
Dans  ces  circonftances  ,  la  faute  que  j'ai 
remarquée  change  de  nature  &denomj 
ce  n  eu  plus  qu'un  défaut  d'cxaditudç. 
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le  droit  de  lanailfance  [a),  Jufqu'à  rufurpation  de  Pepln,  le 
Royaume  de  France  avoit  donc  toujours  été  fuccedif-héré- 
ditaire.  C'eft  ce  que  j'avois  entrepris  d'établir. 

{a)   TlfêriyCrTcm  TH  iB^ttti  n  F  r2~  T  O  2  ,    O  ï'    K  A  T  a'    F  E' N  0  S.   Ibid, 


DISSERTATION 
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DES 

L  O  1  X      SOMPTUAIRES 

PARMI     LES     FRANÇOIS. 

Par  M.  l'abbé   DeVertot. 

IL  n'eft  pas  furprenant  que  dans  l'ancien  recueil  des  loix  '  ^^  ^^ 
faliques ,  on  n'en  trouve  aucune  qui  ait  eu  pour  objet  la 
réforme  du  luxe.  Comme  ce  vice  n'eft  ordinairement  pro- 
duit que  par  les  richefles  ôc  l'abondance,  on  ne  l'a  guères 
vu  paroître  dans  le  commencement  des  Empires,  &  quand 
les  Etats  ont  commencé  à  fe  former  :  ce  font  ordinairement 
des  Conquerans  qui  l'ont  rapporté  avec  les  dépouilles  des 
pays  conquis.  Ce  ne  fut  que  l'an  755  de  Rome^  que  \qs 
Romains  furent  obligés,  pour  réprimer  ce  défordre^ d'avoir 
recours  aux  loix  fomptuaires. 

Les  François  ignorèrent  encore  plus  long -temps  le 
mal  ôc  le  remède.  Cette  nation ,  comme  on  fçait ,  habitoit 
autrefois  au  de-là  du  Rhin,  foir,  dit  un  ancien  Hiftorien, 
qu'elle  en  fût  originaire ,  ou  qu'elle  fût  venue  s'y  établir  de 
plus  loin.  Tant  qu'ils  reftérentdansla  Germanie ,  leurs  mai- 
fons ,  ou  plutôt  leurs  cabanes  n'étoient  bâties  que  de  bois  ^ 
encore  fans  être  dolé ,  ôc  couvertes  feulement  de  chaume  , 
comme  le  rapporte  Tacite.  Les  hommes  n'avoient  ordinaire- 
ment pour  habit  qu'un  fayon  fait  de  gros  drap  ou  de  peaux  j 
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le  poil  en  dehors,  &  attaché  avec  une  feule  agraflfe;  quel- 
ques-uns ajoûtoient  une  efpéce  de  pantalon  fort  étroit.  C'eft 
ainfi  qu'ils  parurent  dans  les  Gaules  fous  la  conduite  de  Clo- 
dionj  vefle  jîrièîa ^  dit  Apoliinaris  Sidonius>^c  fingulvs  artm 
expYtmente:  l'orôi  l'argent  leur  étoient  inconnus,  ou  du  moins 
n'entroient  point  dans  le  commerce.  Perfonne  parmi  eux 
n'avoit  de  fonds  de  terre  en  propre  ,  leurs  Chefs  leur  en  af- 
fîgnoient  tous  les  ans  une  certaine  mefure  proportionnée  à 
leurs  befoins  :  ainfi  la  terre,  le  fujet  aujourd'hui  des  guêtres 
entre  les  Princes  ,  ôc  des  procès  entre  les  particuliers  j  leur 
fervoit  de  patrimoine  univerfel ,  où  tousavoient  droit,  &  où 
chacun  avoir  part.  Et  fi  le  dérangement  desfaifonsproduifoit 
laftérilité&  trompoit  leurs efpérances,  ilsalloienren  courfe, 
&  faifoient  leur  récolte  fur  les  terres  de  leurs  ennemis,  et^_ 
enim  hac  illts  fervitus  efl  nullos  habere  cjuos  depro^dentur. 

Une  vie  libre ,  mais  fauvage ,  des  mœurs  féroces,  le  peu  de 
commerce  qu'ils  avoient  avec  des  nations  policées,  l'igno- 
rance des  commodités  :  tout  contribuoit  à  éloigner  le  luxe 
de  leurs  cabanes  ;  &  nous  ne  pouvons  nous  faire  une  idée  plus 
juftede  ces  premiers  temps,  qu'en  les  comparant  au  genre 
de  vie  que  mènent  encore  aujourd'hui  les  Hurons  Ôc  les 
Iroquois. 

Quand  nos  premiers  Rois  eurent  pafTé  le  Rhin ,  les  guer- 
res continuelles  qu'ils  eurent  à  foutenir  contre  les  Romains, 
les  Boui'guignons  ôcles  Vifigots,  &  fouvent  même  des  guer- 
res civiles  j  ne  leur  permirent  guères  de  rechercher  des  paru- 
res fuperflues  :les  François  tiroient  leur  principal  ornement 
de  leurs  armes,  qui  étoient  ordinairement  d'un  fer  ou  d'un 
acier  bien  poli;  ôc  on  voit  dans  Grégoire  de  Tours  le  pre- 
mier de  nos  Hiftoriens^queClovis,  dans  une  revue  générale 
de  fon  armée,  prit  occallon  du  mauvais  étar  où  il  trouva  la 
hache  d'armes  d'un  foldat  qui  lui  avoir  manqué  de  refpe£l 
dans  une  autre  occafion  ,  pour  lui  en  fendre  la  tête. 

Ce  Prince,  au  rapport  de  l'Hiftorien  François  ,  entreprît 
la  conquête  des  Gaules  fans  avoir  ni  or  ni  argent ,  Cum  hoc 
f^cern  j  dit-il ,  neque  aurum  j  neque  argentum  habebax,   Thiérî 

foni 
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Ton  fils  aînd  fut  charmé  d'avoir  eu  un  baiïîn  d'argent  pour  fa 
part  des  dépouilles  de  Bazin,  Roi  deXhuringe:  ce  fut  un 
bijou  pour  ce  Prince  encore  barbare ,  &  peut-être  le  premier 
qui  eût  paru  fur  la  table  de  nosRois.  Mais  rien  ne  prouve  mieux 
combien  dans  toute  cette  première  race  on  dtoit  éloigné  de 
tout  cequi  approchoit  du  luxe,  que  la  Bafterne  ou  le  Cha- 
riot traîné  par  deux  bœufs  ,  &  conduits  par  un  bouvier  ^  dont 
nos  Rois  fe  fervoient  pour  voiture  ,  Quocumque  eundum  erat , 
carpenîo  ibat ,  dit  Eginard ,  quodbobuijunâîs  ér  bubulco ,  ruflico 
more  agente  trahebatur  :  on  voit  que  la  Baflerne  de  nospremiers 
François  n'étoit  pas  tout-à-fait  aufTi  magnifique  que  nos  Ber- 
lines, quoique  l'invention  de  ces  deux  voitures  vienne  à  peu 
près  du  même  pays. 

On  fçait  que  le  Royaume  de  France  devint  un  grand  Em- 
pire fous  Charlemagne  :  cependant  cet  Empereur  au  milieu 
de  cette  fouledcPrinces,de grands  Seigneurs  Ôc  de  Capitaines 
de  différens  pays  &  de  différentes  nations  qui  compofoient 
urie  Cour  nombreufe  &  magnifique ,  conferva  toujours  dans 
fes  habillemens  la  fimplicité  de  fes  ancêtres.  On  le  voyoit 
toujours  vêtu  à  la  Françoife ,  vejîîtu  patrio  ,  hoc  eji  Francico  , 
utebatur ,  à  moins  qu'il  ne  fTit  obligé  de  donner  audience  à  des 
Ambafladeurs  ,  ou  qu'il  fe  trouvât  dans  ces  affemblées  géné- 
rales ,  où  la  majefté  de  l'Etat  doit  paroître  dans  le  Souverain  : 
hors  ces  occafions ,  fon  habillement  diflPéroit  peu  de  celui 
même  du  peuple,  aliis  autem  diebus  ^  habitas  ejus  parùm  à 
commani  ac  plebeio  difcrepabat.  Il  portoit  en  hyver  ,  dit  Egi- 
nard ,  un  pourpoint  fait  de  peaux  de  loutre  ,  fur  une  tunique 
de  laine  avec  un  fimple  bordé  de  foye  :  il  mettoit  fur  {qs 
épaules  un  fayon  de  couleurbleue,  ôc  pour  chauffures  &  pour 
brodequins ,  il  fe  fervoit  de  bandes  de  diverfes  couleurs ,  croi- 
fées  les  unes  fur  les  autres ,  ex  pellibus  lutrinis  thorace  confecfo 
humerez  petlupiue  tegebat  :  il  s'enveloppoit  enfuite  d'un  long 
manteau  ,  fait  d'une  manière  finguliere  ;  par  devant  &  par  der- 
rière il  touchoit  aux  pieds  ,  &  il  étoit  fi  court  par  les  côtés, 
qu'à  peine  approchoit-il  des gQnouXfUltimum habitus  eorum  erap 
tiallium  Canum  vel  Saphirinum ,  quadrangulum  dup/ex,ftc  forma-» 
Tome  PL  Z  z  z  z 
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tum  ut  cum  mponeretur  Immeris ,  ante  &  rétro  pedes  tangeref  ^  de 
lateribus  vero  vixgenua  contegeret. 

Tel  dtoit  à  peu  près  Ihabillement  des  François;  mais 
comme  la  nouveauté  a  de  grands  charmes  pour  les  hommes  ^ 
les  François  ayant  vu  aux  Gaulois  de  petits  manteaux  bigar- 
rés de  différentes  couleurs  ,  ils  les  préférèrent  aux  grands 
manteaux,  fous  prétexte  qu'ils  étoient  trop  embarraflans. 
L'Empereur,  dit  le  Moine  de  S.  Gai,  diffimula  d'abord  ce 
changement;  maiss'étantapperçu  quelesFrifons,qui  faifoient 
ordinairement  ce  commerce  de  petits  manteaux^  les  vendoient 
auffi  cher  que  les  anciens  où  il  entroit  beaucoup  plus  d'étoffe  , 
il  en  défendit  la  vente  &  l'ufage  ,  fur-tout  dans  (es  armées  : 
y^djiciens ,  dit  le  Moine  de  S.  Gai ,  cjuid profunt  illaputaciola  ? 
in  leèlo  nonpojjum  ets  cooperiri ,  cav  allie  ans  contra  vent  os  &  plu- 
vias  nequeo  defendi ,  ad  necejfaria  naturaefecedens  tibiarum  congé- 
latione  deficio.  L'ufage  du  long  manteau  fut  rétabli ,  qui  y  com- 
me le  manteau  de  Grifonnet  dans  la  comédie ,  étoit  un  meuble 
univerfel  :  la  nuit ,  couverture  ;  le  matin ,  robbe  de  chambre  j 
&  à  la  ville  Ôc  en  campagne ,  parapluye  impénétrable» 

Mais  quelque  précaution  que  prit  ce  grand  Prince  pouc 
conferver  parmi  les  François  l'ancien  habillement  &  la  fim- 
plicité  de  la  Nation ,  il  ne  put  empêcher  dans  les  différens 
•voyages  qu'il  fit  en  Italie  ,  que  fes  Capitaines  &  i^es  Courtifans 
ne  priffent  les  modes  des  Italiens ,  fur-tout  par  rapport  à  ces 
riches  pelleteries  que  les  Marchands  Vénitiens  rapportoient 
de  l'Orient ,  Ôc  dont  les  François ,  à  l'exemple  des  Italiens  > 
ornoient  leurs  vêtemens.  Charlemagne ,  pour  les  corriger  de 
ce  luxe ,  monta  un  jour  à  cheval  fous  prétexte  d'aller  à  la 
chaffe ,  quoiqu'il  neigeât  ôc  qu'il  fit  un  grand  froid  :  il  n'é- 
toit  couvert  que  d'une  fimple  peau  de  mouton  ,  attachée  fuc 
Fépaule ,  fuivant  l'ufage  de  ce  temps-là  ,  ôc  qu'on  tournoie 
du  côté  que  venoit  le  vent  ôc  la  pluye.  Le  Prince  en  cet  état 
fut  fuivi  de  fes  Courtifans  avec  leurs  habits  de  foye ,  fur  Içf- 
quels  étoient  coufues  des  bandes  de  pelleteries  de  différentes 
couleurs.  Tout  cela  fut  bientôt  déchiré  par  les  ronces  ôc  les 
épines  qu'on  trouve  dans  les  forêts  i  ôc  ces  peaux  précieufes 
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tTJOuillees  par  la  neige  &  la  pluye ,  furent  entièrement  gâtées. 
L'Empereur  au  retour  de  la  chafTe  ne  fouffrit  point  que  ces 
Seigneurs  le  quittaflcnt  pour  changer  d'habits;  nous  les  fé- 
cherons  mieux ,  leur  dir-il ,  en  nous  approchant  du  feu  ,  qui 
ncfervit,  comme  il  i'avoit  bien  prévu,  qu'à  faire  retirer  ôc 
grimacer  ces  bandes  de  peaux  j  en  forte  que  le  foir ,  &  quand 
il  fut  queftionde  fe  deshabiller,  tout  s'en  alla  par  morceaux. 
Charlemagne  qui  vouloit  faire  fcrvir  cette  innocente  malice 
à  une  corredion  utile,  fit  dire  à  fes  Courtifans  le  lendemain 
qu'ils  euflTent  à  paroître  devant  lui  avec  les  mêmes  habits 
qu'ils  avoient  porîés  la  veille  à  la  chaiTe,  &  de  fon  côté  il  prit 
fa  peau  de  mouton ,  comme  s'il  eut  voulu  y  retourner  :  chacun 
fe  préfenta  dans  un  délabrement  qui  pouvoit  être  regardé 
comme  une  mafcarade  :  pour  lors  l'Empereur  prenant  ce  fé- 
rieux  ôc  cet  air  de  grandeur  qui  lui  étoit  (i  naturel  :  Fous 
que  vous  êtes!  dit-il ,  en  leur  adreflant  la  parole ,  dites-moi 
à  préfent  lequel  de  vos  habits  ou  du  mien  eft  le  plus  utile 
&  le  plus  durable  ?  quoique  la  peau  dont  je  me  fuis  fcrvi 
ne  coûte  qu'un  fol ,  &  que  vos  pelleteries  étrangères  revien- 
nent ,  je  ne  dis  pas  à  plufieurs  livres ,  mais  même  à  plufieurs 
talens.  0  Jîolidijfimi  mtrtaliMm  l  qnod  pellicium  modo  pretiofius 
dr  HtilîiiS  eft ,  iftudne  meum  unofolido  comparatum,  an  illa  vejlra 
non  folum  libris  ,fed  multis  coempta  ralentis  ? 

Le  Moine  de  S.  Gai  dont  j'ai  tiré  ce  fait  j  adreffant  la 
parole  à  Louis  le  Débonnaire ,  lui  repréfente  que  cette  cor- 
reftion  de  l'Empereur  fon  père  bannit  le  luxe  de  fa  Cour  ôc 
de  fes  armées ,  ôc  que  depuis  ce  temps-là  aucun  Capitaine  n'y 
parut  qu'avec  un  fimple  habit  de  laine  ,  ôc  couvert  de  fes  ar- 
mes pour  toute  parure  :  ^uod  exemplum  religiofijfimus  parer 
vefter ,  non  femet ,  fed  per  totam  vitam  fitam  ita  imitât  us  ejl  y  ut 
nullus  qui  ejus  agnitione  &  doBrinâ  dtgnus  videbatttr  ^  aliquid  in 
exercitu  contra  hojîem  ,  niji  tantum  arma  militice  ù"  lanea  vejii" 
ment  a  cum  lineis  portare  pr  a  fumer  et* 

Ce  Prince  ^\  grand ,  &  en  même  temps  fi  modede ,  joignit 
à  fon  exemple  l'autorité  des  loix  ;  ôc  c'eft  à  lui  que  nous 
fommes  redevables  des  premières  loix  fomptuaires.  Le  prix 
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des  étofïes  augmentant  à  proportion  du  luxe ,  îl  y  pourvût 
par  une  Ordonnance  de  l'an  808  ,  que  l'on  trouve  dans  fes 
Capirulaires.  Il  y  efl:  défendu  à  toutes  perfonnes  de  vendre 
ou  d'acheter  un  fayon  double  plus  cher  que  20  fols  ,  ôc  le 
îimple  1 0  fols.  Le  fayon  étoit  une  efpéce  de  vefte  ou  de  robbe 
de  dciïbus  ,  fur  laquelle  on  mettoit  le  rochet  fouré ,  qui  ne 
devoir  être  vendu  que  30  fols  ,  s'il  étoit  de  poil  de  martre  ou 
de  loutre ,  ôc  i  o  fols  fi  ce  n'étoit  que  du  poil  de  chat  ;  6c  ceux 
qui  violoient  cette  Ordonnance ,  étoient  condamnés  à  payer 
40  fols  d'amende  envers  le  Roi ,  ôc  20  fols  pour  le  dénoncia^ 
teur  :  Ut  nullusprafitmat  aliter  vendere  &  emere  fagellum  melio- 
rem  duplumviginti  folidis  j'&Jjmpiumcum  decemfolidis  yveliquos 
vero  miniiSjroccitm  martrinum  &  lutrinum  meltorem  triginta  foli" 
dis  y  fis  mufmum  meliorem  decemfolidis  :  &  ft  quis  ampUâs  vendi- 
derit  aut  empferit ,  cogatur  exfolverein  bannumfolidos  quadragin-- 
ta  y  &  ad  illum  qui  hoc  invenerit ,  e^  eum  exinde  convicerit  y  Joli" 
Capitulare  dos  viginti,  Sur  quoi  cependant  il  eft  bon  de  remarquer  que  le 
Votarrv.  ^o\  de  ce  temps-  là  ,  félon  M.  le  Blanc  dans  fon  Traité  des 
^       t.  i.f.  464.     Monnoyes  ,  évalué  à  la  monnoye  courante  y  valoit  ^6  fols. 

Louis  le  Débonnaire  imita  dans  fes  habits  la  modeftie 
de  Charlemagne  y  ôc  fon  attachement  à  l'habillement  des 
François  ;  fi  on  en  excepte  le  temps  de  fa  première  jeunefle, 
Ôc  pendant  qu'il  refta  en  Aquitaine  fous  le  règne  de  l'Empe-! 
■  reur  fon  père.  L'Hiflorien  de  fa  vie  dit  que  ce  jeune  Prince 
fur  les  ordres  de  Charlemagne,  s'étant  rendu  à  Paderborn, 
il  y  parut  en  qualité  de  Roi  d'Aquitaine ,  ôc  fuivi  de  la 
jeune  noblefle  de  cette  grande  Province  :  ils  avoient  tous 
une  petite  cafaque  ronde  ,  des  manches  de  chemifes  amples 
ôc  bouffantes^  des  chauffes  larges ,  de  petites  botines  aux- 
quelles les  éperons  étoient  couius  j  ôc  un  javelot  à  la  main, 
Cui  Ludovicus  occurrit  ad  Petrijbrunam  habitu  Vafconum  cnm 
coœvî^ ftbî pueris indutus ,  amiculo  fciliceî  roîondoymamcis camijits 
Ttta&aBus  dijfufis  y  cïuralîbus  dîjîentts  y  cakaribus  caliguUs  in/enis ,  miffile 
Ifid.Fii.  manu  ferens.  Ce  qui  fait  voir  que  la  forme  des  habits  en  ce 
temps-là  étoit  différente  en  différentes  Provinces.  Charles 
le  Chauve  ;  au  lieu  de  fe  conformer  à  fes  ancêtres,  fe  rendît 
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«dieux  par  l'affetlation  qu'il  faifoit  paroître  de  s'habiller  à  la 
mode  des  Grecs  :  cette  parure  étrangère  parut  Ci  bizarre  en 
France  j  qu'un  de  nos  célébresHiftoriensa  écrit  qu'elle  faifoit  Mettra  t.  ri 
peur  jufqu'aux  chiens,  qui  hurloient  quand  ils  voyoient  le  ''•^^j- 
Roi  ainfi  vêtu.  Les  guerres  continuelles  que  Tes  fuccefleurs 
eurent  à  foutenir ,  &  les  révolutions  qui  arrivèrent  par  le 
changement  de  race  dans  la  perfonne  de  nos  Rois ,  leur  laiffe- 
rent  moins  d'attention  fur  le  luxe  de  leurs  fujets  ;  ôc  comme  la 
plupart  étoient  continuellement  à  cheval ,  ôc  que  leur  cotte 
d'armes  couvroittous  leurs  habits  ,  leur  magnificence  étoit 
renfermée  dans  cet  habillement  militaire,  qu'ils  faifoient  ordi- 
nairement des  draps  d'or  &  d'argent  ,  ôc  de  riches  fourures  , 
d'hermines,de  martres  zebellineSj  de  gris  j  de  vair  ôc  autres 
pannes  qu'on  peignoir  même  de  différentes  couleurs,  Marc 
Velfer  prétend  que  les  Héraults  d'armes  ont  emprunté  de  ces 
cottes  d'armes  les  métaux  ,  les  couleurs  &les  pannes  qui  en- 
trent en  la  compofition  des  armoiries  :  Atque  ego  compertum 
haheo  ,  pleraqite  infignia  quorum  meri  colores  ex  militari  primo      velCtr  l  4. 
habit u  manajje^fetî  quodhaclenus  eodem  recidit  ^in  militumfaga  ^^^'  ^"^' 
migrajfe  exclypeis.  Mais  pour  ne  nous  pas  éloig^ier  de  notre 
fujet,  nous  voyons  vers  le  commencement  de  la  troifiéme 
race  ,  ôc  dans  la  première  croifade  faite  fous  le  régne  de 
Philippe  I  ,  que  Godefroy  de  Bouillon  ôc  les  autres  Barons 
François  étoient  couverts  de  draps  d'or  ôc  d'argent,  ôc  de  pel- 
leteries précieufes  ,  quand  ils  fe  préfenterent  à  Conflantinople 
devant  l'Empereur  Alexis  Comnene.  In  fplendore ,  dit  Albert      Albert. 
d'Aix  ,  &  ornaîu  pretiofarum  vejîium  tam  ex  ojîro  quam  auri-  ^'î»^^fi^-^-'^* 
frigio ,  &  in  niveo  opère  harmellino  ^  &  ex  madrino  grifwque  ù* 
vario ,  quitus  Gallorum  principes  pracipue  utuntur. 

Cette  dépenfe  vint  à  un  tel  excès  dans  les  armées  ,  ôc  fur- 
tout  dans  les  guerres  d'outre  mer ,  que  cent  ans  après  la  pre- 
mière croifade,  ôc  vers  l'an  1  ipo  le  Roi  Philippe  Augufte 
défendit  qu'on  fe  fervît  à  l'avenir  de  l'écarlatte  ,  des  peaux 
de  vair ,  d'hermines  ôc  de  gris.  Statutum  ejî  etiam  quod  nullus  CuULKetii. 
yario  j  vel  fabelhnis  ,  vel  ejcarletis  utatur.  '  î- *■•**- 

Ce  Règlement  durcit  encore  du  temps  de  S.  Louis  >  qui  j> 
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dans  Tes  croifades,  s'abftint  toujours  de  porter  de  IVcarlafte, 
le  vair  ôc  l'iiermine.  Ab  illo  enim  tcmpore  y  dit  Gcdefroy  de 
Beaulieu  ,  nuncjuam  indutus  eft  (quarleto  y  vel  panno  vtndi  feu 
bruneto ,  necpcllibus  vanis  yfcd  vcfte  ni^^ri  coloris ,  velCameltni , 
feu  Perfei,  Son  exemple  étoit  fuivi  par  tous  Tes  Capiraincs  ;  6c 
Joinville  rapporte  j  que  tant  qu'il  fut  outre  mer  avec  ce  faint 
Roi ,  il  ne  vit  pas  dans  Ton  armée  une  feule  cotte  brodée.  La 
différence  des  conditions  étoit  même  marquée  parmi  les  Fran- 
çois parles  différentes  étoffes  dont  on  s'habilloit ,  comme  on 
le  peut  voir  par  le  différend  qu'£ut  Me  Robert  de  Sorbonne 
avecJe  même  fire  de  Joinville,  auquel  il  reprocha  en  préfen- 
ce  même  du  Roi  ôc  de  plus  de  trois  cens  Chevaliers,  qu'il 
étoit  mieux  vêtu  que  ce  Prince  :  Joinville  lui  répartit,  ainli 
qu'il  le  rapporte  :  Me  Robert ,  je  ne  fuis  mie  à  blâmer,  fauf 
l'honneur  du  Roy  ôc  de  vous;  car  l'habit  que  je  porte  ,  tel 
que  le  voyez  ,  m'ont  laiffé  mes  père  &  mère  ^  ôc  ne  Tay 
^  point  fait  faire  de  mon  autorité.  Mais  au  contraire  eft  de 
vous  ,  dont  vous  êtes  bien  fort  à  blâmer  ôc  reprendre,  car 
vous  qui  eftes  fils  de  viilain  Ôc  de  villaine  avez  laiffé  l'habit 
de  vos  père  &  mère ,  ôc  vous  eftes  vêtu  de  plus  fin  Camelin 
que  le  Roy  n'eft  :  ôc  lors  je  prins  le  pan  de  fon  furcol  ôc  de 
celuy  du  Roy  ,  que  je  joigni  l'un  près  de  l'autre  ,  ôc  luy  dis  > 
or  regardez  fi  j'ay  du  voir. 

Cette  différence  des  conditions  étoit  fur  -  tout  marquée 
dans  les  manteaux  ,  qu'on  appelloit  manteaux  d'honneur , 
ôc  il  n'y  avoir  que  les  Chevaliers  qui  les  puffent  porter.  Ils 
étoient  fendus  par  la  droite ,  rattachés  d'une  agraffe  fur  l'é- 
paule ,  afin  d'avoir  le  bras  libre  pour  combattre  :  furquoi 
il  faut  remarquer  que  vers  le  xv^  fiécle,  il  s'introduifit  en 
France  des  Chevaliers  en  loix ,  comme  il  y  en  avoir  en 
armes  ,  ôc  que  leurs  manteaux  ôc  leurs  qualités  étoient  très- 
différens.  On  appelloit  un  Chevalier  d'armes  ,  Meffire  ou 
Monfeigneur ,  ôc  le  Chevalier  en  loix  n'avoir  que  le  titre 
de  Maître  tel  :  les  Chevaliers  d'armes  ou  de  juftice  étoient 
repréfentés  armés  avec  la  cotte  d'armes  armoiriée  de  leurs 
yafçns  ;  au  lieu  que  les  Chevaliers  es  loix  n'avoient  qu'une 
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robbe  fourcc  de  vair ,  &  un  bonnet  de  même.  Cette  différence 
djs  habits  par  rapport  aux  conditions  y  fut  renouveliée  par 
le  Roi  Philippe  le  Bel  vers  l'an  125)4.. 

Nulle  Bourgeoife  n'aura  de  char ,  ainfi  que  porte  l'Ordon- 
nance de  ce  Prince. 

Nul  Bourgeois  ou  Bourgeoife  ne  portera  vair  ni  gris,  ni 
hermine  :  il  leur  cft  auflTi  défendu  de  porter  de  l'or  ^  des  piçr- 
res  précieufc»; ,  ni  des  couronnes  d'or  ou  d'argent. 

*  i.ts  Bourgeois  qui  auront  la  valeur  de  deux  mille  livres 
&  au-deflus,  ne  pourront  s'habiller  d'e'toffcs  qui  paflent  12 
fols  6  deniers  l'aulne  ,  Ôc  leurs  femmes  \6  fols  au  plus.  Les 
Bourgeois  moins  riches  10  fols,  ôc  leurs  femmes  12  fols 
l'aulne  ;  au  lieu  que  les  Prélats  6c  les  Barons  pouvoient  fe 
fervir  d'étoffes  de  la  valeur  de  2j  fols  :  furquoi  pour  l'in- 
telligence de  ce  Règlement ,  il  faut  remarquer  que  le  fol  de 
ce  temps-là  évalué  à  notre  monnoye ordinaire,  valoir  1 1  fols 

dui  o-Ii"  ^  1"  J  '^  Livre  noir  du 

eniers  obole  ,  ocla  livre  1 1  a  1 2  livres  des  nôtres.  cha/itUi. 

Ce  n'étoit  pas  feulement  dans  les  habits  que  les  femmes 
fur-tout  faifoient  éclater  leur  luxe  ;  on  remarque  que  fous  le 
régne  de  Charles  VI  elles  avoient  porté  le  dérèglement  de 
leurs  coëffures  à  une  hauteur  qui  les  rendoit  difformes  ,  fous 
prétexte  de  les  faire  paroître  plus  grandes.  Juvenal  n'a  point 
ignoré  cette  taille  artificielle  des  dames  Romaines  j  qui  éle- 
voient  fur  leur  tête  différens  étages  d'ornemens  &  de  che- 
veux ,  enforte ,  dit  le  Poëre ,  qu'en  les  regardant  pardevanr, 
on  les  prenoit  pour  des  Andromaques,  pendant  qu'elles  pa- 
roiffoient  des  naines  par  derrière  : 

Tôt  pï émit  ordimbus  j  tôt  adhuc  compagibits  altum  satyr,  c, 

JEdificat  caput  a/.yoo. 

Andromachen  àfrontevidehis  j 
Pofi  minor  efi, 

Jean  Juvenal  des  Urfins,quî  vivoit  fous  le  règne  de  Charles 
VI J  dit  que  les  dames  Ôclesdamoifelles  de  fon  temps faifoienc 

*  In  quodam  parvo  lihro  Caméra  Computorum  ,  in  quo  funt  Ordinaùonef 
S.  Ludoviiipo  tranquilh fiatu  Ytgni.  Fol.  ^. 
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de  grands  excès  en  états ,  &  portoient  des  cofttcs  merveîl- 
leufement  hautes  &  larges.  Un  Carme  de  la  Province  de 
Bretagne  appelle  Thomas  Cone£te ,  célèbre  par  fon  auftérité 
de  vie  &  par  fes  prédications ,  déclamoit  de  toute  fa  force 
contre  ct^  coëflTures  monflrueufes  :  par-tout  où  Frère  Thomas 
alloit ,  dit  Paradin ,  ces  coëlfures  qu'il  nommoit  des  hennins , 
n'ofoientparoître  pour  la  haine  qu'il  leur  avoir  vouée.  Chofe 
qui  profita  pour  quelque  temps ,  &  jufqu  a  ce  que  ce  prêcheur 
fût  parti  des  pays  fufnommés.  Les  dames  relevèrent  leurs 
cornes ,  &  firent  comme  les  limaçons ,  lefquels  quand  ils 
entendent  quelque  bruit ,  retirent  &  relferrent  tout  bellement 
leurs  cornes ,  mais  le  bruit  paffé  ,  foudain  ils  les  relèvent  plus 
v.ctArgeniré  grandes  que  devant  :  ainfi  firent  les  dames  ,  car  les  hennins 
6^887.'^      6c  atours  ne  furent  jamais  plus  grands  ,  plus  pompeux  6c 

Paradin,    fuperbcs  qu'après  le  partement  de  Frère  Thomas. 
%ltgogne ,  /.       Ces  hennins  ont  reparu  depuis  en  France ,  6c  de  nos  jours 
i.ài'ani4^^  fous  le  nom  de  fontanges  :  c'étoit  une  efpéce  d'édifice  à 
çoi,  plufieurs  étages  fait  de  fil  de  fer  ,  fur  lequel  on  plaçoit  diffé- 

rens  morceaux  de  toile  féparés  par  des  rubans ,  ornés  de 
boucles  de  cheveux,  Ôc  tout  cela  diftingué  par  des  noms  (î 
bizarres  6c  fi  ridicules ,  que  nos  neveux  6c  la  poftérîté  auront 
befoin  d'un  gloflaire  pour  expliquer  les  ufages  de  ces  diffé- 
rentes pièces ,  6c  l'endroit  où  on  les  plaçoit.  Sans  ce  fecours  ^ 
qui  pourra  fçavoir  un  jour  ce  que  c'étoit  que  la  ducheffe  , 
le  folitaire  ,  le  chou,  le  moufquetaire ^le  croifiant ,  le  firma- 
ment, le  dixième  ciel  6c  la  fouris  ?  6c  pourra-t^on  croire 
qu'il  falloir ,  pour  ainfi  dire  ,  un  ferrurier  pour  coëffer  les 
dames  du  xviF  fiécle;  6c  pour  dreffer  la  bafe  de  ce  ridicule 
édifice,  ôc  cette  palifladedeferfur  laquelle  s'attachoienttanc 
de  pièces  différentes  f  L'abus  en  fut  pouffé  fi  loin  en  France  , 
qu'on  auroit  eu  grand  befoiri  d'un  autre  frère  Thomas  ,  li 
nous  n'avions  trouvé  dans  l'inconfîance  de  nos  modes ,  l'ex- 
tindion  de  celle-ci ,  6c  le  remède  à  tant  de  déréglemens. 

La  difîin£lion  des  étoffes  6c  des  habits  fubfiftoit  encore  en 
France  au  commencement  du  xv^  fiécle  :  nous  avons  un 
Arrêt  du  Parlement  en  1420,  qui  défend  aux  femmes 

proftituées 
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proflituées ,  de  porter  robbes  à  colets  renvcrft's,  queues,  cein- 
tures dorées ,  boutonnières ,  fur  peine  de  confifcation  ôc  d'a- 
mende. Cet  Arrêt  fut  renouvelle  par  un  autre  de  l'an  i4^.(^, 
qui ,  outre  la  ceinture  dorée ,  leur  interdit  les  pannes  de  grii,  6c 
de  menu  verd  ;  mais  le  fexe  féminin  ne  s'accommoda  pas  long- 
temps de  ces  bornes  fi  étroites  à  leurs  parures  :   les  défenfes 
de  la  Cour  furent  bien-  tôt  violées  i  on  vit  ces  femmes  galantes 
ufurper  ceshabillemensqui  défignoient  des  perfonnes  fages, 
ôc  furpalTer  même  les  Dames  de  la  première  qualité  dans  leurs 
ajuftemens  :  ce  qui  donna  lieu  en  ce  temps-là  au  proverbe  Ci 
connu  ,  que  lionne  renommée  vaut  mieux  que  ceinture  dorée  i      Rechenl.fs 
parce  que  cette  ceinture  ne  pouvoir  plus  fervir  à  diftinguer  ^\J,%(""' 
la  fageffe  de  celles  qui  s'en  fervoient.  C'étoit  au  contraire  une 
marque  de  dérèglement  parini  les  femmes  Lacédémoniennes, 
que  de  s'habiller  avec  de  riches  étoffes  ;  ôc  les  loix  de  cette     Keckcr»-. 
auftere  République,  pour  donner  plus  d'horreur  du  luxe^  ne  iLf'/^i!'^\ 
permettoienc  de  porter  de  l'or  ou  de  l'argent  fur  les  habits,  f-?- 
qu'aux  femmes  de  mauvaifc  vie. 

Il  fembloit  que  la  loi  Oppia  avoir  retranché  parmi  les  Ro- 
mains toute  occafion  au  luxe:  il  étoit  défendu  à  toutes  les 
Dames  Romaines,  fans  diftindion  de  conditions  ,  de  porter 
des  étoffes  de  différentes  couleurs ,  Ôc  des  ornemens  d'or  qui 
cxcédaffent  le  poids  d'une  demi-once  ;  mais  un  règlement  fi 
fage  ne  dura  pas  long-tems  ,  Ôc  vingt  ans  après  ,  malgré 
toute  l'oppofition  de  l'ancien  Caton,  la  loi  fut  abolie  parla 
preffante  fbllicitation  des  femmes  auprès  de  leurs  maris.  Si 
on  vouloir  dépouiller  l'ample  recueil  de  Fontanon,  le  livre 
des  Conférences  des  Ordonnances,  ôc  toutes  les  compilations 
des  Edits  de  nos  Rois ,  fur-tout  depuis  François  premier  juf- 
qu'au  Roi  régnant ,  on  verroit  que  la  plupart  de  ce  nombre 
prodigieux  d'Edits  qu'ils  ont  publiés  contre  le  luxe,  ont  eu 
principalement  pour  objet  de  réprimer  celui  des  femmes , 
ôc  que  leur  vanité  ôc  leur  émulation  ont  été  la  principale 
caufe  des  dépenfes  immenfes,  qui  ruinoient  également  les 
particuliers  ôc  l'Etat.  Ce  détail  me  meneroit  trop  loin  ,  fur- 
tout  dans  un  difcours  qui  n'cft  déjà  que  trop  long  :  je  me 
Tome  f^L  Aaaaa 
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contenterai  de  remarquer  ,  que  ce  dcFaut  n'etoît  point  partî- 
xulier  aux  Dames  de  France  ;  qu'on  le  trouve  également  ré- 
pandu dans  tous  les  temps  &  dans  toutes  les  nations  ;  &  que 
ce  dérèglement  a  toujours  été  un  défaut  de  ce  fexe  plein  de 
vanité,  qui^  pour  plaireaux  hommes,  cherche  dans  le  fccours 
des  ornemens  étrangers  >  les  grâces  que  la  nature  leur  a  fou- 
vent  refufées. 

(a)  Les  filles  de  Sion ,  dit  Ifayc ,  fe  font  élevées ,  elles  ont 
marché  la  tête  haute,  en  faifant  des  fignes  des  yeux,  ôc  des 
geftes  des  mains  ;  elles  ont  raefuré  tous  leurs  pas ,  ôc  étudié 
toutes  leurs  démarches.  Le  Seigneur  pour  les  en  punir  rendra 
chauves  leurs  têtes,  leur  ôtera  leurs. chauiïures  magnifiques, 
leurs  croiiTants  d'or ,  leurs  colliers ,  leurs  filets  de  perles  j  leurs 
rubans  de  cheveux  j  leurs  coëffes,  leurs  braflelets,  leurs  jarre- 
tières ,  leurs  chaînes  d'or  ,  leurs  boëtes  de  parfums ,  leurs 
pendans  d'oreilles  ,  leurs  bagues  ,  leurs  pierreries  qui  leur 
pendent  fur  le  front,  leurs  robbes  magnifiques,  leurs  écharpes> 
leurs  beaux  linges ,  leurs  poinçons  de  diamans  ,  leurs  miroirs  > 
leurs  chemifes  de  grand  prix  ,  leurs  bandeaux,  &  leurs  habil- 
iemens  légers  qu'elles  portent  en  Eté  :    leur  parfum  fera 
changé  en  puanteur,  leur  ceinture  d'or  en  une  corde  ,  leurs 
cheveux  frifés  en  une  tête  nue  ,  ôc  leur  riche  corps  de  juppc 
en  un  cilice.   Qui  croiroit  que  les  filles  de  Jérufalem  fe  fuiïenc 
abandonnées  à  un  luxe  fi  délicat  ôc  fi  recherché,  ôc  qui  nç 
fe  peut  guères  fouffrir  que  dans  des  PrincefTes  ? 


C^)  Et  dixit  Dominui  :  Pro  eo  quod 
eîevau  funt  fili<ie  Sion  y  &  ambulave' 
runt  extento  collo ,  &  nutibus  ocitlorum 
ibant ,  Ù'  plaudebant  ;  amhulabant  pe~ 
àibusfuis  ,  &^  compofito  gradu  incede- 
hant  :  decalvabit  Dominus  verticem  fi- 
liarum  Sion ,  ô"  Dominus  crinem  earum 
nudahit  :  in  die  illâ  auferet  Dominus  or- 
«amentum  calceamentorum ,  &  lunulaT^ 
&  torqiies  f  &  moniltay  &  annillas ,  & 


muras  ,  &  difcriminalia ,  Ô"  perifcfli- 
das  ,  &  mureniilas  ,  &  olfaEioriola ,  e5* 
inaures,  ô"  amiulos,  &  gemmas  infron-^ 
te  pendsntes ,  &  mutatoria  ,  e^  pallia- 
la  ,  &  limeamina ,  &  acus ,  &  fpecida, 
&  findones  ,  &  vittas  ,  &  therijira  ; 
&  erit  pro  fiiavi  odore  fœtor  ,  &  pro- 
zona  j unie ulus  ,  &  pro  crifpanti  crine 
calvitium  ,  &  pro  fafciâ  pe6iorali  cili^ 
eium.  Ifay.  c.  3.  v»  i6.  &  feq^. 
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EXPLICATION 

D'  U  N    MONUMENT 

D  E 

GVILLAUME   LE    CONQUERANT. 
Par  M.  Lancelot. 

LE  monument  fur  lequel  j'entreprends  de  faire  quelques  nae  juillet- 
remarques^  vient  du  cabinet  de  M.  Foucault.  ''^*' 
Je  le  dois  à  la  libéralité  d'un  de  nos  plus  iJluftres  Acadé-    u.deBot.e. 
miciens  ,  qui  a  bien  voulu  s'en  defTaifir  en  ma  faveur.  Il  con- 
cerne lexpédirion  de  Guillaume,  Duc  de  Normandie,  en 
Angleterre.  liferoit  à  fouhaiter  que  ce  morceau  fût  entier, 
&  encore  plus  à  fouhaiter  qu'on  pût  découvrir  d'où  il  a  été 
tiré. 

Quelques  recherches  que  j'aye  faites  jufqu'à  préfent,  je  ne 
fuis  point  encore  parvenu  à  fçavoir  fi  c'eft  un  bas  relief,  une 
fculpture  autour  du  choeur  d'une  Eglife  ,  autour  d'un  tom-' 
beau  ,  fur  une  frife ,  fi  c'eft  une  peinture  à  frefque,  peinture 
fur  quelques  vitraux  ,  ou  enfin  une  tapifferie.  S'il  étoit  per- 
mis de  fe  fervir  de  conjectures  ,  je  dirois  que  ce  monument 
étoit  à  Caën  ,  foit  qu'il  fit  partie  du  tombeau  de  Guillaume 
le  Conquérant  qui  étoit  dans  l'Eglife  de  Saint  Etienne  de 
Caën,  fondée  par  ce  Prince,  ôc  que  les  Huguenots  détruî- 
firent  en  i5'<52,  avec  une  rage  &.  une  fureur  qui  ont  eu  peu 
d'égales  ,  &  que  M.  de  Bras  nous  décrit  dans  fes  antiquités 
de  Caën  ,  foit  qu'il  fut  aux  vitres  belles  &  fwgulieres,  qui ,  fe-  .  ^-  ^'''-  * 
fon  le  même  Auteur,  étoient  dans  la  même  Abbaye. 

J  ai  écrit  Ôc  fait  écrire  à  Caën ,  pour  fçavoir  quelle  eft  la 
tradition  du  pays  là-deflus,  je  n'ai  point  encore  pu  en  tirer  de 
réponfe.  En  attendant ,  j'ai  crû  que  ce  morceau ,  tout  impar- 
fait qu'il  eft ,  méritoit  d'être  prcfenté  à  la  Compagnie ,  comme 
un  monument  du  temps  même  de  Guillaume  le  Conquérant  » 

Aaaaa  ij 
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ou  de  peu  de  temps  après ,  qui  nous  apprend  des  circonftances 

qui  font  échappées  aux  Hiftoriens  contemporains. 

J'ai  déjà  dit  qu'il  concernoit  la  conquête  de  l'Angleterre 
en  1066 ,  du  moins,  comme  le  fragment  qui  nous  en  refle 
comprend  ce  qui  a  précédé  cette  conquête ,  il  eft  à  croire 
que  le  refte  du  monument  contcnoit  la  fuite  de  l'expédition. 

Ce  monument  commence  par  décrire  ce  qui  arriva  à  Ha- 
rold  Comte  de  Kent.  Ce  Seigneur ,  dont  Edouard  le  Con- 
feffeur  ,  dernier  Jloi  d'Angleterre >  de  la  race  Saxone  ,  avoît 
époufé  la  fœur,  étoit  fort  accrédité  à  la  Cour  de  ce  Prince, 
1  ous  les  Hiftoriens  conviennent  qu'Fîarold  vint  en  NormaiT- 
die  quelque  temps  avant  la  more  d'Edouard ,  ôc  y  prit  des 
niefures  avec  Guillaume  pour  la  fucce^fion  à  la  couronne 
d'Angleterre.  Mais  ils  ,varient  fur  la  manière  dont  fe  fit  ce 
voyage  ;  les  uns  difent  qu'Harold  fe  promenant  fur  mec 
dans  une  barque  de  pêcheur ,  fut  emporté  par  une  tempête 
fur  les  côtes  de  Picardie  {a),  C'eft  ainfi  que  s'exprime  Guil- 
laume de  Malmefbury  ,  que  Mathieu  Paris  a  copié  en  partie  > 
&  que  Camden  ôc  quelques  autres  modernes  ont  fuivi. 

D'autres  afîurent  que  Harold,  dans  le  deffein  de  venir  re- 
tirer fon  frère  ôc  fon  neveu  qui  étoient  en  otage  chez  le  Duc 
de  Normandie  ,  demanda  à  Edouard  la  permiflTion  d'y  faire 
un  voyage  ;  que  le  Roi ,  après  lui  avoir  repréfenté  qu'il  alloic 
faire  une  tentative  inutile  >  lui  accorda  cependant  cette  per- 
miffion  ;  qu'Harold  s'étant  embarqué  ,  fut  jette  par  une  tem-^ 
pête  fur  les  côtes  de  Ponthieu  >  &c.  Eadmer  difciple  de 
Saint  Anfelme  5  &  Auteur  prefque  contemporain ,  puifqu'il 
vivoit  en  1 120  ,  rapporte  ainfi  le  voyage  d'Harold  (i?).  Il 
a  été  copié  mot  à  mot  par  la  chronique  de  J.  Brompton  3, 

(a)  Haroldus  ht  praâtum  jurîs  fut  (h)  h  {  Haraldus  )  filius    Comttis 

Bofeam  venerat  ;  ibi  ut  anhnwn  oblec-  Godwini  elapfo  modtco  tempore  licen- 

taret  futtm  y  pifcatorium  confcendit  wa-  tium  petivit  à  Rege  Normanniam  ire  y 

vigïum   ù"    intérim    quidem   longiuf-  &  fratrem  fitunt  atque  nepot&n  qui 

culo  ludo-  in   altum  proceditur  ,  fed  objides  tenebantur  liberare  ,  liberatos 

fubitb  adverfa  tempeftate  coorta ,  ipfe  reducere.  Cui  Rex ,  hoc ,  inquit ,  non 

fum  fodalibus  itt  ?omivum  pagum  eom-  fiet  per  me.  yenimtamen  ne  videur  t» 

fellitur,  vellt  impedirff  permltto  ut  eas  qno  vis.j^ 


DE    LITTERATURE.  74, 

par  Henri  de  Knygthon  ôc  Ranulphc  de  Higdciij  tous  Aatcurs 
du  quatorzième  (idclc. 

Enlin  le  dernier  fcntiment,  &  celui  auquel  je  crois  qu'il 
faut  s'attacher,  eft  celui  d'inguiphe  (  fucceiïivement  Moine 
de  S.  Valéry  en  Caux,  Abbé  de  Croynland  dans  le  Diocèfe 
de  Lincoln  ,  Secrétaire  ,  Scriba ,  de  Guillaume  le  Bâtard  ,  de 
qui  on  a  une  hiftoire  qui  finit  vers  10S7,)  de  Guillaume  de 
Poitiers  Archidiacre  de  Lifieux ,  qui  nous  a  laiflTé  les  gefîes  de 
ce  même  Prince,  de  Guillaume  de  Jumiégcs,  ôc  d'Ordcric 
Vital  Moine  de  S.  Evroul,tousHiftoriensauiri  contemporains. 

Ce  fut,  fuivant  ces  Auteurs,  le  Roi  Edouard  lui-mcme  , 
qui  envoya  Harold  en  Normandie  ,  pour  alTurer  le  Duc  Guil- 
laume qu'il  lui  avoir  dcftiné  fa  couronne  {a)  {b). 

C'eft  ce  voyage  de  Harold  que  notre  fragment  nous  rc- 


ac  experiare  qnid  pojfts.  Fy<efemio  ia- 
7mn  te  in  7iihtl  aliud  tendere  ,  nifi  in 
detrimentum  totius  Anglici  regni  & 
opprohrjum  lui.  Nec  enim  ita  novi 
Comitem  mentis  expertem  ut  eos  ali- 
qv.atenus  velit  concedere  tibi ,  Jl  non 
frcefcievit  in  hoc  magnum  projicuum 
fui.  Afcendit  itaque  Haraldus  navem , 
juo  quam  Ragis  conftlto  credens  ,  cum 
ditioribits  &  honeflioribus  hominibui 
fuis  aiiro  &  argento  ve/leque  pretiofa 
nobiliter  inJiruBis  ;  mare  turbulentum 
navigantes  exterritat  &  navem  un- 
darum  cumulus  vehementer  exagitat. 
Eje6ia  tandem  cum  omnibus  qua  fe- 
rebat  in  Pontivum  fltivium  ,  qui  Mata 
vocatur  ,  à  Domino  terra  illius  pro  ritu 
loci  captivitati  addicitur  &  homines 
in  ea  confiftentes  diligentiori  cuflodia 
tnancipantur.  Eadmer  hilK  novorum 
]ib.  I.  pag.  19  y  imprimé  à  la  fin  des 
Oeuvres  de  S.  Anfelmc  de  l'édition 
de  1675  ,  in  folio, 

(a)  Anno  eodem  (  m.  txv.  )  Rex 
Edwardus  fetiio  jam  gravatus  ,  cernens 
Cîitonis  Edwardi  nuper  defhmtli  fi- 
hum  Edgar um  regio  folio  minus  ido- 
ntum  tam  corde ,  quam  corpore  ,  God- 
miniqui  comitis   muUam  ,  malamqug 


foholem  quotidie  fuper  terram  crefceye 
ad  ccgnatum  fiitim  If^ilUlminn  comi' 
tem    Normannia  animum    appofuit  , 
&  eum  flbi  fuccedere  in  reguum  Ah" 
glia  ■,  voce  flabili  fancivit.  ff^illelmus 
enim  cames  tune  in  omni  prcelio  fupe- 
rior  ,  triumphator  contra  regem  Fran- 
cidc  ,    ac  omms  comités  Normanniœ  , 
comités   contiguos   publiée    perfonabat 
inviEîus  in  armorum  exercitio  ,  judex 
juflifjîmus  in  caufarum   judicio  ,  reli- 
giofifjftmufqua  ac   devotijjimus  in  divi~ 
no  f'ervitio.  Hinc  Rex  Edwardus  Ro~ 
bertum  Archiepifcopum  Cantuaria  le- 
gatum    ad  eum  à  latere  fuo  direxit  ^ 
illumque  défi gnatiim  fui  regni  fuccejfo- 
rem   tam    débita    cognationis ,    quam 
mérita  virtuiis  fui  archiprcefulis  relatu 
infinuavit.   Ad  hoc  ,  Haroldus  major 
domus  regice  veniens  in  Narmanniam 
fe  Tf^tllelmo  comiti  poft   régis  obitum 
regnum    Anglite    confervaturum     non 
tantum  juravit ,  fed  etiamfe  duÛurum 
filiam    ff^illelmi    comitis    in    uxorem 
data   fide  fpopondit  ,    &   fuper    hac 
magnifiée  muneratus  ad  propria  reve- 
nir, Tngulph.  p.  6S. 

(b}  Eduardus  nimirum  propinqua  fuo 
JVtlMmo  Duci  Normannorum  prim» 

^aaiia  iij 
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pcéfenie.  Il  n'eft  pas  aifé  de  deviner  lequel  des  trois  fenti- 
mcns  que  je  viens  de  rapporter ,  a  été  fuivi  par  celui  à  qui 
l'on  doit  la  compolition  de  ce  monument. 

Il  me  femble  cependant  que  ce  ne  peut  être  que  le  dernier; 
puifqu'il  débute  par  nous  repréfenter  un  Roi  alFis  fur  fon 
thrônc  ,  fa  couronne  fur  la  tête  j  fon  fceptre  en  la  main  gau- 
che ,  donnant  fes  ordres  à  deux  de  fes  Courtifans  ^  ce  qui  eft 
exprimé  par  le  gefte  qu'il  fait  de  la  main  droite. 

C'eft  le  Roi  Edouard  qui  ordonne  à  Harold  de  pafTer  en 
Normandie,  pour  confirmer  à  Guillaume  le  Bâtard  la  nou- 
velle qu'il  lui  avoir  déjà  mandée  par  Robert  Archevêque  de 
Cantorbery ,  qu'il  l'avoit  déiigné  (on  fuccefTeur  à  la  couronne 
d'Angleterre. 

Il  y  avoir  au-deflus  de  ce  thrône,  une  infcription  qui  nous 
expliquoit  cette  première  a£tion ,  mais  il  n'en  refte  plus  de 
mot  ender  que  celui  de  Rex  j  à  la  fuite  duquel  ,  ôc  quelque 
diftance,  on  voit  un  K  ôc  un  jD  à  moitié  effacé.  Je  crois 
que  ces  derniers  lettres  faifoient  partie  du  nom  d'Ed\f^ard, 
ôc  qu'il  pouvoir  y  avoir  Rex  Edzuardus  mittit  Haroldum  ad 
Willhelmum,  Le  monument  fe  trouve  rompu  en  cet  endroit, 
il  eft  aifé  de  s'en  appercevoir,  foit  parce  que  ceux  qui  l'ont 
fait  copier  j  ont  déiigné  ce  vuide  par  des  traits  ôc  des  points , 
foit  parce  que  les  morceaux  qui  ont  été  collés  enfemble  , 
n'ont  aucune  liaifon.  On  a  joint  des  corps  d'animaux ,  à  cha- 
cun defquels  manque  la  partie  antérieure. 

Avant  que  de  quitter  cette  première  partie  de  notre  frag- 
ment )  il  faut  obferver  la  fimplicité  du  thrône  du  Roi  Edouard 
femblableàcelle  que  nous  repréfententlesfceauxôc  les  autres 
monumens  qui  nous  reftent  de  ces  temps  -  là.  Les  bras  du 
thrône  font  terminés  par  une  tête  de  chien  ,  animal  très- 
commun  ôc  très  -  eftimé  dans  tous  les  temps  en  Angleterre, 
Ceux  des  Empereurs  d'Allemagne  avoient  ordinairement  un 
Lion.  Son  fceptre  eft  terminé  en  fleuron ,  comme  le  font 

pet  R(b3rtum  Cantuarîorum  fummum  verat  concejfionem  ,  ipfumque  conce- 
Pontijcem,  foflea  ■per  eumdem  Heral-  dentibus  Anglicis  fecerat  totius  juris 
dum  imegram  Avglici  regni  manda-    Jiti  heredem.  Order.  Vit.  1.  3,  p.  45^1. 
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tous  ceux  du  temps.  1 1  ne  faut  pas  confondre  ces  Heurons  avec 
nos  fleurs  de  lys ,  dont  l'ufage  commcn^oit  à  s'e'tablir  pour  les 
fceptres  de  nos  Rois. 

Après  avoir  reçu  fes  ordres,  Harold  fe  met  en  marche  avec 
fa  fuite.  Haroldu  s  dux  yÎN glorum  et  sui  mili- 
tes    E^UITANT     AD    BoSHAM.    Il  cft  appelld  D«X  y^«- 

glorum,  comme  Roger  de  Hoveden  l'appelle  JJhx  If^ejîfaxo- 
num.  Il  étoit  la  première  perfonne  de  l'Angleterre  après 
Edouard  :  Cunôîortdm  fua  dominationis  f^omitem  divniii  & 
honore  ac  potentia  maximum ,  dit  Guillaume  de  Jumidges. 

Ingulphe  lui  donne  la  qualité  de  Grand-Maître  de  la  Mai^. 
fon  du  Roi  ,  Major  domus  Regia.  Ce  que  la  Chronique  de 
Normandie  a  traduit  par  celle  de  Senefchalde  la  Terre  fous 
le  Roi  Edouard.  Harold  avoit  fuccédé  au  cre'dit  de  Godwiti 
Comte  de  Kent  fon  père  ,  à  qui  il  n'avoit  manqué  que  le 
titre  de  Roi,  pour  pouvoir  être  regardé  comme  le  Souverain 
de  l'Angleterre.  Ceux  que  l'infcription  dit  être  milites  Ha- 
ro/di ,  Eadmer  les  nomme  dniores  &  Iwnejîwres  hommes  Jiti , 
\qs  principaux  de  ies  vafTaux. 

Il  marche  à  cheval ,  l'oifeau  fur  le  poing ,  fes  chiens  cou- 
rans  devant  lui.  C'étoit  alors  l'ufage  de  la  NobleflTe ,  de  mar- 
cher, ou  en  équipage  de  guerre ,  quand  il  y  avoit  quelqu'ex- 
pédition  à  faire  ,  ou  en  équipage  de  chafle,  quand  la  guerre 
ne  Toccupoit  point.  On  fçait  qu'elle  n'avoit  point  d'autres 
exercices.  Il  feroit  inutile  d'entafler  ici  paffage  fur  paflage 
d'Auteurs  ,  pour  prouver  le  cas  qu'elle  faifoit  de  la  chaflc  , 
ôc  en  particulier  de  celle  de  l'oifeau  ;  un  feul  fuffira  pour  en 
donner  une  idée. 

Les  anciennes  Lqix  &  les  Capitulaires  de  nos  Rois  défen- 
doient  qu'on  donnât  fon  épervier  ou  fon  épée  pour  le  prix  de 
fa  rançon  :  In  compofnionem  W^irgildi  volumus  ut  ea  dentur  qu<e 
in  kge  continentur  y  excepta  accipitre  &  fpatha.  Ces  deux  chofes  i-  \.ut.<).^ca^'. 
leur  paroifToient  facrées  ,  ôc  perfonne  ne  devoir  s'en  défaire ,  V.'  J^^^slf, 
pas  même  pour  contribuer  à  recouvrer  fa  liberté.   Une  autre  '"  ^-  -s^^'*. 
marque,  à  mon  avis,  del'eftime  qu'ils faifoient  de  l'oifeaw  de 
proye,  eft  la  peine  finguliere  que  les  même  loix  avoient 
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prefciires  contre  ceux  qui  auroient  ofé  en  voler  quelqu'un: 
Ux  Bur-    ;^i  qiiis  acccptorem  aliemim  involare  prafumpfcrit  ,  aut  (ex  tmcias 

pu7id.  midi'  *    .  *  •    r    r  n  i       J        i  i  ri 

tam.i.tii.xi.  carnts  acceptor  ipje  Jupcr  tepones  comedat ,  aut  cette  ,Ji  noluerit , 
fex  folidos  illi  cujus  acceptor  ejl  cogatur  exjolvcre  >  mulôîa  autem 
nomine  folidos  duos, 

LaNobleffe  feule  avoit  le  droit  de  porter  l'épervîer  ou  le 
faucon  fur  le  poing  :  elle  e'toit  fi  jaloufe  de  ce  droit  9  que 
fouvent  elle  porroit  ces  oifeaux  jufques  dans  les  combats. 
Abbon  j  en  parlant  du  fiége  de  Paris  par  les  Normands  fous  le 
règne  d'Eudes,  dit  que  ceux  qui  défendoient  le  pont,  que  nous 
appelions  à  préfent  Itf  Petit-Pont,  défefpérant  de  le  confervcr> 
&  ne  voulanr  pas  que  leurs  oifeaux  tombaient  entre  les  mains 
des  ennemis,  les  lâchèrent  en  l'air,  &  leur  rendirent  la  liberté. 

Accipitres  loris  permifo  ire  folutis. 

Les  fceaux,  les  miniatures  nous  ont  Confervé  des  exemples  de 
cet  ufage  de  la  Noblefle  de  porter  l'oifeau  fur  le  poing.  ^QS 
jeunes  Seigneurs  qui  n'étoient  point  encore  Chevaliers^  6c  qui 
par  conféquent  n'avoient  pas  le  droit  de  paroître  ,  ni  d'être 
répréfentés  armés  avec  l'épée  nue  ou  la  bannière  à  la  main, 
y  avoient  des  oifeaux.  On  a  un  fceau  d'Albert ,  Landgrave 
'  de  Thuringe ,  fils  du  Comte  de  Mifnie  ,  où  il  efl:  repréfenté 

avec  l'oifeau  fur  le  poing.Robert  de  Bethune,  fils  du  Comte  de 
Flandre  >  en  126$ ,  paroît  aufii  fur  un  fceau  l'oifeau  fur  le 
poing,  avec  un  chien  qui  eft  dans  l'adion  de  chaffer.  Les 
femmes  nobles  n'ont  pas  d'autre  attitude  dans  les  fceaux.  On 
en  pourroit  fournir  prefqu'autant  d'exemples  ^  qu'il  s'eft  con- 
fervé de  fceauxoùdesDamesfontrepréfentées.  C'eft  en  vertu 
de  ce  privilège  de  la  Noblefl"e ,  qu'Harold  eft  le  feul  de  fa 
troupe  qui  ait  un  oifeau  fur  le  poing. 

Enfin  l'infcription  dit  qu'Harold  marche  vers  Bosham  ; 
c'eft  un  petit  lieu  fitué  dans  le  Comte  de  SufiTex  près  de  Chi- 
cefter,  entouré  d'un  côté  par  des  bois  ,  ôc  de  l'autre  par  la 
mer,  fur  la  côte  méridionale  d'Angleterre,  ôc  vis-à-vis  des 
côtes  de  Picardie. 

Bosham  étoit  autrefois  un  port  fréquenté.  Svran  fils  aîné 
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du  comte  Godwin  &  frerc  de  notre  Harold,  y  retira  fa  flore 
compofée  de  huit  vaifleaux  ,  que  le  roi  de  Danemarck  lui 
avoit  donne's  pour  faire  une  delcente  en  Angleterre  en  104.9. 
Le  comte   Godwin  lui-même    s'y  embarqua  cette   même 
année,  fi  l'on  en  croie  la  Chronique  Saxone,  qui  après  avoir 
été  publiée  alTez  imparfaitement  à  la  fuite  de  Ihiftoire  ec- 
cléfiaftique  de  Bede  ,  a  été  depuis  donnée  avec  des  notes  par 
Gibfon  :  Hinc  conver/î  fum  Godii^wits  eûmes  <&  Sivegenus  com?s   Cronic.  s.tx. 
ad  Bo/enham ,  &  navibus  portu  deducJis  *  trans  mare  tre  comen-  '^^/"'^"^ '« 
derum ,  <&  petebant  Baldewini  pacem,  tbicf^e  commorati  funt  îota  ^dit.  Gtbjon. 
hyeme.  De  Bofenham,  Bofanham ,  Bofeham,  car  on  trouve  ^^^'^'fo'^* 
ce  nom  différemment  écrit  dans  les  Auteurs  ^  s'efi:  formé  dans 
la  fuite  celui  de  Bosham  j  qu'il  porte  encore  à  préfent. 

Harold  choiiit  ce  port  pour  fbn  embarquement ,  parce 
que  c'étoit  un  lieu  qui  lui  appartenoit,  in  praedium  ]uris  fui 
Bofeam  venerat ,  dit  Guillaume  de  Malmefbury;  le  comte 
Godwin  fon  père  s'en  étoit  emparé  par  unefurprife  qu'il  fit  à 
l'archevêque  de  Cantorbery,  fi  l'on  en  croit  Gautier  Mapes, 
qui  vivoit  vers  1  200.  Cet  Auteur  rapporte  ainfi  ce  fait  :  Bo- 
Jèhamfub  Cecejîria  vidit  Godivinus  ,  &  affeôîavit ,  û"  mitlto  [îi" 
patus  agmine  Magnatum  fubridens  &  ludens  Cantttarienfi  archi- 
epifcopo  cujus  îitnc  erav  viens ,  ait:  Domine^  da  mihi  Bofeam»  Ar^ 
chtepifcopus  aiitem  admirans  cjmd  fibi  ^Ht^fiione  petiir ,  Ego  j  ait , 
do  tibi  Bofeham  :  at  ille  continua  cum  illa  manu  militum  ad  ejus 
procedit ,  ut  procur avérât  y  pedes  -,  &  deofcutans  eos  cum  mu/ta 
gratiarum  aBione  recejjît  ad  Bofeham ,  &  violenta  dominatione 
retinuit ,  &  cum  tejlimonio  fuorum  donatorem  laudavit  Archiepif- 
copum  coram  liège,  pofeditque  pacificè.  L'équivoque  tomboit 
fur  ce  mot  que  l'Archevêque  entendit  par,  da  mihi  bafium , 
au  lieu  que  Godwin  entendoit  le  port  de  Bofham.  Cela  nous 
apprend  que  dès  ce  temps -là  la  prononciation  des  voyelles 
en  Angleterre  fe  confondoit  allez  ,  ôc  éccit  différente  de 
celle  que  nous  avons  à  préient. 

Après  que  notre  fragment  a  mis  Harold  en  marche  vers 
Bosham ,  il  repréfente  une  Eglifc  avec  deux  tours ,  6c  au-deffus 
il  y  a   le  mot   Ecclesia.   Deux  hommes  paroiifent  en 
Tume  l^L  Bbbbb 
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pofture  de  fupplians,  les  bras  croifés  ,  les  genoux  plies  ;  c*eft 
apparemment  Harold  lui  -  même  qui  vient  faire  fes  prières 
pour  la  profperité  de  fon  voyage.  Cette  Eglife  pourroit  être 
celle  d'un  petit  monaftere,  que  Bededit  qu'il  yavoità  Bofen- 
hdinv.Ul^i  Dicul  Scotus  monachus  monajîeriolum  hahmt  permodieum, 
&  quinque  aut  Jex  franes  paupere  vita  Domino  famulante s. 

Cette  Eglife  eft  fuivie  d'une  efpéce  d'appartement,  où  l'on 
voit  des  gens  qui  boivent,  les  uns  dans  des  coupes,  les  autres 
dans  des  cornes.  C'étoit  alors  l'ufage  en  Angleterre ,  de  même 
que  dans  la  plupart  des  pays  du  Nord  ,  de  boire  dans  des 
cornes,  principalement  cornes  de  bœuf;  le  fafte  ôc  le  luxe  , 
car  il  y  en  a  eu  de  tous  les  temps  j  avoient  introduit  la  cou- 
tume de  dorer  ces  cornes.  Aliquando  deletlat  hominem  domum 
interias  ornaîam'confpicere^ebriofosin  eâ  décantantes  au  dire  ^ibidem 
&  vinum  cornibus  deauratis  potare ,  &  flores  per  domum  difperfos 
olfacere ,  ipfofque  velcornua  aurea,  vel  alia  taclu  deleBabihacon- 
c.  i8  pag.  îreêfare  3  dit  Eadmer  dans  fon  ouvrage  De  Similitudinibus  S" 
^^^*  Ânjelmi.  Les  cornes  qui  font  dans  notre  fragment  paroiffent 

être  dorées.  L'ufage  de  boire  dans  des  cornes  s'eft  encore 
confervé  en  Allemagne. 

Pendant  qu'une  partie  eft  occupée  à  boire ,  on  voit  Harold  , 
qui  toujours  l'oifeau  fur  le  point  s'avance  vers  le  vaiiïeau  où 
il  doit  s'embarquer.  Il  eft  fuivi  par  deshommes  ,  dont  les  uns 
portent  fes  chiens,  les  autres  ont  des  efpéces  de  rames  daiis 
ieurs  mains  ;  ils  paroiflfent  être  retrouiïes  ôc  entrer  dans  l'eau 
pour  arriver  à  bord  du  vaiiïeau. 

Ces  vaiflfeaux  font  bas,  ont  des  bancs  de  rameurs,  ôc  à 
peine  apperçoit-on  de  la  différence  entre  laproùe  &  la  pouppc  y 
il  y  a  gouvernail ,  grand  mât ,  ancre  ,  &c.  Par  la  forme  ôc 
l'équipage  de  ces  vaiiïeaux,  il  eft  aifé  de  voir  que  ce  ne  font 
point  des  barques  de  Pêcheurs  j  autre  preuve  que  le  voyage 
de  Harold  ne  fut  point  un  voyage  de  furprife,  comme  Guil- 
laume de  Malmefbury,  Mathieu  Paris,  ôcc.  veulent  nous  le 
faire  entendre^  mais  un  voyage  d'appareil. 

Au-deffus  de  cette  partie  de  notre  fragment,  on  lit  ces 
paroles  :  Ri  c  Rakold,  mare  n  avig  av  it,  et  v  élis 
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VENTO    PLENIS    VEtJlT    IN    TERRA  M    ff^l  D  O  N  l  S  C  O- 

MiTis.  On  voit  deux  vaiffeaux  voguans  à  pleines  voiles  , 
un  efquif,  (fcapha  )  eft  attaché  à  l'un  d'eux,  tous  les  naviga- 
teurs font  en  adion.  C'ed  apparemment  le  moment  ou  ils 
abordent  contre  leur  intention  fur  les  terres  du  comte  Guy. 
Il  femble  que  l'étonncment  eft  marqué  fur  leurs  vifagcs.  Ha- 
rold  dcfcenddans  la  chalouppe, s'avance  fur  Icbord^faitjetter 
l'ancre,  ôc  parle  à  ceux  qui  fe  préfentent  à  terre.  Au  delTus 
de  fa  tête  eft  fon  nom  pour  le  dédgner  ^  H  arold  :\\  porte 
en  fa  main  un  bâton  ^  ou  efpéce  de  mafluc  aflfez  fembhible  it 
celles  qu'on  voit  dans  des  fceaux  de  quelques-uns  nos  Rois, 
ôc  même  des  Empereurs  d'Allemagne,  ôc  à  celles  que  des 
Chadeurs  qui  font  repréfentés  le  long  de  la  bordure  de  ce 
fragment,  ont  dans  leurs  mains  ;  mais  elle  eft  plus  longue,  ôc  je 
crois  que  c'eft  ici  moins  une  arme  défcniive,  qu'une  marque 
d'honneur ,  haculus  ameus ,  d'autant  plus  que  li  les  couleurs 
qui  font  données  dans  ce  fragment  aux  différentes  pièces  qui 
le  compofent ,  doivent  être  regardées  comme  les  véritables 
couleurs  qu'elles  avoient  ou  dévoient  avoir,  ce  bâton  étoit 
doré. 

Il  faut  encore  remarquer  que  Harold,  qui  n'eft  plus  en 
habit  d'homme  de  cheval,  a  par  deffus  fa  cotte  une  efpéce  de 
manteau  ,  plus  court  à  la  vérité  que  les  manteaux  de  nos  Rois 
&  les  Seigneurs  principaux  portoient,  manteaux  qui  fe  font 
encore  confervés  dans  nos  plus  auguftes  cérémonies  >  ôc  qui 
fervent  d'ornemens  aux  écuffons  des  plus  grandes  dignités. 
Ces  manteaux  étoient  fendus  d'un  côté  ôc  retrouffés  de  l'au- 
tre; celui  d'Harold  l'eft  aufïî. 

Le  Wido  Comes,  fur  la  terre  duquel  Harold  fut  poufle 
parles  vents,  eft  Guy  comte  de  Ponrhieu,  fils  de  Hugue 
ôc  frère  d'Ingelran  ,  tous  deux  auflfi  comtes  de  Ponthieu.  Les 
comtes  de  Ponthieu  avoient  commencé  par  être  Advoués  , 
advocati,  de  l'abbaye  de  S.  Riquier ,  ôc  en  cette  qualité  ils 
tenoient  d'elle  le  lieu  qui  depuis  eft  devenu  une  ville  confi- 
dérable  fous  le  nom  d'Abbeville,  Encre  ôc  quelques  autres 
terres  ;  mais  Hugue  Capet ,  voyant  que  prefque  toutes  les 
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defcentcs  des  Normands  s'ctoient  faites  fur  cette  côte ,  parce 
qu'elle  étoit  fans  défenfe  ,  crut  devoir  y  mettre  ordre,  ôcdans 
la  vue  de  garantir  le  Royaume  Ci  ddfolc^  par  ces  barbares  de 
nouvelles  incurfions  de  leur  part,  il  ôta  àS.  Riquier  ces  terres 
d'Abbeville  ôc  d'Encre  ,  ôi.  lit  fortifier  la  première  de  ces  deux 
places  ,  ôc  en  donna  à  Hugue ,  bifayeul  de  Guy  j  le  gouverne- 
ment, peut-être  même  la  propriété,  fous  la  referve  de  l'hom- 
mage &  des  autres  devoirs  attachés  alors  aux  terres  principales. 
C'eft  là  l'époque  du  comté  de  Ponthieu ,  dont  la  capitale 
n'étoit  pas  encore  Abbeville^  pas  même  du  temps  de  notre 
comte  Guy ,  mais  Monftreuii ,  comme  il  feroit  facile  de  le 
prouver  par  les  titres  que  ces  Comtes  ont  pris  dans  prefque 
tous  les  Aâ:es  que  nous  avons  d'eux  :  Cornes  Monjîerolii  e^ 
Pontivi.  On  peut  voir  ce  que  M.  de  Valois  en  a  dit. 

S  il  en  faut  croire  quelques  Hiftoriens ,  particulièrement 
les  Anglois ,  les  peuples  habitans  de  ces  côtes  de  Ponthieu  ne 
fe  faifoient  point  de  fcrupule  de  déclarer  prifonniers  tous  ceux 
que  le  malheur  faifoit  échouer  vers  leurs  ports.  (  ^  )  Ils  les  mal- 
traitoient  même  le  plus  qu'ils  pouvoient  pour  en  tirer  une  plus 
greffe  rançon  ;  c'eft  ainfi  qu'en  parlent  Eadmer,  Guillaume 
de  Poitiers,  Guillaume  de  MalmeiT^ury,  &C.  mais  c'eft  une 
injuftice  de  leur  part.  Cet  ufage  n'étoit  point  particulier  au 
Ponthieu  :  ce  droit  ^qui  s'appelloic  X^Lagan,  étoit  de  prefque 
toutes  les  Nations;  l'humanité  l'a  abrogé  en  partie.  Il  n'en 
refte,  à  proprement  parler,  que  ce  qu'on  appelle  le  jet  ;  ce 
font  les  marchandifes  que  le  maître  d'un  vaiffeau  qui  fe  trouve 
en  danger,  jette  à  la  mer  pour  fe  foulager,  &  que  la  mer 
renvoyé  à  terre.  Les  Seigneurs  ou  peuples  qui  les  recueillent: 
fe  les  approprient. 

On  pourroit  imaginer  une  autre  raifon  pour  laquelle  le 
comte  Guy  prit  le  parti  de  faire  Harold  fon  prifonnier.  Il 
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(a)  Dociiit  enhn  avariti<s  calliditas 
Galliarum  qttafdam  nationes  execran- 
dam  confuetudinem  barbavam  ,  &  lon- 
gijjime  ab  omni  aquitate  chriftiana  alie- 
nam.  Illaqueant  'patentes  aut  lociiple- 
rw  tnifos  in  ergafitila ,  a^cium  cornu- 


meliis  &  tortnentis.  Sic  varia  miferia 
prope  ad  necem  ufqiie  contrites  ejicruut 
fapifpme  venditos  magna.  Guill.  Piéta- 
venfis  in  Gertis  Guill.  ducis  inter  Hi^ 
ftor,  Normann.  p.  ipi. 
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fut  bientôt  inftruit  à  l'abord  de  fes  vaiflcaux  ,  qu'Harold 
venoit  d'Angleterre  pour  pafTer  en  Normandie  auprès  du  duc 
Guillaume  le  bâtard  ;  Guy  regardoit  ce  Duc  comme  un 
voifm  dangereux,  ôc  l'ennemi  capital  de  fa  maifon.  Ton  frère 
Ingclran  avoir  e'té  tué  au  fervice  de  Henri  roi  de  France, 
dans  la  guerre  qu'il  eut  contre  Guillaume.  Guy  ne  lai  (Ta  pas 
échapper  l'occalion  de  lui  donner  de  l'inquiétude  par  la  prife 
d'Haroid ,  &  s'il  avoir  été  alTez  puifTant  pour  le  garder  malgré 
les  menaces  du  duc  de  Normandie ,  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter 
qu'il  ne  l'eTit  fait. 

Notre  fragment  repréfente  le  comte  de  Ponthieu  en  ex- 
pédition militaire  :  il  ordonne  à  fes  gens  d'arrêter  Harold 
qui  paroît  fur  le  point  de  defcendre.  Ces  gens  font  tous  à 
cheval,  armés  de  leurs  lances  qu'ils  préfentent  en  avant, 
6c  de  leurs  boucliers.  Ces  boucliers  font  chargés  de  quelques 
figures,  \cs  uns  ont  des  croix,  les  autres  des  dragons  ou 
animaux  inconnue  ;  mais  il  ne  faut  pas  croire  que  ces  figures 
fuflent  les  armoiries  de  ces  Chevaliers,  telles  que  laNoblefTc 
en  a  eu  depuis.  Il  n'y  en  avoit  point  encore  de  fixes  ,  & 
ces  figures ,  qui  étoient  particulières  à  ceux  qui  les  portoient , 
ne  paifoient  pas  à  leurs  héritiers.  Pour  infcription  au-defl*us 
de  cet  endroit  de  notre  fragment ,  il  y  a ,  Hi  c  app  reh  en- 
D  1 T  Jf^i  D  o  Ha  roldu  m  ,  et  du  xjt  eu  m  ad  Bel- 
rem  i   ET  IBI   EU  M    T  ENU  IT. 

La  marche  du  comte  Guy  emmenant  fon  prifonnier  fe 
fait  en  cet  ordre  :  A  la  tête  eft  un  groupe  de  quelques 
gens  à  pied  qui  précédent  le  Comte  ,  ils  font  tous  nue  tête^ 
Ôc  fans  épée  ,  fi  on  tn  excepte  deux  qui  paroiflent  armés  :  ce 
font  apparemment  les  vaflaux  ôc  autres  Officiers  de  la  fuite 
d'Harold,  qui  font  auiïi  faits  prifonniers  :  Capti  m  cuflodiam  Eadmcr  b 
îradunîur  ipfe  &  comitatus  ejits.  L.qs  deux  hommes  armés  font  '^«'^'o- 
deux  foldats  du  comte  Guy  qui  les  conduifent.  Ce  Comte 
vient  enfuite ,  il  eft  à  cheval,  fon  manteau  eft  retrouffé  fur 
l'épaule  ;  ornement  de  dignité ,  ôc  alors  de  triomphe  ;  un  oifeau 
furie  poing,  cet  oifeau  a  fes  grillets,  ôc  portant  le  bec  en 
avant  ^  femble  être  prêt  à  prendre  le  vol.  Harold  fuit  immé- 
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diatement  le  Comte  ;  il  eft  fans  manteau,  il  a  à  la  véritë  fon 
oifeau  fur  le  poing,  mais  cet  oifeau  n'a  point  de  grillets , 
marque  d'honneur  affez  eftimée  alors ,  6c  dans  les  fiécles  fui- 
vans  ,  pour  qu'on  en  ait  fait  une  pièce  honorable  dans  le 
blafon.  Cet  oifeau  a  le  bec  retourné  vers  Harold ,  &  par 
confcquenr  oppofé  au  côrd  où  l'on  va ,  6c  hors  d'état  de  pren- 
.  dre  le  vol.  Tous  attributs  de  l'état  humilié  du  maître  quiéroit 
fait  prifonnier  :  Harold  eft  fuivi  de  la  cavalerie  du  Comte , 
ces  Cavaliers  ne  préfententplus  leurs  lances  en  avant,  parce 
qu'il  n'y  a  plus  d'expédition  à  faire ,  mais  ils  les  portent  fur 
leurs  épaules. 

Il  s'agit  à  préfent  d'examiner  quel  eft  ce  Belrem  où  Harold 
fut  conduit.  La  Chronique  de  Normandie  imprimée  en  i  S  SS  9 
dit  qu'il  fut  mené  à  Abbeville;  mais  comme  fon  récit  eft  plein 
d'autres  faits  forgés  à  plaifir ,  je  ne  crois  pas  que  l'Auteur  doi- 
ve en  être  cru  fur  fa  parole.  Il  faut  pourtant  l'entendre  par- 
ler ;  le  paffage  ne  peut  être  ennuyeux. 
cronlq.  de       Qy  y  avoiî-îl  lors  en  Angleterre  un  puiffant  Seigneur  nommé 
ch.' Il 4, fol.  Heroult  y  qui  efîoit  Senechal  de  la  terre  foubz  Edouart.   Cejîuy 
5S&  se.       Heroult  ejloit  frère  de  la  Roy  ne  femme  dudi6l  Edouan  ^  &  eftoit 
fils  Gouyne  dont  il  eft  parlé  devant  ;  celluy  Heroult ,  quant  fon  père 
fujî  mort  j  requifî  à  Edouart  qu'il  luy  donna  congié  daller  en  Nor* 
mendie  devers  le- Duc  quenr  fon  frère  &  [on  couÇtn  y  &  fon  père 
Gouyne  ,  &  luy  avoient  baillé  en  oftage  de  tenir  paix  au  Roy.  Si 
Tiennent  aulcuns  que'le  Roy  l" efcondiji pour  ce  quil  luy  femhloit  que 
le  Duc  le  hayoit ,  &  les  autres  tiennent  que  Edouart  l'envoya  en 
Normendie  dire  au  Duc  quil  l'avoit  élu  Roy   après  fa  mort, 
Toutejfois  à  congé  ou  autrement  Heroult  appareilla  deux  nefs  ^  d^ 
fe  mijl  en  mer  luy  &  fa  compaignie ,  ô"  vont  veoir  ung  bajleau 
pefcheur  y  &  luy  vontfaire  figne  quilz  voulaient  parler  a  eulx.  Les 
fefcheurs  allèrent  vers  eulx  >  &  y-  eut  îung  deux  qui  congneut 
Heroult  5  car  li  l'avoit  veu  plufteurs  fois  en  Angleterre  ;  &  quant 
le  pefcheur  fufl  départi  d'eux,  ilfingla  le  pluflojî  qu^  il  peut  vers 
Abbeville,  &  alla  dire  à  Guy  on  de  P  onthieu,  là  ejlant  qui  Seigneur 
du  lieu  efioit ,  que  s' il  luy  voulait  donner  vingt  livres,  qu'il  luy  ferait 
avoir  un  prifonnier  qui  luy  en  rendrait  mille*  Guy  on  luy  ottraya,  û*j 
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fe  mtjl  en  mer  avec  le  pejcheur ,  bien  accompagné  de  gens  armez , 
Crjinabîemenî  a  conjayvit  ledit  Heroulti&  leprinty&  mena  à  Ah' 
beville.  (J^ttam  HeroultJ'e  vit  ainfipris  ,fifij}  tant  qu  il fifl  fç avoir 
au  Duc  de  N  or  mendie  que  le  Roy  Edouart  l' envoyait  en  mejfaige 
devers  luy  pour  le  fait  du  Royaume*  ^uant  le  Duc  Guillaume  le 
/çeujl,  ilfijî  tant  pardevers  ledit  Guy  on  d'/ibbeville  qu'il  cuft  ledit 
Heroult  j  pour  ce  le  Duc^luy  donna  ung  beau  manoir ,  qui  ejîoit  en 
la  rivière  d'Yonne  y  &  d'aultres  chofes.  Moult  fijî  le  Duc  Guillaume 
grands  honneurs  à  Heroult ,  &  le  fjî  jouter  devant  luy ,  &fi  le 
mena  à  Compiegne  devant  le  Roy  de  France  à  unejoujie ,  &"  par 
ledit  Roy  jurent  accordées  trêves  jufques  à  dix  ans  entre  le  Duc 
Guillaume  <&  Gejfroy  Martel  Conte  d' Anjou  ^  & finablement par- 
lèrent enfemb  le  le  Duc  Guillaume  <&  Heroult ,  que  Heroult  promifl 
rendre  le  Royaume  d'Angleterre  au  Duc  Guillaume  après  la  mort 
du  Roy  Edouart  ;  ç^  le  Duc  promifi  à  Heroult  donner  en  mariage 
J a  fille  A  elle. 

Il  femble  que  cet  Auteur  ait  été  préfent  à  ]'a£lion ,  tant  eft 
précis  le  détail  avec  lequel  il  décrit  les  circonftances  de  cette 
prife  de  Harold  :  mais  il  efl:  le  feul  qui  ait  parlé  de  ces  Pê- 
cheurs ,  de  leur  converfation  avec  le  comte  Guy,  de  fa  courfe 
en  mer  fur  Harold,  tous  faits  qui  meriteroient  un  autre  té- 
moignage que  celui  d'un  Auteur  qui   vivoit  400  ans  apiès. 

11  eft  vrai  qu'Eadmer,  copié  en  cela  par  plufieurs  Auteurs  ,   Ro^cràeiu- 
dit  que   Harold  entra   dans  une  rivière  du   Ponthieu,  qui  '^^■<'«'  "-^^'^ 
s'appelle  Maie  :  in  Fomicum fluvium ,  qui  Maiavocatur.C/GÛi    Bromptontn 
une  petite  rivière  qui  apics  avoir  pafTé  à  Crecy  en  Ponthieu  y  ^In/ait  ne 
ôc  près  de  Rue,  vientfe  perdre  dans  un  coin  de  l'embouchure  fn'^gfoytmort 
de  la  Somme;  ainfi  il  faut  convenir  qu'il  auroit  été  plus  corn-  ^^'^^  ''"*'' 
mode  au  comte  Guy  de  mener  fon   prifonnier  à  Abbevil- 
le,qui  étoit  plus  près  du  lieu  oi^i  il  avoit  été  jette,  que  le 
Belrem  que  je  cherche.  Alais  cette  même  railon  de  proximité 
de  l'embouchure  d'une  grande  rivière  ^  fut  peut-être  ce  qui 
détermina  le  Comte  à  n'y  pas   enfermer  fon  prifonnier;  il. 
aima  mieux  l'éloigner  de  la  côte.  D'ailleurs  j'ai  déjà  obfervé 
qu'Abbevill^  n'étoit  point  encore  ni  la  capitale  du  Pondiieu  , 
ni  la  réfidence  ordinaire  des  Comtes ,  c'étoit  Monftreuil  ;  ainfi 
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c'eft  dans  les  environs  de  cette  ville  que  je  crois  qu'il  faut  cher- 
cher le  Belrer/iy  où  notre  fragment  nous  apprend  précife'nient 
qu'Harold  fur  conduit  II  ne  fera  pas  difficile  à  trouver. 

A  deux  lieues  de  Monftreuil  eft  Beaurain  la  ville ,  &  Beau- 
rain  le  château,  cafhumde  Bello  ramo  ;  c'eft  ce  dernier  lieu  qui 
eft  notre  Belrem,  Je  ne  crois  pas  que  cela  puifle  faire  la  moin- 
dre difficulté.  * 

Entre  les  Chevaliers  vaflTaux  de  notre  Guy  comte  dePon- 
thieu  ,  qui  le  fuivirent  à  l'expédition  de  Normandie  ^  lorfqu'à 
l'occafion  de  la  prife  de  Harold  il  fe  fût  raccommodé  avec 
Guillaume  le  bâtard  ,  on  trouve  ux\^ .  de  Bello  ramo  ;  voilà 
donc  un  de  Bello  ramo  ,  Belrem  ,  dans  le  Ponthieu.  La  fituation 
de  Beaurain  le  château  y  répond  parfaitement  ^  il  eft  fur  la. 
Canche  ^  mais  fur  la  gauche  de  cette  rivière,  &  par  conféquent 
dans  le  Ponthieu,  au  lieu  que  Beaurain  la  ville  eft  furla  rive 
droite ,  ôc  confine  à  l'Artois ,  de  qui  il  dépend.  Il  y  a  à  Beau- 
rain la  ville  un  Prieuré  qui  eft  très-ancien,  &  qui  après  avoir 
autrefois  appartenu  à  l'abbaye  de  S.  Bertin ,  dépend  à  préfent 
de  celle  de  Marmouftier.  Il  n'y  avoit  pas  long-temps  que  ce 
lieu  avoit  changé  de  nom  lors  de  l'aventure  de  Harold.  Il 
s'appelloit  auparavant  Bebrinium  ou   Bebrona  ;  il  eft  appelle 
Bebrtni  dans  l'ade  d'acquiiltioa  qu'Erchembod  évêque  de 
Terouenne  &  abbé  de  S.  Bertin  en  fit  pour  fon  abbaye  en 
722j  rapporté  par  Iperius  dans   la  Chronique  de  S.  Bertin, 
&  par  le  P.  Malbrancq  dans  fes  Morini  :  Bebrinum  qui  nunc 
eft  Prioraîtis  Majoris  monafterii ,  &  nunc  dtcitur  de  Bello  ramo.  Le 
nom  de  Bebrona  fe  trouve  dans   un   titre  de    8o(^.   Cella  de 
monafterio  de  Sithiu,  qua  dicitur  Bebrona.  Je  ne  rapporte  ce  qui 
concerne  ce  Prieuré  ,  que  pour  prouver  que  ces  lieux  exif- 
toient  beaucoup  avant  l'aventure  qui  eft  décrite  dans  notre 
fragment. 

Harold  ayant  été  mené  dans  le  château  de  Belrem  (  de 
Beaurain  )  il  fallut  parler  de  fa  rançon;  c'eft  apparemment  je 
fujet  de  fon  entrevue  avec  le  co'mte  Guy.  Notre  monument 
nous  repréfente  ce  Comte  affis  dans  un  fiége.  Il  faut  remar- 
quer que  ce  fiége  eft  différent  en  certaines  chofes  de  celui  du  roi 

Edouart^ 
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Edouart  y  qui  a  été  expliqué  ci-defFus.  Ce  qui  défigne  la  fallc 
011  eft  placé  le  (légc  d'Edouart ,  eft  moins  ouvert,  6c  forme 
mieux  le  pavillon  que  ne  fait  celui  du  Comte.  Celui  d'E- 
douart a  une  efpéce  de  dolfier ,  celui  du  Comte  n'en  a  point. 
Ce  font  autant  de  diftindions  que  l'auteur  du  monument  a 
mifes  entre  le  thrône  d'un  Roi  &  celui  d'un  Comte. 

Le  Comte  ainfi  aflis ,  &  ayant  fon  manteau  jette  fur  les 
épaules  ,  tient  de  fa  main  gauche  une  épée  haute  j  &  de  la 
droite  femble  ordonner  quelque  chofe  à  Harold.  Celui-ci 
qui  paroît  être  en  pofture  humiliée  ,  tient  aulTi  fon  épée  y 
mais  cette  épée  a  la  pointe  en  bas.  De  fa  main  droite  il  fait 
le  gefte  d'un  homme  qui  répond  ;  à  côté  du  Comte  eft  un 
homme  armé  de  fa  lance  Ôc  de  fon  épée  ;  aux  deux  pilliers  qui 
foutiennent  la  falle  ,  font  deux  autres  hommes  fans  épée  :  ce 
font  apparemment  des  domeftiques  du  Comte.  Au-defius  il 
y  a  pour  infcription  yU bi  Ha rold  et  Wi do  par  abo^ 
LANT ,  où  Harold  &  Guy  parlent.  C'eft  la  fignilication  du 
verbe  parabolare  ,  d'où  on  ne  peut  douter  que  notre  terme  de 
-parler  ne  foit  venu. 

Harold  trouva  moyen  de  faire  fçavoir  au  Duc  de  Norman- 
die que  le  Comte  de  Ponthieu  le  détenoit  en  prifon.  Auffi- 
tôt  Guillaume  députe  deux  Ambafladeurs  au  Comte  pour 
répeter  Harold.  Le  Comte  reçoit  ces  Ambaiïadeurs  debout  : 
il  eft  armé  de  fa  cotte  de  maille  ,  fon  manteau  par-defTus  ouvert 
par  le  côté  droit ,  &  retrouflé  fur  le  bras  gauche  :  il  tient  en 
fa  main  fa  hache  d'armes ,  fa  contenance  paioît  fiere  :  derrière 
lui  eft  un  de  fes  Ofiiciers  portant  fur  fon  épaule  une  lance. 
Les  deux  Ambafladeurs  font  aufTi  debout  appuyés  fur  leurs 
lances  ,  l'un  en  a6lion  d'homme  qui  parle  \  au-deflus  font  ces 

mots  ,   UBl    N  UNTII    Wl  LLELMl  D  U  C.  1  S  VENERUNT 

AD  fP^iDON EM.  Les  chevaux  font  tenus  en  bride  par  un 
valet,  au-deflus  de  la  tête  duquel  il  y  a  Turold.  Je  croirois 
volontiers  que  ce  nom  eft  celui  de  l'AmbaflTadeur  qui  porte 
la  parole. 

Enfin  notre  monument  repréfenteune  falle  qui  peut  être 
celle  du  Comte  Guy  ,  à  laquelle  il  femble  que  deux  Députés 
Tome  FI,  C  c  c  c  c 
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du  Duc  veulent  arriver;  au-dclTus  d'eux  il  y  a  nuntié 
W^\  LLELMi  :  leurs  chevaux  galopent ,  ils  portent  de  la  main 
droite  leurs  lances  qu'ils  prefentent  en  avant ,  ôc  de  la  gauche 
leurs  boucliers.  Peut-être  ces  nouveaux  Députés  j  car  il  cft 
à  croire  qu'ils  font  différens  de  ceux  qui  ont  déjà  été  admis  à 
l'audience  du  Comte  Guy  ,  font-ils  envoyés  fur  le  premier 
refus  de  ce  Comte ,  pour  le  prefTer  de  rendre  Harold  ,  &  ajou- 
ter des  menaces  aux  prières  que  Guillaume  avoii  faites  en  pre- 
mier lieu  i  ce  qui  eft  conforme  au  récit  qu'Eadmer  nous  fait  : 
ConJJriùlus  ighur  lîaraldus  tjuemli6et  ex  vu/go  mercede  promija 
illtiCîumclam  adComitem Nqï mannta  dirigitexponere  illi  quidlibi 
contigeïit  ;  at  ille  jejUnato  per  nuncios  mandat  domino  Pomivi 
Haraldvm  cttmfuisabomni  calumma  liberum  jxbi  quantociusmnti^ 
jîprijlina  amïcitia  lua  amodo  vellet  ex  mort  poîirt,  Sedcùm  ille 
hominem  dimitterenollet ,  nerum  tn  mandato  accepit  Je  necejjarib 
Haraldtim  mijjitm ,  aliaquin  cerîijfimefcnet  U^ilUlmum  Norman- 
nia  ducem  armaîum  pro  eo  Pontîuum  nmum  :  mititt  jgnur  virum 
cum  fociis  f  primo  tamen  eis  qua  meliora  detulerant  fimut  ablatis. 

Voilà  tout  ce  que  le  fragment  de  ce  monument  qui  nous 
eft  tombé  entre  les  mains ,  contient.  Il  doit  y  avoir  une  fuite  y 
ce  que  prouve  la  prépofition  hic  ,  qui  refte  feule  ,  ôc  qui 
commence  apparemment  une  nouvelle  circonftance  de  cette 
hifloire.  Peut-être  étoit-ce  la  reftitution  que  le  Comte  Guy 
fait  de  Harold  à  Guillaume  le  Bâtard.  Il  n'y  a  que  Guillaume 
de  Poitiers  qui  dife  que  le  Comte  Guy  vint  jufqu'àEu  pour 
rendre  fon  prifonnier.  Les  autres  Hiftoriens  conviennent  qu'il 
fe  contenta  de  le  renvoyer. 

Harold  ainfi  délivré  pafTe  à  la  Cour  du  Duc  de  Normandie, 
convient  avec  lui  qu'il  époufera  fa  fille  ,  qu'il  ne  s'oppofera 
point  à  l'exécution  de  la  difpofition  faite  par  le  Roi  Edouard 
en  faveur  du  Duc ,  au  contraire  qu'il  l'aidera  de  tout  fon  crédit 
&  de  tous  fes  amis  ;  mais  à  peine  eft-il  de  retour  en  Angleterre, 
&  par  conféquent  hors  de  la  portée  du  Duc ,  qu'il  oublie  fe» 
promeiïes  ^  &  fe  fait  lui-même  couronner  Roi  après  la  mort 
d'Edouarr.  Guillaume  ne  perd  point  de  temps  de  Ion  côté  , 
arme  puiflaxiiment ,  équippe  une  flotte ,  ôc  vient  débarquer  eA 


DE    LITTERATURE.  -j^^ 

Angleterre  à  Pemfey  près  de  Haftings  dans  le  même  Comté 
de  Sufîex  où  eft  Bosham  y  livre  la  bataille  à  Harold  ,  qui  cft 
tué ,  ôc  fe  rend  par  cette  victoire  le  maître  de  l'Angleterre 
en  io66. 

Plus  j'ai  examiné  le  monument  qui  a  fervi  de  fujet  à  ces 
remarques  ,  &  plus  je  me  fuis  perfuadé  qu'il  étoit  du  temps  à 
peu  près  où  s'eft  paffé  l'événement  qu'il  repréfcntc;  habits, 
armes ,  cara6tères  de  lettres ,  ornemens ,  goût  dans  les  figures 
repréfentées  ,  tout  fent  le  fiécle  de  Guillaume  le  Conquérant  y 
ou  celui  de  (qs  enfans. 

Au-defTus  &  au  bas  de  ce  monument  eH:  une  bordure 
chargée  de  figures  >  dont  la  plupart  ne  font  qu'imaginaires. 
Tels  font  ces  montres  en  forme  de  dragons ,  ces  oifeaux  ex- 
traordinaires ,  ces  combats  de  bêtes  féroces,  Ôcc.  Ony  aauflî 
repréfenté  plufieurs  fujets  de  fables  ,  telles  que  celles  du  loup 
&  de  la  cigogne ,  de  l'antre  du  lion ,  ôcc.  Ailleurs  il  y  a  des 
chafies  de  cerfs,  de  fanglier ,  même  d'oifeaux  avec  la  fronde. 
Dans  un  autre  endroit  on  voit  un  laboureur  conduire  fa 
charrue  ,  un  autre  femer ,  un  troifiéme  herfer  la  terre.  Je  n'ai 
pas  cru  qu'il  fallût  s'airêter  à  ces  différentes  idées ,  qui  n'étant 
dues  la  plupart  qu'à  l'imagination  de  l'ouvrier ,  peuvent  être 
regardée  comme  peu  inftrudives. 


Ccôcc  g 
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D     I    S    C    O    U    R    S 

SUR 

LES    SEPT     MERVEILLES 

DU     D  A  U  P  H  1  N  E\ 

Par  M.  Lancelot. 

ix.  d'Avril  f^  Haque  Province  a  fes  fingularités  naturelles  ;  &  elles 
1711.  y^^  y  font  plus  ou  moins  fréquentes,  félon  que  la  nature  y 
paroît  plus  ou  moins  variée.  De-là  vient  que  celles  où  il  fe 
trouve  plus  de  montagnes  ,  de  rochers  ,  de  grottes ,  de  fou- 
terreins ,  de  terres  minérales ,  fourniffenr  des  phénomènes  que 
l'on  ne  voit  point  ailleurs.  Il  n'eil  donc  point  extraordinaire 
qu  il  y  ait  en  Dauphiné  quelques-uns  de  ces  jeux  de  la  nature. 
Cette  Province  les  doit  à  fa  fituation  &  à  la  variété  de  la 
furface  de  fon  terrein  ,  mais  ils  ne  méritent  pas  le  nom  d& 
merveilles  ;  encore  moins  méritent-elles  les  expreflions  am- 
poulées dont  fon  Hiftorien  Chorier  fe  fert  pour  en  parler  : 

fhmé  iv^u'  ^^^^^  ^^  n  étant  encore  que  Dauphin ,  faijoit  gloire  ,  dit-il , 

§.  lo.  dêtre  le  maître  d'un  pays  dont  les  merveilles  fur pajfoient  les  fept 

merveilles  du  monde  ,  quelles  égalaient  par  leur  nombre. 

Ces  prétendues  merveilles  ne  peuvent  fe  foutenir  contre 

les  recherches  &  l'examen  rigoureux  qu'on  en  fait.  L'on  a 

mfto'tre  de  déjà  vû  daus  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  ,  la 

ï Académie     fontaine  ardente  devenir  un  très-petit  volcan  ;  la  grotte  de 

des  Sciences  ^  iit^i  *  rr  J'-oi 

1699-  ?•  iî-  Notre-Dame  de  la  Balme,  une  grotte  allez  ordmaire;  &  la 
ï70î!  ?!  ai.  montagne  inaccelTible ,  un  rocher  vif&  efcarpé  à  la  vérité, 
mais  conforme  pour  fa  figure  à  la  plus  grande  partie  des 
autres.  C'eft  le  caradère  de  notre  fiécle  ;  il  n'a  pu  refpeder 
ces  fables  que  le  temps  fembloit  avoir  confacrées.  Le  mer- 
veilleux n'eft  point  de  fon  goût.  C'eft  à  qui  s'empreflera  d'en- 
lever quelque  chofe  à  ce  phantôme ,  que  la  crédulité  de  nos 
pères  ayoit  produit.  La  nature  ôc  laméchanique  s'enrichiflent 
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de  fes  dépouilles  ,  l'une  en  fe  faifant  reftituer  tout  ce  qui  n'a 
d'autre  caufe  que  fes  loix  générales  ,  l'autre  en  réduifant  à  ks 
principes  des  effets  qui  ne  parurent  prodigieux  en  certains 
temps  ,  que  parce  qu'elle  n'étoit  pas  encore  développée. 

Mon  delfein  n'eft  pas  d'examiner  ici  en  Phyficien  les  mer- 
veilles du  Dauphiné.  Cette  difcufTion  n'eft  point  du  reflfort 
de  cette  Académie  ;  mais  il  lui  appartient  de  rechercher  ce 
qui  peut  fervir  à  la  defcription  &  à  fhiftoire  particulière  du 
Royaume.  Et  c'eft  dans  cet  efprit  que  je  vais  parler  de  ce 
qu'on  appelle  merveilles  dans  cette  Province. 

Les  premiers  auteurs  qui  en  ont  écrit ,  comme  Gervias 
deTilIbury,  Maréchal  du  Royaume  d'Arles  ,  (qui  vivoit  fous 
Philippe  Augufte)  dans  fes  otia  livperia/iûi  A'itmr  de  Falcoz, 
(  qui  vivoit  fous  François  premier)  dans  l'hiftoire  de  fon 
Ordre  de  S.  Antoine  de  Viennois  ,  ne  les  ont  point  réduites 
au  nombre  de  fept.  Ils  en  comptent  beaucoup  plus  :  Aimar  de 
Falcoz  même  après  en  avoir  rapporté  une  quinzaine ,  dit  qu'il 
ne  doute  point  qu'on  ne  pût  y  en  ajouter  plufieurs  autres. 

Jean  Tardin  Médecin  ,  dont  je  parlerai  dans  la  fuite  j  &  qui 
a  écrit  en  i(îi 8  ,  dit  au  contraire  que  ceux  qui  décrivent  le 
pays  de  Dauphiné ,  n'y  remarquent  que  trois  fingularités  ,  la 
fontaine  qui  brûle,  la  montagne  inaccelTible  ,  &  la  tour  fans 
venin  ;  d'autres  y  en  ajoutent  une  quatrième ,  les  cuves  de 
Saflenage. 

De  cette  diverfité  de  fentimens ,  il  faut  concîurre  que  l'idée 
de  ce  nombre  feptenaire  ,  nombre  myftérieux  ,  &  qui  femble 
être  affedé  à  tout  ce  que  l'on  veut  décorer  du  nom  de 
merveilles  ,  eft  très-moderne.  Je  fuis  même  perfuadé  qu'elle 
eft  due  à  M.  de  Boilîieu  ,  ou  à  Chorier,  malgré  la  tradition 
prétendue  que  ce  dernier  rapporte  de  Louis  XI ,  dont  lui- 
même  pourroit  bien  être  l'auteur  ;  ce  n'eft  pas  l'unique  trait 
de  fon  hiftoire  qu'il  ait  inventé.  Ce  qui  doit  appuyer  ma 
conje£lure  fur  ce  nombre ,  &  prouver  qu'il  n'étoit  pas  encore 
imaginé  en  1638  ,  lorfque  M.  de  Boiftieu  fit  imprimer  fe* 
Poëfies  ,  c'eft  que  voulant  y  décrire  ce  qui  paflbit  pour,  mer- 
veilleux dans  fa  patrie  j  il  n'a  parlé  que  des  quatre  fingularite's 

Ç  c  c  c  c  il) 
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que  je  viens  d'indiquer.  Si  elles  avoicnt  e'té  alors  fixdes  à  fept  > 
auroit-il  ndgligé  de  relever  l'avantage  que  cette  Province  avoit 
depofTéder  elle  feule  autant  de  merveilles  que  les  Anciens  en 
avoient  reconnu  dans  tout  le  monde?  lui  qui  afaifi  cet  avan- 
tage fi-tôt  que  l'idée  en  a  été  conçue  ,  ôi.  qui ,  pour  y  donner 
plus  de  cours  >  publia  en  i66i  une  féconde  édirion  de  fe& 
opufcules.  C'eft  là  que  nefe  contentant  plus  de  trouver  quatre 
prétendues  merveilles  dans  fa  Province  /û  les  étendit  jufqu'à 
fept.  Chorier  tit  paroître  en  même-temps  le  premier  volume 
de  fon  hiftoire;6c  n'oublia  pas  d'appuyer  fur  ce  même  nombrei 
mais  ils  ne  s'accordèrent  pas  fur  le  choix  de  celles  qui  dévoient 
le  compofer.  Il  n'y  en  a  ,  à  proprement  parler,  que  quatre 
qui  leur  foient  communes  ,  de  même  qu'à  tous  ceux  qui  les 
ont  fuivi.  Ce  font  celles  dont  j'ai  déjà  parlé  ;  la  fontaine  ar- 
dente ,  la  tour  fans  venin  ,  le  mont  aiguille  ou  mont  inaccedi^ 
ble ,  &  les  cuves  de  SafTenage  :  pour  les  trois  autres ,  elles  font 
aflez  arbitraires.  Celles  qui  fe  difputent  cet  honneur  y  font  les 
pierres  ophthalmiques  de  SafTenage,  communément  pierres 
précieufes,  la  manne  de  Briançon  ,  le  pré  qui  tremble  ,  la 
grotte  de  Notre-Dame  de  la  Balme,  la  fontaine  vineufe ,  le 
ruiiïeau  de  Barberon ,  &c.  Voyons  fî  elles  font  dignes  du 
nom  qu'on  leur  a  donné. 

La  fontaine  ardente  n'eft  rien  moins  qu'une  fontaine  jettant 
des  flammes.  Elle  eft  fituée  à  trois  lieues  de  Grenoble,  &  à 
une  demi-lieue  de  Vif  dans  la  montagne.  S.  Auguftin  femble 
lui  donner  une  qualité  plus  finguliere  encore  que  n'eft  la 
chaleur,(^)c'eft  d'éteindre  les  flambeaux  allumés,  &  d'allumer 
les  flambeaux  éteints.  Mais  puifqu'il  convient  que  c'eft  fur  la 
foi  d'autrui  qu'il  en  parle  :  Et  tllum  quidemfontem  non  invehi  , 
qui  in  Epiro  vidijje  Je  dicerent  ;  fed  qui  in  Galliâfimilem  nojfent 
non  longe  à  Gratmnopoli  civitate.  Son  témoignage  prouve  uni- 
quement, que  de  fon  temps  quelques-uns  la  regardoient 
comme  une  chofe  extraordinaire.  Elle  a  cefle  de  l'être  à 
préfent.  Ce  n'eft  plus  qu'un  petit  ruifîeau  dont  les  eaux  font 

(a)  Ubi  faces  extinguimtur ardentes  j  ^  accenduntw  extinBae.  Lib  21.  dç 
CJyrif ,  Dç.1 ,  cap.  7 
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de  la  nature  ordinaire  tics  autres  eaux ,  c'eft  à  dire  froides.  Ce 
qui  peurexculer  l'opinion  qu'on  a  eue  de  fà  chaleur,  c'eft  qu'il 
paHbir  autrefois  (iir  un  terrein,  qui  jette  encore  de  temps  en 
temps  de  la  fumée  ,  &  même  quelques  flammes  ;  j'y  en  ai  vu. 
Mais  par  fuccedion  de  temps  ie  ruilT.  au  ne  palfe  plus  fur  ce 
terrcln  ,  il  s'eft  crcufé  un  lit  de  1 2  pieds  au  deffous.  Il  y  a  plus 
de  200  ans  que  cette  dégradation  a  commencé  ;  puifque  dans 
le  petit  ouvrage  (^<)  que  Pierre  Areod,  Médecin  de  Grenoble, 
fil  imprmier  en  i^2j  contre  des  problèmes  propofés  fur 
cette  lontaine  par  Jérôme  de  Montueux  [b)  (  Monutui)  autre 
Médecin  ,  il  examine  pourquoi  elle  a  changé  de  lieu  depuis 
10  ans.  Il  étoit  difficile  qu'en  coulant  fur  ce  petit  volcan, 
ce  ruiiïeau  ne  contractât  quelque  degré  de  chaleur.  Cela  a 
fuffi  pour  en  faire  une  fontaine  brûlante  ,  titre  qu'il  ne  peut 
plus  conferver  aujourd'hui  ,  puifqu'il  pafle  fort  au-deffcus  de 
ce  terrein  biturnineux  Le  Médecin  Tardin  ,  de  qui  on  a  un 
traité  fur  cette  fontaine,  imprimé  en  i5i8  ,  convient  même 
de  bonne  foi  qu'il  ne  le  méritoit  déjà  plus  dans  le  temps 
qu'il  écrit. 

La  tour  fans  venin  n'eft  pas  plus  digne  du  nom  qu'elle 
porte.  11  eft  faux  que  les  bêtes  venimeufes  n'y  vivent  pas  : 
on  y  trouve  des  lerpens  &  des  araignées.  II  y  a  plus  ,j"y  en 
ai  vil  porter  pour  en  faire  l'expérience  ;  il  ne  parut  point 
qu'elles  fc  ientilfent  incommodées  d'aucun  nouvel  accident. 
Voici  ce  que  l'on  croit  qui  a  pu  donner  lieu  à  cette  fable. 
Cette  tour  appellée  de  Parilet ,  eft  à  une  lieue  de  Grenoble, 
au-dclTus  de  Seyflins  fur  les  bords  du  Drac  II  y  avoir  autre- 
fois près  de-là  une  Chapelle  dédiée  à  S.  Vrain.  Ce  voifinage 
eft  le  feul  mérite  que  la  tour  de  Parifet  ait  eu.  Le  peuple 
s'accoutuma  inlenfiblemcnt  à  fappeller  la  tour  Saint  Verain  , 
Sant  Verain  ;  ôc  comme  F'erain  lignifie  en  langage  du  pays 

(  a  )  InfontU  vicwa  multi  fttnt  qui  hos  ufu  ventre ,  8^c. 
fupfrr  hoc  teftimonia  dicere  non  duhi-  ^b)  Ainiar  de  Falcozditqae  ce  Je- 
tant abhinc  decennium  [omis  locum  rôme  MoJitneux  &  fou  père  i>eballicn 
plus  qvadraginta  pal.tts  deor  um  ver-  Montueux  avoient  été  Médecins  de 
fum  ,  diiiapjum  jaiere  ,  imu.b  autem  l'Abbaye  de  S.  Antoine  de  Viennoiv 
non  modo  in  decennium  ,  jed  in  diem 
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venin  ,  cela  donna  lieu  à  l'équivoque.  On  y  faifoir  acquîfitîon 
d'une  nouvelle  merveille  ;  en  falloit-il  davantage  pour  fubfti- 
tuerlefauxnom  de  tour  fans  venin  à  celui  de  S.  Verain  ?  L'on 
fçait  combien  les  noms  propres  ont  fouffert  d'altération  dans 
la  bouche  du  peuple.  Au  refte  ,  je  me  fens  plus  difpofé  à 
excuferla  fauiïe  tradition  de  cette  tour  fans  venin  ,  depuis 
qu'elle  nous  a  procuré  ces  beaux  vers  de  M.  de  BoiflTieu  : 

J^ita  Dracm  effrano  per  inania  jugera  curfit 
Exultât pgeît4m  fpolits ,  Ifaraque  frementes 
In  latus  urget  aquas  y  locus  efî  ubi  turris  ad  auras 
Surgit  y  &  audaci  vicina  cacumine  tentât  _ 

Sidéra  ,  quo  nulli  jubeunt  impune  dracones  , 
NuUaque  fufpenfts  difcurrit  ara  ne  a  te  lis , 
Nulla  venena  latent ,  ôcc. 

La  montagne  înacceffible  eft  un  rocher  vif,  détaché  de  tous 
mfioire  de  çôtés ,  &  planté  fur  une  haute  montagne  dans  le  petit  pays 
/cs'^'sdTnees ,  ^^  Tricvcs  ,  à  deux  lieues  de  Die  ou  environ.  Un  des  premiers 
I/O},  p.  II.  qui  en  ait  parlé ,  eft  Gervais  de  Tilfbury ,  mais  c'eft  à  fa  ma- 
nière ,  c'eft-à-dire  fans  exaditude  ,  ôc  ayant  toujours  en  vue 
le  merveilleux, 
p.  ^j^.'Ed.       Il  dit  qu'elle  s'appelle  jEqua  illi ,  ôc  cherche  aullî-tôt  dans 
^iiL%i{nfv.  "^  niauvais  jeu  de  mots  l'étymologie  de  ce  nom  JEqua  illi. 
Sa  vraie  dénomination   étoit  du  temps  de  Charles  VIII  , 
comme  encore  à  préfenr,  Aiguille  ,  le  mont  Aiguille  ,  nom 
qui  lui  vient  de  ce  que  du  côté  du  Nord  il  paroît  une  éléva- 
tion pointue  qui  domine  fur  la  furface.   On  l'avoir  donné 
jufqu'à  préfent  pour  une  pyramide  ou  cône  renverfé  ;  ôc  l'on 
affuroit  très-férieufement  qu'il  étoit  beaucoup  plus  large  par 
le  haut  que  par  le  bas.  On  mettoit  même  cette  différence  de 
2000  pas  à  ïooo. 

Rien  n'eft  moins  vrai  que  cette  prérendue  figure  extraordi- 
naire. La  bafe  de  ce  rocher  eft  comme  elle  doit  naturellement 
être  ,  plus  large  que  le  haut.  Il  eft  facile  de  s'en  convaincre  , 
pour  peu  qu'on  l'examine.    Comme  il  çft  à  la  vérité  fort 

efcaipé  ^ 
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efcarpc?,  ôc  qu'il  ne  preTcnte  de  tous  côtes  que  le  foc  nud  ôc 
dégarni  de  terre  ôc  d'arbres  ,  il  c(ï  alTez  difficile  d'y  grimper  ; 
mais  il  s'en  faut  beaucoup  qu'il  foit  inacceffible.  L'expérience 
apprend  rous  les  jours  le  contraire;  les  pay(ànsy  monrenr,  ôcil 
y  a  plus  de  200  ans  qu'ils  y  trouvent  de  la  facilité.  Aymar  du 
Rivail,  Confeiller  au  Parlement  de  Grenoble,  auteur  d'une 
hiftoire  manufcrite  du  pays  des  Allobroges  ,  qui  écrivoit  en 
15*30  ,  le  dit  formellement  :  Hodie  frequens  ej}  in  eitm  montem 
afcenfus.  Il  y  a  même  beaucoup  d'apparence  que  ces  draps 
étendus  fur  l'herbe  ,  que  le  crédule  Gervais  de  Tilfbury  dit 
qu'on  y  voyoit  de  fon  temps,  &  qu'il  femble  vouloir  attribuer 
à  l'adrefTe  dts  Fées,  n'étoient  autre  chofe  que  ceux  que  des 
payfans  des  environs  y  portoient  par  quelque  fentier  inconnu 
aux  autres.  Quoi  qu'il  en  foit,  l'entreprife  d'Antoine  de  Ville, 
Seigneur  de  Domp-Jullien  ôc  de  Beaupré  ,  gouverneur  de 
Montelimar ,  qui  y  monta  le  26  Juin  i^p2  ,  par  ordre  de 
Charles  VIJI,  lui  fit  beaucoup  d'honneur  dans  le  temps  ;  ÔC 
il  paflTe  à  préfent ,  peut-être  fans  raifon,  pour  être  le  premier 
qui  ait  ofé  exécuter  un  deffein  fi  hardi. 

Les  Regiftres  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Dauphiné 
nous  ont  confervé  le  procès  verbal  qui  en  fut  dreffé.  Je  me 
contenterai  d'en  rapporter  la  lettre  qu'il  écrivit  au  Preiiiier 
Préfident  du  Parlement;  ôc  je  le  ferai  d'autant  plus  volontiers, 
qu'elle  fert  à  reclifier  quelques  Auteurs  qui  en  ont  écrit. 

iyJi  Onfieur  le  Frêftdenî  jje  me  recommande  à  vous  de  hon  cœur. 
Quand  je  partis  du  Roi ,  //  me  charge  a  faire  ejfayer  fi  on  pour  r  oit 
monter  en  la  montagne  qu'on  di/oit  tnaccejphle  t  dont  par  fubtils 
moyens  &  engins  f  ai  fait  trouver  la  façon  d'y  monter ,  la  grâce 
de  DieUi  &  y  a  trois  jours  que  f y  fuis  y  &  plus  de  dix  avec  moi)  tant 
gens  dEglife  qu  autres  gens  de  bien ,  avec  tm  Echelleur  du  Roi , 
&  n'en  partirai  jufques  à  ce  que  faye  votre  réponfe ,  afin  que  fi 
vous  voulez  envoyer  quelques-uns  pour  nous  y  voir  ,  que  faire  le 
puijfiez  ,  vous  advifant  que  vous  trouverez  peu  ^hommes ,  que 
^uandils  nous  verront  dejfus ,  &  qu'ils  verront  tout  le pajjage  que 
TomeFL  Ddddd         % 
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j  ai  fait  faire  y  qui  ofe  venir;  car  cejl  le  plus  ,,orrible  &  épouvantable 

fajjage  que  je  vis  jamaii  y  ne  homme  de  ta  compagnie.  Je  les  vous 

ferai  ff  avoir f  afin  qu  étant  bien  acertené  à  votre plaifir^  les  veuillie:^ 

écrire  au  Roi  par  mon  laquais  porteur  de  cejle  ,  <&  je  vous  ajjûre 

^ue  vous  lui  ferez  grand  plaijir  Ô"  à  moi  aujji  j  &  vous  devez 

être  fur  Jî  je  puis  rien  pour  vous  ,   le  ferai  au  plaifir  de  notre 

Seigneur  qui  vous  doirn  ce  que  plus  défirez.  Ecrit  /<?  28^  jour  de 

Juin  fur  Aiguille -fort  y  dit  Mom  inacccffible  ,  car  le  peuple  du 

pays  l'appelle  l'Aiguille;  &  pour  ce  que  ne  le  ffauroit  oublier,  je  Pat 

fait  nommer  au  nom  du  Père,  du  Fils  &  du  Saint-Efprit  j  &  de  Saint 

Charlemagne ,  pour  t amour  du  nom  du  Roi  y  &  ai  fait  dire  la 

mejfe  defjus  ,  cir  ai  fait  m-sttre  trois  grandes  croix  aux  cantons. 

Pour  vous  devifer  de  la  montagne  y  elle  a  par  dejfus  une  lieue 

Trançoije  de  tour  y  ou  peu  s^enfaut ,  un  quart  de  lieue  de  longueur  ^ 

€^  un  trait  d^arbalejle  de  travers ,   Cr  ejî  couverte  d'un  beau  pré 

par  dejfus  3  ^r  avons  trouvé  un  belle  garenne  de  chamoix,  qui  jamais 

n  en  pourront  partir ,  &  des  petits  avec  eux  de  cette  annce  y  dont 

s  en  tua  un  maugré  nous  à  notre  entrée  ;  car  jufquà  ce  que  le  Roi 

aye  autrement  ordonné  y  je  nen  veux  point  laijfer  prendre.   Il  y  a 

à  monter  demi-  lieue  par  échelle  y  e^  une  lieue  d'autre  chemin  y  €7* 

efl  le  plus  beau  lieu  que  vues  jamais  par  dejfus»  Le  tout-P'otre  > 

Domp-Jullien, 

.       ,  On  voit  par  cette  lettre,  que  ce  que  SymphorienChampier 

X.7.  *         *  dans  la  vie  du  Chevalier  Bayard,  ôc  Rabelais ,  racontent  d'un 

mouton  trouvé  fur  cette  efplanadcj  eftaufli  peu  conforme  à 

la  vérité ,  qu'il  eft  faux  que  ce  fut  un  Doyac  condudeur  de 

l'Artillerie  de  Charles  VIII,  qui  y  monta  y  comme  le  dit  ce 

dernier  Auteur.  Son  Commentateur  s'eft  encore  plus  trompé  9 

lorfqu'il  dit  que  cette  montagne  eft  fituée  à  trois  lieues  de 

Grenoble  ,   tirant  vers  Embrun  proche  de  la  grande  Char- 

treufe.  On  ne  peut  guèies  raffembler  plus  de  fautes  en  moins 

de  paroles. 

Le  Parlement  de  Grenoble  envoya  un  Huifïier  pour  véri- 
fier ce  que  le  Capitaine  Domp-Jullien  lui  avoir  mandé.  Mais 
FHuiflier  ne  jugea  point  à  propos  d'expofer  fa  vie,  il  fe  conten- 
ta d'aller  au  pied  du  rocher^  de  faii-efon  procès-verbal  des 
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échelles  qu'il  y  trouva  atrachces  ,  &  d'y  inférer  que  la  craime 
de  la  mort  l'a  empêché  d'y  monter  (a)  ,  qu'il  n'a  point  voulu 
tenter  Dieu  ;  que  le  Capitaine  Domp-Jullien  ôc  ceux  qui  y 
étoient  avec  lui ,  l'ont  invité  à  les  y  venir  trouver,  mais  qu'il 
n'a  pas  cru  le  devoir  rifquer. 

Ce  n'eft  pas  dans  cette  feule  entreprife  que  l'hiftoire  nous 
a  confervé le  nom  de  ce  Capitaine  Domp-Jullien,  &  qu'elle 
nous  le  repréfente  comme  un  homme  hardi  &  entreprenant. 
Il  fuivit  Charles  VIII  en  Italie  ,  &  y  commandoit  cinquante 
hommes  d'armes  &  quatre  cens  Arbalétriers.  Les  habitans  de 
la  Palu  dans  le  Comtat  ayant  refufé  le  logement  à  fes  troupes, 
il  les  obligea  de  venir  lui  demander  (b)  pardon  poliment ,  nue 
tête,  &  pour  l'amourde  Dieu,  fe  fît  (t)  donner  cinquante  écus 
d'or;  &  en  faveur  de  ce  préfent  voulut  bien  leur  prononcer 
ces  paroles  gracieufes  ;  Mejfieurs  de  la  Palu,  Dieu  vous  le  par" 
don  l'aujure  que  vous  avez  juit  au  Roi ,  à  moi  ô-  à  mes  (jeni 
d'armes ,    CT  fi  je  foys  de  très-bon  cuer, 

La  quatrième  des  prétendues  merveilles  de  Dauphiné  ,  eft 
ce  qu'on  appelle  les  cuves  de  SafTenage.  Ce  font  deux  pierres 
creufées  qu'on  trouve  dans  une  grotte  au-dcflus  du  village  de 
ce  nom  à  une  lieue  de  Grenoble.  La  tradidon  du  pays  vouloit 
qu'elles  fe  rempliffent  d'eau  tous  les  ans  le  6  Janvier,  ôc 
qu'elles  annonçaflent  la  flérilité  ou  l'abondance  de  l'année  par 
le  plus  ou  le  moins  qui  s'y  en  trouvoit.  L'une  de  ces  deux 
pierres  ou  cuves  préfageoit  la  deftinée  de  la  vendange  ,  & 
l'autre  celle  de  la  moiflbn.  C'eft  une  vieille  fable  que  radrelTc 
maligne  de  quelques-uns  des  habitans  du  lieu  qui  les  rempli!^ 
foient d'eau,  a  entretenue  pendant plufieurs  fiécles.  Une  s'y 
en  trouve  plus  à  préfent  ;  ÔC  le  miracle  a  cefTé ,  fi-tôt  qu'il 
a  été  examiné  avec  attention. 

{a)  Fr opter  difcrîmen  afcenfus  noîuit  dem  vocaverutit  ut  accederet ,  qv.od  fa- 

frce  timoré  mortis  attenta  pericuîo  im-  cere  ipje  o/iiarius  Holuit. 

minemi&  quaji  impojjjbilitate  ûccedere  (b)  Urhaniter ,  capite  difcoperto  ^  €f 

defuper  ,  ne  viâevetiir  teniare  Deutn  ,  pro  amore  Dei. 

tum  ex  folo  afpeâu  a)7Jwt!S  ir.jius  cujuf-  (c)  Aftcs  des  23  &r  14  Mai  1494  ♦ 

que  fit  perterritus  ;  tamen  vidit  eum-  dans  les  Minutes  & Apio\nt  de  Cuvibif, 

dtm  Donip-Jtilli(n.&  ftettros  qui  eum'  Notaire  au  Bourg  Saint-Andeol. 

Dddddi; 
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Ce  qu'il  y  a  de  curieux  à  Saiïcnagc  ,  ôc  dont  ont  parle  le 
moins,  eft  une  cafcade  qui  efl:  dans  une  grotte  à  côté  de  celle 
où  font  les  cuves.  La  fource  qui  la  forme,  &  qui  fort  du  creux 
d'un  rocher ,  a  communication  avec  un  lac  qui  eft  à  deux 
lieues  de-là  fur  le  haut  de  la  montagne  de  Lanz.  Cette  chute 
d'eau  eft  reçue  dans  un  grand  badin  naturel.  C^eft  dans  cette 
grotte  que  les  bonnes  gens  du  pays  montrent  la  chambre  ôc 
la  table  de  la  fameufe  Fée  ,  ou  Melufine ,  à  qui  l'on  attribue 
l'origine  de  l'ancienne  Maifon  de  Saffenage. 

Une  autre  fingularité  du  lieu  eft  ce  qu'on  y  appelle  pierres 
précieufes,  ou  plutôt  pierres  ophthalmiques.  Quelques-uns 
ont  cru  que  ce  font  les  pierres  d'hirondelle  : 

<^.  serenus,  -^«^  ^^/^^-^  ^  '^^'^^  vaga  qucm  congejfit  hirundo, 

Tiin.  hifl.  auxquelles  Pline  &  plufieurs  autres  Auteurs  attribuent  tant 
N.  itb.  50.  c.  ^Q  vertu  contre  l'épilepfie  ôc  les  maladies  des  yeux  ;  mais  elles 
Boot.  de     doivent  être  diflférentes.  Celles  de  Saffenage  fe  trouvent  dans 
gemmis  c.     \q  gravier  de  la  fontaine  dont  je  viens  de  parler  :  elles  font 
liffes ,  unies  ôc  polies  comme  du  marbre.  Les  meilleures  font 
celles  qui  font  tranfparentes,  fans  angles,  fans  molécules  ,  ôc 
qui  ont  la  grofleur  ôc  la  figure  d'une  lentille.  C'eft  cette  figure 
qui  fait  qu'en  fe  ghfTant  autour  de  l'orbite  de  l'œil,  elles  en- 
traînent avec  elles  tous  les  petits  corps  étrangers  ôc  impurs 
qui  pourroient  s'être  glifTés  dans  les  yeux  ;  ôc  le  poli  dont  elles 
font ,  empêche  qu'elles  ne  les  bleffenr. 

La  Manne  de  Briançon  eft  la  cinquième  merveille  que  M. 
de  Boiftieu  a  célébrée  dans  fes  vers.  Ce  n'eft  point  une  rofée 
que  l'on  trouve  congelée  le  matin  fur  l'arbre  appelle  Meleze» 
Il  y  a  déjà  près  de  deux  fiécles  que  Donatus  ab  Alto-mariy 
Médecin  de  Naples,  enchériffant  fur  ce  que  deux  Religieux 
de  l'Ordre  de  SaintFrançois  qui  ont  commenté  Mefué,  avoient 
avancé  fur  la  Manne ,  a  prouvé  par  plufieurs  expériences ,  que 
c'eft  le  fuc  même  de  l'arbre  que  la  chaleur  raréfie.  Le  Soleil , 
ou  le  voifinage  d'une  forge  peut  produire  cet  effet.  Il  feroic 
inutile  pour  confirmer  ce  fentiment ,  ôc  faire  voir  en  même 
temps  que  la.  Manne  n'eft  point  particulière  ni  au  Meiez€  ^ 
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ni  au  Brian<^onnois  j  mais  feulement  plus  abondante  dans  ce 
pays  qu'ailleurs  ,  d'ajouter  ici  qu'on  trouve  un  fuc  femblable 
furies  noyers,  &  autres  arbres  de  la  vallée  de  Graifivodan 
&  du  Viennois  :  c'eft  une  matière  qui  a  été  traitée  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  des  années  i  Cfj<)  ôc 
1707  ,  &  M.  Reneaume  a  démontré  par  plufieurs  obferva-' 
tions  nouvelles  ,  que  les  tilleuls,  les  fycomores ,  les  érables  , 
ôcc.  font  aufïï  quelquefois  chargés  de  ce  fuc  nourricier  ainlî 
extravafé. 

Le  Pré  qui  tremble  eft  dans  un  lac  ou  étang  du  Gapençois, 
à  une  lieue  6c  demie  de  Gap.  Gervais  de  Tilfbury  appelle  ce  Lc,hn,utm!f\ 
lieue  Cer/eules  ou  Cerreole.   Je  fuis  perfuadé  que  ce  nom  eft  '^^^'P^- 
corrompu  :  on  le  nomme  à  préfent  le  lac  de  Pclhotiers.   La  ^''^"^^' 
merveille  eft  fort  diminuée  depuis  le  temps  auquel  cet  Auteur 
vivoit.  Il  dit  qu'au  milieu  de  ce  lac  il  y  avoit  une  efpéce  de 
croûte  i  fur  laquelle  étoit  un  pré.  Quand  on  vouloir  le  faucher, 
on  l'attiroit  au  bord  avec  des  filets;  étoit-il  fauché,  on  le  re- 
lâchoit  ,    ôc  il  alloit  fe  replacer  de  lui-même  au  milieu  de 
l'eau.  C'eft  n'eft  qu'un  aflemblage  d'herbes  ôc  de  rofeaux  aux- 
quels il  s'eft  amaflé  quelque  limon ,  qui  s'eft  lié  avec  l'écume 
de  l'eau,  le  tout  a  fait  un  petit  tiflli  qui  flotte.   Les  Ifles  flot- 
tantes du  lac  de  Tivoli,  celles  qui  font  dans  le  Rouflillon  ,  Ôc    Kirckerusm 
plus  encore  celles  des  Pays-bas  ^  ôc  en  particulier  des  environs  Mund?fùb- 
de  Saint-Omer,  font  plus  confidérables,  ôc  ont  plus  de  confif-  '^'^'■-  ^'^•.  ^• 
tance.  Si  chaque  Province  donnoitlenom  faftueux  de  mer-  '^y'^''^^^^'^  ' 
veilles  à  ce  qui  peut  s'y  trouver  de  moins  ordinaire,  on  en 
compteroit  prefqu'autant  qu'il  y  a  de  villages  en  France. 

La  Grotte  de  Notre-Dame  de  la  Balme  dans  le  Viennois, 
a  quelque  chofe  de  plus  réel  :  on  y  voit  du  moins  quelques 
congélations.  On  fçait  qu'elles  font  communes  à  tous  ces 
lieux  fouterreins ,  oia  il  fe  trouve  des  petites  fentes  à  travers 
defquelles  l'eau  fe  peut  filtrer.  Mais  pour  ce  lac  qui  fe  ter- 
minoit  en  un  gouffre  ,  dont  le  bruit  feul  faifoit  horreur ,  ôc  éàtfl^ 

qui  engloutit  les  flambeaux  attachés  fur  une  planche  qu'on 
y  avoit  abandonnnés ,  lorfque  François  Premier  y  voulut 
defcendre  ;  il  a  difparu  ôc  s'eii  changé  en  un  très-petit  ruiffeau, 

Dddddiij 
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qui  eft  quelquefois  à  kc.    On  peut  voir  la  relation  que  M. 

Dieulamant  en  a  donnée  dans  les  Me'moires  de  TAcadémie 

des  Sciences. 

La  Fontaine  vineufe ,  VOïnorhoe  de  M.  de  Boiffieu ,  eft  Isi 

fontaine  de  Saint-Pierre  d'Argenfon,  village  dans  le  Gapen- 

çois.  G'eft  un  eau  minérale,  que  l'on  dit  être  fpécifique  pouc 

les  fièvres.  Il  faut  être  bien  prévenu  en  faveur  de  la  tradi- 

Metam.lth.  tion ,  pour  y  trouver  un  goût  de  vin.  Ovide  attribue  la  même 

i.Eleg.  H-    qu^iïj^  ^  la  rivière  de  Lyncefte  en  Macédoine ,  6c  Propercc 

à  une  autre  de  l'ifle  de  Naxos  : 

Unde  tiAum  potca  Naxia  mrba  merum. 

Mais  regardons  leurs  exprefTions  comme  un  privilège  de 
la  Poëfie.  L'eau  de  S.  Pierre  d'Argenfon  eft  ferrugineufe^  &  Isi 
faveur  qu'elle  contracte  dans  les  mines  de  fer  à  travers  def- 
quelles  elle  pafle  ,  l'a  fait  métamorphofer  en  fontaine  de  vin, 
ôc  par  conféquent  en  merveille.  Ce  goût  lui  eft  cependant 
\  .  commun  avec  une  infinité  d'autres  fources,  &  en  particuliec 

avec  prefque  toutes  celles  qui  font  aux  environs  de  Ciermont 
en  Auvergne.  Ces  dernières  même  ont  une  autre  vertu ,  dont 
les  Auteurs  de  Dauphiné  n'auroient  pas  manqué  d^exaggérer  la 
fîngularitéj  fi  elle  fe  fût  trouvée  dans  cellesde  leur  pays.  Je  veux 
parler  de  la  propriété  de  pétrifier  les  corps ,  ou  plutôt  de  les  in- 
crufter  d'un  iediment  pierreux:  c'eft  à  cette  incruftation  que  l'on 
donne  le  plus  fouvent  le  nom  de  pétrification.   Entre  toutes 
celles  qui  fortent  des  environs  de  Clermont,  ôc  en  particuliec 
dans  le  bourg  de  S.  Allire ,  la  principale  &  la  plus  célèbre  eft 
celle  qui  a  fait  le  pont ,  dont  tant  d'Auteurs  ont  parlé.  Le  P. 
terrln.  lib-^'.  Kitcker  CD  3  donné  une  defcription,  qui  auroit  été  plus  exa£tc 
fe^.  j.  $.  I.  g'ji  avoit  pu  l'examiner  lui-même.  C'eft  une  efpéce  de  rocher 
quis'eft  formé  par  les  différentes  couches  que  cette  eau  y  a  fai- 
tes pendant  une  longue  fuite  d'années.    Ce  rocher  eft  folide  , 
maffif,  Ôc  fans  aucun  vuide  ou  ouverture  en  arche  pendant  uno 
foixantaine  de  pas  ,  jufqu'à  ce  que  qu'il  trouve  un  petit  ruiffeau 
appelle  Tiretaine,  qui  eft  affez  fort  pour  fe  conferver  un  paifagc 
libre.  Alors  la  fource  qui  coule  fur  un  terrein  plus  éjevé  que 
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le  lit  du  ruinfeau  ,  a  bien  continué  de  dépofer  fa  matière  pier- 
reufe  \  mais  il  a  fallu  que  cette  matière  fe  terminât  à  s'arranger 
en  efpe'ce  de  voûte  pour  que  la  Tiretainc  pût  paiïer  librement 
delTous.  Cette  contrainte  ,  cette  néccfTité  impofde  à  ce  ddpôt 
pierreux  ,  de  prendre  la  forme  d  une  arche  ^  n'a  pia  durer 
qu'autant  que  le  ruiffeau  a  de  largeur.  Au  de-Ià ,  la  fource  a 
repris  fa  chute  naturelle  ,  &  alors  elle  a  fait  un  maffifqui  tient 
lieu  de  pile.  La  fingularité  de  ces  opérations  a  plû  aux  habi- 
tans  ,  &  ça  été  pour  les  voir  continuer  qu'ils  imaginèrent  de 
détourner  le  ruifleau  de  fon  ancien  lit,  ôc  de  le  faire  pafler 
au  delà  de  la  pile.  La  fource  a  commencé  à  former  une 
féconde  arche  par  la  même  méchanique  que  je  viens  d'ex- 
pliquer ,  c'eft-à-dire  ,  parce  que  le  ruilTeau  a  confervé  ioïx 
paffage  en  cet  endroit,  comme  il  l'avoir  fait  à  l'autre.  De  cette 
manière  il  fe  feroit  élevé  autant  d'efpéces  d'arches  &  de  piles 
qu'on  auroit  voulu  ;  mais  les  Bénédidins  de  S.  Allire  ont 
craint  que  cette  maffe  pierreufe  ne  fervît  qu'à  donner  une 
enrrée  chez  eux  à  toutes  fortes  de  gens;  ils  ont  détourné  cette 
fource,  &  l'ont  partagée  en  plufieurs  branches  pour  dimi- 
nuer fa  vertu.  Ils  ont  réuffi,  &  elle  ne  fait  plus  qu'incrufter 
alfez  légèrement  les  corps  fur  lefquels  elle  tombe  perpendi- 
culairement ,  ôc  non  pas  ceux  fur  lefquels  elle  coule  dans  fon 
cours  ordinaire. 

Au  refte  ,  l'eau  de  cette  fource,  ainfi  pétrifiante,  n'eft  point 
mortelle  à  ceux  qui  en  boivent  ,  comme  le  P.  Kircker  Ta 
avancé;  l'expérience  fait  voir  tous  les  jours  le  contraire,  tout 
le  bourg  de  S.  Allire  ne  fe  fert  que  de  l'eau  de  ces  fources. 

Revenons  aux  mer^illes  de  Dauphiné.  Il  me  rcfle  à  parler 
du  ruilTeau  de  Barberon  dans  la  Valoire.  Il  a ,  fi  l'on  croit 
Aymar  de  Falcoz  &  M.  de  Boiffieu,  la  propriété  d'annoncer 
la  fertilité  de  l'année  par  l'abondance  de  les  eaux.  \\  ne  feroit 
pas  difficile  d'imaginer  la  caufe  phyfique  pour  laquelle  ces 
cfpéces  d'inondations  de  certains  ruilTeaux  peuvent  préfager 
une  bonne  récolte.  Les  réfervoirs  naturels  ne  fe  débordent 
qu'après  que  les  entrailles  de  la  terre  ont  été  fuffifamment 
jabbreuvées;  ôc  ils  ne  rejettent  que  le  fuperflu.  Mais  fans  entrer 
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dans  cette  difcufTion,  il  me  fLiffira  de  dire  que  le  ruîfTean  de 
Barbci'on  ne  méiitoir  pas  d'ctrcune  de  ces  merveilles,  quand 
même  il  auroic la  vertu  qu'on  lui  attribue^  &  que  l'on  peut 
fans  crime  révoquer  en  doute  i  quand  même  cette  prétendue 
vertu  feroit  particulière  à  fa  Province  ^  ce  qui  n'eft  pas,  il  y  a 
plufieurs  autres  ruifleaux  dans  cette  même  Province ,  à  qui  le 
peuple  fait  le  même  honneur^  ôc  qui  font  plus  confidérables 
que  le  Barberon.  L'oron  &  la  Veuze  ou  Veouze,  par  exemple, 
outre  ce  prétendu  avantage  de  préfager  aufli  les  bonnes  ou 
niauvaifes  années  ,  ont  d'autres  fingularités  qui  les  diftinguent 
infiniment  du  petit  Barberon.    Ces  deux  rivières  qui  pafTent 
l'une  à  Moras ,  l'autre  à  Baurepaire  dans  le  Viennois ,  ont 
toutes  les  deux  une  même  fource  ;  routes  les  deux  fe  perdent 
dans  les  fables  &  reparoiffentquelques temps  après;  toutesles 
deux  ont  quelque  cfiofe  de  périodique  dans  le  cours  de  leurs 
eaux  :  pendant  fept  ans  elles  font  fort  bafles ,  ôc  les  fept  années 
fuivantes  fi  greffes  qu'elles  fe  répandent  dans  toutes  les  terres 
voifines.  C'eft  par  ce  débordement  qu'imitant  en  petit  le  Nil, 
elles  font  la  richefie  du  pays,  parce  qu'on  fe  fert  de  cette  eau 
ainfi  débordée,  pour  en  arrofer  les  environs. 

Je  fçais  qu'on  pourroir  révoquer  en  doute  la  plus  grande 
partie  de  ces  faits;  mais  il  fuffifoit  aux  Auteurs  de  la  Province 
de  Dauphiné ,  &  en  particulier  à  M.  de  Boifiîeu ,  qu'ils  paflfaf- 
fent  pour  conftans  ,  &  que  le  peuple  y  ajoutât  une  foi  en- 
tière, pouren  relever  le  prodige.  Il  eft  vrai  qu'une  méchanique 
fîmple  &  naturelle  auroit  bien-tôt  fait  difparoître  le  merveil- 
leux ,  6c  l'on  diroit  de  ces  ruiffeaux  ce  que  l'on  dit  des  autres 
fontaines  ,  dont  l'écoulement  eft  périodique.  Tout  le  myftère 
confifte  dans  la  nécefilté  qu'il  y  a  que  les  rcfervoirs  qui  for- 
ment ces  fources ,  fe  rempliflent  de  nouveau  après  qu'ils  fe 
font  vuidés;  &  cette  opération  demandant  un  certain  nombre 
d'années,  ou  de  jours,  ou  d'heures,  ilfaut  nécefiairementque 
le  ruifieau  cefle  de  couler  pendant  cet  intervalle  de  temps. 

Le  Dauphiné  a  encore  une  autre  fingularité,  que  perfonnc 
n'a  mife  parmi  fes  merveilles  ,  ôc  qui  méritoit  plus  que  tout 
autre  d'y  avoir  place.  Je  veux  parler  des  eaux  de  la  Mothe 

forç 
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fort  éflimées  dans  le  pays  pour  les  maladies  de  rcflomach, 

pour  les  rhumatifmes ,  paralyfies ,  &c.  Elles  font  plus  chaudes 

que  celles  d'A  ix  en  Savoye ,  ôc  on  les  compare  ordinairement 

à  celles  de  Bourbon.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  quelque  main 

habile  eût  travailld  à  en  faire  l'analyfe;  ce  qu'il  y  a  de  certain, 

eft  qu'il  s'y  fait  de  très-belles  cures ,  6c  qu'il  ne  leur  manque 

pour  avoir  un  grand  concours  de  malades,  que  d'être  fituées 

dans  un  lieu  plus  avantageux.  Il  cft  facile  d'en  juger  par  la 

defcription  fuivantc. 

La  Mothe  eft  une  terre  du  GraiHvodan  entre  le  pays  de 
Trieves  ôc  la  Matcfine  ,  à  cinq  lieues  de  Grenoble.   Ce  n'eft 
point  un  payfage  gracieux  ;  c'eft  un  vallon  placé  entre  de  hau- 
tes montagnes ,  qui  n'offrent  à  la  vue  que  des  rochers  arides 
ÔC  efcarpés.  Un  torrent  qui  le  parcourt  i  en  augmente  l'hor- 
reur par  fon  bruit ,  &  Ton  n'y  trouve  que  quatre  ou  cinq  chau- 
mières ,  où  manque  prefque  tout  ce  qui  eft  néccflàire  à  la  vie. 
La  fituation  de  la  fource  e(l  encore  plus  affreufe  que  le  lieu 
même  :  le  Drac ,  torrent  impétueux  qui  vient  du  haut  Ga- 
pençois,  fe  trouve  relferré  à  la  Mothe  entre  des  rochers  forc 
élevés.  Cette  contrainte  qui  commence  environ  deux  lieues 
au-deflus  y  le  rend  en  cet  endroit  d'une  rapidité  extraordinaire, 
principalement  quand  les  pluyes  ou  la  fonte  des  neiges  l'ont 
fait  groflir.  C'eft  au  bord  même  de  ce  torrent  y  &  au  pied 
d'un  précipice,qu'eft  placée  la  fontaine  minérale  dont  il  s'agit. 
Il  femble  qu'elle  forte  de  deffous  le  Drac ,  ce  qui  a  fait  conjec- 
turer qu'elle  pourroit  pafler  par  le  petit  Volcan  qui  a  donné 
lieu  à  la  fontaine  ardente  dont  j'ai  parlé  ci-deffusjôc  qui 
n'en  eft  éloigné  que  d'une  bonne  lieue.  La  fource  de  la  Mothe 
eft  fort  incommodée  du  voifinage  du  Drac  :  à  peine  a-t-il  crû 
d'urk  demi-pied  ,  qu'il  la  couvre  de  i^s  eaux  bourbeufes,  à 
travers  defquelics  on  la  voit  néanmoins  encore  bouillonner 
fur  lafuperficie.  Comme  fi  tout  ce  que  je  viens  de  dire  ne 
fuffifoit  pas  pour  rendre  affreufe  Ja  fituation  de  cette  fontaine  , 
le  torrent  qui  traverfe  la  terre  de  la  Mothe,  après  avoir  raraaffé 
toutes  les  eaux  du  vallon,  vient  juftement  fe  précipiter  de  la 
hauteur  de  plusde  trente  toifes  danslcDracà  côté  de  la  fource^ 
Tome  VU  E  e  e  c  c 
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ce  qui  en  rend  les  approches  impraticables  quand  ce  torrent 
cft  enflé.  Car  alors  Ton  eau  rouflatre  chargée  de  débris  des 
terres  &  des  rochers ,  forme  une  efpéce  de  pluye  de  cailloux, 
qui  couvre  tous  les  environs  delà  fource,  &  qui  ne  permet 
à  perfonne  d'en  approcher.  Le  chemin  qui  conduit  a  cette 
fontaine,  n'eft  pas  plus  commode  que  tout  ce  que  Je  viens 
de  décrire  :  il  faut  defcendre  plus  d'une  demi-lieue  entre  le 
tocher  &  le  précipice  pour  y  arriver.  Il  n'eft  pas  étonnant 
qu'avec  tant  d'incommodités  les  eaux  de  la  Mothe  nefoietit 
pas  plus  fréquentées. 

Detoutceque  je  viensde  dire,  il  me  femble  qu'on  peut 
conclurreque  les  prétendues  merveilles  de  Dauphiné  nefont 
rien  moins  que  merveilles ,  &  que  fi  elles  ont  été  regardées 
telles  dans  des  (îécles  crédules  ôc  ignorans ,  il  n'y  a  point  de 
province  qui  ne  pût  en  fournir  de  fcmblables.  Où  ne  trouve» 
t-on  point  de  Volcans,  des  fontaines  intercadentes  »  des  ro- 
chers efcarpés ,  des  grottes ,  des  vents  périodiques,  plus  re- 
T'tUbldu   ê'^^  encore  que  ceux  de  Pontias  près  de.Nyons  ôc  de  Mont- 
Leibnn.  p^g'  Dauphin  ?  Je  n'ai  point  parlé  de  ces  derniers ,  parce  que  je  ne 
Divionis/I^!   connois  point  d'Auteurs  qui  ayent  jugé  à  propos  de  les  infe» 
^«^^««2  de     iQi  dans  le  nombre  feptenaire  des  merveilles  de  Dauphiné. 

Fin  dufixiéme  Tome* 
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